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Dans  un  si^lc  qui  marche  si  rapidement  vers 
remaiicipation  intellectuelle  des  peuples,  et  dont  ks 
innombrables  productions  tendent  en  general  k  pro- 
pager,  dans  toutcs  Ics  classes  de  la  soci^te,  les  con- 
naissances  les  plus  varices  et  les  pfais  utiles  aux  divers 
besoins  de  la  vie ,  les  illustrations  scientijiques  et 
Htteraires  ne  sauraient  rester  (^trang^res  it  ceite  im- 
pulsion gen^rale  donnt^  k  Tinstruction  des  nations. 
Travaillant  4  la  foi&pour  leursiMe  et  pour  la  poste* 
rite ,  c'est  2i  elles  qu'est  reserv^e  la  noble  mission  de 
ne  mettre  au  jour  que  des  ouvrages  sanctionnes  par 
le  bon  gout  et  la  raison ,  sans  ceder  aux  caprices  de  la 
mode,  ni  se  laisser  seduire  par  quelques  pi*oductions 
eph^m^res  plus  propres  k  contribuer  a  la  dcicadence 
de  la  littc^ratUTe  qu^k  ses  progres. 

De  toutes  les  ameliorations  r^clamees  par  ces  memes 
progres  des  sciences  et  des  lettres  y  il  n'en  est  pas , 
peut-etre ,  de  plus  grandes ,  nous  dirons  meme  de  plus 
importautes ,  que  celles  qui  Ont  pour  but  de  rendi'e  fa-^ 
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miliers  k  totis  lespeuples  lesauteiirs  cc^l^bres  de  tous 
les  pays.  A  ce  litre,  ne  devons-nouspas  nous  empres- 
scr  de  iaireconnaitre  ceux  de  TAngleterre,  qui  fat  le 
bereeau  de  la  civilisation  moderne  dans  les  deux  mon- 
des ,  et  dont  Thistoire  se  trouve  si  intimement  lide  a 
celle  de  la  France  par  ses  deScouvertes  et  ses  relations 
scientifiques ,  litteraires  et  industrielles !  Apr^s  plu- 
sieurs  sifecles  de  luttes  guerriferes^  FAngleterre  et  la 
France^  marchant  a  la  t^te  de  I'Europe  savante,  ont 
enfin  second  le  joug  des  prdjuges  populaires  d'une 
vieille  rivalitd,  pour  y  faire  succ(5der  une  estime  reci- 
proqne  et  un  nouvean  genre  d'dmulation  tendant  a  se 
disputer  le  glorieux  privilege  de  rdpandre  en  tous  lieux 
les  bienfaits  de  la  civilisation. 

L'expdrience  comme  nous  I'avons  deja  dit  ailfeurs, 
a  ddmontre  que  Tetude  des  langues  etrangeres  influe 
puissamment  sur  les  progres  des  connaissances  hu- 
maines  en  efFet ,  c'est  par  leur  utile  secours  que  s'eta- 
blissent  les  relations  entre  les  peuples ,  que  nous  ap- 
precious  leurs  pofetes  ,  le  mdrite  deleursauteursetde 
touis  les  grands  hommes  qai  ont  contribue  a  etendre  la 
sphere  de  nos  connaissances ,  que  nous  ^udions  leur 
legislation  et  leurs  moBurs  ^  enfin,  c'est  par  cettem^me 
iinde  que  Fhistoire  des  nations  passe  d'age  en  ige 
jusqu  k  la  postdrite  la  plus  reculee. 

Sous  ces  divers  points  de  vue,  Tc^tude  de  la  langue 
et  de  la  littdrature  anglaises  est  devenue  maintenant 
le  complement  d'une  bonne  education.  C'est  ce  qui  a 
fait  sentir  la  necessite  d'en  introduire  I'enseignement 
dans  les  colleges  royaux.  Les  vaisseaux  anglais  cou- 
vrent  toutes  les  mers  5 1' empire  britannique  comprend 
plus  de  la  septi^me  partie  de  la  population  du  globe. 
Sur  cent  cinquante  millions  d'habitants,  la  sixi^me 
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partie  paiie  habituellement  anglais,  et ,  paimi  le  reste 
de  cette  immense  population ,  un  grand  nombre  com- 
mence k  Tapprendre.  Enfin,  partout  ou  se  trouyent 
des  comptoirs  anglais ,  les  ^oles  de  Lancaster  propa- 
gent  cette  langue  dans  toutes  les  classes  de  la  socii^tfi, 
avec  nne  rapidity  presqne  magique.  II  y  a  quarante 
ans  que  les  anciennes  colonies  anglaises  se  sont  s^pa- 
rees  de  la  metropole  ^  ces  trois  millions  d'hommes  ont 
plus  que  quadmpl^.  Luttant,  depuis  cette  epoque, 
en  Industrie,  eh  commerce,  avec  Fancienne  m^re- 
patrie,  les  Amdricainscommencent  aussi  k  latter  avec 
elle  en  littiirature ,  et  les  ouvrages  de  Washington  Ir-^ 
viNG  et  de  Fenimore  GoopBR  ne  sont  pas  d<^plac^  k 
cote  des  pages  immorteUes  d' Addison  et  de  Tillustre 
romancier  dcossais ,  dont  la  r^publique  des  lettres  d(i- 
plore  encore  la  perte :  en  un  mot,  dans  quelque  coin 
du  globe  que  Ton  porte  ses  pas ,  on  est  siir  d'y  trouver 
des  Anglais.  £tudier  done  les  auteurs  d'une  langue  qui 
s'annonce  comme  pouvant  ^tre  un  jour  celle  des  voya- 
geurs  et  du  commerce  de  tousles  peuples,  c'est  se 
preparer  de  nouvelles  jouissances  et  se  crc5er  de  nou- 
veaux  dements  de  fortune.  Mais,  pour  bien  connaltre 
une  langue,  pour  en  apprecier  les  beaut^ ,  il  lie  suflit 
pas  d'accumuier  dans  sa  m^moire  un  grand  nombre 
de  mots  ^  il  faut  ^tudier ,  dans  les  meilleurs  ouvrages, 
le  g^nie  qui  lui  est  propre.  Les  bonnes  traductions, 
placees  en  regard  du  texte;  faciUtent  beaucoup  cette 
^tude  et  servent  k  ^claircir  et  it  d^velopper  la  penscie  de 
I'auteur,  lorsqu'elle  est  entour^e  de  quelque  obscurity 
ou  qu  elle  exige  un  trop  long  commentaire;  car,  les 
langues  sont  aussi  sujettes  k  la  mode;  elles  ont  leurs  lo- 
cutions nouvelles  et  leurs  locutions  qui  f  urent  propres 
k  d'autres  temps.  Ainsi,  en  France,  la  langue  d'Amyol, 
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deMarot,  etde  Michel  Montaigne,  nest  plus  cellc  de 
Chateaubriand,  de  Villemain,  deGuizot,  deChar^ 
les  Nodier,  etc. ;  en  Angleterre,  celle  de  Chaucer,  de 
Gower  et  de  Spenser,  n'est  plus  celle  de  lord  Byron  ^ 
de  Walter  Scott  et  de  Moore. 

A  ces  considerations  d'utilite  generale  viennent  sc 
joindre  d'autres  ccnisid^rations  d'un  ordre  plus  eleve, 
qui  n'cicfaapperont  pas  aux  ecrivains  consciencieux,  a 
tons  ceux  qui  out  a  eoeur  de  voir  la  bonnelititxBtwe 
conserver  sa  preponderance  sur  cette  foule  de  pro- 
ductions, infcirieures  par  le  style  et  par  la  conbeption, 
qui  caracterisent  1  epoque  actudle ,  et  qui  ne  sont  pro-- 
pres,  en  general ,  qu'a  corrompre  le  gout.  Notre  pensee 
s'est  dlev^e  plus  haut ;  aussi  nousn  avons  recul^devant 
aucun  sacrifice  pour  puiser  aux  bonnes  sources,  afin 
de  reproduire  plus  fidelement  ces  grands  modelesqui , 
dans  tons  les  lieux  comme  dans  tous  les  temps ,  out 
fait  Fadmiration  de  leurs  contemporains  et  de  la  pos* 
t^rit^.  Nous  avons  cherch^  a  reconciUer,  pour  ainsi 
dire,  notresiecle  avec  ces  grands  genies  dont  s'honore 
la  Graiide-Bretagne,  genies  quon  ne  nt^glige  et  que 
Ton  ne  critique  souvent  que  faute  de  ks  bien  connai- 
tre  et  de  pouvoir  les  apprecier. 

Les  imknenses  ressources  qu  offre  la  langue  anglaise 
a  la  poesie,  ses  richesses  litteraires  et  ses  divers  chefs- 
d'oeuvre  ,  ont  puissamment  contribue  k  placer  la  po^ie 
de  cette  nation  au  rang  dleve  queles  ecrivainsde  tous  les 
peuples  lui  ont  assign^.  £nfin  les  nombreuses  illustra- 
tions poetiques  anglaises  de  Tepoque  ont  acquis  trop 
de  cc^l^brit^  pour  qu'il  soit  necessaire  d'en  reproduire 
ici  Feloge. 

Les  ecrivains  les  plus  prbfonds  et  les  plus  spirituek 
ont  generalement  ^choue  dans  les  traductions  auglai- 
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se3  *,  ^  proprement  parler,  ils  ne  nous  ont  donne  que  des 
imitations  plus  ou  moins  exactes.  Des  pn^jug^  litt^rai- 
reset  nationauxlesont  empMi^s  d'^tudier  soigneuse- 
ment  ces  auteurs,  dcmt  ils  ont  ainsi  m^connu  la  pensc^e 
et  I'esprit.  Une  connaissance  imparfaite  de  la  langue 
anglaise,  la  faeiKt^  d^tiaiter  plutot  que  de  traduire, 
I'appui  des  camaraderies  litt^raires ,  ont  enfin  donne; 
naissance  k  des  traductions  peu  dignes  de  ce  nom ,  qui 
nous  offrent  le  gdnie  d*un  auteur  comme  une  decora- 
tion thdaitrale  nous  repr^sente  la  nature  vivante.  C'est 
cet  ecueil  que  nous  avons  cherchdii  (jviter  en  associant 
k  notre  entreprise  des  hommes  dont  les  travaux  tien- 
nent  un  rang  distingu^  parmi  les  illustrations  moder- 
nes.  Le  public  a  ^t^  si  souvent  tromp^  par  les  brillants 
patronages  dont  s'entourent  tant  de  faiseurs  de  pros- 
pectus, que  sa  m^fiance  ne  saurait  maintenant  aller 
trop  loin.  Aussi,  loin  de  suivre  une  telle  marche,  ce 
Tie  sont  pas  de  grands  noms  que  nous  avons  voulu  em- 
prunter ,  maisbien  leur  collaboration  rdelle ,  comme  on 
pourra  le  voir  dans  le  tableau  placed  en  t^te  de  ce  vo- 
lume, et  par  le  titre  des  ouvrages  respectifs  dont  la 
plupart  d'entre  eux  se  sont  charges. 

Cette  publication  a  pour  but  special ,  non-seulement 
de  traduire  fidMement  les  auteurs  anglais  dejk  connus^ 
mais  aussi  d'en  faire  connaitre  d'autres,  inconnus 
jusqu'k  ce  jour  en  France.  On  a  eu  le  plus  grand  soin  de 
ne  confier  ces  travaux  qu'k  des  hommes  qui  ont  fait 
de  Fauteur  quails  traduisent  une  (5tude  sp^ciale.  Les 
traductions  des  auteiurs  contemporains  seront  faites 
par  les  amis  de  ces  derniers ,  qui  se  sont  engages  k  leur 
communiquerles  chattgements  et  les  corrections  qu'ils 
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jugeront  coavenables.  Forts  de  Vappui  de  plus  de 
deux  mille  souscripteurs  et  da  concours  actif  de 
pres  de  cent  coUaborateurs ,  parmi  lesquels  se 
trowent  la  plupart  des  membres  de  VAcademie 
frangaiscy  et plusieurs  niembres  des  autres  classes 
de  VInstitut  y  des  inspecteurs  generauxdel'Urd- 
i^ersitey  plusieurs  Pairs  de  France  et  membres 
de  lachambre  des  Deputes^  des  professeurs  du 
college  de  France^  de  la  Jaculte  des  lettres,  des 
ecoles  Polytechnique  et  N or  male  ^  de  tOus  les 
colleges  royauxy  en  un  mx)t^  des  ecrimins  les  plus 
estim£Sy  nous  n  avons  rien  neglige  pour  elever  aux 
deux  premieres  nations  du  monde  ce  monument  litte- 
raire ,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  du  1 9'  si^le. 

On  n'a  pas  cru  devoir  comprendre  dans  cette  collec- 
tion les  ou vrages  que  des  prej  uges  populaires  ou  des  sou- 
venirs d'enfance  rendent  si  chers  aux  Anglais ;  ces  ou- 
vrages,  n'etant  d'ailleurs  d'aucun  inter^t  general,  sont 
par  consequent  depouill^s  de  tout  attrait  pour  les  etran- 
gers.  Nous  devons  ajouter  que  les  oeuvres  de  chaque 
auteur  serontprc^cedees  d'une  biographic  trte-etendue 
et  d'une  analyse  raisonn^e  de  scs  ecrits,  avec  les  pas- 
sages les  plus  saillants  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  na- 
ture a  ^tre  inseres  int^gralement. 

Gombien  de  fois  n'a-t^on  pas  deplore  cct  abus  de 
traduire  des  morceaux  passionnes  ou  licencieux  qui 
privent  la  jeunesse  de  la  lecture  des  plus  belles  pro- 
ductions litteraires  dont  elles  font  quelquefois  partie. 
Loin  de  suivre  une  telle  marche,  la  Bibliotlieque  Arv- 
glo-Francaise  ne  contiendra  pas  une  seule  expres- 
sion qui  puisse  alarmer  la  pudeur.  Ges  suppressions, 
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peu  nombreuses  ne  porteront  que  sur  des  phrases 
isd^es,  veritables  concessions  faites  k  leur  siMe, 
comnie  Moli^re  fat  oblig^  de  sacrifier  au  sien  *,  le  plus 
souvent  elks  ne  toinberont  que  sur  un  trfes-petit  nom- 
bre  de  mots,  sansdiminuer  rint(hrSt  des  ouvrages  que 
ces  licences  d^parent. 

Deux  vobimes  de  melanges  litttiraires,  contenant 
des  traductions  libres  et  des  Imitations  en  vers  francais 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  poesie  anglaise,  pcr- 
mettront  d'entourer  cette  publication  de  personnel 
qui ,  bfen  que  ne  s'occupant  pas  specialement  de  lit- 
t^rature  anglaise,  n'en  sont  pasmoins  compt^es  parmi 
les  illustrations  litteraires  de  T^poque.  Ainsi ,  presque 
aucunecel(ibrit^  ne  restera  etrangfere  k  cette  belle  en- 
treprise. 

line  histoire  complete  de  la  litt^rature  anglaise , 
depuis  son  origine  jusqu'k  nos  jours ,  servira  de  com- 
plement a  la  BibliOtheque  Anglo^Francaise.  Cette 
histoire,  k  la  composition  de  laquelle  nous  avons 
consacr^  line  grande  parti6  de  notre  vie ,  fera  con- 
naitre,  en  m^me  temps,  les  vieux  po^;tes  anglais  et 
les  prosateurs,  surtout  les  orateurs  et  les  hommes 
d'etat,  qui  n'ont  pu  ^tre  compris  dans  cette  collection* . 

Lorsque  FEurope  continentale,  par  suite  de  la  de- 
cadence de  Fempire  romain  et  de  Fenvahissement  des 
barbares  dunord,  fut  plong^e  dans  Fignorancelaplus 

<  Les  p*emier8 ,  nous  avons  public ,  en  i83o ,  dans,  nos  Elegant 
Extracts  fOu  Lemons  de  Litterature  anglaise  (2  tr^gros  toI.  de  plusde 
1600  p. ,  ouyrage  adopts  par  rUniversit^),  des  Notices  biographunues 
€t  critiques  sur  plus  de  200  auteurs  anglais  andens  et  modernes. 
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profonde,  rirlanderesta  leseul  foyer  des  kUres,  ou, 
depuis  le  troisi^me  jusqu'au  neuvi^e  si^Ie  de  Ykve 
chr^tienoe,  la  jeunesse  saxonne,  ainsiqu'une  partie  dc 
celle  despeufdes  voisins,  allaient  participei^  aux  bien- 
faits  de  rinstruction.  Les  inyasions  successives  des 
Danois  et  des  Anglais,  en  d^cimant  cette  ile  et  en  d^ 
Iruisant  la  plupart  des  monuments  de  son  histoire , 
ont  en  quelque  sorte  contribue  a  faire  ouUier  unedes 
plus  belles  liit^ratures  anciennes.  Apr^s  des  sii^des  de 
persecution ,  on  est  enfin  parvenu  k  recueillir  de  vieux 
manuscrits  abandonn^  ou  caches,  les  uns  dans  Tile 
m&me ,  les  autres  dans  les  pays  ou  les  pontes  etles  bar- 
des  se  r^fugiaient  pour  se  soustraire  k  la  fureur  de 
leurs  oppresseurs.  C'est  dans  ces  fragments  pr^ieux , 
aussi  brillants  de  po^sie  que  d'^oquence,  que  Mac- 
pherson  a  puisd  un  nombre  considerable  de  l^gendes, 
pour  son  Pseudo-Poeme  d'Ossian.  Ces  fragments , 
augmentds  de  compositions  plus  modernes^  Rentes  dans 
cette  m^melangue  jadis^proscrite^  etmaintenant  pres- 
que  ignorde  du  monde  savant,  formeront  le sujet d'un 
Essai,  destine  k  revendiquer  pour  Tlrknde  le  rang 
distingue  qii  elie  doit  occuper  dans  les  ikstes  de  la  lit- 
terature ,  et  k  sauver  du  neant  ces  monuments  irrecu- 
sables  de  son  antique  splendeur. 
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Si  run  des  premiers  buts  de  Thistoire  est  d'eoseigner 
la  philosophie  par  Vexemple ,  oa  conviendra  que  1e  drame 
historique  est  I'un  de  ses  meilleurs  auxiliaires.  Les  sujets  de  ce 
genre  de  composition  ne  sont  pas  tir^s  des  fables  du  paganisme, 
ou  9  si  I'on  veut ,  de  la  mytbologie  classique ;  on  n'y  yoit  pas 
I'homme  aux  prises  avec  le  Destin ,  k  la  puissance  duquel  ses 
▼ertus  et  les  diylnit6s  qui  le  prot^gent  ne  peu?ent  le  soustraire. 
Nous  y  apprenons ,  au  contraire ,  k  connaltre  les  suites  fatales 
de  I'orgueil  et  de  Tambition ,  les  dangers  auxquels  les  tyrans 
sont  exposes  9  et  le  sort  r6serv^  k  la  trahison ,  k  Timmoralit^  et 
au  vice.  Devant  nous  se  d6roule  le  tableau  des  passions ,  des  in- 
t^r^ts  y  des  moeurs;  la  puissance  et  les  charmes  du  langage  po^- 
tique,  pr^tant  une  nouvelle  force  k  Tautorit^  de  I'histoire, 
gravent  ces  lemons,  dins  notre  coeur,  en  caract^res  ineffil^ables. 

Le  genre  des  pieces  historiques  oilvrit  k  Shakspeare  un  vaste 
champ,  oil  son  immense  talent  put  se  d^ployer  en  liberty.  II 
escdlait  dans  la  peinture  des  passions  et  des  caract^res;  cette 
admirable  faculty  fat  pour  lui  d*un  grand  avantage  quand  il  eut 
k  repr^senter  sur  la  scene  les  chefs  des  guerres  civiles  d' Angle- 
terre,  L'illustre  Warwick  ,  le  cardinal  Beaufort ,  Humphrey 
due  de  Glocester ,  le  vaillant  Hotspur,  objets  chers  k  leurs 
compatriotes,  tout  ce  qui  servait  k  les  montrer  dans  leur  vrai 
jour,  et  ^  les  repr^senter  avec  les  caract^res  et  les  passions 
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que  leur  donne  Thistoire ,  suffisait  pour  captiver  Tattention  du 
spectateur ,  et  concourait  k  produire  cette  illusion  g^n^rale , 
qui  avail  sa  source, dans  un  vif  int^r^t  emprunt^  a  Thistoire  elle- 
m^me.  Le  sort  malheureux  d'un  Stranger  nous  louche ;  nous 
d^plorons  la  destin^e  d'OCdipr  ^  les  infortunes  d'H^cube ;  mais, 
les  actions  d*un  personnagc  ordinaire  ne  nous  interessent  qu'au- 
tant  que  nous  sommes  domin^s  par  une  influence  plus  puissantc 
qu'un  simple  sentiment  d'huraanit^. 

Dans  le  temps  ou  ecrivait  Shakspeare,  le  souvenir  des  guer- 
res  d' York  et  de  Lancastre  ^tait  encore  present  ^  la  m^moire  du 
peuple.  Chacun  pouvaitse  rappeler  d'en  avoir  entendu  le  r^cit 
du  Nestor  de  sa  famille.  La  Rose  rouge  ou  la  Rose  blanche  se 
partageaient  les  a£feclioufi  des  sp^tatettrs,  dont  les  uns  avaient 
perdu  des  parents  ou  des  amis  qui  en  faisaient  partie;  d'autres 
s'^taient  ^levt^s  et  enrichis  au  milieu  des  divisions  sanglantes 
qu'elles  rappelaient. 

Gomme  les  m  alheurs  des  peuples,  aussi  bien  que  ceux  des 
hommes  en  particulier,  ne  sont  souvent  que  la  consequence  de 
leurs  fautes,  de  leurs  institutions ,  de  leurs  pr^jug^s  et  de  leurs 
vices,  les  drames  nationaux  sont  admirablement  prop  res  ^leur 
servir  d'enseignement.  Voila  pourquoi ,  en  Angleterre ,  Henri  V 
et  Percy  plaisent  et  captivent  bien  plus  que  les  personnages  des 
irag^es  grecques,  qui,  uniquemeut  fondles  sur  leur  mytholo- 
gie,  ne  conviennent  nuUement  au  spectateur  moderne.  L'amour 
de  Ph6dre  et  la  mort  d'Hippolyte ,  causes  par  la  vengeance  de 
y^nus  et  la  colore  de  Neptune,  nesontqu'une  fiction  pour 
le  public*  Lk  ou  il  cesse  de  croire,  la  aussi  s'arr^te  rint6r6t. 
G'est  ce  qui  fait  que  la  trag^die  de  Richard  III  est  une 
des  pieces  les  plus  popul aires  du  th^dtre  anglais.  Quoi- 
qu'elle  soit  intitul^e  Xa  Vie  et  la  Mori  de  Richard,  elle  ne 
oomprend  pourtant  que  les  huit  derni^res  ann^es  de  sa  vie; 
car,  eUe  commence  par  Temprisonnement  de  Georges,  due  de 
Clarence,  dans  la  Tour,  qui  cut  lieu  au  commencement  de  Tan- 
n^  1477 >  et  finit  a  la  mortde  Richard,  dans  la  plaine  de  Bos- 
worth,  ou  se  donna  la  bataille  du  22  aoCkt  14^ » la  derniere  et  la 
plus  meurtri^re  de  celles  que  se  livr^rent  les  maisons  d'York 
et  de  Lancastre.  Ses  consequences  imm^diates  furent  Taboli- 
tion  de  la  corvee  ,le  renversement  du  syst^me  fdodal ,  et  le  de- 
yeloppement  du  commerce  et  de  Tindustrie ,  qui  prirent  d^s- 
lors  UD  plus  grand  essor. 
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II  est  bon  eependant  de  foire  ol>BerTe^  qn'oB  a  atlribu^  k  Ri- 
chard ill  pla»eors  crimes  auiquels  il  ^tait  Stranger ,  ce  qui 
eiplique,  sans  la  jnstifier,  I'id^e  bizarre  qu'ont  eue  Horace 
Walpole  et  d'antres  6crivaiDS  de  chercher  k  r^habiliter  aa 
m^moire.  Mais ,  laissons  de  c6t6  la  critique  historiqne ,  nous 
n'aTons  k  noas  occuper  ici  que  da  Richard  de  Shakspeare* 

Arant  que  Shakspeare  eCit  fait  paraltre  ce  drame ,  plusleurs 
antres  ayaient  61^  compost  sur  le  mdme  sujet.  Ain8i>  Andr6 
Wise  en  avait  d^jft  pr^sent^  an  k  la  chatnbre  des  libraires ,  le  20 
octobre  1597,  sousle  tiurede  Tragidii  durai Richard  III,  avee 
la  mart  du  due  de  Ciarence,  Avant  ce  temps  (ie  15  aoat  1586) , 
on  avait  public ,  sous  lafbrme  d*une  hBiMe,m  RMtiragiquedu 
r&iRichardIJI.l\  estn^cessaire  defaire  remarquer  que  lesm^s 
chanson,  battade,  interlude,  piSce  dramatique,  dtaieiit  8<m^ 
vent  employes  comme  synonymes.  Cette  pidce  fot  probable- 
ment  6crite  vers  1593.  La  Idgende  du  roi  Richard  III,  par  Fran- 
cis Seagars ,  fut  imprim^e  dans  ia  premiere  ^tkm  da  Mir^Sr 
des  Magistrals,  en  1559,  et  dans  celles  de  1575 et  1586;  il  ne  paralt 
pas  que  Shakspeare  loi  ait  rien  emprunt^.  Dans  une  Edition 
subs^quente  de  ce  livre,  imprim^e  en  1610,  la  vieille  l^gende 
fat  omise;  une  nonveile ,  par  Richard  Niccols ,  y  fat  ins^r^.  Get 
auteur  avait  litt^raiement  copi^  la  pi^oe  de  Shak^are ,  qae 
nous  avons  sousles  yeux;  en  effet,  lorsqu'en  1595  cette  tragMie 
'  fat  public ,  Niccols,  comme  Va  fait  observer  Warton ,  n'avait 
que  13  ans.  Le  savant  Thomas  Moras ,  dans  Richard  le  Bossu, 
rapporte  les  histoires  que  Ven  racontaitsur  la  monstrueuse  diffor- 
mit^  de  ce  prtnee,  difformit^  qu'ii  paratt  regarder  comme  un 
presage  de  la  cruaut^  et  de  la  barbaric  dont  il  fit  preuve  par  la 
saite.  Shakspeare ,  avec  plus  de  raison  et  de  philosophic,  lacon*- 
sid^re  non  comme  pr^sageant,  mais  comme  excitant  sa  cruelle 
ambition;  il  explique  sa  m^6chancet6  et  son  violent d^sir  de  do- 
mination, par  rirritation  et  le  d^ptt  de  nc  pouroir  goCiter  tous 
les  m^mes  plaisirs  que  les  autres  hommes. 

Monarque politique ,  esprit  fort,  guerrier,  amant,  prehear 
et  d^votj  Richard  varie  sonlangage  selon  ses  divers  caract^res. 
Le  style  de  cette  trag^die  est ,  du  reste ,  assez  simple ,  et  offre 
peu  de  ccs'  subtilit^  qui  d^figurent  quelquefois  les  plus  belles 
scenes  de  Shakspeare. 

La  pi6ce  que  I'on  reprdsente  au  th^Mre  diffifere  essentielle  - 
ment  de-  la  pi^ce  ^crite.  Le  goAt  s^v6re  de  notre  sifecle  ne  souf- 
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frirait  pas  le  bavardage  des  enfantsde  Clarence,  ies  lon- 
gueurs fatigantes  de  quelques  scenes  entre  ies  femmes,  ni 
plusleurs  autres  d^fauts  presque  inseparables  de  ce  genre  de 
composition.  Mais,  on  voit  enm^me  temps^  avec  peine,  lespius 
beaux  morceaux  de  Shakspeare  mutii^s ,  et  quelques -unes  de  ses 
plus  admirables  scenes ,  tclles  que  celle  du  r^ve  de  Clarence, 
di^araltre  enti^rement.D'un  autre  c6te,  Colley  Cibber  ains^r^ 
dans  sa  nouvelle  pi^ce ,  plusieurs  passages  de  la  troisi^me  parde 
de  Henri  VI,  qui  servent  si  bien  k  faire  connattre  i'csprit  in- 
fernal de  Aichard  III ,  comme  on  pent  en  juger  par  la  sc^ne 
suivante  od  ce  dernier  assassine  Henri  YI  dans  la  Tour. 

«  Le  roi  Henri.  —  Ah !  tue-moi  de  ton  ^p^e  et  non  de  tes  pa- 
roles I  La  pointe  de  ton  poignard  sera  moins  douloureuse  pour 
mon  sein,  que  ce  tragique  r^cit  n*est  p^nible  k  mes  oreilles ! 
Mais,  quel  est  ton  desseiu?  viens-tu  pour  m'6ter  la  vie? 

Gloceeler.  —  Me  prends-tu  pour  un  bourreau? 

Le  roi  Henri.  —  Je  te  connais  pour  un  barbare :  mettre  k 
mort  des  innocents  est  Toffice  d'un  bourreau ;  tu  en  es  un. 

Glocesler.  —  J'ai  tu^  ton  fils  pour  le  punir  de  son  audace. 

Le  roi  Henri.  —  Si  Ton  t'avait  tu6  quand  tu  te  rendis  cou- 
pable  d'uue  premiere  insolence ,  tu  n*aurats  pas  y6cu  pour  6tre 
son  assassin.  Qui  ,  je  te  le  prt^dis,  Theure  fatale  ou  tu  vins 
au  monde ,  sera  maudite  par  des  milliers  de  malheureux , 
qui  ne  squpgonncnt  pas,  dans  ce  moment,  la  moindre  parti e  de 
mescraintes;  par  plus  d'un  vieillard  afflig6,  d*une  veuve  en 
deuil ,  d'un  orphelin  dans  les  larmes,  tons  condamn^s  k  pleu- 
rer  la  mort  pr^matur^e ,  les  p^res  celie  de  leurs  enfants ,  les 
femmes  celle  de  leurs  ^poux ,  les  orphelins  celle  de  leurs  pa- 
rents. Quand  tu  vis  le  jour,  le  hibou  fit  entendre  son  cri  de 
funeste  presage;  lecorbeau  croassa,  signe  Evident  d'un  avenir 
desastreux ;  les  chiens  hurl^reut ;  une  temp^te  ^pouvantable 
d^racina  les  arbres ;  la  comeille  se  percha  sur  le  haut  de  la 
cheminee ,  et  les  pies  babillardeseffray^rent  les  coeurs  de  leurs 
cris  discordants.  Ta  naissance  causa  k  ta  m^re  des  douleurs 
plus  cruelles  que  les  douleurs  ordinaires  de  Tenfantement ;  et 
bien  loin  de  r^pondre  k  ses  esp^rances ,  tu  ne  lui  ofTris  qu'unc 
masse  informe,  qu*un  fruit  monstrueux,  indigne  d'une  tige 
aussi belle.  Tunaquis,  la bouche  deji  armde  de  dents,  comme 
pour  annoncer  au  monde  que  tu  venais  le  d^chirer ;  ct ,  si 
tout  ce  qu'on  m*a  dit  est  vrai,  tu  vins  
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Gttfcesler,  —  Je  n'en  entendrai  pas  davantage:  meors,  pro- 
ph^te ,  au  milieu  de  ta  pri&diction.  ( Jl  iepoignarde.)  C'est  pour 
cela ,  entre  autres  choses ,  que  je  fus  cr6^. 

Le  roi  Henru-^Et  pour  bien  d'autresassassioats  que  le  mien! 
O  mon  Dieul  pardonne-'moi  mes  p^ch^s,  et  puisse  ce  m^me 
Dieu  te  pardonuer !  (II  meurt,) 

Glocesler.  Quoi  I  le  saug  ambitieux  de  Lancastre  p^n^tre 
daos  la  terrc?  J'aurais  cruquUl  devait  monter.  Yoyez  comme 
mon  epee  pleure  la  mort  de  ce  pauvre  roi !  Oh  I  puisseut  tou- 
jours  verser  de  pareiUes  larmes  c^ux  qui  d^sirent  la  chute  de 
notre  maison  I  —  Alions ,  s'il  te  reste  encore  quelque  ^tincelic 
de  vie ,  descends  yite  aux  enfers ,  et  dis  au  diable  quec'est  moi 
qui  t*y  envoie  ;  {II  le  poignarde  de  nouveau, )  moi  qui  ne  con* 
nais  ni  piti^,  ni  amour,  ni  crainte.  —  Ce  que  me  disait  Henri  est, 
ma  foi,  yrai.  J'ai  souvent  oui'  r^p^ter  k  ma  m6re  queje  suis  venn 
au  monde  lespieds  devant.  bien  I  n'ai^je  pas  eu  raison  de  me 
Mter  pourcoop^rer^la  rutnede  ceuxqui  usurpaieut  nos  droits? 
— La  matrone fut  saisiede  surprise,  et  lesfemmes  s'ecri^renh 
O  J^me ,  benusex-mus ;  il  est  ne  avec  ses  dents!  et  c'etait,  ma 
I'oi,  la  verity ;  signe  Evident  queje  devais  groguer ,  mordre ,  et 
montrer  en  toutle  caractere  d'un  chien  hargneux.  —  Eh  bien! 
pnisque  ie  ciel  a  fa^onn^  mon  corps  de  la  sorte ,  que  Fenfer,  k 
sou  lour,  se  charge  de  fagonner  mon  kme  sur  le  meme  module. 
Je  n'ai  point  de  freres ;  je  n*ai  aucuns  traits  de  mes  fr^res;  ce 
mot  amour ,  que  les  barbes  grises  appellent  divin ,  reside  dans 
les  hommesquise  ressemblent,  et  noo  pas  en  moi  qui  suis  seul 
de  mon  espece.— Clarence,  prends  garde;  tu  m'emp^ches  de 
jouir  du  soleil ;  mais  je  saurai  bien  faire  nattre  pour  toi  un  jour 
de  t^nebres.  Je  ferai  bourdonner  de  droite  et  de  gauche  telles 
proph^ties  qu'Edouard  tremblera  bient6t  pour  ses  jours;  alors 
ta  mort  ne  tardera  pas  a  venir  dissiper  ses  craintes.  Le  roi 
Henri  etle  prince  son  fils  sont  partis  pour  Tautre monde:  main- 
tenant,  k  ton  tour,  Clarence,  cnsuite  les  autres ,  jusqu*i  ce 
qu'enfin  ,  moi  qui  ne  vaux  rien ,  je  sois  le  seul  bon  qui  reste. 
—  Je  vais  jeter  ton  cadavre  dans  une  autre  pi^ce.  Le  jour  de  ta 
mort ,  Henri ,  est  pour  moi  un  jour  de  triomphe.  » 

La  conduite  dc  Richard  envers  ses  complices  et  ceox  dont 
il  sc  sort  pour  i'accomplissement  de  ses  desseins,  mieux  que 
leurs  propres  actions ,  nous  fera  connaltre ,  dans  son  vrai  jour^ 
le  caractere  de  chacun  d'eux ,  et  nous  permettra  d*appr^cier 
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r^eodue  de  lears  faoiiit^  intettectuelles  et  la  v^Lettr  r^lie  de 
leursL  yertus.  Hichtrd  les  empLoie  tous  'eomine  iostruments 
de  son  ambition;  mais ,  il  affecte  pour  quelques-uns  une 
amitie  plus  vive;  il  connatt  parfaitement  les  raachinea  qu'il  met 
en  oeuYre ;  il  sait  la  port^e  de  leur  intelligence  yetmontre  une 
grande  habilet6  dans  la  maniere  dont  il  les  fait  agir.  En  presence 
du  lord-maire  et  des  membres  du  conseil  de  la  cit^ ,  il  affecte 
une  devotion  et  une  pi^t^  pen  ordinaires,  un  zMe  ardent  pour 
le  bien  public,  un  respect  religieux  pour  lesformallt^sl6gales, 
un  goUt  prononc^  pour  la  retraite,  une  grande  ayersion  pour 
les  tracas  et  les  soucis  du  trdne ;  une  confiance  enti^re  dans  les 
bonnes  intentions  et  surtout  dans  la  sagacity  d'un  niagistrat 
rev^tu  d'une  si  baute  dignity. 

Or,  quelle  est  la  premiere  impression  que  produit  en  nous 
cette  conduite  de  Richard  ?  N^est-on  pas  plut6t  frapp^  d'un 
^tonnement.caus^  par  I'adresse  et  Thabiietig  qu'elle  suppose , 
qu'indign^  de  Thypocrisie  et  de  la  basse  fourberie  qu'elle 
r6velet  Qui  ne  voit  alors  distinctement,  bien  que  d^une  maniere 
indirecte,le  caract^re du lord-maire?  La  conduite  de  Bichard 
est  une  glace  qui  en  r^fl^chitchaque  trait,  chaque  nuance  avec 
la  plus  admirable  v^it^.  c<  Nous  prenez-vous  pour  des  Turcs  ou 
des  infid^lestD  dit-il  en  parlant  de  lamort  de  Hastings  «  et  croyez- 
Yous  que  nous  eussions  ordonn6 ,  contrairement  k  la  loi ,  Tex^- 
cution  de  ce  traltre?  »  Puis ,  feignant  de  refuser  la  couronne, 
il  a|oute :  «H^las!  pourquoi  voulez-vous  m'accabler  des  soucis 
de  la  royaut6?  Je  ne  suis  point  fait  pour  les  grandeurs  et  la  ma- 
jest^  d'un  trOne,  etc.  » 

La  conduite  de  Richard  envers  Buckingham  a  quelque  chose 
de  plus  frappant  et  de  plus  particulier  encore.  Plac^  dans  une 
position  difficile ,  il  s'en  tire  avec  une  habilet^  consomm^e. 
Les  principaux  traits  du  caract^re  de  Buckingham  se  r^fld- 
chissent  ^galement  dans  la  conduite  que  son  s^ducteur  tient  en- 
vers lui.  Ce  dernier  n'est  pas  depourvu  de  talents ;  il  a  une 
connaissance  intime  du  coeur  humain.  Ses  passions  sont  ar^ 
dentes;  quoiqu'il  ne  montre  qu*un  zh\e  tr6s-faible  pour  le 
bien  public,  pour  la  vertu  et  les  int^r^ts  de  la  religion,  toutefois  il 
poss^de  quelque  humanity, et,  jusqu'^  un  certain  degr^,  le  sen- 
timent de  ses  devoirs.  Mais,  Tamour  du  pouvoir  et  des  richesses 
exerce  un  empire  absolu  sur  son  ame ;  il  est  jaloux  de  tous  ceux 
qui  oecupent  des  charges,  ou  qui  s'elevent  k  des  dignity  aux- 
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qoelles,  pAr  son  rang  et  ses  taleats,  il  oroit  atoir  •eul  te  droit 
de  pr^endre.  Boo^'  d'uoe  certaine  habilet^  poliliqne ,  ou, 
poor  mieux  dire,  poss^nt  cetee  adresse,  ce  g^ie  d'mtrigue 
qo'on  appelFe  art  de  gonyemer,  il  se  croit  un  grand  homme 
d'etat ,  et  eherche  les  occasions  de  faire  prenve  de  ses  talents : 
c'est  meme  Ik  un  des  traits  les  plus  saillants  de  son  caractdre ; 
ie  d^irde  montrer  son  habilet^,  paratt  6trele  mobile  de  tontes 
ses  actions :  tel  est  Bucldngham.  Richard  salt  pardaitement  r^- 
gler  ses  actions  suf  la  connaissance  parfaite  qa*il  a  de  son 
caract^re.  II  n'ignore  pas  que  Buckingham  est  dou^  d'une 
grmde  penetration  d'esprit;  mais,  il  sait  en  m^me  temps  qu'ii 
s'occupefort  peu  de  Fopinionpubliqae.  llsecondnltckoc  envers 
lui  differemmentqu'envers  le  lord-^maire ,  et  semble  lui  accor- 
der  une  confiance  sans  bornes.  Excite  par  un  sentiment  d'en- 
vie  centre  les  parents  de  la.  reine,  et  pent-etre  aassi  par 
I'espoir  secret  de  s'eiever  sur  leur  ruine ,  Buckingham  con- 
eourt  de  tout  son  pouvuir  k  les  renyerser ,  et  deyient  ainsi 
Tagent  dont  se  sert  Tusurpateur  pour  atteindre  au  but  de 
sa  coupable  ambiticm.  Richard  sait  qu'il  est  excessirement 
Tain  de  ses  talents ;  il  se  iaisse  done,  en  apparence ,  diriger  par 
ses  conseils ;  et,  non-seulement  il  Temploie  comme  Tinstrument 
de  ses  dessetns,  mais  il  semble  encore  lui  attribuer  la  plus 
grande  partie  de  ses  succ^s.  Persuade  qu'il  n*a  que  les  dehors 
de  la  vertUy  ou  du  moins  que  les  germes  en  sent  bien  foibles 
dans  son  coeur ,  et  que  la  satisfacti6n  de  triompher  de  ses  en- 
nemis,  sera  plus  que  suffisante  pour  contrebalancer  les  remords 
qui  pourraient  naltre  dans  son  dme,  il  le  fait,  jusqu'it  un 
certain  point ,  le  confident  de  ses  crimes.  II  est  k  remarquer 
que  Buckingham ,  excite  par  Fespoir  de  la  recompense  qui  hii 
est  promise »  et  mu  snrtout  par  le  desir  de  faire  preuve  de  ses 
talents,  se  montre«plus  entreprenant,  plus  ingenieux  k  trouvcr 
des  expedients  et  plus  empresse  de  les  mettre  k  execution  que 
Tosurpateur  Ini-meme.  Ses  precedes  envers  les  parents  de  la 
reine,  de  Hastings,  et  snrtout  ses  ^marches  k  Yh^ttX  de  yille 
en  sent  une  preuye  evidente. 

L'ambition  et  rhypocrisie  n'ont  jamais  mieux  ete  peintes  dans 
aucun  drame  ancien  ou  moderne  qne  dans  cette  scene  oii 
Richard,  se  depouillant  de  tout  sentiment  d'humanite ,  recom- 
mande  a  Buckingham  de  calomnier  deyantla  populace  incon- 
stante  les  innocentes  victimes  qui  ne  sont  pas  encore  tombee& 
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sous  868  coups.  icAHez,  suivez-leysoivez-ley  cousin  Buckingham. 
Le  maire  va  se  rendre  en  toute  hdte  h  Guild-Hall;  Id^quand  yous 
trouverez  le  moment  favorable,  mettez  en  a?am  la  bfttardise 
des  enfonts  d'£douard.  ........  d  Et  plus  lUn, «  si  vous 

r^ussissez ,  amenez-les  (le  maire  et  les  citoyens)  au  th&teau  de 
Baynard ,  oii  vous  me  trouverez  bien  entour6  de  r^v^rends 
p^res  et  de  savants  ^v^ques.  » 
Buckingham ,  de  retour  ^  rend  compte  de  sa  mission. 
»  Glo.     Eh  bien  I  eh  bien !  que  disent  les  bourgeois  t 
Buck,  —  En  ce  moment ,  par  la  satnte  M&re  de  Notre- Sei- 
gaeur ,  les  bourgeois  ont  la  bouche  close ;  ils  ne  disent  mot. 
Gio,  —  Avez-vous  insinu^Ia  bAtardise  des  enfantsd'j^douard^ 

Buck.     Oui ,  certes  A  la  fin  de  mon  discours  ^ 

j*ai  somm^  ceux  qui  aimaient  le  biea  de  teur  pays ,  de  crier  i 
Vive  Richard y  roi  d'Angleterre  I 
Glo,^  EtFont-ilsfait? 

Buck.  —  Non;  Dieu  me  soit  en  aide,  ils  n^ont  pas  souffle  Ic 

mot  Quelques-uns  des  gens  de  ma  suite  >  dans  le 

bas  de  }a  salle ,  ont  leurs  bonnets  en  I'air ,  et  nne  dizaine 
de  voix  ont  crie  :  Vim  le  roi  Richard  1  J*ai  pris  avantage  de 
ces  cris  peu  nombreux.  —  Je  vous  remercie ,  bms  citoyens  et 
amis,  ai-je  dit;  ces  acciamations  unanimes,  ces  cris  de  jote^ 
prouvent  voire  discememeni  el  voire  amour  pour  Richard. 
Apr^s  avoir  ainsi  termini ,  je  me  suis  relird. 

6r/a.  —  M nets  imbeciles!  comment,  pas  un  mol?  Mais-  le 
maire  et  ses  adjoints  ne  vieadront-ils  pas? 

Buck.  —  Le  maire  est  k  deux  pas;  feignez  quelque  crainte; 
ne  les  dcoutez  qu'apr^s  de  vivos  instances ;  paraissez  devant 
eux  avec  un  livre  de  pri^rcs  k  la  main  ,  et  deux  hommes  d'6* 
glise  k  vos  c6t6s.  Je  veux  partir  de  \k  pour  faire  une  sainte  ho- 
m^lie :  ne  vous  laissez  pas  facilement  gagner  k  nos  pri^res  s 
faites  la  jeune  fille»  r^ondez  non,  et  prenez.. » 

Toute  la  sc^ne  inimitable  du  balcon  est  sans  6gale  dans  les 
fastes  dramatiques.  M.  Paul  Duport,  dans  sesE^ais  lUUraires 
sur  Shakspeare ,  a  eru ,  avec  autant  de  raison  que  de  justesse, 
y  d^couvrir  la  source  ot  Moli^re  a  puis^  les  traits  les  plus  sail- 
Lants  de  son  sublime  imposteur.—  S'il  en  ^tait  ainsi ,  et  si  Mo- 
Mkre  avait  pu  devoir  la  connaissaace  de  quelqiies-unes  des  plus 
belles  scenes  de  Shakspeare  aux  nombreux  exiles  qui  s'^taienl 
r^fugi^s  en  France ,  par  suite  des  convulsions  politi<iuics  de 
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rAngleterre ,  ce  serait  un  double  ^loge  de  Shalupeare  ct  de 
Moli^re,  qui  ayait  la  bonne  foi  d'avouer  qu'il  prenait  le  bon 
partout  oil  i\  le  trouVfeit. 

Toatefoisy  Richard  connalt  le  caraot^re  inconstant  de  Buc- 
kingham, et  ne  lui  d^voile  sea  desseina  qu'autaut  que  Texige 
leur  execution.  Richard  sait  se  conduire  enrers  son  ami ,  de 
mani^re  k  pouvoir  rompre  plus  tard  arec  lul,  sans  aucun 
danger.  Une  rupture  ^clatante,  dont  la  cause  est  due  i  la 
diversity  de  leur  caractire,  netarde  pas  k  ^clater  entreeux. 
Richard  desire  la  mort  des  deux  enfants  de  son  Mre ,  et 
yeut  que,  dans  cette  circonstance  comme  dans  les  pr^e- 
denteSy  il  partage  sa  honte.  Mais  ,  cette  fois^  aucun  aliment 
n*est  offert  k  Tambition  de  Bnckingfaam ;  d'aiUeurs  le  meur- 
tre  de  deux  enfants  sans  protection  deroandait  pen  d*ba- 
bilet^.  Aussi  Fhumanit^  et  le  sentiment  de  ses  devoirs ,  tout 
faibles  qu'ils  sont  en  presence  de  passions  plus  imperienses , 
reprennent-ils  tout  leur  empire  sur  lui :  de  ]k  nalt  celte  hesi- 
tation qu  il  manlfeste.  II  se  pourrait  aussi  que  le  ressentiment 
d'une  ambition  d^^ue,  et  cette  disposition  cnvieuse  de  son 
caract^re ,  qui  Tayait  d'abord  rendu  jaloux  des  parents  de 
la  reine,  et ,  plus  tard,  de  Tusnrpateur  lui-m^me,  aient 
puissamment  contribu^  k  op^rer  ce  changement  dans  le  coeur 
de  Buckingham.  Richard,  qui  n'igoore  pas  que  son  dernier 
projet  est,  plus  qu*aucun  autre,  fait  pour  exciter  ses  scrupules, 
s'ouvre  a  lui  avec  management  et  precaution ,  et  n'oublie  pas 
de  lui  exprimer  ses  sentiments  de  reconnaissance.  II  pr^voit 
les  objections  de  sa  conscience,  et  se  hdte  de  les  pr^venir,  en 
lui  rappelant  la  part  quMl  a  prise  dans  tout  ce  qui  a  ete  fait 
jusqu'alors.  Gomme  ilne  devine  point  le  motif  r^el  de  la  resis- 
tance que  lui  oppose  Buckingham ,  et  qu*il  le  croit  aussi  cor- 
rompu  qa*ii  le  desire ,  il  lui  parie  avec  adresse  de  son  projet , 
et  cependant  sans  recourir  k  nul  detour.  Les  suites  de  cette  de- 
marche sont,  d'une  part,  une  froideur  marquee;  de  I'autre,  une 
haine  implacable. 

La  conduite  de  Richard  en  vers  Gatesby  est  toute  difierente 
de  celle  qu'il  tient  envers  Buckingham  et  le  lord-maire.  A  ses 
yeux,  Gatesby  est  unhomme  sansprincipes,  servile,  inhumain, 
dont  le  caractere  et  Tamour-propre  ne  meritent  ni  considera- 
tion, ni  menagements.  II  en  agit  k  son  egard  comme  un  homme 
convaincu  qu'il  ne  reste  plus  dans  son  coeur  aucun  sentiment 
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assez  noble  pour  loi  donner  le  courage  de  r^sister  k  ses  vo- 
lont^s. 

La  sc^ne  entre  Richard  et  Anne  est  udiB  de  celles  qui  pr^- 
sentaient  le  plus  de  diiBcuh^s  :  sa  conception  pourrait  in^me 
6tre  regard^e  commeune  t^m^rit^.  Ilsemble,  en  effet,  assez  im- 
probable que  Richard »  difforme  et  d'un  aspect  repoussant, 
fasse  une  declaration  ^d'amour  a  la  veuve  d'un  prince  jeune , 
braye,  plein  d'aimables  qualit^s,  dont  il  a  ^t^  rassa»sin,  et  cela 
au  moment  m^me  qu*elle  accompagne  le  convoi  fun^bre 
de  son  ^poux  et  qu'elle  exprime  toute  la  violence  de  sa  haine 
centre  Tauteurde  ses.malheurs. 

Pour  bien  comprendre  cette  sc^ne,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  le  caractere  de  lady  Anne.  Shakspeare  nous  la  repr^sente 
comme  une  femme  l^g^re,  irr^fl^cbie,  incapable  d'un  senti- 
ment profond  et  durable,  sansprincipes  de  vertu,  gouvern^e  par 
la  vanit^y  sa  passion  dominante,  accessible  k  toutes  les  impres- 
sions, et  s'y  abandonnant  sans  reflexion.  Richard  connatt  par- 
faitement  le  caractere  faible  de  lady  Anne,  et  la  conduite  qu'il 
tient  envers  elle  d6c^le  une  grande  habitude  ducoeur  humain. 
Usait  que  ses  passions  sont  violentes,  mais  qu'elles  n'ont 
que  peu  de  dxxt^e.  11  commence  done  par  exciter  sa  colore  au 
plus  haut  degr^y  en  interrompant  brusquement  la  marche  du 
cort^e fun^bre  :sa  froide  impassibility, le  calme  qu'il  affecte/ 
ne  font  qu'irriter  davantage  lady  Anne,  qui  exhale  sa  haine 
dans  les  termes  les  plus  yiolents. 

Ce  premier  mouvement  pass6 ,  elle  devient  plus  calme,  et 
Richard  saisit  ce  moment  pour  se  justifier.  II  s'y  prend  avec 
nn  art  infini  :  s'il  convient  de  ses  crimes,  c'est  uniquement 
pour  la  convaincre  de  sa  franchise  et  de  sa  sinc6rit6.  Puis , 
il  a  r^cours  k  la  flatterie  ,  et  le  langage  qu'il  tient  est  celui 
qu'il  sait  devoir  produire  le  plus  d'e£fet  sur  le  coeur  d'une 
femme  vaine  et  coquette.  S'il  a  tu^  son  ^poux,  ce  n'est  ni  par 
haine,  ni  par  aucun  motif  personnel  de  vengeance ;  c'est  Ta- 
mour ,  Tamour  seul  qui  Ta  rendu  coupable.  —  «  Votre  beauts 
enfut  la  cause,  etc.  » 

Quant  k  Marguerite ,  M.  Guizot  a  d^peint  avec  taut  de  su- 
periority son  caractere,  que  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  emprunter  le  passage  suivant : 

fc  Uneid^e  domine  toute  la  pi^ce,  c'est  cellede  la  juste  pu- 
pition  des  crimes  qui  out  eiisanglant^  les  querelles  de  York  et 
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de  Lancastre.  Exemple  et  organe  k  la  fois  de  la  colore  celeste , 
Marguerite  >  par  les  cris  de  sa  do^leur,  appellesans  cesse  la 
vengeance  sur  ceux  qcu  ont  commis  tant  de  forfaits,  sur 
ceux  m^me  qui  en  ont  profits ;  c'est  elle  qui  leur  apparalt 
quand  cette  yengeauce  les  atteint;  son  nom  se  m^le  k  Teffroi 
de  leurs  dernicrs  moments;  c'est  sous  sa  malediction  qu'ils 
croient  succomber^  autant  que  sous  les  coups  de  Richard  9  sa- 
crificateur  du  temple  sanglant  dont  Marguerite  est  la  sibylle, 
et  qui  lui-m^me  tombera  derni^re  victime  de  I'holocauste,  em- 
portant  avec  lui  tous  les  crimes  qu*il  a  yeng^s ,  et  tous  ceuxqu'il 
a  eonunis.  d 

Le  grand  po^te  dramatique  anglais  a  trac6  deux  caract^res 
tr^s  -  frappants  9  celui  de  Macbeth  et  eelui  de  Richard  III. 
Les  qualit^s  qui  constituent  ces  deux  personnages»  dans  le 
drame  consacr^  k  chacun  d'eux,  ont  une  comcidence  remar- 
quable.  Tous  deux,  k  Touverture  dc  la  sc^ne,  sont  animus  de  la 
m^e  ambition  coupable ;  tous  deux,  dans  le  cours  du  drame, 
sont  meurtriers  de  leur  souverain  legitime ,  et  tous  deux,  k  la 
fin,  sont  d^faits  et  tu^s  dans  une  bataille.  Gependant,  ces  deux 
persoKinages>  si  ressemblants  dans  certaines  circanstauces^sont 
aussi  fortement  distingu^s  par  Tart  du  po^te,  dans  toutes  les 
scenes  de  leur  vie  dramatique,  que  deoxhommes  Font  jamais 
6te  par  la  main  de  la  nature. 

Duncan,  roi  d'£cosse  a  deux  fiis;  £douard  lY  d'Angleterre 
m  a  deux  aussi;  mais,  ces  deux  rois  et  leurs  h^ritiers  respec- 
ti&  n'ont  pas  pour  les  usurpateurs,  Macbeth  et  Richard,  le 
m^e  degr^  d'affection ;  car  le  dernier  est  prince  du  sang 
royal,  frere  du  roi  et  le  plus  pr^s  du  tr6ne,  apres  la  mort  de 
son  fr^re  aln^,  le  due  de  Clarence ;  Macbeth,  au  contraire,  n'est 
point  dans  la  ligne  de  succession ,  et  n'a  aucune  peri^ective  de 
devenir  rot,  Ses  rues^taieot  done  plus  doign^es  et  hors  de  toute 
esp^rance.  II  faut  un  plus  grand  conconrs  de  circonstances  pour 
le  tenter  et  pour  Tencourager  k  une  entreprisesi  fort  au-dessus 
de  la  perspeclive  de  ses  esp4r<mees.  L'art  du  po^te  lui  fait  ima- 
giner  ces  circonstances;  les  moyens  qu'il  emploie  pour  les 
faire  naltre  sont  ceux  d'un  g^nie  surnaturel  etprodigieux. 

Richard  a  commis  plnsieurs  meurtres;  les  uns  pour  arnver 
au  pouYoir,  les  autres  apr^s  qu'il  a  ^t^  assis  sur  le  tr6ne.  La 
rocit^  et  I'hypocrisie  sont  les  traits  donunants  de  son  caract^re; 
comme  il  n'a  k  corabattre  ni  principes  d'honneur  ni  prineipes 
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d'humanite,  Ic  poetc  n'a  pas  la  resspurce  de  developper  ccs 
secrets  ressorts  de  la  cons(Hence  y  qu'il  a  si  naturellement  fait 
agir  dans  le  caractere  de  Macbeth. 

Ce  dernier  paratt  d'un  effet  plus  dramatique  que  Richard 
qui,  des  les  premieres  scenes,  se  montre  sous  les  traits  de  la 
perfidie,  par  Theureuse  hypocrisie  qu'il  emploie  envers  Anne, 
et  qui  met  ensuite  k  d6couvert  une  cruaut6  sans  remords  ct 
sans  reserve.  C'est  un  ami  dangereux ,  un  ennemi  determine 
qui  ne  souffre  ni  retard ,  ni  interruption.  La  cruaut6  de  son 
coBur  ne  laisse  point  de  place  au  remords  et  n'a  pas  besoin 
d'etre  sollicitee  au  crime.  Ici ,  il  n'y  a  point  de  dignus  vindiee 
nodus;  en  effet ,  il  n'y  a  aucun  rksud;  car  Richard  est  d^}k  fa- 
miliarise avec  le  meurtre.  L'ambition  est  sa  passion  dominante; 
unecouronne  ,  voili  ce  qu'il  a  en  vue;  et,  des  son  entree  en 
scene,  il  dit :  «  Je  suis  determine  a  6tre  un  sc616rat.  » 

On  voit  done  aussitdt  un  personnage  formdret  completement 
prepare  pour  Tex^cutiou  sauvage  de  tous  les  moyens  du  drame: 

Impjgerj  iracundus,  inexorabilis,  acer, 

Les  obstacles  quepourraitlui  opposer  la  conscience  sont  ren- 
versus ;  TAme  ,  fortifi6e  centre  lahonte  ,  avoue  sa  propre  per- 
versity. « Intrigues,  machinations  dangereuses,  j'ai  mis  tout  en 
usage,  dit-il,  pour  exciter  entre  mon  frere  Clarence  et  le  roi 
une  haine  implacable  et  mortelle.  » 

II  ne  met  point  de  gradation  dans  le  crime;  il  ne  fait  paraitre 
aucuue  hesitation ;  il  n'a  recours  a  aucun  raffinement ;  il  se 
plouge  dans  le  sang  avec  toute  la  facility  d*une  longue  habi- 
tude et  il  donne  ordre  ^ses  assassins  de  tuer  son  fr^re  Clarence 
avec  toute  la  froide  tranquillity  d'un  N^ron  ou  d*un  Caligula. 
Richard,  n'ayant  aucun  scrupnle  qui  le  retienne ,  est  exacte- 
ment  le  type  que  le  po^te  dramatique  Diphilus  a  represente 
avec  cette  admirable  simplicity  d'expression  : 

«  Le  miserable  qui  connatt  ses  viles  actions ,  et  qui ,  cepcn- 
»  dant ,  n'a  pas  peur  de  lui-meme ,  comment  craindrait-il  un 
»  autre  qui  ne  les  connalt  pas  ?  » 

La  peinture  de  ce  caractere  a  du  fournir  a  Milton  quelques- 
uns  des  traits  les  plus  saillants  du  portrait  de  Satan.  On  re- 
trouve  dans  ces  deux  personnages  la  m^me  depravation,  alliee 
a  cette  m^me  puissance  intellectuelle ,  qui ,  seulc,  pcul  dimi- 
nuer  a  nos  yeux  Thorreur  qu'ils  nous  inspirent. 
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L*iatrigue  de  cette  pi^ce  est  presque  nulle;  Richard  seul  yjoue 
an  r6le important.  Le  poete  nous  le  repr^sente  comme  r^unis- 
sent  en  sa  personne  toutes  les  difformit^s  du  corps ,  et  tous  les 
vices  qui  peuvent  d^grader  la  nature  humaiue.  Ses  vices  ne  sont 
deguis^s  ni  palli^s  par  aucune  vertu  :  ils  se  montrent  dans 
leur  hideuse  nudit^.  Sa  m^thode  ordinaire  est  de  payer  des 
scelerats  pour  ex6cuter  ses  ordres  sanguinaires ;  il  n'y  a  rien 
qui  distingue  particulierement  les  scenes  oCi  il  leur  commuDigue 
ses  desseins  et  leur  donne  ses  instructions.  II  ne  recourtrin^mc 
pas  i  de  grands  managements  avec  Tirrel,  qui  n'est  pasrnn  assas- 
sin de  profession^,  et  qui  passe  pour  6tre  iin  gentilbomme  dont 
rhumble  situation  n'^gale  pas  ses  hautes  pretentions.  Dans  une 
pareille  position ,  il  n^^tait  pas  besoin  que  Richard  employdt 
beaucoup  de  circonlocutions  et  qu'il  parCit  craindre  de  Th^si- 
tation ,  encore  moins  un  refus  ou  une  indiscretion. 

«  Richard.  —  Ton  nom  est  Tirrel? 

Tirrel,  —  Jacques  Tirrel ,  votre  tr^s-obeissant  serviteur. 

Richard,  —  L'es-tu  en  eflFet  ? 

Tirrel,  —  Mettez-moi  k  r^preuve,  mon  gracieux  lord. 

Richard,  —  Oserais-tu  te  rdsoudre  k  tuer  un  de  mes  amis? 

Tirrel,  —  Si  vous  le  vouliez,  je  tuerais  plut6t  deux  ennemis. 

Richard,  —  Ehbien  oui ,  deux  ennemis  profonds;  deux  en- 
nemis qui  troublent  mon  repos  ct  la  douceur  de  mon  spmmeil. 
Je  voudrais  les  voir  tomber  sous  tes  coups.  Tirrel,  ce  sont  les 
deux  b^tards  qui  sont  k  la  Tour. » 

Shakspeare  regardait  comme  une  chose  trop  importante  To- 
bligation  de  soutenir  les  caracteres^  pour  la  sacrifier  jamais  a  la 
vanite  de  r^crivain ;  avec  quelle  circonspection  et  par  quels 
degr^s  le  roi  Jean  s'ouvre  k  Hubert  y  dans  une  situation  sem- 
blable  k  celle  de  Richard;  la  scene  oii  il  represente  Jean^  prince 
timide  et^scrupuleux,  aurait  ^t^  mal  assortie  au  caract^re  de 
Richard.  La  stricte  observation  de  la  nature  est  la  premiere 
quality  du  po^te  dramatique,  et  celle  que  nous  nous  plaisons  ie 
plus  k  admirer  dans  Shakspeare. 

Combien  d'incidents  le  poete  n'a-t-il  pas  r^unis  dans  la  sc^ne 
qui  se  passe  dans  la  tente  de  Richard,  pour  faire  ressortir 
Tesprit  militaire  de  son  personnage  principal  sous  un  brillant 
point  de  vue.  Une  suite  d'espions  et  de  messagers  lui  viennent 
apporter  une  infinite  d*avis  qui,  presque  tous,  sont  de  lanature 
la  plus  alarmante,  mais  qu'il  re^oit  avec  sa  bravoure.  natu- 
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relle,  quelquefois  m^me  avec  des  plaisanteries  et  one  certaine 
finesse  de  reparties  qui  se  font  remarquer  dans  tout  1e  dramc. 

Ce  u'est  pas  seulemcnt  una  tdche  int^ressante,  c'est  aussi 
une  tAche  tres-agr^able  que  d'examiner  avec  quelle  touche 
subtile  et  presque  imperceptible,  Shakspeare  sait  donner  h  ses 
caract^res  la  plus  vive  ressemblance  qu'on  puisse  imagiuer. 
En  cela,  il  a  atteint  une  perfection  k  laquelle  les  autres  poetes 
ne  sont  jamais  parvenus.  Tout  poete  pent  d^crire  les  grandes 
passions  qui  se  distinguent  Tune  de  Tautre;  mais  Shakspeare 
nous  montre  les  hommes  avecleurs  moindres  faiblesses,  et  ces 
petits  mouvements,  et  ces  caprices  qu'une  lotgue  familiarity 
peut  seule  mettre  au  jour.  Les  autres  auteurs  tracent  des 
caract^res  en  historiens;  lui,  peiut  ses  personnages  comme 
le  ferait  un  ami  intime.  Les  ext raits  suivants  fourniront  un 
exemple  .de  ce  que  nous  venons  de  dire.  —  RatclifT  informe 
Richard  qu'on  a  aper^u  sur  la  cOte  occidentale  une  flotte  qu'on 
croit  ^tre  du  parti  de  Richemond. 

«  Richard, — Qu'on  d6p6che  au  plus  vite  quelque  courrier  z616 
et  diligent  vers  le  ducde  Norfolk.  Toi-m6me,  RatclifF,  ou  Ca- 
tesby;  oh  est-il  ? 

Catesby,  —  Me  voil4,  monseigneur. 

Richard.  —  Catesby,  vole  vers  le  due. 

Catesby.--  J'y  vais,  seigneur,  avec  toute  la  diligence  qui 
convient. 

Richard.  —  Ratcliflf ,  viens  ici.  Va  k  Salisbury.  ( S'adrmani 
d  Catesby. )  —  Tu  es  encore  ici,  homme  stupide,  sans  m6- 
moire,  sc616rat,  tu  n'es  pas  encore  all6  vers  le  dttc  t 

Catesby.  —  Mon  souverain,  que  dirai-je  au  due  de  la  part  de 
votre  majesty? 

Richard.  —  Ah !  c'est  vrai,  bon  Catesby. » 

II  est  inutile  de  faire  remarquer  la  finesse  on  la  beauts  de 
cette  expression :  bon  Catesby.  Peut-on  ^tre  surpris  qu'un  pa- 
reil  poete  nousfasse  aimer  m^me  ses  personnages  scil^rats? 

«  Ratcliff.  —  Que  voulez-vous ,  seigneur ,  que  j'aille  faire  k 
Salisbury? 

Rtchard.  —  Et  qu*y  ferais-tu  avant  que  j'y  sols  arriv6  ? 
Ratcliff.  —  Votre  majesty  vient  de  me  dire  d'y  aller  en 
poste. 

Richard.  —  J'ai  change  d'avis. » 

Ces  touches  fines  ne  peuvent  ^chapper  a  Phomme  qui  6pie 
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la  nature.  Lord  Stanley  vjent  dire  k  Richard: «  Riehmondest 
sur  les  mers. 

Richard. —  Qu'il  y  coule  k  fond,  et  que  les  mers  roolent  sur 
lai!  Ge  Idche  vagabond,  que  pr^tend-il  ici?  » 

Gctte  repartie  est  empreinte  d'ironie  et  d'invectives*  II  y  a 
pour  cela  deiy^  causes  dans  la  nature  et  dans  le  caract^re  du  per- 
sonnage.  D'abord  Richard  ^tait  d^jd  inform^  de  cette  nouyeile  ; 
sa  passion  n'etait  pas  prise  au  d^pourvu,  et  ii  ^tait  bien  aise  de 
jouer  sur  les  mots  de  Stanley  :  on  the  seas :  sur  les  mers ,  et  de 
retorquer  par ;  be  the  seas  on  hifn :  que  les  mers  roulent  sur  lui. 
En  second  lieu,  Stanley  ^tait  un  sujet  suspect.  Richard  6tait 
done  int^resse  k  montrer  du  mc^pris  pour  son  comp^tit^ur  de- 
vant  unhomme  d'une  fid^lit^  douteuse.  C'est  sous  Tinfluence  de 
cette  impression  que  Richard  presse  Stanley  de  r^pondre  k  cette 
question :  what  doth  he  here  ?  que  prSlend-U  id  ?  Stanley  essaie 
une  r^ponse  Evasive  en  disant :  he  knows  not  but  by  guess :  qu'il 
ne  fait  que  le  conjecturer.  Cette  reponse  nc  faisant  que  fortifier 
les  soup^ons  de  Richard,  il  le  presse  encore  de  lui  direce  qu*i1 
conjecture  :  well,  as  you  guess .-  eh  bien,  que  conjecturex-vous? 
Stanley  repond  :  il  vi6nt  en  Angleterre,  pour  y  r^clamer  la 
couronne. 

Richard,  —  Est-ce  que  le  tr6ne  est  vacant?  est-ce  que  V^p^ 
royalen'estpas  port6e?  le  roi  est-il  mort?  Fempire  est-il  sans 
possesseur  ?  est-ce  qu'il  y  a  d'autre  h^ritier  d'Yorlc  que  noust 
et  qui  est  roi  d'Angleterre  que  Th^ritier  du  grand  York? 
dites-moi  done  alors  ce  qu*il  fait  sur  la  mer  ? 

Quelle  reunion  de  traits  excellents  et  caract^ristiques?  Toutes 
ces  questions  sent  ad  hominem.  Elles  s'adressent  toutes  k  Stan- 
ley. EUes  ne  peuvent  sortir  que  de  la  bouche  de  Richard; 
ellesne  peuvent  avoir  ei6  imagin^es  que  par  le  poete  de  la  nature. 
Le  langage  ne  suffit  pas  aux  nouvelles  expressions  d'admiration 
queprovoquerait  une  plus  attentive  investigation  de  toute  cette 
belle  sc^nede  Stanley.  D'autresmessagerssuccedent  k  Stanley* 
La  cruelle  impatience  de  Richard  n'attend  pas  qu*ils  s'expli- 
quenty  et  croyant  que  leurs  nouvelles  sent  toutes  funestes,  il 
frappe  an  des  courriers  qui  vient  lui  apprendre  la  dispersion 
de  rarmi&e  de  Ruckingfaam.  A  cette  bonne  nouvelle,  Richard 
se  rtoacte. «  Oh  I  dit-il ,  je  te  demande  pardon;  tiens ,  voila  ma 
bourse  pour  gudrir  ta  blessure. »  C'est  un  autre  trait  dumdme 
genre  que  bon  Catesby. 
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Les  batailles  appartiennent  k  la  tragedie  moderne,  et  sans 
nous  inqui^ter  de  chercher  si  Shakspeare  est  ou  non  I'inventeur 
de  cette  innovation  bardie  et  d'un  si  grand  elTet,  nous  pou- 
vons  affirmer  qu'il  n'a  pas  de  rival  dans  ce  genre.  Sa  bataille 
de  Bosworth'field  est  uu  morceau  de  mattre. 

AussitOt  que  Richard  est  retire  dans  sa  tente,  le  po^te  com- 
mence h  mettre  en  oeuvre  la  grandc  machine  morale  des  'es- 
prits.  Les  petites  choses  ne  sont  point  faites  pour  Shakspeare. 
Les  difficult^s  qui  auraient  embarrass^  Tesprit  de  tout  autre 
pofete ,  et  qui  auraient  in^vilablement  jet^  du  ridicule  sur  la 
scene  ne  Tont  point  expose  h  ce  danger.  II  fait  parattre  une 
suite  d'ombres,  et  il  les  fait  parler  chacune  sans  crainte  des 
suites  qu'aura  cette  apparition.  Richard  se  l^ve  en  sursaut  de 
sa  couche,  et  avant  qu'il  soit  revenu  des  terreurs  de  son  songe, 
il  s*6crie : 

cr  Qu'on  me  donne  un autre  cheval !  Bandez  mes  piaiesi  J^sus, 
ayez  piti6  de  moil...  Mais,  ce  n'est  qu'un  songe...  0  lAche 
conscience!  etc.  »  Soliloque  admirable  et  effrayant  de  v6rit6  I 

II  nous  suffira  de  falre  observer  que,  dans  la  catastrophe  de 
Richard,  rien  ne  pent  avoir  plus  de  chaleur,  rien  ne  pent  6tre 
plus  brillant  que  la  conduite  du  personnage  principal.  II  diploic 
le  caract^re  d'un  g6n6ral  accompli,  dont  Tardeur  et  le  courage 
paraissentcependant  le  trait  dominant ;  il  s'acquitte  de  toutes  les 
fonctions  de  sa  charge  avec  une  attention  minutieuse ;  il  s*en- 
quiert  si  son  armure  n'a  point  ^j)rouv^  qnelque  alteration;  il  in- 
dique  m^me  le  cheval  dontil  a  Tintention  de  se  servir.Il  est  gai 
avec  ses  principaux  officiers,  il  est  m^me  gracieuxavec  quelques- 
uns  de  ceux  en  qui  il  se  coniie.  Sa  bravoure  est  si  brillante 
que  Forgueil  anglais  en  est  flatt^;  et  dhs  lors,  oubliant  ses 
crimes,  on  est  presque  fier  d'avoir  eu  un  roi  si  valeureux. 

[Le  roi  Richard  s'adressanl  d  ses  officiers  et  d  ses  soldals. . . .) 

« EcouteZf  j'entends  leurs  tambours  1  {Bruit  de  tambours  au 
loin,) — Au  combat,  gentilshommes  d'Angleterre  I  au  combat, 
brave  milicel  Archers,  tirez  ,  tirez  vos  filches  a  la  t^le;  6pe- 
ronnez  vigoureusement  vos  fiers  coursiers ,  et  nagez  dans  le 
sang.  Effrayez  le  firmament  des  Eclats  de  vos  lances  bris^es. 
—  Mille  coeurs  grandissent  dans  ma  poitrine.  Nos  ^tendards 
en  .avant  sur  Tennemil  Que  notre  ancien  cri  de  guerre, 
beau  saint  Georges  I  nous  inspire  la  rage  des  dragons  enflam- 
m6s.— A  Tennemi!— La  victoire  plane  sur  nos  panaches  » 


SUR  RICHARD  III. 


17 


Richemoad  est  un  de  ces  personnages  consciencieux)  qui 
ne  sont  gu^res  propres  k  captiver  ie  spectateur;  Richard, 
toot  charge  qu'il  est  de  crimes,  lui  paralt  sap^rieur,  par  com- 
paraison,  et  Ton  peat  soup^onner  que,  pendant  Inaction,  plus 
d'on  auditeor  fait  des  voeux  poor  lui  et  le  voit  mourir  avee 
regret. 

En  un  mot ,  Richard,  comme  nous  Tavons  fait  observer 
ailleurs,  tout  d6pourvuqu*il  est  de  sentiments  tendres,  de  touts 
sensibility  hnmaine,  n'^prouvant  ni  piti^,  ni  amour,  ni  crainte, 
et  charge  de  vices  dangereux  et  terribles,  serait  un  person'^ 
nage  r^voltant  et  intolerable,  s*il  n'avait  pas  des  qualit^s  d*es- 
prit  dminemment  sup^rieures.  Mais,  quoique  doming  par  una 
ambition  insatiable,  un  caract^reenvieux.et  hypocrite;  quoiqua 
cruel,  sanguinaire  ct  sans  remords,  dans  toutes  ses  actions , 
iln'en  montre  pas  moins  un  courage  si  extraordinaire  par  son 
sang-froid  et  sa  resolution,  taut  de  vivacity  et  de  gaiete  d'es- 
prit,  tant  d'adresse  et  de  connliissance  du  coeur  humain,  et 
tant  d'habilete  pour  la  faire  servir  ^  coo  tucs,  qu*U  vlent  k  bout 
de  triompher  de  noire  horreur  pour  sa  scei^ratesse,  et  qu'k  la 
fin  nous  contemplons  ce  d^mon  k  forme  humaine  avec  una 
sensation  mei^e  de  curiosity  et  de  terreur.  En  outre,  la  morale 
decette  piece  est  graude  et  frappante.  Richard,  aprds  avoir 
excite  un  sentiment  general  d'indignation  et  de  vengeance , 
apres  avoir,  a  force  de  crimes ,  perdu  toute  idee  d'obligatioa 
morale  et  toute  prevoyance  des  dangers  auxquels  cetle  perto 
Texpose,  devient  k  la  fin  victime  de  ses  propres  exces.  It  nc 
tombe  pas  pourtant  sans  etre  visite  par  les  terreurs  de  ia  con- 
science; ear  k  Tapproche  du  danger  et  de  la  mort,  la  punttion 
due  k  ses  crimes  vient  TefTrayer ;  les  ombres  de  ses  victimes 
Id  annoncent  I'affreuse  sentence  que  la  colore  celeste  lui  re- 
serve, et  le  remords,  qui  s'eveille  dans  son  ^me,  fait  palpiter 
son  coeur  sous  le  poids  de  retemelle  torture  qui  I'attend. 

V.  O'SULLIVAN, 
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KHXG  EDWARD  THE  iX)URTH. 

EDWARD,  Prince  of  W^lea,  afterwards  King, 

Edward  V, 
RICHARD,  Duke  of  York, 
GEORGE,  Duke  of  Clarence, 
RICHARD,  Duke  of  Glocester,  aftei-wards  King 

Richard  III, 


Sons  to  the  King* 


Brothers  to  the 


A  YOUNG  SO?f  OF  CLARENCE. 

HENRY,  Earl  of  RichinoQd,  aftevwardi  Kii^  Henry  VU. 

CARDINAL  BOURCHIER,  Archbishop  of  Cant«rh«ry, 

THOMAS  ROTHERAM,  Archbishop  of  York, 

JOHN  MORTON,  Bbhop  of  EI7. 

DUKE  OF  BUCKINGHAM. 

DUKE  OF  NORFOLK. 

EARL  OF  SURRE;Y,  his  Son. 
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MARQUIS  OF  DORSET  and  EARL  GREY,  her  Sons. 

EARL  OF  OXFORD. 

LORD  HASTINGS. 

LORD  STANLEY. 

LORD  LOVEL. 

SIR  THOMAS  VAUGHAN. 

SIR  RICHARD  RATCLIFF. 

SIR  WILLIAM  CATESBY. 

SIR  JAMES  TYRREL. 

SIR  JAMES  BLOUNT. 

SIR  WALTER  HERBERT. 

SIR  ROBERT  BRAKCNBURY,  Lieutenant  of  the  Tower. 

CHRISTOPHER  URSWICK,  a  Pneft. 

ANOTHER  PRIEST. 

LORD  MAYOR  OF  LONDON. 

SHERIFF  OF  WILTSHIRE. 

ELIZABETH,  Queen  of  King  Edward  IV. 

MARGARET,  Widow  of  King  Henry  VI. 
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A  YOUNG  DAUGHTER  OF  CLARENCE. 

LORDS,  AND  OTHER  ATTENDANTS;  TWO  GENTLEMEN,  A  PUR- 
SUIVANT, SCRIVENER,  CITIZENS,  MURDERERS,  MESSENGERS, 
GHOSTS,  SOLDIERS,  btc. 


SCENE, — ENGLAND. 


PERSONNAGBS. 


£D0UARD  IY  j  roi  d'Angleterre. 

EDOUARD,  Prince  de  GaOes,  ensuite  Edouard  V,  \  p  i.  .  • 

RICHARD,  Due  d^York,  )        ^"  ^""^ 

GEORGE,  Dacde Clarence,  | 

RICHARD,  Due  de  Glocester,  emuite  Rieliard  ID,  I 

UN  JEUNE  FILS  DE  CLARENCE. 

HENRY,  Comte  de  Richemond,  ensuite  E^nry  YII. 

LE  CARDINAL  BOURCHIER,  Arehev^ue  de  Cantorbery. 

THOMAS  ROTHERAM,  ArcheY^ue  d'York. 

JOHN  MCXiTON,  ty^qos  d'%. 

LE  DUG  DE  BUCKINGHAM, 

LE  DUG  DE  NORFOLK. 

LE  COMTE  DE  SURREY,  fils  du  prec^ent. 

LE  COMTE  RIYERS,  fr^re  de  la  Reine  Elisabeth,  femme  d'Edouard, 

LE  MARQUIS  DE  DORSET  et  LORD  GREY,  fils  de  la  Reine. 

LE  COMTE  D'OXFORD. 

L«ID  HASTINGS. 

LORD  STANLEY. 

LORD  LOVEL. 

SIR  THOMAS  VAUGHAN. 

SIR  RICHARD  RATCLIFF. 

SIR  WILLIAM  CATESBY. 

SIR  JAMES  TYRREL. 

SIR  JAMES  BLOUNT. 

SIR  WALTER  HERBERT. 

SIR  ROBERT  BRAKENBURY,  Lieutenant  de  la  Tour  de  Londret. 

CHRISTOPHE  URSWICK,  Pr^tre. 

UN  AUTRE  PR£TRE. 

LE  LORD  MAIRE  DE  LONDRES. 

LE  SHERIF  DE  WILTSHIRE. 

LA  REINE  EUSABETH,  femme  da  Roi  Edouard  IV. 

LA  REINE  MARGUERITE  D'ANJOU,  vetiTO  du  Roi  Henry  VI. 

LA  DUCHESSE  D'YORK,  mere  du  Roi  £douard  IV,  des  Dues  de  Cla- 
rence et  de  Glocester. 

LADY  ANNE,  ycuyc  d'Edouard,  Prince  de  Galles,  fils  du  Roi  Henry  VI, 
marine  ensuite  an  Due  de  Glocester. 

UNE  JEUNE  FILLE  DU  DUG  DE  CLARENCE. 

PLUSIEURS  LORDS  ET  AUTRES  PERSONN^S  DE  SUITE}  UN  POUR- 
SUIVANT,  UN  CLERC,  CITOYENS,  ASSASSINS,  MESSAGERS, 
OMBRES,  SOLD  ATS,  etc. 


LA  SC&NE  EST  EN  i^NGLETERRB. 


KING  RICHARD  III. 


ACT  I. 

SCENE  I.  —  London.  —  A  Street. 


Enter  Glocester. 

Gio.  Now  is  the  winter  of  our  discontent 
Made  glorious  summer  by  this  sun  of  York ; 
And  all  the  clouds,  that  low'r'd  upon  our  house , 
In  the  deep  bosom  of  the  ocean  buried. 
Now  are  our  brows  bound  with  victorious  wreaths ; 
Our  bruised  arms  hung  up  for  monuments ; 
Our  stem  alarums  changed  to  merry  meetings; 
Our  dreadful  marches  to  delightful  measures. 
Grim-Tisag'd  war  hath  smoothed  his  wrinkled  front : 
And  now, — instead  of  mounting  barbed  steeds. 
To  fright  the  souls  of  fearful  adversaries,— 
He  capers  nimbly  in  a  lady's  chamber, 
To  the  lascivious  pleasing  of  a  lute. 
But  I,  that  am  not  shap'd  for  sportive  tricks. 
Nor  made  to  court  an  amorous  looking-glass ; 
I,  that  am  rudely  stamp'd,  and  want  love's  majesty. 
To  strut  before  a  wanton  ambling  nymph; 
I,  that  am  cnrtail'd  of  this  fair  proportion. 
Cheated  of  feature  by  dissembling  nature , 
Deform'd,  unfinish'd,  sent  before  my  time 
Into  this  breathing  world,  scarce  half  made  up, 
And  that  so  lamely  and  unfashionable. 
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ACTE  I. 


SCfiNE  I.  — LoifDSBS.  — Unb  Rue. 


Glocesteb  &nir4. 

QIo.-^EnRDf  griiceaus6leild'York  (i),  Thi  ver  de  nos  mMhdars 
s'est  cbang^  en  an  radieux  6t^,  et  tons  les  nuages  qui  pesaient  sur 
notremaisonsontdescendns  dans  les  profbndsabtmes  dePOc^an. 
Left  palnes  dela  tictoire  edgnent  notre  front,  et  nos  armes  us^es 
paries  batailles  sont  saspendues  en  glorieux  trophies;  la  joie  des 
fdtes  a  succM^  aax  alarmes  des  combats,  et  le  plaisir  des  dauses 
k  la  terreur  des  marches  gucrri^res.  La  guerre,  au  visage  fa- 
rouche, a  d^rid^  sont  front  mena^ant^  et,  d^sormais,  au  lieu  de 
monter  des  conrsiers  bard^s  de  fer,  pour  effrayer  ses  ennemis 
trerablants,  elie  danse  l^g^fement  dans  Tappartement  des 
femmesy  aux  accords  d'nn  luth  yoluptueux.  ttafs,  moi  qui  ne 
sals  point  fait  pour  les  jenx  foUitfes,  tii  taill^  de  fa^on  h  pouvoir 
m'admirer  avec  ravissement  dans  une  glace ;  moi  dont  les  traits 
rudes  ne  peavent  Staler  les  graces  de  Tamour  derant  une 
ny mphe  agagante  et  t6gere  ;moik  qui  la  capHcieuse  nature  a  re- 
fuse les  belles  proportions  et  lesnobles  traits ;  moi  qu'dle  envoya, 
ayant  le  temps,  dans  le  monde  des  rlf  ants,  difformfe,  incotnplet, 
k  peine  ^bauch^ ,  et  m^e  telfement  contf efait  et  disgracieux^ 

(i }  Allusion  k  la  devise  d'Edouard  IV ,  qui  avait  pris  im  solefl  eo  lu^moire 
des  trois  soleils  qu'on  dit  avoir  paru  le  jour  de  la  victoire  qu^il  remporta 
sur  la  maisoD  de  LaDcastre ,  k  la  croix  de  Mortimer. 

...  .   .  . 


22  KING  RICHARD  III.  Act  I. 

That  dogs  bark  at  me,  as  I  halt  by  thmn ; 
Why  I,  in  this  weak  piping  time  of  peace. 
Have  no  delight  to  pass  away  the  time; 
Unless  to  spy  my  shadow  in  the  sun^ 
And  descant  on  mine  own  deformity : 
And  therefore,--since  I  cannot  prove  a  lover. 
To  entertain  these  fair  well-spoken  days, — 
I  am  determined  to  prove  a  villain. 
And  hate  the  idle  pleasures  of  these  days. 
Plots  have  I  laid,  inductions  dangerous. 
By  drunken  prophecies,  libels,  and  dreams, 
To  set  my  brother  Clareace,  and  the  king. 
In  deadly  hate  the  one  against  the  other : 
And,  if  king  Edward  be  as  true  and  just. 
As  I  am  subtle,  false,  and  treacherous. 
This  day  should  Clarence  closely  be  mew'd  up ; 
About  a  prophecy,  which  says— that  G 
Of  Edward>  heirs  the  murderer  shall  be. 
Dive,  thoughts,  down  to  my  soul  I  here  Clarence  ceioes. 
Enter  Cla-BEnCe,  guarded,  and  Brakenbury. 

Glo,  Brother,  good  day :  What  means  this  armed  guards 
That  waits  upon  your  grace? 

Clar,  His  majesty. 

Tendering  my  person's  safety,  hath  appointed 
This  conduct  to  convey  me  to  the  Tower, 

Glo.  Upon  what  cause? 

Cla,  Because  my  name  fs— George* 

Gla.  Alack,  my  lord,  tbat  fault  is  none  of  yours; 

Be  should,  for  that,  commit  your  godfathers : — 

phi  belike  his  majesty  hath  some  intent. 

That  you  shall  be  new  christen'd  in  the  Tower. 

But  what's  the  matter,  Clarence?  may  I  know? 
Clar.  Yea,  Richard,  wheor  I  know ;  for  I  protest. 

As  yet  I  do  not :  But,  as  I  can  learn, 

He  hearkens  after  prophecies  and  dreams  ^ 

And  from  the  cross-row  plucks  the  letter  G, 

And  says — a  wizard  io^d  him,  that  by  G 

His  issue  disiaherited  should  be ; 

And,  for  my  name  of  George  begins  with  G, 

It  follows  in  his  thought,  that  I  am  he  : 
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que  les  chiens  absent  apr^s  moi  iiuand  je  marche  Miboitast  de^ 
vant  euz ;  enfin ,  moiqui ,  darant  cesamusements  eff^min^s  de  la 
paix,  n'aipas  d'autre  plaisir,  pour  passer  le  temps  ^  que  de  re- 
garder  mon  ombre  au  soleil  et  de  railler  sur  ma  propre  diffor- 

mit6;....  e'en  est  fait  ,  si  je  ne  puis  ^tre  amant  et  avoir  ma 

part  de  joie  dans  ces  beaux  jours  de  bonheur^  je  suis  determine 
k  devenir  un  sc^l^rat  et  k  prendre  en  baine  ces  plaisirs  fri- 
Yoles.  J'ai  tram^  des  complots,  et,  par  de  perfides  moyens, 
tels  que  de  foUes  proph^ties,  des  libeiles  et  des  songes,  j'ai  fait 
naltre  une  baine  mortelle  entre  le  roi  et  mon  fr6re  Clarence; 
et,  si  le  roi  £douard  est  aussi  franc  et  aussi  loyal  que  je  suis  rus^, 
faux  et  traltre^  Clarence  sera  6troitement  emprisonn^  aujour- 
d'hui  m^me,  suirant  une  prophetic  qui  dit :  que  G  sera  le 
meurtrier  des  h^ritiers  cffidouard.  —  Renlrez,  mes  pensdes^ 
dans  le  fond  de  mon  Ame  :  voici  Clarence. 

Clarence  entre  conduit  par  des  gardes,  ay  ant  A  leur  tite 
Bbaeexbukv. 

Glo,  —  Bonjour,  mon  fr^re.  Pourqiioi  cette  garde  arm^e  qui 
accompagne  votre  grAce? 

Clar,  —  Sa  majesty ,  qui  s'intdresse  k  la  sCirelfi  de  ma  per- 
sonnel m*a  donn6  cette  escorte  pour  me  conduire  k  la  Tour. 

Glo.  —  Et  pour  quelle  cause? 

Clar.  —  Parce  que  je  m'ai^eile  George. 

Glo.^  H6lasl  mylord,  ce  n'est  pas  votre  faute.  Ce  sont  vos 
parrains  qu*il  devrait  mettre  en  prison  pour  ce  crime.  Oh  I  il 
paratt  que  sa  majesty  a  quelque  intention  de  vous  faire  bap- 
tiser  de  nouveau  k  la  Tour.  Mais  pour  quel  sijyet,  Clarence? 
puis-je  le  savoir? 

Clar.  —  Qui,  Richard,  quaud  je  le  saurai  moi-menie  :  car 
je  vous  atteste  que  je  n'en  sais  rien  encore.  Cependant , 
autant  que  j'ai  pu  le  comprendre ,  il  pr^te  Toreille  k  des  pro- 
ph6ties  et  k  des  songes:  il  arrache  de  Valphabet  la  Icttre  G,  en 
disant  qu*un  sorcier  lui  a  pr6dit  que  ses  enfants  seraient  d^sh6- 
rit^s  par  G ,  et  parce  que  mon  nom  de  George  commen(i« 
par  un  G,  il  en  conclut ,  dans  sa  pens^^e,  que  c*est  mof. 
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These ,  as  I  learn ,  and  such  like  toys  as  these , 
Have  mov'd  his  highness  to  commit  me  now. 

Glo.  Why ,  this  it  is ,  when  men  are  nil'd  by  women  : 
Tis  not  the  king,  that  sends  you  to  the  Tower ; 
My  lady  Grey,  his  wife,  Clarence,  'tis  she, 
That  tempers  him  to  this  extremity. 
Was  it  not  she ,  and  that  good  man  of  worship , 
Antony  Woodeville ,  her  brother  there , 
That  made  him  send  lord  Hastings  to  the  Tower , 
From  whence  this  present  day  he  is  deliver'd  ?  ' 
We  are  not  safe,  Clarence,  we  are  not  safe. 

Clar,  By  heaven,  I  think,  there  is  no  man  secure  p 
But  the  queen's  kindred ,  and  night-walking  heralds 
That  trudge  betwixt  the  king  and  Mistress  Shore. 
Heard  you  not ,  what  an  humble  suppliant 
Lord  Hastings  was  to  her  for  his  delivery  ?  • 

Glo.  Humbly  complaining  to  her  deity 
Got  my  lord  chamberlain  his  liberty. 
I'll  tell  you  what :  I  think,  it  is  our  way  ^ 
If  we  will  keep  in  favour  with  the  king, 
To  be  her  men ,  and  wear  her  livery ; 
The  jealous  o'er-worn  widow ,  and  herself. 
Since  that  our  brother  dubb'd  them  gentlewomen , 
Are  mighty  gossips  in  this  monarchy. 

Brak.  I  beseech  your  graces  both  ta  pardon  me; 
His  majesty  hath  straitly  given  in  charge , 
That  no  man  shall  have  private  conference  > 
Of  what  degree  soever ,  with  his  brother. 

Glo.  Even  so  ?  an  please  your  worship,  Brakenbury , 
You  may  partake  of  any  thing  we  say : 
We  speak  no  treason,  man ; — We  say,  the  king 
Is  wise,  and  virtuous;  and  his  noble  queen 
Well  struck  in  years ;  fair,  and  not  jealous ;  — 
We  say,  that  Shore's  wife  hath  a  pretty  foot, 
A  cherry  lip, 

A  bonny  eye>  a  passing  pleasing  tongue ; 

And  the  queen's  kindred  are  made  gentlefolks  : 

How  say  you,  sir  ?  can  you  deny  all  this  ? 
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Ces  pa^rilit^y  in*«-t-on  dit^  et  d'antres  du  m^ine  genre,  ont 
port^  sa  majesty  maintenant  k  me  faire  airdter. 

Glo.  —  Qui  9  cela  doit  ^tre  ainsi^  qiiand  les  hommes  sont 
gouvern^s  par  les  femmes.  Ge  u'cst  pas  le  roi  qui  vons  envoie 
a  la  TouTy  c'est  Milady  Grey  sa  femme;  c'est  elie,  Clarence, 
qui  le  pousse  k  cette  extr^mit^.  N'^tait-ce  pas  elle  encore  et 
ce  digne  homme  de  bien,  Antony  Woodeviiley  son  frire,  qui 
lui  ayaient  fait  enfermer  lord  Hastings  k  la  Tour,  d'oii  il  sort 
aujourd'hui  m^me  ?  Nous  ne  sommes  pas  en  sOret6,  Clarence, 
nous  ne  sommes  pas  en  si^ret^» 

Clar.  —  Par  le  ciel!  personne,  je  le  pense,  n'est  ici  en 
saret6,  except^  les  parents  de  la  reine  et  les  messagers  de  nuit 
qui  ront  et  viennent  du  roi  k  sa  maltresse,  Jeanne  Shore  (i). 
N'avez-vous  pas  su  k  quelles  humbles  supplications  lord 
Hastings  est  descendu  pour  obtenir  sa  d^livrance? 

Glo.  —  C'est  aux  humbles  prieres  qu'il  a  adress6es  k  cette 
divinity  que  mylord  chambellan  doit  sa  liberty  (a).  Vous  le  di- 
rai-jc?  si  nous  voulons  rester  en  faveur  aupr^sdu  roi,  nous  n'a- 
Tons  pas,  je  pense,d'autremoyen  que  de  nous  mettre  au  noni- 
bre  des  gens  de  cette  femme  et  de  porter  sa  liyrde :  lasurann^e 
et  jalouse  veure  et  cette  Jeanne  Shore,  depnis  que  notre  fr6re 
les  a  ^ley^es  au  rang  de  nobles  dames,  sont  de  puissantes  com- 
m^res  dans  ce  royaume* 

Brdk.  J'en  demande  pardon  k  yos  graces;  mais  3a  ma- 
jest^  m'a  donn^  I'ordre  formel  d'emp^cher  qu'aucun  homme, 
quel  que  fot  son  rang,  n-edt  ayec  le  prince  son  fr6re,  un  entre- 
tien  particulier. 

Glo.  —  Yraiment  1  s'il  plait  k  yotre  seigneurie,  Brakenbury, 
yous  pouyez  prendre  part  k  notre  conyersation.  Nous  ne  cons- 
pirons  point,  mon  ami ;  nous  disons  au  contraire  que  le  roi  est 
sage,  bon,  yertueux ;  que  la  reine  est  jcune  encore,  belle  et  nuHe- 
ment  jalouse ;  que  la  femme  de  Shore  a  le  pied  mignon,  des  16yres 
de  rose,  Toeil  yif  et  aga^ant,  et  le  langage  plus  qu'enchanteur; 
enfin,  que  les  parents  de  la  reine  sont  de  nobles  seigneurs  : 
qu'en  dis-tu ,  Brakenbury  ?  Tout  cela  n'est-il  pas  yrai  1 

(1)  Clarence  joae  ici  sar  le  mot  mistress  ,  qui  veat  dire  ^alement 
maUresse  et  madame. 

(2)  Humbly  complaining  to  jrour  highness ,  etc.,  ^taitle  preambule 
ordinaire  des  requites  k  la  chancellerie.  Shakspeare,  qui  dans  sa 
jeunesse,  ayait  appiis  chez  un  homme  deloi  les  termes  techniques  de 
cette  pvofession  ,  les  place  quelquefois  ainsi  dans  scs  ouvrages. 
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Brak.  I  beseech  your  grace  to  pardon  me,  and,  withal, 
Forbear  your  confi^nce  with  the  noble  duke. 

Clar.  We  know  thy  charge,  Brakenbury,  and  will  obey. 

Glo.  We  are  the  queen's  abjects,  and  must  obey. 
Brother,  farewell :  I  will  unto  the  king ; 
And  whatsoe'er  you  will  employ  me  in, 
Were  it ,  to  call  king  Edward's  widow  ■—  sister , 
I  win  perform  it  to  enfranchise  you. 
Jlfeantime>  this  deep  disgrace  in  brotherhood. 
Touches  me  deeper  than  you  can  imagine. 

C?ar.  i  know  it  pleaseth  neither  of  us  well. 

Glo.  Well,  your  imprisonment  shall  not  be  long; 
I  will  deliver  you ,  or  else  lie  for  you : 
Mean  time,  have  patience. 

Clar.  I  must  perforce ;  farewell. 

{Eoieunt  Clarence^  Brakenbury,  and  guard.) 

Glo.  Go,  tread  the  path  that  thou  shalt  ne'er  retnu-n. 
Simple,  plain  Clarence  I  —  I  do  love  thee  so. 
That  I  will  shortly  send  thy  soul  to  heaven  ^ 
If  heaven  will  take  the  present  at  our  hands. 
But  who  comes  here?  the  new  delivered  Hastings  *t 
Enter  Hastings. 

Hast.  Good  time  of  day  unto  my  gracious  lord  I 

Gh.  As  much  unto  my  good  lord  chamberlain  I 
Well  are  you  welcome  to  this  t^en  air. 
How  hath  your  lordship  brook'd  imprisonment  ? 

Hast.  With  patience,  noble  lord,  as  prisoners  must : 
But  I  shall  live,  my  lord,  to  give  them  thanks, 
That  were  the  cause  of  my  imprisonment. 

Glo.  No  doubt,  no  doubt;  and  so  shall  Clarence  too; 
For  they,  that  were  your  enemies,  are  his, 
And  have  prevail'd  as  much  on  him ,  as  you. 

Hast.  More  pity,  that  the  eagleshould  be  mew'd , 
While  kites  and  buzzards  prey  at  liberty. 

Glo.  What  news  abroad? 

Hast.  No  news  so  bad  abroad ,  as  this  at  home ;  — 
The  king  is  sickly,  weak,  and  melancholy, 
And  his  physicians  fear  him  mightily. 
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Brak.^Je  mp^m  votre  grice  de  me  pardonner  et  de  rompre 
cet  entretien  avec  ie  noble  dac. 

Clar.  —  Nous  ooimaissons  tes  devoirs,  Brakenbury^  et 
nous  ob^iroDS. 

6if/o.^Nous  sommes  les  valets  (i)  de  la  reinCy  et  nous  devons 
ob^ir.  Adieu,  inonfr^re,je  vaistrouverleroi;  et^quelquep^nible 
commission  que  vous  me  donniez,  ftLi-ce  celle  d^appeler  du  uom 
de  soeur  la  veuve  qu'a  prise  fidouard,  je  le  ferai  pour  obtenir  votre 
61argissement. — Gepeodant,  ce  cruel  outrage  fait  an  lien  frater- 
nel,metoucbeplusprofond^mentquevousoepouvezrimagiaer. 

Clar.  —  Je  sais  qu'il  ne  plait  k  aucun  de  nous. 

Glo, — Bien,  votre  emprisonuement  duret^  pen.  Je  vous  d^- 
livrerai  ou  bien  j'irai  prendre  votre  place.  En  attendant,  prenez 
patience. 

Clar,  —  II  le  Caut  bien :  adieu. 

( Clarence,  Brahenbury  et  lee  gardes  eortenL ) 

Glo.  — •  Ya ;  suis  ie  chemin  par  lequel  tu  ne  repasseras  plus, 
simple  et  candide  Clarence  1  — Je  t'aime  au  point  qu'avant  peu 
j'enverrai  ton  Anie  au  ciel,  si  le  ciel  consent  k  reoevoir  ce 
present  de  mesmaii^.  Mais,  qui  s'approche?.*.  c*est  Hastings 
qu'on  vient  de  mettr^  en  liberty. 

Hasti,i«os  enlre> 

Hast.  —  Je  souhaite  le  bonjpur  h  mon  gracieux  lord. 

Glo.  —  J'en  soubaite  autant  k  moti  bon  lord  chambellan; 
soyez  le  bien-venu  k  respirer  un  air  libre.  Comment  votre  sel- 
gneurie  a-t-dle  endur6  son  emprisonnement  ? 

Hast. — ^Avec  la  resignation,  noble  lord,  qui  convient  k  des  pri- 
sonniers.  Mais,mylord,  je  vis  dans  Tespoir  de  faire  mes  remer- 
ciments  k  ceux  qui  furent  les  auteurs  de  ma  captivite. 

Glo. —  Sansdoute,  sans  doute;  Clarence  vit  dans  le  m^me 
espoir;  car  vos  eimemis  sont  aussi  les  siens;  lis  Font  emport^ 
sur  hii  comme  sur  voos. 

Hast.  —  Cost  piti^  que  Taigle  soit  mis  en  cage ,  tandis  que 
les  milans  et  les  buses  exercent  leurs  rapines  en  liberty. 

Glo.  —  Quellesnouvelles  du  debors? 

Hast.  —  Aucunes  du  dehors  aussi  f^clieuses  que  celles  d'ici. 
Le  roi  est  maladif,  faible  et  triste ;  ses  m^decins  craignent  beau- 
coup  pour  lui. 

(i)  Sbakspeare  joue  ici  sur  les  mots  subjects  el  objects  :  ce  dernier 
o'a  pas  d^^quivaleut  en  fran^ais. 
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Glo.  Now ,  by  Saint  Paul  y  this  lie^'s  is  bad  indeed. 
Oh  I  he  hath  kept  an  evil  diet  long, 
And  over^much  consum'd  his  royal  person ; 
'Tis  very  grievous  to  be  thought  upon. 
What,  is  he  in  his  bed  ? 

Hcut.  He  is. 

Glo.  Go  you  before,  and  I  will  follow  you. 

[Exit  Hastings.) 
He  cannot  live » I  hope ;  and  must  not  die , 
Till  George  be  pack'd  with  posthorse  up  to  heaven, 
ril  in,  to  urge  his  hatred  more  to  Clarence , 
With  lies  well  steel'd  with  weighty  arguments ; 
And,  if  I  fail  not  in  my  deep  intent , 
Clarence  hath  not  another  day  to  live  : 
Which  done ,  God  take  king  Edward  to  his  mercy, 
And  leave  the  world  for  me  to  bustle  in ! 
For  then  1*11  marry  Warwick's  youngest  daughter : 
What  I  though  I  kill'd  her  husband  and  her  father. 
The  readiest  way  to  make  the  wench  amends, 
Is  to  become ber  husband,  and  her  father: 
The  which  will  I;  not  all  so  much  for  love. 
As  for  another  secret  close  intent , 
By  marrying  her,  which  I  must  reach  unto. 
But  yet  I  run  before  my  horse  to  market : 
Clarence  still  breathes  :  Edward  still  lives  and  reigns ; 
When  they  ^re  gone ,  then  must  I  count  my  gains. 

SCENE  H.  —  The  same.  —  Another  Stbeet. 

Enter  the  corpse  of  King  Hbnry  the  Sixth,  borne  in  an 
open  coffin.  Gentlemen  hearing  halberds  tp  guard  it;  and 
Lady  Anne  as  inourner. 

Anne.  Set  down ,  set  down  your  honourable  load , 
If  honour  may  be  shrouded  in  a  hearse , 
Whilst  I  a  while  obsequiously  lament 
The  untimely  fall  of  virtuous  Lancaster.  — 
Poor  key-cold  figure  of  a  holy  king  I 
Pale  ashes  of  the  house  of  Lancaster ! 
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Glo.  —  Ouiy  pait  saint  Paul  I  roil^  en  efifet  de  facheuses  nou- 
veUeft.  II  a  observe  long-temps  un  regime  funeste  qui  a  trop 
dpuis^  sa  royale  personne  :  c'est  triste  ipenser.  Maisquoil 
garde-t-il  lelitT 

Hast.  —  Oui. 

6r/o.— Rendez-voufi  prfts  de  lui :  je  yous  y  suivrai.  {Hastings 
sort. )  —  II  ne  peut  pas  vivre ,  je  Fesp^re :  niais  il  ne  doit  pas 
mourir  avant  que  George  soit  parti  en  poste  pour  le  ciel.  —  Je 
vais  ie  trouver  pour  exciter  encore  plus  aa  haine  centre  Cla* 
rence,  par  des  mensonges  bien  arm^s  d'arguments  puissants; 
ct,si  je  n'^cboue  pas  dans  mes  graves  projets,  Clarence  n'a  pas 
un  jour  de  plus  k  vivre.  Gela  fait :  que  Dieu  dispose  du  roi 
£d'ouard  et  me  laisse  le  monde  pour  m*y  d^mener  librement ! 
—  Aiors  j'dpouserai  la  plus  jeune  fille  de  Warwick :  quoil  lorsi 
que  j'ai  tu^  son  mari  et  son  p^re !....  Le  moyen  le  plus  prompt 
de  r^parer  mes  torts  envers  elle ,  c*est  de  devenir  moi-m^me 
son  mari  et  son  p^re :  je  le  ferai,  non  pas  tant  par  amour  que 
dans  un  autre  but  secret  que  j'atteins  en  I'^pousant. — Mais, 
me  voiii  encore  courant  au  march6  avant  mon  cbeval.  Clarence 
respire  encore;  £douard  vit  et  r^gne.  Quand  ils  seront  partis, 
je  pourrai  alors  compter  mes  profits. 


SC£N£  II.  —  TouJouBs  A  LoiNDRES.  —  Une  autre  Rue. 


On  voU  entrer  le  corps  du  Roi  Henri  VI,  porie  dans  un  cercueil 
ouvert,  aveedes  gentilshommes  armSsdehallebardes  pourle 
yarder,et  Lady  Awe  conduisant  le  deuii. 

Anne. — D^posez ,  d^posez  ici  votre  honorable  fardeau.  —  Si 
toutefois  rhonneur  peut  6tre  enseveli  dans  un  cercueil.— Lais- 
sez-moi ,  un  moment ,  remplir  un  devoir  fun^bre  en  d^plorant 
la  mort  pr^matur^edu  vertueux  Lancastre.  Image  triste  et  gla- 
c^e  d*un  saint  roi!  pftles  cendres  de  la  maison  de  Lancastre t 
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Thon  btoodless  FendnaDt  of  that  rofal  blbod  f 

Be  it  lawful  that  I  iiiTOcate  thy  ghost , 

To  hear  the  lamentations  of  poor  Anne, 

Wife  to  thy  Edward /to  thy  slaughter'd  son,  ' 

Stabb'd  by  the  self-same  hand  that  made  these  wounds ! 

Lo,  in  these  windows  that  let  forth  thy  life, 

I  pour  the  helpless  balm  of  my  poor  eyes:  — 

Ohi  cursed  be  the  hand  that  made  these  holes  t 

Cursed  the  heart,  that  had  the  heart  tbdo  it! 

Cursed  the  blood,  that  let  this  blood  from  hence  ( 

More  direful  hap  betide  that  hated  wretch , 

That  makes  us  wretched  by  the  death  of  thee, 

Than  I  can  wish  to  adders ,  spiders,  toads, 

Or  any  creeping  venom'd  thing  that  lives  I 

If  ever  he  have  child ,  abortive  be  it , 

Prodi^ous,  and  untimely  brought  to  light, 

Whose  ugly  and  unnatural  aspect 

May  fright  the  hopeful  mother  at  the  view ; 

And  that  be  heir  to  Ids  unhappinessl 

If  ever  he  have  wife,  let  her  be  made 

More  miserable  by  the  death  of  him^ 

Than  I  am  made  by  my  young  lord,  and  thee  I 

Come ,  now ,  toward  Chertsey  with  your  holy  load , 

Taken  from  Paul's  to  be  interred  there ; 

And,  still  as  you  are  weary  of  the  weight. 

Rest  you,  while  I  lament  king  Henry's  corse. 

(  The  bearers  lake  up  the  corpse,  and  advance.) 
Enter  Glogester. 

Glo.  Stay  you ,  that  bear  the  corse,  and  set  it  down. 

Anne,  What  black  magician  conjures  up  this  fiend. 
To  stop  devoted  charitable  deeds? 

Glo.  Villains,  set  down  the  corse;  or,  by  Saint  Paul , 
ril  make  a  corse  of  him  that  ^obeys« 

1  Gent.  My  lord ,  stand  back,  and  let  the  coffin  pass. 

Glo.  Unmanner'd  dog  I  stand  thou  when  I  command: 
Advance  thy  halberd  higher  than  my  breast , 
Or,  by  Saint  Paul,  Til  strike  thee  to  my  foot. 
And  spurn  upon  thee ,  beggar ,  for  thy  boldness. 

{The  bearers  set  down  the  eofin.) 

Anne.  What,  do  you  tremble?  are  you  all  afraid? 
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rested  inaiiim^s  de  cesang  royal  1  pemidto-mui  de  supplier  ton 
omt>re  d'entendre  Ics  lamentations  de  la  f^anrre  Amie ,  de  la 
femme  de  ton  tldouard,  ton  fils  poignard^  et  massaer^  par  la 
m^me  main  qui  t'a  fait  ces  blessures  I  Vols :  je  Terse  le  banme 
inutile  de  mes  larmes  sur  ces  blessures  par  oik  ta  rie  s^est 
6chapp6e.  — Ob^  maudite  soil  la  main  qui  lea  a  feitesl  maodit 
soit  le  cceur  qui  a  eu  le  courage  de  les  faire  I  maudit  soit  le 
9aiig  qni  en  a  fait  couler  ce  sang!  Puissent  tomber  sur  Podieux 
miserable  qui  nons  a  rendus  si  mis^rables  par  ta  mort,  des 
malheurs  plus  crnels  que  je  ne  pourrais  en  soubaiter  aux  ser- 
pents, aux  aspics  y  k  tons  les  reptiles  yenimeux  de  ce  monde  I 
S'il  a  jamais  un  fils,  que  ce  fits,  monstrueux  avorton,  n^  ayant 
terme,  ^pouvante  de  son  aspect  hideux  et  centre  nature  la 
mere  qui  I'attendait  pleine  d'esp^rance ,  et  qu'ii  h6rite  de  la 
perversity  de  son  pdrel  S'il  a  jamais  une  femme,  qu'elle  soit 
plus  malheureuse  encore  par  sa  mort  que  je  ne  le  snis  par  la 
perte  de  mon  jenne  6poux  et  par  la  tienne ! — Aliens  :  marcbez 
maintenant  vers  Chertsey  pour  y  d^poser  dans  la  tombe  le 
saint  fardeau  que  vous  avez  enlev^  de  T^glise  de  Samt-Faul ; 
et,  chaque  fois  que  vous  serez  fatigues  de  le  porter,  reposez- 
vous,  tandis  que  s'exbaleront  mes  douleurs  sur  le  cercueil  du 
roi  Henri. 

(  Les  porleurs  reprennent  le  cercueil  el  se  remellenl  en 
marehe.) 

Glocester  enire. 
Glo.  —  Arr^tez,  vous  qui  portez  ce  corps:  posez-le  k 
terre. 

Anne, — Quel  noir  magicien  6voque  ici  ce  d^mon  pour  met- 
tre  obstacle  k  de  pieux  devoirs  de  charity? 

Glo. — Dr6les,  posez  ce  cadavre  a  terre,  on,  par  saint  Paul, 
je  ferai  un  cadavre  de  celui  qui  d^sob^ira  I 

Un  ofjic.  — Mylord,  raogez-vous,  et  laissez  passer  le  cer* 
cueil. 

Glo,  —  Grossier  valet  I  arr6te,  quandje  te  Tordonne;  leve 
ta  ballebarde  plus  haut  que  ma  poitrine,  ou,  par  saint  Paul, 
je  t'abats  et  te  foule  aux  pieds,  miserable,  pour  te  punir  de 
ta  hardiesse. 

(Lee  porleurs  posent  h  cercueil  d  terre.) 
Anne.  —  Quoi!  vous  tremWez  1  avez -vous  tons  peur?... 
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Alas,  I  blame  you  not :  for  you  are  mortal. 
And  mortal  eyes  cuindt  endure  the  devih 
Avaunt,  thou  dreadful  minister  of  belli 
Thou  hadst  but  power  over  his  mortal  body. 
His  soul  thou  canst  not  have;  therefore,  begone. 

Glo.  Sweet  saint,  for  charity,  be  not  so  curst. 

Anne.  Foul  devil,  for  God's  sake,  hence,  and  trouble  us  notf 
For  thou  hast  made  the  happy  earth  thy  hell, 
Fiird  it  with  cursing  cries,  and  deep  exclaims. 
If  thou  delight  to  view  thy  heinous  deeds, 
Behold  this  pattern  of  thy  butcheries  : 
O,  gentlemen,  see,  see  I  dead  Henry's  wounds 
Open  their  congeaVd  mouths,  and  bleed  afresh  I— 
Blush,  blush,  thou  lump  of  foul  deformity ; 
For  His  thy  presence  that  exhales  this  blood 
From  cold  and  empty  veins,  where  no  blood  dwells; 
Thy  deed,  inhuman  and  unnatural, 
Provokes  this  deluge  most  unnatural. — 
0  God,  which  this  bloodi.mad*st,  revenge  his  death  I 
O  earth,  which  this  blood  drink'st  revenge  his  death  ! 
Either,  heaven,  with  lightning  strike  the  murderer  dead. 
Or,  earth,  gape  open  wide,  and  eat  him  quick; 
As  thou  dost  swallow  up  this  good  king's  blood, 
Whjch  his  hell-govern'd  arm  hath  butchered  I 

Qh.  La(|yr  you  know  no  rutes  of  charity^ 
Which  renders  good  for  bad,  blessings  for  curses. 

Anne.  Villain,  thou  know'st  no  law  of  God  nor  man : 
No  beast  so  fierce,  but  knows  some  touch  of  pity. 

Glo.  But  I  know  none,  and  therefore  am  no  beast. 

Anne.  O  wonderful,  when  devils  tell  the  truth  I 

Glo.  More  wonderful,  when  angels  are  so  angry.— 
Vouchsafe,  divine  perfection  of  a  woman. 
Of  these  supposed  evils,  to  give  me  leave, 
By  circumstance,  but  to  acquit  myself. 

Anne.  Vouchsafe,  diffused  infection  of  a  man, 
For  these  known  evils,  but  to  give  me  leave. 
By  circumstance,  to  curse  thy  cursed  self. 
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I  je  ne  vous  bldme  point ,  car  yoos  6tes  des  mortds,  et  les 

yeux  des  mortels  ne  peuvent  snpporter  la  vue  du  ddmon  

Arri^ei  effroyable  mmistre  de  Tenferl  ta  h'avais  de  pbu-^ 
voir  que  sur  son  corps  mortel :  son  Ame  est  hors  do  ta  puis- 
sance...^  ainsi,  va-t-^  I 
Glo.  — Douce  sainte,  par  charity  »  moins  d'impr^cations  I 
Anne.  —  Hideux  d^mon,  au  nom  de  Dieu,  retire- toi ,  et 
la]Sse-4iousenpaixI  Tu  as  fait  de  cette  heureuse  terre  un  enfer 
que  tu  remplis^ des  cris  de  la  malediction  et  des  g^missements  de 
la  douleur.  Si  c*est  pour  toi  un  plaisir  de  contempler  tcs  ex6cra- 
bles  forfaits ,  regarde  ce  t^moignage  de  tes  assassinats.  Oh , 
messieurs  9  voyez^  voyez  I  Lesblessures  glac^es  du  cadavre  de 
Henri  s'ouvrent  de  uouveau,  et  il  en  coule  encore  du  sang  (i )  I  • 
RongiSy  rougisy  amas  d'ignobles  difformit^s;  car,  c'est  ta  pre- 
sence qui  fait  sortir  du  sang  de  ces  veines  froides  et  vides ,  qui 
n'en  contenaient  plus ;  c*est  ton  crime ,  monstre  inhumain  et 
denature^  qui  provoque  cette  inondation  de  sang  contre  nature. 
— O  dien^  toi  qui  as  fait  Couler  ce  sang,  venge  sa  mortlX)  terre, 
toi  qui  bois  ce  sang ,  venge  sa  morti  Giel,  frappe  de  ta  foudre, 
et  tue  le  meurtriery  ou  bien^  terre,  entr'ouvre-toi  et  d^- 
vore-le  k  Tinstant ,  comme  tu  engloutis  le  sang  de  ce  bon  roi  > 
qu'a  massacre  son  bras  dirige  par  I'enfer  I 

Gh.  —  Noble  dame,  vous  connaissez  pen  les  lois  de  la  cha- 
rity, qui  nous  ordonne  de  rendre  le  bien  pourle  mal  etdebenir 
ceux  qui  nous  maudissent. 

ulnne.— Sceierat,  tu  ne  connais  ni  loi  divine,  ni  loi  hummne : 
il  n'est  point  de  b^te,  si  ferocequ'elle  8oit,quin'eprbuve  quel- 
que  sentiment  de  piti^. 

fi/o.  —  Je  n*en  ^prouve  aucun ;  je  ne  suis  done  point  uno 
bete  feroce. 

Anne.  —  O  prodige  d'entendre  les  demons  dire  la  verite  1 
Glo. — Prodige  plus  grand  encore  de  voir  tant  de  colore  dans 

un  angel  Souffrez ,  femme  d'une perfection  divine ,  que  je  me 

justifie  de  tons  ces  crimes  supposes. 
Anne.  —  Souffre ,  homme  de  corruption  profonde ,  que  je 

maudisse  ta  personne  maudite  pour  tons  ces  crimes  trop  bien 

connus. 

(i)  C'eftt  une  tradition  (d^rivee  prpbablement  des  ancieos  Suddois), 
qae  les  blessures  d^un  homme  assassine  eaignaieot  de  nouveau  lorsque 
le  mevrtrier  toocbaitle  corps  de  la  victimo. 

III.  3 


U  KING  RICHARD  IIL  Act  I- 

Glo.  Fairer  than  tongue  can  name  tbee,  lot  me. haye  : 
Some  palient  leisure  to  excuse  layself.   .  .  .  <  . 

-  Annei  Fouler  than  heart  (ian  think  thee  ,  thou  canst  make< 
No  excuse  Cjurrentr  but  to  hang  thyself. 

Glo>  By  such  despair ,  I  should  accuse  myself; 

Anne,  And ,  by  despairing ,  shalt  thoti  stand  excus'd 
For  doing  worthy  vengeance  on  thyself,  , 
That  didst  unworthy  slaughter  upon  others. 

C/o.  Say ,  that  I  slew  them  not  2 

Anne*  Why  then ,  they  are  not  dead : 

But  dead  they  are ,  iand^  devilish  slave ,  by  thee. 
. .  Glo- 1  did  not  kill  your  hu^iaiad. 

Ann4,     '  Why,  theti  heisaiive. 

Glo*  Nay,  he  is  dead ;  and  slain  by  Edward's  hand. 

Anne.  In  thy  soul's  throat  thou  liest;  queen  Margaret  saw. 
Thy  murderous  faulchion  smoking  in  his  blood  ;  , 
The  which  thou  once  didst  bend!  against  her  breast. 
But  that  thy  brothers  beat  aside  the  ppint. 

Glo,  I  was  provoked  by  her  slanderous  tongue, 
That  laid  their  guilt  v^on  my  guiltless  shoulders. 

Anne.  Thou  wast  provoked  by  thy  bloody  mind, 
Thatneiver  dreamt  on  aughibuti)utcheries:  > 
Didst  thou  not  kill  this  king? 

Glo.  I  grant  ye. 

Anne.  Dost  grant  me^  hedge-hogt  then  God  grant  mc  too , 
Thou  may'st  be  damned  for  that  wicked  deed  I 
Oh  I  he  was  gentle ,  mild ,  and  virtuous. 

Glo.  The  fitter  for  the  King  of  heaven  that  hath  him* 

Anne.  He  is  in  heaven,  where  thou  shalt  never  come. 

Glo.  Let  him  thank  me ,  that  help  to.  send  him  thither  • 
For  he  was  fitter  for  that  place,  than  earth.  .  < 

Anne.  And  thou  unfit  for  any  place  but -helL 

Glo.  Yes,  one  place  else ,  if  you  will  hear  me  name  it. 

Anne.  Some  dungeon. 

Gh.  Your  bed-chamber. 

Anne.  Ill  rest  betide  the  chamber  where  thou  liest  I 
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6/0.—  Toi  dont  la  beauts  est  aihdessus'de  toate  expression, 
accorde-moi,  avec  patience,  on  moment  pour  me  justifittr* 

Anne.  Toi  qui  es  plus  hideux  que,  le  cceur  ne  §^t 
le  supposer ,  tu  n'as  qu*un  moyen  de  te  ji^^fier,  c*est  de  le 
pendre. 

Glo,  —  Montrer  un  pareil  d^sespojur,  ce  serait  m'accHser 
moi-m^me. 

Anne.--  Et  c'est  ton  d^spoir  qui  seul  pourr^t  t'absoudrc 
en  exergant  sur  toi-m^me  une  juste  vengeance  pourles  inju;stes 
massacres  que  tu  as  faits  d^s  autres. 

Gio.  —  Et  si  je  ne  les  avais  pas  tu6s? 

Anne. — Eh  bien,  ils  ne  seraient  pas  morts;  mais  lis  le  sont ,  ct 
par  toiy  Til  d^monl 

Glo.  —  Je  n'ai  pas  tu^  votre  marL 

Anne.  —  Ilest4one  vayaBt?  ■ 

Glo.  —  Non ,  il  est  mort ;  et  m'est  la  main  d^fdouard  qui  i'a 
tu6. 

Anne.  Tu  en  as  m^nti  par  ta  gorg^Iila  reine  Mangaenle 
a  Yu  ton  poignard  homicide  fumant  encore.de  son  sang,  ce 
poignard  que  tu  allais  toumercontre  son  sein,  i^i  teS  fr6re8 
n*en  aYaient,6ca]^^  la  point e*  ■ 

Glo.  —  Je  fus  prpvoqu^  par  ses  paroles  calomnimes^  qui 
rejetaient  leur  crime  sui*  mai  t6te  innoeente. 

Anne.  —  Tu  fus  provoqud  par  ton  Ame  sanguinaire  qui  ne 
r^va  jamais  que  des  massacres.  N'as-tu  pa»  tu6  ce  roi  t 

Gh.  —  D'accord« 

Anne.  —  D'accord ,  mis6rat>le  I  que  Itieu  m*accorde  .done 
aussi  que  tu  sois  damne  pour.GetilM>rrib}e  forfait!  -r* Oh ,  qu'il 
etait  affable,  doux  et  vcrtueux  I 

Glo.  —  II  en  ^tait  d*autant  plus  digne  du  roi  du  ciel  qui  lo 
poss^de  maiutenant. 

Anne.  —  II  est  dans  le  ciel  oCi  tu  n'iras  jamais. 

Glo.—  C'est  done  h  lui  de  me  remercier  de  Fy  avoir  envoyd : 
sa  place  6tait  dans  le  ciel  plutot  que  sur  la  terre« 

Anne.  —  Et  toi,  ta  place  n*est  qv*en  enfer. 

Glo.  —  II  en  est  encore  pour  moi  une  autre ,  si  vous  me 
permettez  de  la  nommer. 

Anne.  —  Quelque  cachot. 

Glo.--'  Voire  chambre  a  couclier. 

Anne, — Que  le  cauchemar  habite  la  chambre  ou  tu  reposes  I 
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Olo.  So  will  it,  madam,  till  I  lie  with  you: 
Anne.  I  hope  so. 

Glo.  I  know  so.— But,  gentle  lady  Anne, 
To  leave  this  keen  encounter  of  our  wits , 
And  fall  somewhat  into  a  slower  method ; 
Is  not  the  cause  of  the  timeless  deaths 
Of  these  Plantagenets ,  Henry  and  Edward , 
As  blameful  as  the  executioner  ? 

Anne.  Thou  wast  the  cause, and  most  accurs'd  effect. 

Olo.  Your  beauty  was  the  cause  of  that  effect ; 
Your  beauty ,  which  did  haunt  me  in  my  sleep , 
To  undertake  the  death  of  all  the  world , 
So  I  might  live  one  hour  in  your  sweet  bosom. 

Anne.  If  I  thought  that,  I  tell  thee,  homicide , 
These  nails  should  rend  that  beauty  from  my  cheeks. 

Glo.  These  eyes  could  not  endure  that  beauty's  wreck , 
You  should  not  blemish  it ,  if  I  stood  by : 
As  all  the  world  is  cheered  by  the  sun. 
So  I  by  that ;  it  is  my  day ,  my  life. 

Anne.  Black  night  o'ershade  thy  day,  and  death  thy  life  I 

Glo.  Curse  not  thyself  ,  fair  creature,  thou  art  both. 

Anne.  I  would  I  were ,  to  be  reveng'd  on  thee. 

Olo.  It  is  a  quarrel  most  unnatural , 
To  be  revengM  on  him  that  loveth  thee. 

Anne.  It  is  a  quarrel  just  and  reasonable, 
To  be  reveng'd  on  hun  that  kilPd  my  husband. 

Glo.  He  that  bereft  thee ,  lady ,  of  thy  husband , 
Did  it  to  help  thee  to  a  better  husband. 

Anne.  His  better  doth  not  breathe  upon  the  earth. 

Glo.  He  lives,  that  loves  you  better  than  he  could. 

Anne.  Name  him* 

Olo.  Plantagenet. 

Anne.  Why ,  that  was  he. 

Glo.  The  self-same  name,  but  one  of  better  nature. 

Anne.  Where  is  he  ? 

Cr(o.  Here.... 
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(r/o.  —  lien ser»aiiisi,  madame,  jusqu'A ce que j'y  repose 
ayec  voos. 
Anne,  —  Je  Tesp^re. 

6Io. — Et  moiy  j'en  suis  certain.  <^  Mais,  aimable  lady  Anne, 
pour  terminer  cette  lutte  piquante  de  nos  espnts  et  arriver  k 
one  discussion  moins  Wve,  la  cause  de  la  mort  pr^matur^e  de 
ces  Plantagenet3>  Henri  et  £douard^  n'est-elle  pas  aussi  con- 
damnable  que  celui  qui  n'en  a  ^t^  que  Tinstrumentt 

Anne.  —  Tu  en  as  ^t^  la  cause  et  Feffet  maudit. 

Glo-  —  Yotre  beauts  a  ^t^  la  seule  cause  qui  a  produit  cet 
effet :  votre  beaut^y  qui  me  poursuirait  pendant  mon  sommeil, 
et  me  ferait  entreprendre  de  donner  la  mort  h  runivers  entier, 
si  je  pouTaiSy  k  ce  prix^  vivre  une  heure  sur  votre  sein  char- 
mant. 

Anne.  —  Si  je  le  pensais,  je  te  declare,  homicide,  que  ces  on- 
gles  arracheraient  de  mes  traits  cette  beauts  fatale. 

Glo.  —  Mes  yeux  ne  pourraient  voir  d6truire  ainsi  cette 
beaut6  :  vous  ne  pourriez  la  fl^trir  tant  que  je  serais  \k.  De 
m^me  quele  soleil  r^jouit  Funivers,  c'est  elle  qui  me  rejouit : 
elle  est  ma  lumi^re,  ma  vie. 

Anne.  —  Que  la  sombre  nuit  enveloppe  ta  lumiere,  et  que  la 
mort^teignetaviel 

Glo.  —  Ne  temaudis  pas  toi-mdme,  belle  creature  :  tu  es 
Tune  et  Tautre* 

iifitte.  —  Je  le  voudrais,  afin  de  me  venger  de  toi. 

Glo.  —  G'est  la  guerre  la  moins  naturelle,  que  de  vouloir  te 
venger  de  celui  qui  t'aime. 

Anne.  —  C'est  une  guerre  juste  et  raisonnable  que  de  vou- 
loir me  venger  de  celui  qui  a  tn6  mon  6poux. 

Glo. —  Celui  qui  t'a  priv6e  de  ton  dpoux,  ne  I'a  fait  que  pour 
t'en  donner  un  meilleur. 

Anne. — H  n'en  existe  point  de  meilleur  que  lui  sur  la  terre. 

Glo.  —  U  existe  celui  qui  vous  aime  plus  qu'il  ne  pouvait 
vous  aimer. 

Anne.  —  Nomme-le. 

Glo.  —  Plantagenet. 

Anne. —  Quoil...  c*6tait  lui! 

Glo.  — >  U  porte  le  meme  nom ,  mais  son  coeur  vaut  mieux. 
Anne.  "-^  Oh  est-ilt 
Glo.  —  Ici.... 
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Anne,  Out  of  my  sight  I  thou  dost  infect  mine  eyes* 
fif/o.  Thine  eyes,  sweet  lady,  have  infected  mine. 
Anne.  'Would  they  were  basilisks,  tp  strike  thee  dead  f 
Olo.  I  would  they  were  y  that  I  might  ^ie  at  obc6  ; 

For  now  they  kill  me  with  a  living  death. 

Those  eyes  of  thine  from  mine  have  drawn  salt-tears, 

Sham'd  their  aspects  with  store  of  childish  drops ; 

These  eyes,  which  never  shed  remorseful  t  ear ,  ^ 

Not ,  when  my  father  York  and  Edward  w^t » 

To  hear  the  piteous  moan  that  Rutland  made , 

When  black-fac'd  Clifford  shook  his  sword  at  him : 

Nor  when  thy  warlike  father ,  like  a  child  y  . 

Told  the  sad  story  of  my  father^s  death ; 

And  twenty  times  made  pause ,  to  sob  and  weep , 

That  all  the  standers-by  had  wet  their  cheeks , 

Like  trees  bedashed  with  rain ;  in  that  sad  time , 

My  manly  eyes  did  scorn  an  humble  tear; 

And  what  these  sorrows  could  not  thence  exhale , 

Thy  beauty  hath ,  and  made  them  blind  with  weeping. 

I  never  su'd  to  friend ,  nor  enemy ; 

My  tongue  could  never  learn  sweet  soothing  words  ; 

But  now  thy  beauty  is  propos'd  my  fee. 

My  proud  heart  sues,  and  prompts  my  tongue  to  speak. 

( She  looks  scornfully  at  himi ) 

Teach  not  thy  lip  such  scorn ;  for  it  was  made 

For  kissing,  lady,  not  for  such  contempt. 

If  thy  revengeful  heart  cannot  forgive , 

Lo  I  here  I  lend  thee  this  sharp-pointed  sword ; 

Which  if  thou  please  to  hide  in  this  true  breast , 

And  let  the  soul  forth  that  adoreth  thee , 

I  lay  it  naked  to  the  deadly  stroke , 

And  humbly  beg  the  death  upon  my  knee. 

{He  lays  his  breast  open;  she  offers  at  it  with  his  &mord4 

Nay,  do  not  pause ;  for  I  did  kill  king  Henry ; 

But  'twas  thy  beauty  that  provoked  me. 

Nay,  now  despatch; 'twas  I  that  stabb'd  young  Eldward; 

( She  again  offers  at  his  breast, ) 

But  'twas  thy  heavenly  face  that  set  me  on. 

( She  lets  fall  the  sword.) 

Take  up  the  sword  again,  or  take  up  mc. 
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Anne*     Ote-toi  de  ma  vue ;  ton  aspect  blesse  mes  yeux. 

6r/o.  —  Tes  yeiu  9  douc^  fernmet  out  £aU  le  m^me  mal  aux 
nuens.  » 

Anne.  —  Que  ne  8ont-il3  des  basilics ,  pour  te  domier  la 
mort  I 

fffo.  -~  Je  le  Youdrais^  9An  de  raourir  tout  d'un  coup ;  car  Us 
me  taent  d'uiie  mort  qui  me  hism  la  Tie^  Tes  yetiz  ont  arra*- 
ch^  des  miens  des  larmes  am^res  :  ils  les  ont  dMonords  par 
despleursd'enfant.  Ges  yeux  qui  n'&vaient  jamais  vers^  une 
larme  de  compassion,  ni  lorsque  mon  p^re  York et  Sdouard 
pleur^rent  en  entendant  le  donlonreox  g^missement  de  Rut- 
land au  moment  oii  le  noir  Clifford  le  per^a  de  son  6p^e;  m 
lorsqae  ton  bellkpi^  p^  racokita  la  triste  histoire  de  la 
mort  du  mien,  et  comme  unenfont,  s'interrompit  yingt  fois^ur 
sanglotter  et  pleurer,  ail  point  que  tous  les  assistants  en^nt 
leurs  joues  arros^es  de  larmes ,  comme  des  arbres  converts  de 
pluie :  en  ces  tristes  moments,  mes  yenx  m^s  d^daign^rent  de 
r^pandre  une  larme  de  faiblesse :  mais  ce  que  de  pareils'dia'' 
grins  n'ont  pu  faire,  ta  beauts  Ta  fait ;  elle  a  rendu  ces  yeut 
aveugles  k  force  depleurer,  Je  ne  suppUai  jamais  ni  ami  ni  en- 
nemi;  jamais  ma  bouche  ne  |Mit  apprendre  des  mots  doux  et 
caressants;fOiais,'maintenant  que  ta  beaut6  est  le  prix  oCi  j'as- 
pire,  mon  ccaur  superbe  supplie ,  et  eniseigne  de  doliceft  pa- 
roles k  mes  l^vres.  (  Elle  jetie  sur  M  un  regarS  de  m^^.) 
N'apprends  point  k  ta  bouche  eeCte  expression  d^daignense  : 
elle  est  faite  pour  le  baiser  et  non  pou^  le  m^ris.  Si  ton  coeut 
vindicatif  ne  peut  pardonner,  tiens,  prends  ce  glaive  lapointe 
ac6r^e  ;  plonge-le,  si  tel  est  ton  ddsir,  dansce  sein  loyal  pour 
en  chasser  le  coeur  qui  t'adore  :  j'offre  mon  sein  nu  k  tes 
coups  mortels,  et  c'est^  genoux  que  je  te  demande  humUe- 
ment  la  mort.  ( II  dSeawsre  eapoitrine :  Anne  dlftge  eontre  elle 
VSpSe  de  Qloceeter. )  Non^  ne  t'arr^e pas :  j'ai  tu6  le  roi  Henri; 
mais  c'est  ta  beauts  qui  m'a  pouss^  k  ce  meurtre.  Aliens; 
hate-toi!  c'est  moi  qui  ai  poignard^  le  jeune  £douard ;  ( eUe 
dirige  de  nouvem  t^pde  eur  $a  pailrine. )  mais  c'est  ton  vi- 
sage celeste  qui  a  conduit  ma  main.  {Elle  hieee  (amber  Np4e.) 
Reprends  cette  ^p^  ou  rel^ve-moll 
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Anne.  Arise,  dissembler :  thongh  I  wish  thy  death , 
I  will  not  be  thy  executioner* 

Glo.  Then  bid  me  kUI  myself,  and  I  will  do  it. 

Anne,  I  have  already. 

Glo.  That  was  in  thy  rage : 

Speak  it  again ,  and ,  even  with  the  word , 
This  hand,  which,  for  thy  lore,  did  kill  thy  love, 
Shall ,  for  thy  love,  kill  a  far  triier  love : 
To  both  their  deaths  shalt  thou  be  accessary. 

Anne,  I  would  I  knew  thy  heart. 

Glo.  'Tis  figured  in  my  tongue. 

Anne.  I  fear  me ,  both  are  false. 

Glo.  Then  man 

Was  never  true; 

Anne.  Well ,  well ,  put  up  your  sword  • 

.  Glo.  Say  then,  my  ptoce  is  made. 

Anne.  That  shall  you  know 

Hereafter. 

Glo.  But  shall  I  live  in  hopet 

.  Anne.  All  men , 

I  hope,  live  so« 

Glo.  Vouehsafis  to  wear  this  ring. 

Anne.  To  take ,  is  not  to  give. 

{She  puts  on  the  Ting.) 

Glo.  Look,  how  this  rmg  encompasseth  thy  finger, 
Evien  so  thy  breast  encloseth  my  poor  heart; 
Wear  both  of  them,  for  both  of  them  are  thine. 
And  if  thy  poor  devoted  servant  may 
But  beg  one  favour  at  thy  gracious  hand , 
Thou  dost  confirm  his  happiness  for  ever. 

i4nne».  What  is  it? 

Glo.  That  it  miay  please  you  leave  these  sad  designs 
To  him  that  hath  more  cause  to  be  a  mourner, 
And  presently  repair  to  Grosbyt-place; . 
Where,— after  I  have  solemnly  interred , 
At  Chertsey  monastery ,  this  noble  king. 
And  wet  his  grave  with  my  repentant  tears,—* 
I  will  with  all  expedient  duty  see  you : 
For  divers  unknown  reasons,  I  beseech  you, 
Grant  m^  this  boon. 
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Anne.'-  L^ve-toi^  fourbe.  Je  d^ire  ta  mort ,  msds  je  ne  veux 
pas  «tre  ton  bourreau. 

&o.  —  Eh  bien  f  ordoime^oi  de  me  tuer  et  je  t^ob^irai. 
Anne. —  Je  te  Tai  ddj&  dit. 

Glo. —  G'^tait  dans  ta  colore;  redis-le-moi  encore »  etau 
mdme  instant  cette  main  qui,  par  amour  pour  toi,  a  tu6  celui 
quetu  aimaiSy  tuera  aussi,  par  amour  pour  toi,  celui  qui  t'aime 
plus  sinc^rement  encore.  Tu  auras  caus6  la  mort  de  tous  les 
deux. 

Anne.'^  Que  je  voudrais  connattre  ton  coeurl 
Cr/o. — Juge  de  Itii  par  mes  paroles. 
Anne.  —  Elles  mentent  comme  lui,  je  le  crains. 
Glo.  —  II  n'y  eut  done  jamais  d'homme  sincere. 
Anne.  —  Eh  bien  I  reprenez  votre  6p6e^ 
Glo.  —  Ainsi  donc^  la  paix  est  faite. 
Anne.    Yous  le  saurez  plus  tard. 
Glo. —  Mais  puis-je  esp^rert 

Anne.  —  Tous  les  hommes,  je  pense,  vivent  d'esp6rance. 

Glo.  —  Daigne  porter  cet  anneau. 

Anne. — Recevoir  n'est  pas  donner • 

[Elle  met  I'mneau  dsondoigt.) 

Glo.—  Yois  comme  eet  anneau  entoure  ton  doigt :  ainsi  ton 
sein  enferme  mon  pauvre  coeur :  garde->les  tous  les  deux  y  car 
tous  les  deux  t'appartiennent ;  et»  si  ton  malheureux  et  d^roui 
serviteur  peut  implorer  une  feVeur  de  ta  gracieuse  bojlt^  >  tu 
assures  son  bonheur  &  jamais. 

'  Anne. —  Quelle  est  cette  feveur  t 

Glo.^  G'est  de  laisser  ces  tristes  devoirs  &eelui  qui  a  de  plus 
justes  droits  de  mener  ce  deuil,  et  de  vous  retirer  k  Crosby.  U, 
sprhs  avoir  fait  solennellement  inhumer  ce  noble  roi  au  monas- 
t^re  de  Chertsey  et  arros6  son  tombeau  des  larmes  de  mon  re- 
pentir,  j'irai  vous  rendre  mes  humbles  devoirs.  Pour  diverses 
raisons  qui  ne  sent  p^  connues ,  je  vous  en  suppMe  >  accor* 
dez-moi  cette  grftce. 
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Anne,  With' an  my  heart;  and  nfuich  it  joys  me  too, 
To  see  you  are  become  so  penitent.—  - 
Tr^ssei  and  Berkeley ,  go  along  whh  me. 

Gf/o.  Bid  me  farewell. 

Anne.  'Tis  more  than  you  deserv.e.: 

But,  since  you  teach  me  how  to  flatter  you , 
Imagine  I  have  said  farewell  already^. 

Emeunt  Lad}f  ,Aml&  ,TtiESSBL,  and  BjBRkELEY. 

Old.  Take  up  the  corse ,  sirs. 

Gent.  Towards  Chertsey,  noble  lord  ? 

Glo.  No ,  to  White-pFriars ;  there  attend  niy  commg. 
( Exeunt  the  rest,  with  the  porpMe.) 
Was  ever  woman  in  thi^  humour  woo'dl , 
Was  ever  woman  in  this  humour  won  ?  . 
rU  have  her,  but  I wifl  not  keep  hei' long. 
What  1 1 ,  that  kill'd  her  husband ,  and  his-  father ,  ' 
To  take  her  in  her  heart'9  extrean^st  hate ; 
With  curses  in  her  mouth ,  tears  in  her  eyes 
The  bleeding  witness  of  her  hatred  by ; 
With  God,  her  conscience,  and  these  bars  against  me/ 
And  I  n&  friends  to  back  my  suit  withal ,  _  . . 

But  the  plain  devil  and  dissembling  looks , 
And  yet  to  win  her,  —  all  the  world  to  nothing! 
Hal 

Hath  she  forgot  already  that  brave  prince , 

Edward,  her  lord ,  whom  I  some  three  months  since , 

Stabb'd  in  my  angry  mood  at  Tewksbury  ? 

A  sweeter  and  a  lovelier  gentleman,  . 

Frani'd  in  the  prodigality  of  nature. 

Young.,  valiant,  wise,  and,  no  doubt,,  right  royd, 

The  spacious  world  cannot  again  afibrd  : 

And  will  she  yet  abase  her  eyes  on  me , 

That  cropp'd  the  golden  prime  of  this  sweet  prince , 

And  made  her  widow  to  a  woful  bed  ?  v 

On  me ,  whose  all  not  equals  Edward's  moiety  ? 

On  me ,  that  halt ,  and  am  mis-shapen  thus  ? 

My  dukedom  to  a  beggarly  denier , 

I  do  mistake  my  person  all  this  while : 

Upon  my  Rfe ,  she  finds ,  although  f  cannot , 

Myself  to  be  a  marvellous  proper  man. 
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Anne,  —  De  tout  mon  coeur  :  c'est  uno  grandB  joie  pour  moi 
de  vous  voir  si  plein  dc  repentir*  Tressd  et  Berkeley ,  liccom* 
pagnez-moi. 

Glo»  —  Dites-moi  adieu. 

Anne.—  C'est  plus  que  vous  ne  m^ritez :  mais  puisque  you^ 
m*apprenez  comment  je  puis  Vous  faire  plaisir,  'imaginez-vous 
queje  vous  ai  d^j^  dit  adieu*      .  . 

Lady  Atine,  Tressel  et  Berkeley  sarteni.  ' 

Oh.  r-  Emportez  oe  eotp^y  mBSsIeora.  - 

Un  dee  officiere.  —  A  Chertsey,  noble  lord  ? 

Glo.  —  i^oxiyh  White-Friars ;  vous  m'y  attendrcz'..... 

{  lU^mentamt^impe.  )   ^  ' 

A-t-on  jamais  fait  ainsi  une  declaration  d'amour.^^june 
femmel  A-t-on  jamais  obtenu  ainsi  Tamo^yu:.  d'une  femmel  le 
i'anrai,  mais  je  ne  lagarderai  pas  long-te;ups..  Quoi'i.mpjiy:qi|i 
ai  tu^  son  ^poux  et  son  p^re^  tripmpher  d'elle  au;  monv^^^t  qCi  la 
plus  forte  haine  animait  spn  coeur  contre  moi;  Iprsgu'elle.i^vait 
des  maledictions  dans  la  boucho  et  des  pleurs  (jUms  l^.y^  ; 
en  presence  m^me  do  la  cause  sanglante  de  sa  haine;  .]||pr?9nc 
Dieuy  sa  conscience  et  ce  cercueil  lui  parlai^nt  co^t^e  moi  ^  et 
que  pour  seconder  mes  prieres,  je  n -avals  pas  d'autrQ^9^i^Que 
le  diable  lui-m^me  et  m^  x^ards;  perfidies;  ej^i  qepfspdfint 
triompher  d'elle  t  G'est  jouer  le  mopde  entier  .cpntr^i^iienl 
Ah  I...  elle  a  d^4  public  ce  brave  pit;ice£)doudrdv-^on 
dpouxy  que  dans  ma  colore:  I'^i  p^^ard^  k  TewksbuT:;,  il.ij  a 
trois  mois^  Thomme  le  plus  gracieux  et  le  plus  aim^J^le,  it  qitf 
la  nature  avail  prodigu^  ses  favours ,  jeune ;  vaillant ,  sage,  et 
digne,  sans  aucun  doute,  du  titre  de  roi,  tet  enfin  que  Tuni- 
vers  entier  n*en  pent  o£Dnr  un  semblable  I  Et,  cependajiti  i^Ue 
abaisse  ses  regards  sur  moi,  qui  ai  tranche  la briUanle feu- 
nesse  de  cet  aimable  prince ,  qui  Fai  condamnee  h  la  triste 
couche'd'une  vei!ive;  sur  tuoi>  i|ui  ne  peux  egaI6r,iii)a5i4i>ut 
entier,  la  moitie  d'£douard;  stir.moi,>lk>iteux  et  si  difforme!  Je 
gagerais  mon  duche  centre  uii  mtseriable  demcr^  que  j -at  mal  jtig^ 
ma  personne  jusqu'iei..  Sur  ma  vie ,  eUe  me  trouve  un  hobkm6 
merveilleusement  bien  Cedt,  .quoiqtiejc  ne  piiisse  me  aiasi.! 
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I'll  be .  at  charges  for  a  looking*glass ; 

And  entertain  a  seore  or  two  of  tailors » 

To  study  fashions  to  adorn  my  body : 

Since  I  am  crept  in  favour  with  myself, 

I  will  maintain  it  with  some  little  cost. 

But,  first,  I'll  turn  yon  fellow  in  his  grave; 

And  then  return  lamenting  to  my  love.— 

Shine  out ,  fair  sun,  till  I  have  bought  a  glass , 

That  I  may  see  my  shadow  as  I  pass.  {ExU.) 

SCENE  III.  —  Thb  Samb.  —  A  Room  in  the  Palace. 

Enter  qwen  Elizabeth,  lord  Riybrs,  and  lord  Grey. 

Itt'f*  Have  patience ,  madam ;  there's  no  do  ubt  his  majesty 
Will  soon  recover  his  accustom'd  health. 

6rey»  In  that  you  brook  it  ill ,  it  makes  him  worse : 
Therefore,  for  God's  sake,  entertain  good  comfort. 
And  cheer  his  grace  with  quick  and  merry  words. 

Q.  Elix,  If  he  were  dead,  what  would  betide  of  me? 

Grey,  No  other  harm,  but  loss  of  such  a  lord. 

Q.  Elix,  The  loss  of  such  a  lord  includes  all  harms. 

Grey,  The  heavens  have  bless'd  you  with  a  goodly  son, 
To  be  your  comforter,  when  he  is  gone. 

Q.  Elix.  Ah !  he  is  young ;  and  his  minority 
Is  put  into  the  trust  of  Richard  Glocester, 
A  man  that  loves  not  me,  nor  none  of  you. 

JStv.  Is  it  conchided ,  he  shall  be  protector  ? 

Q,  Elix,  It  is  determin'd,  not  concluded  yet; 
But  so  it  must  be ,  if  the  king  miscarry. 

Enter.  Buckingham  and  Stanley. 

Grey.  Here  come  the  lords  of  Buckingham  and  Stanley. 
Buck,  Good  time  of  d&y^unto  your  royal  grace  t 
Stan.  God  make  your  majesty  joyful  as  you  have  been  I 
Q.  Elix,  The  countess  Richmond,  my  good  lord  of  Stanley, 

To  your  good  prayer  wiB  scarcely  say— amen. 

Yet,  Stanley,  notwithstanding  she's  your  wife, 

And  loves  not  me,  be  you,  good  lord,  assur'd , 

I  hate  not  you  for  her  proud  arrogance. 
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Je  ferai  la  d^pense  d'ttii«  miroir^  et  j'ent^etiendrai  une  oa 
deux  vingtainesde  tailieurspour  ^tndier  les  modes  qui  pare- 
ront  le  mieux  ma  persomie  :  puisqne  je  siiis  rentr6  en  fa- 
veur  aupr^s  de  moi^  je  ferai  quelques  frais  pour  m'y  maintenir. 
Mais  d'abord,  eofermoiis  ce  camarade  dans  son  tombean,  et  re- 
venons  ensuite.  g^mir  aupr^  de  mes  amours.  En  attendant 
que  j*ach6te  un  mlroir^  luis,  brillaut  soleil ,  afin  que  je  puisse 
voir  mon  ombre  en  marchant ,  ( //  «orl. ) 

SG£NE  III.  — ToUIOURS  a  LONDftES.  —  Unb  Chamiae  du 
Palais. 

La  rHne  iLu&Kwem  entre  avee  lord  Rivers  e$  lord  Grey. 

Biv.  Calmez-vouSy  madame  :  nul  doute  que  sa  majesty 
ne  recouvre  bient^t  sa  sant6  habituelle. 

Grey.  —  L'affliction  que  vous  lui  montrez  aggrave  son  mal. 
Ainsiy  an  nom  de  Dieut  conservez  bonne  esp^rance,  et  ^yez 
sa  majesty  par  des  propos  lagers  et  joyeux. 

Elit.  —  S'il  ^tait  mort,  que  deviendrais-je  ? 

Grey.'^LsL  perte  d'un  tel  ^poux  serait  votre  seul  malheur. 

Elis.  —  La  perte  d*UB  tel  ^poux  renferme  tous  les  malheurs. 

Grey. — Le  ciel  vous  a  donn6  un  excellent  fils  pour  vous  con-^ 
soler,  quand  le  roi  ne  sera  plus. 

Elis.  Ah  I  il  est  jeune ,  et  sa  minority  appartlent  k  la  tutelle 
de  Richard  de  Glocester,  et  cet  homme  n'aime  ni  moi ,  ni  auctin 
de  vous. 

Riv.  —  Est-il  d^cid6  qu'il  sera  regent  ? 
El$i»  —  Gela  est  r^olu ,  mais  non  arr6t^.  Hais  cela  sera ,  si 
le  roi  meurt. 

Buckingham  et  Stanley  entrenl. 
Grey.  —  Yoici  les  lords  Buckingham  et  Stanley. 
Buck.'^Mes  humbles  salutations  k  votre  gracieuse  majesty) 
Sum.  —  Que  Dieu  rende  k  votre  maiest^  la  joie  qu'elle  avait 
utrefoist 

Elis.  Mon  bon  lord  Stanley ,  la  comtesse  de  Richemond 
aurait  de  la  peine  k  dire  amen  k  votre  bonne  pri^re.  Gepeudant, 
Stanley,  quoiqu'elle  soit  votre  femme  et  qu'elle  nem*aimepas, 
soyez  bien  certain,  mon  cher  lord ,  que  son  orgueilleyse  arro- 
gance ne  me  portera  pas  k  vous  hair. 
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Siam  I  (fo^lieBe'eish  yoa)  either  not  believe  i  . 

The  ^aviousislander^  of  hec  false  accusers; 

Or  a  she  be  .accused  op  inie  report » 

Bear  withhet*  weakn^,  vvhich;  I  tlmik,  proceeds 

From  wayward  BiclmesSy  and  no  grounded  malice. 
1^.  ISttz.  Saw  you  the  king  to-day  my  lord  of  Stanley  t 
Stan.  But  now,  the  duke  of  Buckingham,  and  I, 

Are  come  fh>m  visiting  his  majesty. 
Q.  Eliz.  What  hkelihood  of  his  amendment ,  lords  t 
i?udfe.  Madam,  good  hope:  his  grace  speaks  cheerfully. 
Q.  Eli€,^  God  grant  him  health  I  Did  you  confer  with  him  ? 

.  -J^ticA/.  Ay ,  madam  *.  he  desires  ta  make  atoeement .     .  v 

Between  the  duke  of  Glocester  and  your  brothers, 

And  between  them  and  my  lord  Chamberlain; 

And  sent  to  warn  them  to  hi3  royaj  presence.         _  . 

^  Q.  EHzk  WouW  ali  were  well  I  —But  ihtt  wiU  oerer  be; 

I  fear,  our  happiness  is^jt  i;hp  hQighC. 

Enter  Glocesteh  ,  Hastii^gs,  owid  Dorset;  " 

...    :  1  •  .     !-.-.•'-.  •  •  • 

6f/o.j  They  do  me  wrong,,  and  I  will  not  endure  it.  ~    ,  , 

Wlio  arc  .they  that  complain  unto  the  king, 

That  I,  forsooth,  am  stern,  and  love  them  not? 

By  holy  Panl>  they  love  his  grace  but  lightly 

That  fill  his  ears  with  ^uch  dissentious  rumours. 

Because  I  cannot  flatter,  and  speak  fair, 

Smile  in  men's  faces  :  smoothe,  deceive,  and  cog, 

Duck  with  French  nods  and  apish  c6urtesy  ,  - 

I  must  be  held  a  rancorous  eiiemy.  - .  •  . 

Cannot  a  plain  man  live,  and  think  no  harm, 

But  thus  his  sinfrpl^  ti^th  must  b^'abus'd 

By  silken,  sly>  ihsindating  Jaqks?    '  -  . 

6frtfy.  To  whom  in  all  this  presence  speaks  your  grace?  • 

Qlo.  To  thee ,  that  hast  nor  honesty ,  nor  grace, 
When  have  I  injur'd  thee?  when  done  thee  wrong? 
Or  thee?  or  thee?-^  or  any  ofyonr  faction? 
A  plague  upon  you  afFI  His  iroyal  grace,  — 
Whom  God  preserve  better  than  you  would  wish !  — 
Cannot  be  quiet  scarce  a  breathing- while. 
But  you  must  trouble  him  with  lewd  complaints. 
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SiM.  —  Je  vous  en  caninra! :  ou  ob  ere  jet  pdd  aiac  JsAoAbcs 
et  fausses  calomnies  de  ses  aiecm9iiteur9>;  oa  si  Facctis^tlon  est 
fond^,  ayez  quelque  indulgmoepcnifHs^  faiblesisd,  qui  proVieAt^^ 
je  pense,  d'une  maladie  ohan^Hiie  ei  tidti  d*titie  itif6Ghanc^t^k*^1iew- 

Elis.^  Avez-vous  vu rol  aajdwd'hdftiikylofd  SWrileyt- 

Stan. —  Le  due  die  Buckiiighmn>t  todfy  mbu9  YendHfl' de 
quitter  k  TinstaBt  saviajcet^*  :    ■    '  ^    '  ' 

Elis.  —  £t  Yoiis  mnbte^iwl  y  nij^lordy  que  sa  santdsoit 
meilleuret  ;  :  •  .«  ' 

Buci.  —  Nous.avoj[i3.  tout  lieu  de  Tes^^r^  madame :  sa 
jest6  parte  avec  galtd.  :       •       >  '  ' 

Elis,  —  Que  Dieu  loi  aCcorde  la  ^autd  I  Yoqs  ^tes-rons 
entretenu  avec  l^i?  '    /  ,  •  :  .         *    "W  *) 

Buck.  —  Qui,  madame ;  il  desire  r^ceneilierje  due  de  Glo- 
cester  et  vos  fr^res ,  ainsi  que  vos  ft6r^  etmyibrd  eliambel* 
Ian.  II  vient  de  les  faire  ^peler  tous-  en  aa  p^^oce..  •     .  v  ; 

Elis.  —  Dieu  yeuille  que  tout  aille  bieu^>*  mai^  cela  i^e^era 
jamais ;  notre  bonheur ,  je  le  craios   est  k  son  teitne.  ; 

Glocestek  ,  Hastings    DoHSET  ^nfmi.  . 

Glo.  —  lis  me  font  injure  et  je  no  le  soiiffrirai  paa^  Qui 
sont  ceux  qui  se  plaigaent  au  roi  que  |e  pr^ds  avec  eux  unair 
s6v6re  et  que  je  ne  les  aime  pas.  Par  Saint  Paul  I  c'est  inqntrer 
peu  d'amour  pour  sa  majesty ,  que  de  rcmpllr  se^  oreill^'da 
bruit  de  semblables  querelles.  Parce  qpe  jenesais  pas  flatter, 
dire  de  belles  paroles,  faire  de  gracieuit  sourires,  cajoler,  men*; 
tir,  tromper,  saluer  k  la  mode  frangai^e  ayec  des  grimaces 
de  politesse,  je  passerai  pour  un  ennemi  pJeji^  de  ficl  I  list 
homme  franc,  qui  ne  pense  point  mal^  ne  peut7il/paFC^  qii'i| 
est  vrai  et  sinc6re,  ^chapper  aux  accusations  d*intrigants<lou- 
cereuxyfourbes  et  flatteurs?  ; 

Grey.  —  Quel  est  Celui  de  nops  auquel  s'adressc  votre 
honneur?  ....  * 

Glo.  —  A  loi ,  qui  n*ad  ni  probity,  ni  honheur.  (!)uandVai-je 
fait  injure?  Quand  t'ai-je  fait  tort?  —  k  (di.  —  k  toi ou  a  tout 
autre  de  votre  pafti.  Que  la  peste  tombe  sur  vous  tons  I  Sa 
majesty, — queDiei!  nous  la  conservaplus  long-tcmps  que  vou^ 
ne  lesouhaitez  I — ne  peut  pas  iii6me  respii*er  tranqiiille  un  mo- 
ment ,  sans  que  vous  venicz  la  fatigucr  de  vos  inf^mes  dela- 
tions. 
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Q.  Eliu  Brother  of  Glocester,  you  mistake  the  mattw : 
The  king,  of  his  own  royal  disposition. 
And  not  proyok'd  by  any  suitor  else ; 
Aimuig,  belike,  at  your  interior  hatred. 
That  in  your  outward  action  shows  itself^ 
Against  my  children,  brothers,  and  myself. 
Makes  him  to  send;  that  thereby  he  may  gather 
The  ground  of  your  iU*will,  and  so  remove  it. 

Glo,  I  camiot  tell ;  —  The  world  is  grown  so  bad,  - 
That  wrens  may  prey  where  eagles  dare  not  perch : 
Since  every  Jack  became  a  gentleman, 
There's  many  a  gentle  person  made  a  Jack. 

Q.EHx.  Gome,  come,  we  know  your  meaning,  brother 
Glocester ; 

You  envy  my  advancement,  and  my  friends'; 

God  grant ,  we  never  may  have  need  of  you  I 
Glo*  Meantime,  God  grants  that  we  have  need  of  you : 

Our  brother  is  imprisoned  by  your  means , 

Myself  disgrac'd,  and  the  nobility 

Held  in  contempt;  while  great  promotions 

Ai^e  daily  given ,  to  ennoble  those 

Thai  scarce ,  some  two  days  since ,  were  worth  a  noble. 
Q.  Elix.  By  Him,  that  rais'd  me  to  this  careful  height 

From  that  contented  hap  which  I  enjoy*d, 

I  never  did  incense  his  majesty 

Against  the  duke  of  Clarence ,  but  have  been 

An  earnest  advocate  to  plead  for  him. 

My  lord,  you  do  me  shameful  injury, 

Falsely  to  draw  me  in  these  vile  suspects. 
Olo.  You  may  deny  that  you  were  not  the  cause 

Of  my  lord  Hastings'  late  imprisonment? 
Riv.  Shemay,  my  lord;for— 
G/o.  She  may,  lord  Rivers?— why,  who  knows  not  so  ? 

She  may  do  more,  sir,  than  denying  that : 

She  may  help  you  to  many  fair  preferments; 

And  then  deny  her  aiding  hand  therein. 

And  lay  those  honours  on  your  high  desert. 

What  may  she  not  ?  She  may,  —  ay,  marry,  may  she,  — 
Riv.  What,  marry ,  may  she  ? 
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Elis.  — Mon  fr^re  Glocester,  vous  vous  trompcz  h  cet 
^gard.  C'est  de  sa  propre  et  royale  volont^  et  sans  aucune  pro* 
vocation,  que  le  roi,  voyant  sans  doute  la  haine  que  vous 
avez  dans  le  coeur ,  et  qui  se  montre  dans  vos  actions,  contre 
mes  enfants,  mes  frferes  et  moi ,  vous  envoie  chercher,  afin 
de  connaltrc  les  causies  de  votre  malveillance  et  de  les  faire 
cesser. 

Glo.  —  C'est  possible.  —  Le  monde  est  devenu  si  m^chant 
que  le  roitelet  vient  chercher  sa  proie  oil  les  aigles  n- oseraient 
se  percher.Depuis  que  plus  d'unmanant  s'est  fait  gentilhoTnme, 
plus  d'un  gentilhomme  est  devenu  manant. 

Elis.  —  Aliens ,  allons ;  nous  devinons  votre  pens^e ,  mon 
frere  Glocester.  Vous  m'enviez  mon  616vation  et  celle  de  mes 
amis.  Que  Dieu  nous  fassela  grAce  de  n'avoir  jamais  besoin  de 
vous I  . 

Glo.  —  En  attendant,  Dieu  nouS  fait  la  grtice  d'avoir  besoin 
de  vous.  C'est  par  vos  menses  que  mon  fr^re  est  en  prison,  que 
je  suis  moi-m^me  en  disgrace ,  et  que  la  noblesse  est  m^pris^e ; 
tandisque,  chaque  jour,  de  nombreuses  promotions  font  nobles 
ceux  qui  deux  jours  auparavant  ne  poss6daient  pas  un  nt^le  (i), 
Elis.—  Jele  jure  par  celni  qui,  du  sein  de  ce  bonheurlran- 
quille  dont  je  jouissais,  m'a  dev^e  cette  grandeur  environn^e 
de  chagrins,  jamais  je  n'ai  provoqu6  le  ressentiment  du  roi 
centre  le  due  de  Clarence;  j'ai,  au  contraire,  plaid6  sa  cause 
avec  chaleur.  Mylord ,  vous  me  faites  un  honteux  outrage 
en  m'accablant,  h  tort,  de  ces  soupgons  fl6trissants. 

Glo,  —  Pouvez-vous  nier  que  vous  ne  soyez  la  cause  du 
dernier  emprisonnement  de  mylord  Hastings? 
Riv.  —  Elle  le  pent ,  mylord ;  car... 
(r/o.— Elle  le  pent,  lord  Rivers ...  Et  qui  ne  sait  pas  qu'elle 
le  peut?  Elle  pent  faire  plus  que  le  nier ,  monsieur ;  elle  peut 
vous  Clever  k  plus  d'un  haut  emploi ,  et  nier  ensuite  que  sa 
main  vous  ait  prot^g^,  afin  qu'on  n'attribue  ces  honneurs  qu'^ 

votre  grand  m^ritel  Que  ne  peut-elle  pas?  Elle  pout  oui... , 

elle  le  peut...  (2). 

Riv.  —  Et  que  peut-elle  ? 

(1)  Mondaie  du  temps. 

(a)  Eocore  un  jeu  de  mots  intraduifiible  cntro 
serment,  ct  Marry  qui  veot  dire  ^pouser. 
III. 


Marry yesjpect  de 
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Gh.  What  marry,  may  she?  marry  with  a  king, 
Ahachelor,  a  handsome  stripiing  too : 
I  wiSy  your  grandam  had  a  worser  match. 

Q.  Eliz^  Hy  lord  of  Glocester,  I  have  too  long  borne 
Your  blunt  upbraidings,  and  your  bitter  scofiis : 
By  heaven,  I  will  acquaint  his  majesty. 
Of  those  gross  taunts  I  often  have  endur'd. 
I  had  rather  be  a  country  servant-maid. 
Than  a  great  queen,  with  this  condition^ 
To  be  so  baited,  scom'd,  and  storm'd  at : 
Small  joy  have  I  in  being  England's  queen. 

Enter  Queen  Margaret  behind. 

Q.  Mar.  And  lessen'd  be  that  small,  God,  I  beseech  thee  I 
Thy  honours,  state,  and  seat,  is  due  to  me. 

Olo.  What?  threat  you  me  with  telling  of  the  king? 
Tell  him,  and  spare  not :  look,  what  I  have  said 
I  will  avouch  in  presence  of  the  king : 
I  dare  adventure  to  be  sent  to  the  Tower. 
'Tis  time  to  speak :  my  pains  are  quite  forgot. 

Q.  Mar.  Out,  devil  1 1  remember  them  too  well : 
Thou  kiirdst  my  husband  Henry,  in  the  Tower, 
And  Edward,  my  poor  son,  at  Tewksbury. 

Glo.  Ere  you  were  queen,  ay,  or  your  husband  king, 
I  was  a  pack-horse  in  his  great  affairs ; 
A  weeder-out  of  his  proud  adversaries, 
A  liberal  rewarder  of  his  friends ; 
To  royalize  his  blood,  I  spilt  my  own. 

Q.  Mar.  Ay,  and  much  better  bleed  than  his,  or  thine. 

Glo.  In  all  which  time,  you,  and  your  husband  Grey, 
Were  factious  for  the  house  of  Lancaster ;  — 
And,  Rivers,  so  were  you : — Was  not  your  husband 
In  Margaret's  battle  at  Saint  Albans  slain? 
Let  me  put  in  your  minds  ,  if  you  forget. 
What  you  have  been  ere  now,  and  what  you  are ; 
Withal,  what  I  have  been,  and  what  I  am. 

Q.  Mar.  A  murd'rous  villain,  and  so  still  thou  art. 

Olo.  Poor  Clarence  did  forsake  his  father  Warwick , 
Ay ,  and  forswore  himself,  — Which  heaven  pardon  I  —  ' 

Q.  Mar.  Which  God  revenge  I 

Glo.  To  fight  on  Edward's  party,  for  the  crown; 


Bgisub  ill.  RICHARD  III. 


51 


Glo,  ^  Ge  qo'elle  peut?  6pouser  an  roi ,  an  beau  jeune  gar- 
den. Je  pense  que  votre  aieule  a  fait  un  plus  mauvais  mariage. 

Elis.  — Mylord  de  Glocester,  j*ai  support^  trop  long-temps 
Yos  reproches  grossiers  et  tos  railleries  am^res.  Par  le  old  1 
j'infonnerai  sa  majesty  de  ces  ignobles  outrages  que  j'ai  endu- 
res tant  de  foisi  J*aimerais  mieux  Hre  ane  seryante  de  Tillage 
qu'une  grande  reine ,  k  la  condition  d'etre  ainsi  tounnent^e  , 
insult^e  et  pers^ut^e.  Je  got^te  peu  de  joie  k  ^tre  reine  d'An- 
gleterre. 

La  reine  Mabgceritb  enire  et  reste  au  fond  du  thddtre. 

Marg.—Et  ce  peu  de  joie,  monDieu,  je  t'en  conjure,  puisse- 
t-il  ^tre  encore  diminu^t  tes  honneurs,  ton  rang,  ton  tr6ne, 
c'est  k  moi  qu'ils  appartiennent. 

Glo.  —  Quoil  Yous  me  menacez  de  le  dire  au  roi?  Dites  et 
ne  m'^pargnez  pas.  Soogez-y  :  tout  ce  que  j'ai  dit ,  je  le  sou- 
tiendrai  en  presence  du  roi.  Je  m'exposerai  k  ^tre  euYoy^  kla. 
tour.  Mais  il  est  temps  que  je  parle  :  on  a  enti^remejat  oubli^ 
mes  serYices. 

Marg. — Tais-ioi,  dtooni  je  ne  me  lesrappelle  que  trop  bien. 
Tu  as  tu6  mon  6poux  Haul  dans  la  tour,  et  mon  pauYre  fils 
£douard  k  Tewksbury. 

Glo.  —  Ayant  que  yous  fussiez  reine  ou  que  Yotre  ^poux 
fdt  roi,  j'^tais  un  cheYal  de  charge  dans  ses  grandes  affaires, 
Texterminateur  de  ses  fiers  ennemis ,  le  prodigue  r^mundra- 
teur  de  ses  amis :  pour  que  son  sang  devint  royal ,  j'ai  Yers6  le 
mien. 

Marg.  —  Qui,  et  m^me  un  sang  qui  yalait  mieux  que  le  sien 
et  le  tien. 

Glo,  —  Pendant  tout  ce  temps,  yous  et  Yotre  6poux  Grey, 
YOUS  conspiriez  en  favour  de  la  maison  de  Lancastre. — Yous 
aussi.  Rivers:— Yotre  mari  {continuant  d  parler  d  la  reine) 
n'a-t-il  pas  ^t^  tn6  k  la  bataille  de  Saint-Albans,  pour  ^  cause 
de  Marguerite?  Trouvez  bon  que  je  vous  remette  en  m^moire, 
si  YOUS  Tavez  oubli^,  ce  que  vous  ^tiez  alors  et  ce  que  vous  ^tes 
aujourd'hui,  et,  en  m^me  temps,  ce  que  j'ai  6t&  et  ce  que  je  suis. 

Marg,  —  Un  infame  meurtrier,  et  tu  Tes  encore. 

Glo.  —  Le  pauvre  Clarence  abandonna  son  p^re  Warwick, 
et  il  Se  parjura...  que  leciel  le  lui  pardonnel 

Marg.  —  Que  Dieu  Ten  punisse  I 

6/0.— Pour  combattre  en  faveur  des  droits  d'fidouard  k  la 
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And ,  for  his  meed ,  poor  lord ,  he  is  mew 'd  np : 
I  would  to  God,  my  heart  were  flint  like  Edward's, 
Or  Edw  ard's  soft  and  pitiful,  like  mine ; 
I  am  too  childish-foolish  for  this  world. 

Q.  Mar.  Hie  thee  to  hell  for  shame,  and  leave  this  world, 
Thou  cacodaemoni  there  thy  kingdom  is. 

Riv,  My  lord  of  Glocester,  in  those  busy  days, 
Which  here  you  urge ,  to  prove  us  enemies , 
>Ve  followed  then  our  lord ,  our  lawful  king: 
So  should  we  you,  if  you  should' be  our  king. 

Glo.  If  I  should  be?— I  had  rather  be  a  pedlar ; 
Far  be  it  from  my  heart,  the  thought  thereof! 

Q»  Elis.  As  little  joy,  my  lord,  as  you  suppose, 
You  should  enjoy ,  were  you  this  country's  king ; 
As  little  joy  you  may  suppose  intne , 
That  I  enjoy ,  being  the  queen  thereof. 

Q,  Mar*  A  little  joy  enjoys  the  queen  thereof : 
For  I  am  she,  and  altogether  joyless. 
I  can  no  longer  hold  me  patient.  — {Advanctn(i.) 
Hear  me ,  you  wrangling  pirates ,  that  fall  out 
In  sharing  that  which  you  have  pill'd  from  me : 
Which  of  you  trembles  not,  that  looks  on  me? 
If  not ,  that ,  I  being  queen ,  you  bow  like  subjects ; 
Yet  that,  by  you  depos'd,  you  quake  like  rebels?— 
Ah  I  gentle  villain,  do  not  turn  away  I  ' 

Glo.  Foul  wrinkled  witch,  what  mak'st  thou  in  my  sight? 

Q,  Mar.  But  repetition  of  what  thou  hast  marr'd ; 
That  will  I  make,  before  I  let  thee  go. 

Gr/o.  Wert  thou  not  banished  on  pain  of  death? 

Q.  Mar.  I  was;  but  I  do  find  more  pain  in  banishment , 
Than  death  can  yield  me  here  by  my  abode. 
A  husband,  and  a  son,  thou  ow'st  to  me,— 
And  thou,  a  kingdom;— all  of  you,  allegiance: 
This  sorrow  that  I  have,  by  right  is  yours; 
And  all  the  pleasures  you  usurp,  are  mine. 

6f/o.  The  curse  my  noble  father  laid  on  thee,  — 
When  thou  didst  crown  his  w^arlike  brows  with  paper, 
And  with  thy  scorns  drew'st  rivers  from  his  eyes; 
And  then,  to  dry  them,  gav'st  the  duke  a  clout, 
Steep'd  in  the  faultless  blood  of  pretty  Rutland ;  — 
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couronne ;  et»  pour  recompense ,  pauvre  lord^  Hre  jet6  dans 
120  cachot  I  Plat  &Dieu  que  mon  coear  fat  de  pierre  eomme  celui 
d'£douard>  ou  que  le  cceur  d*£douard  fat  tendre  et  compatis- 
sant  comme  le  mien  I  J'ai  trop  la  sunpllcit^  d'un  enfant  pour 
le  monde  od  je  vis. 

Marg,  Gache-toi  de  honte  aux  enfers  et  quitte  cemonde, 
hideux  d^mon!  e'est  1^  qu'est  ton  royaume. 

Riv.  —  Mylord  de  Glocester^  dans  ces  temps  difQciles,  ou 
Tous  nous  accusez  d'avoir  ^t^  vos  ennemis ,  nous  avons  suivi 
notre  mattre,  notre  legitime  roi.  Nous  en  ferions  autant  pour 
vous,  si  vous  deveniez  notre  roi. 

(j/o.  —  Si  je  fe  devenais  I  j'aimerais  mieux  Hre  portefaix. 
Loin  de  mon  coeur  une  telle  pens6e  1 

Elis.  —  Mylord,  par  le  pen  de  joie  que  vous  attachez  h  la 
possession  du  titre  de  roi  de  ce  pays ,  vous  devez  ju^r  du  peu 
de  joie  que  j'attache  k  celle  du  titre  de  reine  d'Angleterre. 

Marg>  —  Peu  de  joie  en  effet  goate  la  reine  d'Angleterre , 
car  je  suis  la  reine,  et  je  ne  connais  pas  la  joie  I  — Je  ne  puis  me 
contenir  plus  long-temps.  (  EUe  $'avanee. )  t!coutez-moi ,  pi- 
rates qui  VQus  querellez  pour  le  partage  des  biens  dont  vous 
m'avez  d^pouill^e:  qui  de  vous  peut,  sans  trembler,  arrdter 
sur  moi  ses  regards?  Si  ce  n*est  comme  sujets  que  vous  vous  in- 
clinez  devant  moi,  votre  reine,  n'est-ce  pas  comme  rebelles  que 
vous  fr^missez  devant  moi  que  vous  avez  d^pos^e  ?  —  Ah  I 
scd^rat  de  noble  race ,  ne  te  ddtourne  pas ! 

Glo.  —  Laide  et  vieille  sorci^re ,  pourquoi  viens-tu  t'qffVir 
k  ma  vue  ? 

Marg, — Pour  te  montrer  de  nouveau  celle  qui  futta  vie  time. 
Voil&  tout  ce  que  je  voulais  faire  avant  de  te  laisser  partir. 

Glo,  —  N'as-tu  pas  6t6  bannie  sous  peine  de  mort  ? 

Marg,  —  Qui :  mais  je  trouve  Texil  plus  cruel  que  la  mort 
que  je  brave  en  restant  ici. — Tu  me  dois  un  6poux  et  un  fils ; — 
et  toi, un  royaume,  et  vous  tous,  ob^issance.  Les  maux  que 
je  subis  vous  reviennent  de  droit ,  et  tous  les  plaisirs  que  vous 
avez  usurp^s  m'appartiennent. 

Glo.  —  La  malediction  qu'^  prononc^e  sur  toi  mon  noble 
p^re,  quand  tu  ceignis  son  front  guerrier  d'une  couronne  de 
papier,  lorsque  tes  m^pris  arrach^rent  de  ses  yeux  des  ruisseaux 
de  larmes,  et  qu'ensuite,  pour  les  essuyer,  tu  lui  donnas  un 
mouchoir  tremp6  dans  Ic  sang  Innocent  dc  Taimable  Rutland ; 
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His  carises,  then  from  bitterness  of  sonl 
Benounc'd  against  thee ,  are  all  fallen  upon  thee ; 
And  God ,  not  we ,  hath  plagu'd  thy  bloody  deed. 

Q.  Eliz.  So  just  is  God ,  to  right  the  innocent. 

Hoit*  O,  'twas  the  foulest  deed  to  slay  that  babe, 
And  the  most  merciless,  that  e'er  was  heard  of. 

jRtv.  Tyrants  themselves  wept  when  it  was  reported. 

Dors.  No  man  but  prophesied  retengb  for  it. 

Buck.  Northumberland,  then  present,  wfept  to  sfee  it. 

(?•  Jfar.  What  I  were  you  snarling  all,  before  I  came, 
Ready  to  catch  each  other  by  the  throat , 
And  turn  you  all  your  hatred  now  on  me? 
Did  York's  dread  curse  prevail  so  much  with  heaven, 
That  Henry's  death,  my  lovely  Edward's  death, 
Their  kingdom's  loss ,  my  woful  banishment, 
Could  all  but  answer  for  that  peevish  brat? 
Can  curses  pierce  the  clouds,  and  enter  heaven?—- 
Why,  then  give  way ,  dull  clouds ,  to  my  quick  curses  I 
Though  not  by  war,  by  surfeit  die  your  king, 
As  ours  by  murder ,  to  make  bun  a  king  I 
Edward ,  thy  son ,  that  now  is  prince  of  Wales , 
For  Edward,  my  son,  that  was  prince  of  Wales, 
Die  in  his  youth,  by  Uke  untimely  violence! 
Thyself  a  queen,  forme  that  was  a  queen, 
Out  live  thy  glory,  like  my  wretched  self  I 
Long  may'st  thou  live,  to  wail  thy  children's  loss: 
And  see  another ,  as  I  see  thee  now , 
Deck'd  in  thy  rights,  as  thou  art  stall'd  m  mine  I 
Long  die  thy  happy  days  before  thy  death ; 
And,  after.many  lengthen'd  hours  of  grief, 
Die  neither  mother,  wife,  nor  England's  queen  I  — 
Rivers,  and  Dorset,  you  were  standers  by. 
And  so  wast  thou,  lord  Hastings,  when  my  son 
Was  stabb'd  with  bloody  daggers^  God,  I  pray  him. 
That  none  of  you  may  live  your  natural  age, 
But  by  some  unlook'd  accident  cut  offi 

Glo.  Have  done  thy  charm ,  thou  hateful  wither'd  he. 
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ces  maledictions  que ,  dans  ramertume  de  son  Pane ,  il  appela 
sur  toi,  sont  toutes  tomb^es  snr  ta  t^te.  G'est  Dieu  qui  apuni 
ton  action  sanguinaire;  ce  n'est  pas  nous. 

Elis.  —  Dieu  montre  son  <kiuit6,  en  readant  jilsttce  k  Tin- 
nocent. 

Hast.  —  Oh ,  ce  fat  un  crime  infUme  de  tuer  cet  enfant  I  Ge 
fut  le  crime  le  plus  impitoyable  dont  on  ait  jamais  pari6. 

Biv.  —  Les  tyrans  eux-^m^es  ont  p1eur6,  quand  on  leur 
en  a  fait  le  r6cit. 

Dors.  —  II  n'est  personne  qui  n'ait  pr^dit  qu'il  serait 
veng^. 

Buck,  —  Northumberland  pleura  en  le  royant. 

Jfar  jjf  .^Quoi  I  avant  que  je  vinsse,  vous  ^tiez  tons  en  quenelle 
et  pr^ts  k  Yous  prendre  k  la  gorge ;  et  maintenant)  vous  toilmez 
Totre  haine  contre  moi  I  Les  terribles  maledictions  d'York  ont- 
elles  eu  tant  d'empire  sur  le  ciel,  que  la  mort  deH«nri,  la  mort 
de  mon  aimable  £douard,  la  perte  de  leur  royaume,  et  mon 
cruel  baunissement  aient  pu  le  satisfaire  k  peine,  pour  la  mort 
de  ce  chetif  et  maussade  enfant  T  Les  maledictions  peuvent* 
elles  pereer  les  nues  et  p^n^trer  dans  le  ciel?  Eh  bien^  nuages 
BombreSy  livrez  passage  k  la  yiolence  de  mes  maledictions! 

—  Que  votre  roi  meure ,  non  par  la  guerre,  mais  par  la  debau- 
che  y  comme  le  nOtre  a  peri  par  le  meurtre  pour  le  faire  roi  I 
Qu'£douard,  ton  fils ,  maintenant  prince  de  Galles ,  en  expia- 
tion de  la  mort  d'£douard,  mon  fits ,  qui  fut  aussi  prince  de 
Galles  y  meure  k  la  fleur  deTdge,  frappe,  a^ant  le  temps,  par  la 
m^me  yiolence  I— Et  toi,  qui  es  reine,  puisses-tu,  pour  me 
consoler ,  moi  qui  fus  reine ,  survirre  k  tes  grandeurs  >  aussi 
miserable  que  moi  I  Paisses ta  yivre  long-ten^  pour 
pleurer  la  perte  de  tes  enfantsi  Puisses-tu  voir  une  autre , 
comme  je  te  vois  maintenant,  ^richie  de  tes  depouilles  comme 
tu  Tes  des  miennesl  Que  tes  jours  de  feiicite  cessent  long- 
temps  avant  ta  mort;  et,  qu'apr^s  de  longues  heures de  tour- 
ments,  tu  ne  meures  ni  mere ,  ni  epouse,  ni  reine  d'Angleterrel 

—  Rivers  et  tous  Dorset,  vous  etiez  1^;  ta  y  etais  aussi, 
lord  Hastings,  lorsque  mon  fils  fut  frappe  de  leurs  poignards 
homicides;  que  Dieu  fasse ,  je  Tensupplie,  qu'aucun  de  vous  ne 
yive  jusqu'au  terme  marque  par  la  nature,  mais  que  yos  jours 
soient  tranches  par  quelque  accident  imprevu ! 

aio.  —  Finis  tes  conjurations ,  odieuse  ei  yteille  sorciire  t 
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QMar.AnAleaye  out  thee?  stay,  dog,  for  thou  shalthear  me. 
If  heaven  have  any  grievous  plague  in  store. 
Exceeding  those  that  I  can  wish  upon  thee, 
O,  let  them  keep  it,  till  thy  sins  be  ripe, 
And  then  hurl  down  their  indignation 
On  thee,  the  troubler  of  the  poor  world's  peace! 
The  worm  of  conscience  still  be-^aw  thy  soul  I 
Thy  friends  suspect  for  traitors  while  thou  liv'st. 
And  take  deep  traitors  for  thy  dearest  friends  I 
No  sleep  close  up  that  deadly  eye  of  thine. 
Unless  it  be  while  some  tormenting  dream 
Affrights  thee  with  a  hell  of  ugly  devils  I 
Thou  elvish-marked^  abortive,  rooting  hog  I 
Thou  that  wast  seal'd  in  thy  nativity 
The  slave  of  nature ,  and  the  son  of  hell  I 
Thou  slander  of  thy  mother's  heavy  womb  I 
Thou  loathed  issue  of  thy  father's  loins  I 
Thou  rag  of  honour!  thou  detested — 

6r/o.  Margaret! 

Q.  Mar.  Richard  f 

Glo.  Ha? 

Q.  Mar.  ^  I  call  thee  not. 

Glo.  I  cry  thee  mercy  then ;  for  I  did  think , 
That  thou  hadst  call'd  me  all  these  bitter  names. 

Q.  Mar.  Why ,  so  I  did :  but  look'd  for  no  reply. 
0,  let  me  make  the  period  to  my  curse  I 

Glo.  'Tis  done  by  me ;  and  ends  in  —  Margaret. 

Q.  Eliz.Jhus  have  you  breath'd  your  curse  against  yourself. 

Q.  Mar.  Poor  painted  queen,  vain  flourish  of  my  fortune  I 
AVhy  strew'st  thou  sugar  on  that  bottled  spider 
Whose  deadly  web  ensnareth  thee  about? 
Fool,  fool  I  thou  whet'st  a  knife  to  kill  thyself. 
The  day  will  come ,  that  thou  shalt  wish  for  me 
To  help  thee  curse  this  pois'nous  hunch-back'd  toad. 

Hast.  False-boding  woman,  end  thy  frantic  curse; 
Lest,  to  thy  harm,  thou  move  our  patience. 

Q.  Mar.  Foul  shame  upon  you !  you  have  all  mo  v'd  mine. 

HtV.Were  you  wellserv'd,  you  would  be  taught  your  duty. 
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Mar.  — -Et  je  t'oublierais,  toit  Arr^te>  miserable;  tu  m^en- 
tendrasl  Si  le  ciel  poss^de]  an  chAtiment  plus  terrible 
que  ceux  que  je  peux  invoquer  contre  toi,  qu*il  le  retienne 
jusqu*^  ce  que  tu  aies  combl^  lamesure  de  tes  crimes,  et  qu'alors 
il  t'accable  de  ses  fureurs  vengeresses,  toi  qui  troubles  la  paix 
de  ce  triste  universl  Que  le  ver  rongeur  d'une  conscience  cou- 
pable  te  d^vore  le  coeur  sans  relAche  I  Que  ta  vie  se  passe  k 
soupgonner  tes  amis  comme  des  traltres^  et  k  prendre  les  tral- 
ires  les  plus  perfides  pour  tes  plus  chers  amis!  Que  jamais  Ic 
\  sommeil  ne  ferme  ton  ceil  f(6roce ,  si  ce  n'est  pour  qu'un  songe 

horrible  V^pouvante  d*un  enfer  de  hideux  demons!  Toi  que 
les  esprits  infernaux  ont  stigmatise ,  miserable  avorton ,  ^tre 
immonde  (i)  et  d^vastateur  1  Toi,  qui  k  ta  naissance,  fus  marqu6 
pour  6tre  le  rebut  de  la  nature  et  le  fils  de  I'enferl  Toi,  la  honte 
du  sein  de  ta  malheureuse  m^re  I  Toi ,  le  fruit  abhorr6  de  ton 
p6re....  Toi,  Topprobre  du  monde!  Toi  rex^crable,.,.. 

Glo,  —  Marguerite  I 

Marg,  —  Richard  I 
— Quoi? 

Marg.  —  Je  ne  t'appelle  point. 

6r/o. —  Alors,  je  te  demande  pardon;  carj*ai  cruque  tu  me 
donnais  tous  ces  noms  odieux. 

Marg,  —  Qui ,  je  te  les  donnais ;  mais  je  n'attendais  pas  de 
reponse.  Laisse-moi  terminer  ma  malediction. 

Glo.  Je  Tai  achev^e,  moi.  Elle  finit  par  ce  nom...*. 
Marguerite. 

ElU.  —  Ainsi  vos  maledictions  retombent  sur  vous^m^me! 

Marg,  —  Pauvre  reine  en  peinture  I  vain  fant^me  de  ma 
grandeur  I  Pourquoi  r^pands-tu  dusucre  sur  cette  affreuse  arai- 
gn^e ,  dont  la  toile  fatale  t'environne  de  toutes  parts?  Insensee! 
insenseel  tu  aiguises  un  couteau  pour  t'^gorger .  Le  jour  vien- 
dra,  oil  tu  d^sireras  que  je  m*unisse  k  toi  pour  maudire  cet 
ignoble  et  venimeux  bossu. 

Ha$t,  —  Prophet  esse  de  mensonges,  finis  tes  imprecations 
insensees,  ou  crains,  pour  ton  malheur,  de  lasser  notre  patience ! 

Marg,  —  Honte  k  vous  tous  I  vous  avez  tous  lasse  la  mienne. 

Riv,  —  Si  on  vous  faisait  justice,  on  vous  apprendrait  votre 
devoir. 

(i]  Le  mot  hog  pourceau,  est  une  allusion  de  mepris  au  sanglier  qui 
£gurait  dans  les  armoiries  de  la  maison  de  York. 
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Q,  Mar.  To  serve  me  well ,  you  all  should  do  me  duty, 
Teach  me  to  be  your  queen,  and  you  my  subjects; 
O,  seire  me  welly  and  teach  yourselres  that  duty. 

Dor.  Dispute  not  with  her,  she  is  lunatic. 

Q,  Mar.  Peace,  master  marquis,  you  are  malapert: 
Your  flrenaew  stamp  of  honour  is  scarce  current : 
O ,  that  your  young  nobility  could  judge, 
What  'twere  to  lose  it,  end  be  miserable  I 
They  that  stand  high ,  have  many  blasts  to  shake  them ; 
And,  if  they  fall,  they  dash  themselves  to  pieces. 

6/o«  Good  counsel,  marry;  learn  it,  learn  it,  marquis. 

Dor*  It  touches  you ,  my  lord ,  as  much  as  me. 

6io.  Ay ,  and  much  more :  But  I  was  born  so  high. 
Our  aiery  buildeth  in  the  cedar's  top, 
And  dallies  with  the  wind,  and  scorns  the  sun. 

Q.  Mar*  And  turns  the  sun  to  shade ; — alas  I  alas ! — 
Witness  my  son,  now  in  the  shade  of  death; 
Whose  bright  out-shining  beams  thy  cloudy  wrath 
Hath  in  eternal  darkness  folded  up. 
Your  aiery  buildeth  in  our  aiery's  nest : 
0  God ,  that  see'st  it ,  do  not  suffer  it ; 
As  it  was  won  with  blood ;  lost  be  it  so  f 

Buck.  Peace,  peace,  for  shame,  if  not  for  charity. 

Q.  Mar,  Urge  neither  charity  nor  sham^  to  me; 
Uncharitably  with  me  have  you  dealt. 
And  shamefully  by  you  my  hopes  are  butcher'd. 
My  charity  is  outrage,  life  my  shame, 
And  in  my  shame  still  live  my  sorrow's  raget 

Bitcib.  Have  done,  have  done. 

Q.  Mar.  0  princely  Buckingham,  I  kiss  thy  hand, 
in  sigti  of  league  and  amity  with  thee : 
Now  fair  befall  thee ,  and  thy  noble  house  I 
Thy  garments  are  not  spotted  with  our  blood, 
Nor  tbott  within  the  compass  of  my  curse. 

Buek.  Nor  no  one  here ;  for  curses  never  pass 
The  lips  of  those  that  breathe  them  in  the  air. 

Q.  Mtjor.  ril  not  believe  but  they  ascend  the  sky, 
And  there  awake  God's  gentle-sleeping  peace. 
O  Buckingham!  beware  of  yonder  dog; 
Look,  when  he  fawns,  he  bites;  and,  when  he  bites. 
His  venom  tooth  will  rankle  to  the  death : 
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Marg. — Pour  me  faire  justice,  il  yous  faudrait  tousme  rendre 
vos  devoirs;  et  apprendre,  moi,  ft  ^tre  voire  reine,  ct  vouJ,  mes 
sujets;  faites-moi  justice  et  apprenez  vous-m^mes  ce  devoir. 

Dor.  —  Ne  disputez  point  avec  elle :  elle  est  folic. 

Marg.  —  Silence ,  maltre  marquis  I  vous  6tes  un  insolent.  Le 
sceau  de  vos  nouvelles  dignit^s  commence  ft  peine  ft  avoir  cours. 
O  puisse  votre  toute  jeune  noblesse  juger  ce  qu'il  en  cotlte  de 
perdre  ces  dignites  et  de  tomber  dans  la  mis^rel  Genx  qui  oc^ 
cupent  un  rabg  ^levi^  ont  ft  soufTrir  de  plus  fr^quentes  tern* 
pdtes,  et  s'ils  tombent,  ils  se  brisent  en  pieces. 

Glo.  —  Le  conseil  est  bon,  ma  foi.  —  Retenez-le,  retenez-le, 
marquis. 

Dor.  —  II  vdtts  regarde  autatit  que  moi,  mylord. 

Glo.  —  Out,  ei  in^me  beaucoup  plus ;  mais  je  suis  n^  en  si 
haul  lieu  ,  que  notre  aire,  bfttie  sur  la  ciftne  dti  c^dre,  se  joue 
de  Touragan  et  brare  le  soleil. 

Marg.  —  Et  tu  plonges  le  soleil  dans  les  ombres.  H61asl 
h^lasl  j'en  atteste  mon  fils ,  maintenant  dans  les  ombres  de  la 
mort ,  lui  dont  ta  noirfe  fureur  a  ensevdi  dans  une  obscu- 
rity ^temelle  les  purs  et  brillants  rayons.  Vous  avez  bftti  votre 
nid  dans  notre  aire  ^lev^e.  0  Dieu,  toi  qui  le  vois,  ne  le 
souffre  pas !  II  fut  conquis  par  le  sang,  qu*il  soit  perdu  de  m^me ! 

Buck. —  Silence!  silence!  par  honte  du  moins,  si  cen*est 
par  charity  !* 

Marg,  —  Ne  me  demandez  ni  honte  ni  charity ;  vous 
vous  ytes  conduits  ehvers  moi  sans  charity,  et  vous  avez  im- 
moiy  sans  honte  mes  espyrances.  Ma  charity ,  c'est  Tontrage; 
ma  honte,  6*est  la  vie  :  et,  puisse  la  rage  de  ma  douleur  se 
nourrir  ft  jamais  de  ma  honte  I  \ 

Mitels.— Assez,  assez! 

Marg.  —  0  noble  Buckingham!  je  te  batse  la  main  en  signe 
d' union  et  d*amiti6.  Qui ,  que  le  bonheur  soit  sur  toi  et  sul:  la 
maison  de  tes  p^res ,  Buckingham ,  car  notre  sang  ne  sonille 
point  tesv^tements,  et  ma  maiydietfonne  f  etomberapas  sur  toi  I 

^ttcfc.  —  EHe  ne  toitibera  sur  pefsonire  ici ;  la  voix  qui  mau- 
dit,  ne  passe  point  les  litres  qui  Texhalent  dans  Tair. 

Marg.—Je  ne  le  crois  poilat  t  elle  monte  au  ciel,  oh  elle  trou- 
ble Dieu  dans  son  donx  repos.  0  Buckingham !  crains,  craius  ce 
monstre.  Vois,  quand  il  flatte ,  c'est  qu*il  veut  mordre,  et  quand 
il  mordi  le  venin  de  sa  dent  est  un  poison  dont  on  meurt. 
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Have  not  to  do  with  him,  beware  of  him ; 

Sin  9  death,  and  hell,  have  set  their  marks  on  him ; 

And  all  their  ministers  attend  on  him. 

Glo,  What  doth  she  say,  my  lord  of  Buckingham? 

Buck.  Nothing  tliat  I  respect,  my  gracious  lord* 

Q.  Mar.  What,  dost  thou  scorn  me  for  my  gentle  counsel? 
And  soothe  the  devil  that  I  warn  thee  from  ? 
Oh !  but  remember  this  another  day , 
When  he  shall  split  thy  very  heart  with  sorrow ; 
And  say,  poor  Margaret  was  a  prophetess, — 
Live  each  of  you  the  subjects  to  his  hate , 
And  he  to  yours,  and  all  of  you  to  God's !  [Exit.) 

Hast,  My  hair  doth  stand  on  end  to  hear  her  curses. 

Riv,  And  so  doth  mine ;  I  muse,  why  she's  at  liberty. 

GIO0 1  cannot  blame  her,  by  God's  holy  mother ; 
She  hath  had  too  much  wrong,  and  I  repent 
My  part  thereof,  that  I  have  done  to  her. 

Q.  Eliz.  I  never  did  her  any,  to  my  knowledge.^ 

Glo.  Yet  you  have  all  the  vantage  of  her  wrongs. 
I  was  too  hot  to  do  somebody  good, 
That  is  too  cold  in  thinking  of  it  now. 
Marry,  as  for  Clarence,  he  is  well  repaid : 
He  is  frank'd  up  to  fatting  for  his  pains  ;•— 
God  pardon  them  that  are  the  cause  thereof  I 

Riv.  A  virtuous  and  a  christian-like  conclusion^ 
To  pray  for  them  that  have  done  scath  to  us. 

GlOm  So  do  I  ever,  being  well  advis'd 
For  had  I  curs'd  now,  I  had  curs'd  myself.  {AMe.) 
Enter  Catesby. 

Cates.  Madam,  his  majesty  doth  call  for  you,— 
And  for  your  grace, — ^and  you,  my  noble  lords. 

Q.  Eliz*  Catesby,  I  come:—  Lords,  will  you  go  with  me  ? 

Riv.  Madam,  we  will  attend  upon  your  grace. 

Exeunt  all  hut  Glocester. 

Glo.  I  do  the  wrong,  and  first  begin  to  brawl. 
The  secret  mischiefs  that  I  set  abroach, 
I  lay  unto  the  grievous  charge  of  others. 
Clarence, —  whom  I,  indeed,  have  laid  in  darkness,— 
I  do  beweep  to  many  simple  gulls ; 
Namely,  to  Stanley,  Hastings,  Buckingham ; 
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Oh ,  qu'il  u'y  ait  jamais  rien  dc  commun  cntre  vous !  Gardc- 
toi  de  lui.  Le  p^h6 ,  la  mort  et  Tenfer  Tout  marqu^  de  leur 
empreinte ,  et  leurs  ministres  sont  h  ses  ordres. 
Glo.  —  Que  dit-elle ,  mylord  de  Backingham  ? 
Buck.  —  Rien  qui  mdrite  attention,  mon  gracieut  seigneur, 
Marg.—Quoi  I  du  m^pris  pour  payer  la  bienveillance  de  tnes 
conseils,  et  des  flatteries  pour  le  d6mon  que  je  te  d^voilc  I  Oh, 
quand  le  jour  sera  venti  oh  il  d^chirera  aussi  ton  coeur  d*an7 
goisses  cruelles,  Buckingham,  souviens-toi  alors  que  lapaurre 
Marguerite  avait  bien  pr^dit  I  Eh  bien,  vivez  done  Tobjet  dc  sa 
haine,  lui,  Tobjet  de  la  vOtre ,  et  tons  maudits  de  Dieu  ( 

{Ellesort.) 

Host.  —  Mes  cheveux  se  sont  dresses  sur  ma.t6te  k  ses  mal<^- 
dictions. 

lliv,  — Les  miens  aussi  I  Je  m'^tonne  que  cettc  femme 
reste  libre  ici  I 

Glo.  —  Oh,  j  e  ne  la  blftme  point,  par  la  sainte  m^re  de  Dieu  I 
car  elle  a  eu  trop  d'outrages  k  supporter  dans  sa  vie,  et  pour 
moi ,  je  regrette  la  part  que  j'y  ai  prise. 

Elis.  —  Je  ne  crois  pas  lui  avoir  jamais  fait  aucun  mal, 

Glo.  —  Vous  en  avez  tons  le  profit.  Cependant  moi  j'ai  mis 
trop  d'ardeur  k  servir  les  int^rdts  de  quelqu'un  dont  la  m^moire 
est  trop  froide  k  s'en  souvenir.  Vrai  Dieu  I  pour  Clarence,  il  a 
6t6  bien  pay^I  voili  que,  pour  sa  peine,  on  le  tient  dans  ratable 
a  engraisser.  Oh  I  que  Dieu  pardonne  k  ceux  qui  ont  fait  celal 

Riv.  —  C'est  une  pieuse  et  chr^tienne  pens^e  que  de  finir'en 
priant  pour  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal ! 

Glo.—Cesi  toujours  ma  coutume,  et  je  m'en  trouve  bien. — {A 
part.)  Srj'avais  maudit  ccttefois,jemeseraismauditmoi^4me! 
Catesby  entre. 

Cates,  —  Madame,  sa  majesty  vous  appelle;  (d  flife^r^f)  ainsi 
que  votre  grftce,  et  vous  aussi,  messeigneurs! 

Elis.  —  ybh^iSf  Catesby: — ^Mylords,  venez-vous  avec  moi? 

Riv.  —  Madame,  nous  suivrons  votre  grace. 

{Tons  sortent  excepts  Glocester.) 

Glo.  —  Je  fais  le  mal,  et  ma  voix  est  la  premiere  k  accuser! 
tous  les  crimes  que  je  trame  dans  les  t^n^bres,  je  sais  les  faire 
peser  sur  la  t6te  des  autres«  Clarence  ^  que  moi,  moi  seul,  en 
v^rit6,aifait  jeter  k  rombre,jc  viens  le  pleurer  aux  yeux4'unc 
foule  d'oisons  stupides,  aux  ycux  de  Stanley,  de  Hastings,  de 
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And  tell  them — *tis  the  queen  and  her  allies. 
That  stir  the  king  against  the  duke  my  hrother* 
Now  they  believe  it ;  and  withal  whet  me 
To  be  reveng'd  on  Rivers,  Yaughan,  Grey ; 
9ut  then  I  sigh,  and,  with  a  piece  of  scripture. 
Tell  them  that  God  bids  us  do  good  for  evil : 
And  thus  I  clothe  my  naked  yillany 
With  old  odd  ends,  stoFn  forth  of  holy  writ ; 
And  seem  a  saint,  when  most  I  play  the  devil. 

Enter  two  Muederers. 
But  soft,  here  come  my  executioners. — 
How  now,  my  hardy,  stout  resolved  mates? 
Are  you  now  going  to  despatch  this  thing? 

i  Murd.  We  are,  my  lord ;  and  come  to  have  the  warranty 
That  we  may  be  admitted  where  he  is. 

Glo,  Well  thought  upon,  I  have  it  here  about  me: 
( Gives  the  vMurrant,) 
When  you  have  done,  repair  to  Crosby-place. 
But,  sirs,  be  sudden  in  the  execution. 
Withal  obdurate,  do  not  hear  him  plead; 
For  Clarence  is  well  spoken,  and  perhaps. 
May  move  your  hearts  to  pity,  if  you  mark  him. 

1  Murd.  Tut,  tut,  my  lord,  we  will  not  stand  to  prate. 
Talkers  are  no  good  doers ;  be  assured. 
We  go  to  use  our  hands,  and  not  our  tongues. 

Glo,  Your  eyes  drop  mill-stones,  when  fools'  eyes  drop  tears : 
I  like  you,  lads : — about  your  business  straight. 
Go,  go,  despatch. 

1  Murd,  We  will,  my  noble  lord.      [Exeunt. ) 

SCENE  IV.— The  sake.— A  Room  in  the  Tow^r. 

Enter  Clarence  and  Brakenburt. 

Brak.  Why  looks  your  grace  so  heavily  to-day  ? . 

Clar.  Oh  1 1  have  pass'd  a  miserable  ni£^. 
So  full  of  fearful  dreams,  of  ugly  sights, 
That,  as  I  am  a  christian  faithful  man, 
1  would  not  spend  another  such  a  night,  v 
Though  'twere  to  buy  a  world  of  happy  days ; 
So  full  of  dismal  terror  was  the  time. 
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BuckiBgham,  et  je  leur  dis ;  c'est  la  reine  etles  siengqui 
aigrissent  le  roi  contre  le  due  mon  fi^re  I  et  ils  le  croieiit;  et  ils 
me  poussent  a  la  yengeance  centre  Rivers,  Yaughan  et  Grey; 
alors,  citant  un  passage  de  r^criture,  je  leur  dis  queDieu 
yeut  qu'on  rende  le  bleu  pour  le  mal;  et  toujours  il  ne  me 
faut  qu'une  de  ces  folles  et  vieilles  sentences ,  voltes  aux  lirres 
saints,  pour  Toiler  la  nudit^  de  ma  scd^ratesse  et  jouer  le  saint 
quand  je  fais  le  d^mon,—  (Deux  a$9ai$in$  entrent.)  ^  Silence  t 
yoil4  mes  hommes  I  eh  bien,  mes  braves,  robustes  et  hardis  ca- 
marades,  ^tes-vous  pr^ts  maintenant  &  en  finir  de  cette  affaire  ? 

Premier  09.  —  Oui,  mylord,  et  nous  venous  chercher  Tor- 
dre  qui  doit  nous  faire  entrer  od  il  est. 

6r/o.— Bien  pens^  I  je  I'ai  ici,  sur  moi ;  (//  leur  donne  I'ardre) 
quand ce  sera  fait,  retirez-vons k  Crosby;  mais  faites  vite,  mes 
maltres ;  soyez  inexorables  et  ne  vous  arrdtez  point  k  Tentendre 
plaider  pour  sa  vie ;  Clarence  est  un  beau  parleur,  et  peut-6tre 
trouverait-il  oil  est  la  pitL6  au  fond  de  vos  coeurs,  si  vous  ne 
fermiez  Toreille. 

Premier  a$. —  Soyez  tranquille,  mylord,  nous  ne  nous  amu- 
seronspas  iparler:  les  grands  parlours  ne  sent  pas  les  gens 
qu*il  faut  pour  agir.  Allez,  nos  mains  uous  serviront  plus  que 
nos  langues. 

6r/o. — Oui,  vous  avez  des  meules  de  moulin  aux  yeux, 
quand  les  imbi^iles  y  ont  des  larmes.  Yrai,  je  vous  aime>  en- 
fants; maintenant,  ^  I'ouvrage...  Yite,  vite,et  d^p^chons. 

Premier  0$,  Comme  vous  dites,  mon  noble  seigneur. 

{lU  torteni.) 

SC£NE  IY.  —  Toujours  a  Londres.  —  Unb  Chambre 
DANS  LA  Tour. 

Clarehce  et  Brakenbury  erUrmi. 

Brak. — ^D'od  vient,  aujourd*hui,  k  votregrAce  cet  air  de  tris- 
tesse? 

C/ar.— "  Oh,  c'est  que  j'ai  pass6  une  nuit  si  cruelle,  une 
unit  si  remplie  de  r^ves  effrayants,  de  fant6mes  hideux,  que  sur 
ma  parole  de  chr^tien,  je  ne  voudrais  point  en  avoir  une  autre 
semblable,  quand  eUe  me  vaudrait,  au  r^veil,  une  ^temit^  de 
jours  heureux ,  tant  elle  ^tait  pleine  de  crainte  et  d'horreur I 
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Brak.  What  was  your  dream,  my  lord?  I  pray  yon,  tcl!  me. 

Clar.  Methought,  that  I  had  broken  from  the  Tower, 
And  was  embarked  to  cross  to  Burgimdy  ; 
And,  in  my  company,  my  brother  Glocester ; 
Who  from  my  cabin  tempted  me  to  walk 
Upon  the  hatches ;  thence  we  look'd  toward  England, 
And  cited  up  a  thousand  heavy  times, 
During  the  wars  of  York  and  LancEster, 
That  had  befall'n  us.  As  we  pac'd  along 
Upon  the  giddy  footing  of  the  hatches, 
Methought,  that  Glocester  stumbled ;  and,  in  falling, 
Struck  me,  that  thought  to  stay  him,  over-board, 
Into  the  tumbling  billows  of  the  main. 

0  Lord  I  methought,  what  pain  it  was  to  drown  I  ^ 
What  dreadful  noise  of  water  in  mine  ears  I 

What  sights  of  ugly  death  within  mine  eyes  I 

Methought,  I  saw  a  thousand  fearful  wrecks ; 

A  thousand  men,  that  fishes  gnaw*d  upon ; 

Wedges  of  gold,  great  anchors,  heaps  of  pearl, - 

Inestimable  stones,  unvalued  jewels. 

All  scattered  in  the  bottom  of  the  sea. 

Some  lay  in  dead  men's  skulls ;  and,  in  those  holes 

Where  eyes  did  once  inhabit,  there  were  crept 

(As  'twere  in  scorn  of  eyes,)  reflecting  gems, 

That  woo'd  the  slimy  bottom  of  the  deep, 

And  mock'd  the  dead  bones  that  lay  scattered  by. 

Brak.  Had  you  such  leisure  in  the  time  of  death, 
To  gaze  upon  these  secrets  of  the  deep  ? 

Clar.  Methought^  I  had ;  and  often  did  I  strive 
To  yield  the  ghost ;  but  still  the  envious  flood 
Kept  in  my  soul,  and  would  not  let  it  forth 
To  seek  the  empty,  vast,  and  wand'ring  air  ; 
But  smother'd  it  within  my  panting  bulk. 
Which  almost  burst  to  belch  it  in  the  sea. 

Brak.  Awak'd  you  not  with  this  sore  agony  ? 

Clari  Oh  I  no,  my  dream  was  lengthen'd  after  life ; 
Oh  I  then  began  the  tempest  to  my  soul  I  * 

1  passM,  methought,  the  melancholy  flood, 
With  that  grim  ferryman  which  poets  write  o^ 
Unto  the  kingdom  of  perpetual  night. 
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Brak,  —  Qu'avez*-vous  dono  yu,  mylord^  je  vous  prie? 
racontez-moi  ce  songe, 

€lar.  —  Je  m'^tais  ^happ6  de  la  tour,  et  embarqu^  pour 
me  r^fugieren  Bourgogne;  j'avais  avec  moi  mon  fr^re  Gloces- 
ter ;  il  yenait  dans  ma  cabine ,  et  m*engageait  k  me  promener 
ayec  lui  sur  lepont;  la,  nous  regardions  TAngleterre  derri^re 
nous,  et  nous  nous  rappelions  tous  ces  mauyais  jours  qui  sent 
passes  sur  nos  t^tes,  pendant  les  guerres  d'York  et  de  Lan- 
castre ;  nous  nous  promenions  toujours  sur  le  passage  trem- 
blant  du  tillac,  Glocester  glissa,  et,  en  tombant,  comme  je  you- 
lais  le  retenir,  il  me  poussa  paivdessus  le  bord  au  milieu  des 
yagues  mugissantes  de  TOedan.  0  Dieul  que  c'^tait  a£freux 
de  se  noyerl  quel  effrayant  bourdounement  de  Teau  dans 
mes  oreilles  I  que  la  mort  ayait  1^  des  formes  bideuses  I  je 
yoyais  les  ^pouyantables  debris  de  miile  naufrages ,  et  des  mU- 
liers  dliommes  que  des  poissons  d^yoraient ;  je  yoyais  de  grands 
monceauxd'or  et  des  ancres  de  yaisseaux ,  des  bancs  de  perles, 
despierres  inestimables  et  des  diamants  sans  prix,  tout  cela 
r6pandu  au  fond  des  mers.  Quelques-uns  s*^taient  log^s  dans  les 
cr^es  des  noy^s,  et  1^,  dans  ces  creux  yides  qu'habitaient  au- 
trefois des  yeux;  1^,  affreuse  derision!  ces  pierres  ^tincel antes 
semblaient  lancer  des  regards,  contempler  ayec  ardeur  Tablme 
fangeux,  et  insulter  aux  ossements  ^pars  de  tous  c6t^s. 

Brak.  — Quoil  youspouyiez  done,  k  cette  heure  supreme  de 
la  mort ,  compter  tous  les  secrets  de  Fabime? 

Clar.  —  n  me  le  semblait  ainsi  :  plusieurs  fois  je  lis  des 
efforts  pour  tendre  Tdme;  mais,  toujours  le  flot  cruel  la  repous- 
sait,  et  lui  fermant  les  yides  et  libres  espaces  de  Fair,  la  faisait 
rentrer  dans  ma  poitrine  baletante ,  qui  se  brisait  pour  I'exhaler 
dans  les  eaux. 

Brak.  —  Et  cette  agonie  de  tortures  ne  yous  r^yeiUait 
past 

Clar.     Ob,  non;  mon  songe  continuait  encore  plus  loin 
que  la  mort.  Oh ,  alors  commenga  le  supplice  de  mon  dme, 
Je  passais  ce  triste  fleuve  ayec  le  sombre  nautonnier,  dont 
parlent  les  poetes,  et  j'entrais  dans  Tempire  dela  nuit  etemelle. 
III.  5 
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The  first  that  there  did  greet  my  stranger  seal, 
Was  my  great  father-in-law,  renowned  Warwick, 
Who  cried  aloud,— TT/iaf  scourge  for  perjury 
Can  this  dark  monarchy  afford  false  Clarence  ? 
And  so  hejyanish'd  :  Then  came  wandering  by 
A  shadow  like  an  angel,  with  bright  hair 
Dabbled  in  blood  ;  and  he  shriek'd  out  aloud, — 
Clarence  is  come,— false,  fleeting,  perjur'd  Clarence, 
Uiat  slabb'd  me  in  the  field  by  Tewksbury  ; — 
Seize  on  him,  furies,  take  him  to  your  torments 
With  that,  methought,  a  legion  of  foul  fiends 
Environ'd  me,  and  howled  in  mine  ears 
Such  hideous  cries,  that,  with  the  very  noise, 
I  trembling  wak'd,  and,  for  a  season  after. 
Could  not  believe  but  that  I  was  in  hell ; 
Such  tecrible  impression  made  my  dream. 
•  Brdk.  No  marvel,  lord,  though  it  affrighted  you  I 
I  am  afraid,  methinks,  to  hear  you  tell  it. 

Clar.  O  Brakenbury,  I  have  done  these  things, 
That  now  give  evidence  against  my  soul, 
For  Edward's  sake ;  and,  see,  how  he  requites  me  I— 

0  God  I  if  my  deep  prayers  cannot  appease  thee. 
But  thou  wilt  be  aveng*d  on  my  misdeeds. 

Yet  execute  thy  wrath  on  me  alone  : 

O ,  spare  my  guiltless  wife,  and  my  poor  children  I  — 

1  pray  thee,  gentle  keeper,  stay  by  me ; 
My  soul  is  heavy,  and  I  fain  would  sleep. 

Brak.  I  will,  my  lord ;  God  give  your  grace  good  rest ; 

{Clarence  reposes  himself  on  athair. ) 
Sorrow  breaks  seasons,  and  reposing  hours, 
Makes  the  night  morning,  and  the  noon-tide  night. 
Princes  have  but  their  titles  for  their  glories. 
An  outward  honour  for  an  inward  toil ; 
And,  for  unfelt  imaginations, 
They  often  feel  a  world  of  restless  cares : 
So  that,  between  their  titles,  and  low  name, 
There's  nothing  differs  but  the  outward  fame. 

Enter  the  two  Murderers. 

i  Murd.  Ho  I  who's  here  ? 

-Brafc.  What  would'st  thou,  fellow?  andhow  cam'st  thou  hither? 
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Ul,  le  preorfer  qui  salua  mon  ftme  ^trang^re^  Ait  mon  llliistre 
beau-pdre,  ce  grand  Warwick,  qui  s'^riait  d'une  voix  ton- 
nante:  —  Eh,  quel  supplice  de  paijure,  ce  noir  royaume  re- 
serve-t-il  au  perfide  Clarence?  et  il  passa.  Alors  vint  errer 
pr^s  de  moi»  une  ombre,  semblable  k  unange,  ayec  une  cheve- 
lure^biillante*  mais  tremp6e  de  sang;  et  elle  cria  aussi  k  haute 
Toix:  —  C'est  Clarence,  le  traltre,  le  f^lon,  le  parjure  Cla* 
rence,  qui  m'a  poignard^  dans  les  champs  de  Tewksbury;  k 
vous,  furies!  livrez-le  k  tous  tos  supplicesi  A  ces  mots ,  il  me 
sembla  qu'une  legion  d'esprits  hideux  m'entourait,  poussant  de 
tels  cris  k  mes  oreilles,  qa*k  ce  bruit  je  m'^reillai  tremblant, 
et  je  fus  long-temps  avant  de  pouvoir  me  persuader  que  je 
n*^tais  pas  encore  en  enfer,  tant  ce  songe  affireux  m'ayait  laiss^ 
une  terrible  impression  dans  TAme. 

^  Brah.  II  n'est  pas  ^tonnant,  mylord,  qu'il  rons  ait  ^pou- 
Tant6;  il  me  sewhle  que  je  suis  efiray6  moi-mdme,  d*eii  avoir 
s^lement  entendule  r^cit* 

Clar.  —  0  Rrakenburyl  toutes  ces  choses  qui  maintenant 
s'd^yent  en  t^moignage  centre  mon  toe,  je  les  ai  faites  pour 
Famour  de  mon  fr^re,  et  tu  Tois  comme  il  m'en  r^mpense.  0 
Dieul  si  les  pri^res  de  mon  coeur  ne  peuvent  t*apaiser>  si  tu 
Teux  tirer  vengeance  de  mes  crimes;  oh,  venge-toi  sur  moi 
seull  ^pargne,  ^pargne  mon  Spouse  innocente  et  mes  pau- 
vres  enfiants ;  et  toi*  je  t'en  prie,  cher  gardien,  reste  aupr^s  de 
moi;  mon  kmt  est  fatigu^,  et  je  serais  si  heureux  de  dormir  I 

Br<ik.  —  Je  resterai,  mylord,  Dieu  donned  votre  grAce  ub 
paisible  sommeil !  {Clarenee  s'endort  sur  une  chaUe.)  La  peine 
change  les  temps  et  intervertit  les  heures;  elle  fait  de  la  nuit  le 
jour,  et  du  jour  la  nuit.  Les  princes  ont  leurs  titres  pour  toute 
gloire,  et  deshonneurs  ext^rieurs  en  ^change  des  tourments  de 
Ykme.  Pour  quelques  vides  plaisirs  d'imagination,  ils  ont  k 
^prouver  un  monde.d'inqui^tudes;  et,  entre  leurs  titres  et  un 
nom  obscur,  la  seule  difference  est  la  renomm^e  qui  est  hors 
d'eux. 

Les  deux  assiissins  enlrerU. 

Premier  a«.— Hol^I  y  a-t-il  quelqu'un  ici? 

Brah.    Que  veux*tu,  dr61e  ?  comment  es-tu  venu  ici? 
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1  Murd.  I  would  speak  wkh  Clarence,  and  I  came  hither  on 

[my  legs: 

Brak.  What,  so  brief? 

2  Murd.  Oh,  sir,  'tis  better  to  be  brief  than  tedious  :^ 
Let  him  see  our  commission ;  talk  no  more. 

( A  paper  is  delivered  to  Brakenhiiry,  who  reads  it. ) 
Brak.  I  am,  in  this,  commanded  to  deliver 
The  noble  duke  of  Clarence  to  your  hands  : 
I  will  not  reason  what  is  meant  hereby, 
Because  I  will  be  guiltless  of  the  meaning. 
Here  are  the  keys; — there  sits  the  duke  asleep  : 
ril  to  the  king ;  and  signify  to  him. 
That  thus  I  have  resigned  my  charge  to  you. 

1  Murd.  You  may,  sir;  'tis  a  point  of  wisdom  : 
Fare  you  well.   .  (Exit  Brakenbury). 

2  Murd.  What,  shall  we  stab  him  as  he  sleeps? 

1  Murd.  No;  he'll  say,  'twas  done  cowardly,  when  ho  wakes. 
2Murd,  When  he  wakes!  why,  fool,  he  shall  never  wake 
until  the  great  judgment  day. 

1  Murd.  Why ,  then  he'll  say,  we  stabb'd  him  sleeping. 

2  Murd.  The  urging  of  that  word,  judgment,  hath  bred  a  kind 
of  remorse  in  me. 

1  Murd.  What  I  art  thou  afraid  ? 

2  Murd'.  Not  to  kill  him,  having  a  warrant  for  it ;  but  to  be 
damn'd  for  killing  him,  from  the  which  no  warrant  can- de- 
fend me. 

1  Murd.  I  thought  thou  had'st  been  resolute. 

2  Murd.  So  I  am,  to  let  him  live. 

1  Murd.  I'll  back  to  the  duke  of  Glocester^and  tell  him  so. 

2  Murd.  Nay,  I  pr'ythee ,  stay  a  little  :  I  hope  this  holy  hu- 
mour of  mine  will  change;  it  was  woht  to  hold  me  but  while 
one  would  tell  twenty. 

1  Murd.  How  dost  thou  feel  thyself  now  ? 

2  Murd.  'Faith,  some  certain  dregs  of  conscience  arc  yet 
within  me. 

1  Murd.  Remember  our  reward,  when  the^ deed's  done. 

2  Murd.  Come,  hp  dies  ;  I  had  forgot  the  reward. 


Scene  IV. 


RICHARD  III. 


69 


Premier  as.  —  Je  veux  parler  k  Clarence ,  et  je  8uis  venu 
ici  sur  mes  jambes. 
Brak.     Quoil  ce  ton  gi  bref... 

Deuxiime  as.  —  Ob,  messire^  mieux  vaut  6tre  bref  qu'en- 
nuyeux.  Montre  -  lui  notre  commission ,  et  pas  un  mot  de  plus. 
(On  remet  un  papier  d  Braker^ry  qui  le  lit.) 

Brak.  —  Cet  ordre  m'enjoint  de  remettre  en  tos  mains  le 
noble  due  de  Clarence*  Je  n'examinerai  point  les  motifs  qui 
Tont  dict^,  parce  que  j'en  veux  ^tre  innocent...  YoiU  les  clefs. 
Li  est  le  due  endormi.  Je  vais  voir  le  roi,  et  lui  apprendre 
comment  je  yous  ai  remis  ma  charge.  (Brdkenbury  sort. ) 

Premier  as.  —  Yous  en  ^tes  la  mattre,  m^ssire,  et  c'est  pru- 
dent k  Tous.  Adieu. 

Deuxieme  as.  — Quoi,  le  frapperons-nous  dans  son  sommeil? 

Premier  as,  Non,  pardieu;  11  dirait,  que  c*est  lAcbet^  k  nous, 
quand  il  se  r^veillera. 

Deuxiime^.  —  Quand  il  se  r^yeilleral  foliel  II  ne  se  r^-> 
veillera  plus  qu*au  grand  jour  du  jugemetit. 

Premier  as.  —  Eh  bien>  alors ,  il  dirait  que  nous  I'avons  tu^ 
pendant  qu'il  dormait. 

Deuxieme  as^  —  Ce  mot  de  jugement  m'a  jet^  une  sorte  de 
remords  dans  le  cOeur. 

Premier  as.  —Comment I  tu  as  peurt 

Deuxieme  as.  —  Non  de  le  tuer,  nous  avons  un  ordre ,  mais 
d'etre  damn^  pour  Tavoir  tu^ ;  il  n'y  a  pas  d'ordre  pour  se  sau- 
ver  de  cela? 

Premier  as.  —  Je  te  croyais  plus  de  coeur. 

Deuxiime  as.  —  J'en  ai  assez  pour  le  laisser  viyre. 

Premier  as.  —  Faut-il  que  je  retourne  au  due  de  Glocester 
lui  dire  cela. 

Deuxiime  as.^  Non ,  je  t'cn  prie :  attends  un  pen :  j'esp^re 
que  cette  pieuse  disposition  ya  me  passer;  quand  pareille  chose 
m'arriye,  cela  ne  dure  jamais'plus  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  compter  jusqu'i  yingt. 

Premier  as.  —  Ehbien^  comment  te  trouyes-tumaintenant? 

Deuxiime  as.  —  Ma  foi ,  je  sens  ]k  encore  quelque  reste  de 
conscience. 

Premier  as.      Souyiens-toi  de  la  recompense  qui  t'attend. 
Deuxiime  as.  —  Aliens  >  il  mourra.  J'ayais  6ubli6  la  r^om- 
pense. 
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1  Murd.  Where's  thy  conscience  now? 

2  Uurd.  In  the  duke  of  Glocester's  parse* 

1  Murd.  So,  when  he  opens  his  purse  to  give  us  our  reward, 
thy  conscience  flies  out. 

2  Murd.  'Jia  no  matter ;  let  it  go ;  there's  few  or  none  will 
entertain  it. 

1  Murd.  What,  if  it  come  to  thee  again  ? 

2  Murd.  I'll  not  meddle  with  it;  it  is  a  dangerous  thing,  it  makes 
a  man  a  coward ;  a  man  cannot  steal,  but  it  accuseth  him ; 
a  man  cannot  swear,  but  it  checks  him;  'Tis  a  blushing  shame- 
faced spirit,  that  mutinies  in  a  man's  bosom;  it  fills  one  full  of 
obstacles :  it  made  me  once  restore  a  purse  of  gold,  that  by 
chance  I  found ;  it  beggars  any  man  that  keeps  it :  it  is  turned 
out  of  ail  towns  and  cities  for  a  dangerous  thing ;/  and  every 
man,  that  means  to  live  well^  endeavours  to  trust  to  himself, 
and  live  without  it. 

f  Murd.  'Zounds,  it  is  even  now  at  my  elbow,  persuading 
me  not  to  kill  the  duke. 

2  Murd.  Take  the  devil  in  thy  mind,  and  believe  him  not : 
he  would  insinuate  with  thee,  but  to  make  thee  sigh. 

1  Murd.  I  am  strong-framM,  he  cannot  prevail  with  me. 

2  Murd.  Spoke  like  a  tall  fellow,  that  respects  his  reputation. 
Gome,  shall  we  fall  to  work  ? 

1  Murd.  Take  him  over  the  costard  with  the  hilts  of  thy 
sword,  and  then  throw  him  into  the  malmsey-butt ,  in  the  next 
room. 

,  2  Murd.  0  excellent  device !  and  mdce  a  sop  of  him. 

1  Murd.  Soft  I  he  wakes. 

2  Mufd.  Strike. 

1  Murd.  No,  we'll  reason  with  him. 

Clar.  Where  art  thou,  keeper?  give  me  a  cup  of  wine. 

1  Murd.  You  shall  have  wme  enough,  my  lord,  anon. 
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Premier  oi.^Et  ta  conscieace^od  done  est-elle  mateitenant? 

Deuxieme  as,  —  Dans  la  bourse  du  due  de  Glocester. 

Premier  as.  —  Ah!...  et  lorsqu'il  Touvrira  pour  nous  payer 
la  recompense  9  ta  conscience  prendra  la  vol^e. 

Deuxieme  as,  —  Tant  pis  pour  elle ,  et  bon  voyage!  Elle  no 
tro\ivera  pas  grand  chose  pour  Th^berger  en  route. 

Premier  as.  •—  Mais  si  elle  allait  te  reprendre  ? 

Deuxieme  as.  —  Je  ne  me  commettrai  pas  avec  elle ;  c'est 
one  trop  dangereuse  chose,  par  ma  foi!  cela  fait  d'un  homme 
un  l^che.  On  ne  peut  voler,  qu'elle  ne  vous  accuse ;  on  ne  peut 
jurer ,  qu'elle  ne  vous  r^primande  ;  c'est  un  d6mon  k  la 
face  timide  et  rougissante,  toujours  pr6t  k  se  r^volter  dans 
Yotre  poitrine;  elle  remplit  votrechemin  d*obstacles.  Moi,  ne 
m*a-t-elle  pas  fait  rendre  une  fois  imo-  bourse  d'or  que  j'avais 
trouv^e  par  hasard;  elle  met,  pardieu ,  h  la  besace  tout  homme 
qui  la  garde;  aussi  est-elle^bannie  de  toutes  les  villes,  de 
toutes  les  cit^s,  comme  une  chose  dangereuse ,  et  tout  homme 
qui  tient  i  vivre  bien,  ne  doit  se  confier  qu'i  hii-m^me,  et  se 
passer  d'elle. 

Premier  as,  —  Diable  I  je  crois  la  sentir  maintenant  k  mon 
oreille,  qui  voudrait  me  persuader  de  ne  pas  tuer  le  due. 

Deuxiime  as,  —  fitouflfe  ce  diable  dans  ton  coeur,  et  ne 
r^coute  pas :  il  ne  veut  s'y  insinuer  qu^  pour  t'inspirer  des 
remords. 

Premier  as,  —  Oh  I  je  suis  de  bonne  trempe;  il  y  perdra 
sa  peine. 

Deuxieme  as.  —  Bien,  c'est  parler  en  brave  qui  tient  k  sa 
reputation.  Commengons-nous  ? 

Premier  as.  —  Frappe-le  sur  la  t^te  avec  la  garde  de  ton 
ep6e,  et  ensuite  jetons-le  dans  cette  tonne  de  Malvoisie,  dans  la 
chambre  k  c6t6. 

Deuxiime  a*.— 0  excellente  id^e!  faire  du  due  de  Clarence 
une  soupe  au  vin. 

Premier  as,  —  Doucement,  il  s'^veille.- 

Deuxieme  as,  — Frappe! 

Premier  as,  -  Non,  raisonnons  un peu  avec  lui, 

Clar.  —  Ou  es-tu,  gardien?  donne-moi  un  verre  de  vin. 

Premier  as.  —  Vous  aurez  du  vin ,  k  feouhait ,  tout  k  Theure , 
mylord. 
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Chr.  In  God'0  oanie,  what  art  tboo  T 

I  Mu/rd.  A  man,  as  jon  are. 

Clar.  Bat  not,  as  I  am,  rojal. 

1  Murd.  Nor  jou,  as  we  are,  loyak 

Clar»  Thy  voice  is  thunder,  but  thy  looks  are  homble. 

1  Murd.  My  voice  is  now  the  king's,  my  looks  my  own. 

Clar,  How  darkly,  and  how  deadly  dost  thou  speak  I 
Your  eyes  do  menace  me :  Why  look  you  pale  ? 
Who  sent  you  hither  ?  Wherefore  do  you  come  ? 

BothMurd.  To,  to,  to,— 

CTar.  To  murder  me? 

Both  Murd.  Aj,  ay. 

Clar.  You  scarcely  have  the  hearts  to  tell  meso^ 
And  therefore  cannot  have  the  hearts  to  do  it. 
Wherein,  my  friends,  have  I  offended  you? 

1  Uurd,  Offended  us  you  have  not,  but  the  kmg» 
Clar.  1  shall  be  reconcil'd  to  him  again. 

2  Murd.  Never,  my  lord;  therefore  prepare  to  die. 
Clar,  Are  you  call'd  forth  from  out  a  world  of  men. 

To  slay  the  innocent?  What  is  my  ofiience? 
Where  is  the  evidence  that  doth  accuse  met 
What  lawful  quest  have  given  their  verdict  up 
Unto  the  frowning  judge?  or  who  pronounc'd 
The  bitter  sentence  of  poor  Clarence's  death? 
Before  I  be  convict  by  course  of  law, 
To  threaten  me  with  death  is  most  unlawful. 
I  charge  you,  as  you  hope  for  any  goodness. 
By  Christ^s  dear  blood  shed  for  our  grievous  sins. 
That  you  depart,  and  lay  no  hands  on  me ; 
The  deed  you  undertake  is  damnable. 

1  Murd.  What  we  will  do,  we  do  upon  comn^and. 

2  Murd.  And  he,  that  hath  con^manded,  is  our  king.^ 
Clar.  Erroneous  vassal !  the  great  King  of  kings 

Hath  in  the  table  of  bis  law  commanded. 
That  thou  shalt  do  no  murder.  Wilt  thou  then  * 
Spurn  at  his  edict,  and  fulfil  a  man's  ? 
Take  heed;  for  he  holds  vengeance  in  his  hand. 
To  hurl  upon  their  heads  that4)reak  his  law. 
2  Murd.  And  that  same  vengeance  doth  he  hurl  on  thee,. 
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Clar.  —  Au  nom  de  DIeu,  qui  6tes-vous? 

Premier  as.  —  Un  homme  comme  voua. 

Clar.  —  Non,  vous  n'^tes  pagcomme  mol  de  sang  royal. 

Premier  at. —  Nitoi,  comme  nous,  de  sang  loyal. 

Clar.  —  Ta  voix  est  comme  celle  du  tonnerre,  mats  ton  re* 
gard  est  humble. 

Premier  at.  —  Ma  roix  est  celle  du  nn;  torn  regard  n*est 
que  le  mien. 

Clar.  — Que  tapai'ole  est  obscure ,  et  sinistref  Vosyeuxme 
menacent :  pourquoi  (fttes-vous  si  pAles?  Qui  vous  a  envoy^s 
ici?  Pourquoi  6tes-vous  venus? 

Let  deux  at.  —  Pour...  pour...  pour... 

Clar.  —  Pour  m'assassinerl 

Let  deux  at.  —  Oull  oui I 

Clar.  —  Vous  avez  k  peine  le  coeur  de  me  le  dire;  vous 
n'aurez  pas  le  co&ur  de  le  faire.  Mes  amis »  en  quo!  vous  ai-je 
offenses  ? 

Premier  at.  —  Nous>  point ;  mais  le  roi. 
Clar.  —  Je  me  r^concilierai  avec  lui. 
Let  deux  at.  —  Jamais^  mylord.  Aiosi,  pr^parez-vous  d . 
mourir. 

Clar.  —  Ayez-Tous  done  ^t^  choisis  entre  tons  les  hommes 
pour  ^gorger  Finnocentt  Quel  est  mon  crime?  Quels  sont  les  t^- 
moignages  qui  m'accusent?  Quel  jury  16gal  a  donn^  son  verdict 
h  mon  redoutable  juge?  Qui  a  prononc6  la  terrible  sentence  de 
mort  du  pauvre  Clarence  ?  C'est  trop  ill^lque  de  me  mena* 
eer  de  mort  avant  que  je  ne  sois  ct^ndamn^  par  la  loi.  Je  vous 
commando ,  sur  vos  espdrances  de  merci  et  par  le  sang  pr6- 
cieux  du  Christ ,  vers6  pour  nos  p^ch^ ,  de  sortir  dMci  j  et  de 
ne  pas  porter  la  main  sur  moi.  Ah  I  Taction  que  vous  voulez 
faire  vous  damnerait. 

Premier  at.  On  nous  a  command^  ce  que  nous  voulons 
faire. 

Deuxieme  at.  —  Et  celui  qtii  a  command^  est.notre  roi. 

Clar.  —  Vassal  insens^I  le  grand  Roi  des  rois  a  commlhid^ 
dans  les  tables  de  sa  loi :  «  Tu  ne  tueras  point.  »  Oseras-tu 
m^priser  son  ordre  pour  ob^ir  k  Tordre  d'un  homme  ?  Prends 
garde,  car  il  tient  la  vengeance  dans  sa  main  pour  la  faire  tom- 
ber  sur  la  t^te  de  ceux  qui  violent  sa  loi. 

Deuxieme  at»  —  C'est  cctte  m^me  vengeance  qui  retombe 
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For  false  forswearing,  aUd  for  murder  too  : 
Thou  didst  receive  the  sacrament,  to  fight 
In  quarrel  of  the  house  of  Lancaster. 

1  Murd.  And,  like  a  traitor  to  the  name  of  God, 
Didst  break  that  vow ;  and,  with  thy  treacherous  blade, 
Unrip'dstthe  bowels  of  thy  sovereign's  son. 

2  Murd.  Whom  thou  wast  sworn  to  cherish  and  defend. 
1  Murd.  How  canst  thou  urge  God's  dreadful  law  to  us, 

When  thou  hast  broke  it  in  such  dear  degree  ? 

Clar.  Alas  1  for  whose  sake  did  I  that  ill  deed^? 
For  Edward,  for  my  brother,  for  his  sake : 
He  sends  you  not  to  murder  me  for  this ; 
For  in  that  sin  he  is  as  deep  as  I. 
If  God  will  be  avenged  for  the  deed. 
Oh  I  know  you,  that  he  doth  it  publicly ; 
Take  not  the  quarrel  from  his  powerful  arm ; 
He  needs  no  indirect  nor  lawless  course. 
To  cut  off  those  that  have  offended  him. 

1  Murd.  Who  made  thee  then  a  bloody  minister. 
When  gallant-springing,  brave  Plantag^net, 
That  princely  novice,  was  struck  dead  Ijy  thee  ? 

Clar.  My  brother's  love,  the  devil,  and  my  rage. 

1  Murd,  Thy  brother's  love,  our  duty,  and  thy  fault, 
Provoke  us  hither  now  to  slaughter  thee. 

Clar.  If  you  do  love  my  brother,  hate  not  me  I 
I  am  his  brother,  and  I  love  him  well. 
If  you  are  hir'dfor  meed,  go  back  again, 
And  I  will  send  you  to  my  brother  Glocester ; 
Who  shall  reward  you  better  for  my  life, 
^  Than  Edward  will  for  tidings  of  my  death. 
/    2  Uurd,  You  are  deceived,  your  brother  Glocester  hates  you. 

Clar.  Oh  I  no;  he  loves  me,  and  he  holds  me  dear : 
Go  you  to  him  from  me. 

Both  9furd,  Ay,  so  we  will.  ^ 

Clar.  Tell  him,  when  that  our  princely  father  York 
Bless'd  his  three  sons ,  with  his  victorious  arm, 
And  charg'd  us  from  his  soul  to  love  each  other. 
He  little  thought  of  this  divided  friendship  : 
Bid  Glocester  think  on  this,  and  he  will  weep. 

1  Murd.  Ay,  mill-stones;  as  he  lesson'd  us  to  weep. 
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sur  ta  t^te ,  pour  punir  un  paijure  et  an  meurtrier!  Tu  atais 
Jur6  de  combattre  pour  la  maison  de  Lancastre* 

Premier  (w.  —  Et,  comme  un  traltre  au  nom  de  Dieu,  tu 
as  Tiol6  ton  serment,  et  ton  ^p6e  de  f^lon  a  d^chir^  le  flanc  du 
fils  de  ton  souverain! 

Deuxidme  <w.— Que  tu  avais  jur6  de  ch^rir  et  de  d^fendf e* 

Premier  a$.  —  Comment  oses-tu  nous  opposer  la  loi  re- 
doutable  de  DIeu,  toi  qui  Tas  viol6e  k  ce  point  ? 

C7ar*— «  H^IasI  pour  Famour  de  qui  ai-je  commis  cette 
mauvaise  action?  Pour  tldouard,  pour  mon  fr^re,  pour  Tamour 
de  lui  I II  ne  vous  a  pas  envoy^s  me  tuer  pour  cela;  car  11  est  aussi 
avant  que  moi-m^me  dans  ce  crime.  Si  Dieu  yeut  une  ven- 
geance pour  ce  qui  a  ^t^  fait,  ohi  sachez-le  bien,  la  rengeance 
de  Dieu  se  passe  au  grand  jour ;  laissez  k  son  bras  puissant  le 
8oin  de  sa  querelle ;  il  n'a  pas  besoin  de  moyens  indireets  ni  de 
crimes  pour  6ter  du  monde  ceux  qui  Font  offens^* 

Premier  as. — Qui  done  alors  4'a  cbarg^  de  te  faire  le  bour- 
reau ,  quand  tu  as  frapp4  k  mort  ce  noble  enfant  de  roi ,  ce 
jeune  et  brave  Plantagenet,  si  plein  d'avenir  et  d*esp6rances? 

Gar.  —  Mon  amour  pour  mon  fr^re,  le  d^mon  et  ma  rage. 

Premier  a$,  Eh  bien  I  notre  amour  pour  ton  fr^re> 
notre  devoir  et  ton  ofime  nous  am^nent  ici  pour  te  mettre  k 
mort. 

Clar.  —  Si  vous  aimez  mon  fr6re ,  ne  me  hafssez  pas ;  je 
8uis  son  fr^re,  et  je  Taime  bien  I  Si  c'est  une  recompense  qui 
Tous  tente,  retirez-vous,  je  vous  enverrai  4  mon  frere  Gloces- 
ter,  qui  vous  donnera  bien  plus  pour  m'avoir  conserve  la  vie^ 
qu'£douard  pour  vous  payer  la  nouvelle  de  ma  mort. 

Deuxidme  a#.— Vous  vous  trompez :  votre  fr6re  Glocester 
vous  bait. 

CSfar.—- Ob,  nont  il  m^aime,  je  lui  suis  cherf  aUez-^le  Irouver 
de  ma  part. 
Les  deum  as.  —  Oui,  i^us  irons. 

Qar.  —  Dites-lui  que,  lorsque  notre  noble  p6re  York  W- 
oit  ses  trois  fils,  de  sa  main  victorieuse,  et  nous  recommanda, 
du  fond  de  son  kme,  de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  il  ne  pr^- 
▼oyait  gu6re,  sans  doute,  la  ruine  de  notre  amiti^...  Dites  cela 
h  Glocester,  et  il  pleurera. 

Premier  as,  —  Oui,  des  meules  de  moulin,  c'est  ce  qu'i! 
nous  a  ai^ris  k  pleurer. 
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dar.  Oh  I  do  not  slander  him^  for  he  is  kind. 

iMurd.  Right,as  snow  in  harvest.  Come,you  deceive  yourself; 
*Tis  he  that  sends  us  to  destroy  you  here. 

Clar.  It  cannot  be ;  for  he  bewept  my  fortune, 
And  hugg*d  me  in  liis  arms,  and  swore,  with  sobs. 
That  he  would  labour  my  delivery. 

1  Murd.  Why,  so  he  doth,  when  he  delivers  you 
From  this  earth's  thraldom  to  the  joys  of  heaven.  . 

2  Murd.  Make  peace  with  God, for  you  must  die,  my  lord. 
Ciar.  Hast  thou  that  holy  feeling  in  thy  soul. 

To  counsel  me  to  make  my  i)6ace  with  God; 

And  art  thou  yet  to  thy  own  soul  so  blind 

That  thou  wilt  war  with  God,  by  murdering  me?  — 

Ah,  sirs,  consider,  he  that  set  you  on 

To  do  this  deed,  will  hate  you  for  the  deed. 

2  Murd.  What  shall  we  do  ? 

Clar.  Relent,  and  save  your  souls. 

1  Murd.  Relent  I  'tis  cowardly,  and  womanish. 
C/or,  Npt  to  relent,  is  beastly,  savage,  devilish.^ 

Which  of  you,  if  you  we^e  a  prince's  son. 

Being  pent  from  hberty,  as  I  am  now,— 

If  two  suchmurderers'as  yourselves  came  to  you,— 

Would  not  entreat  for  life? — 

My  friend,  I  spy  some  pity  in  thy  looks ; 

Oh  I  if  thine  eye  be  not  a  flatterer. 

Come  thou  on  my  side>  and  entreat  for  me. 

As  you  would  beg,  were  you  in  my  distress. 

A  begging  prince  what  beggar  pities  not  ? 

2  Murd.  Look  behind  you,  my  lord. 

1  Murd.  Take  that,  and  that ;  if  all  this  will  not  do, 

(Stabs  him.) 

ru  drown  you  in  the  Malmsey-butt  within. 

{Ea;UwUh  the  body.) 

2  Murd.  A  bloody  deed,  and  desperately  despatch'd  I 
How  fain,  like  Pilate,  would  I  wash  my  hands 

Of  this  most  grievous  guilty  murder  dojie  I 
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Clar.  —  OhI  ne  le  calomniez  pas ,  car  U  est  bon. 

Premier  as.  —  Qui,  comme  la  neige  sur  la  moissont...  Al- 
lezy  Yous  vons  abusez  Tous-m^me;  c'est  lui  qui  nous  envoie 
ici  pour  vous  tuer. 

Clar.  —  C'est  impossible ,  car  il  a  pleur6  mon  malheur ;  il 
m'a  serre  dans  ses  bras  .et,  d'une  voix  qu'entrecoupaient  Ics 
sanglots,  m'a  jur6  qu'il  travaillerait  k  ma  liberty. 

Premier  qs.  —  Sans  doute;  il  fait  comme  il  a  dit,  puis- 
qu'il  vous  envoie  de  I'esclavagB  de  cette  terre  dans  les  joies  du 
ciel.  . 

Deuxieme  as,  —  Faites  votre  pais  avec  Dieu  ,  car  il  vous 
faut  mourir  y  mylqrd. 

Clar.  —  Quoil  tu  as  cette  sainte  pens^e  dans  I'&me,  de  m'en- 
gager  k  faire  ma  paix  avec  Dieu  y  et  cependant  tu  es  assez 
aveugle  sur  ton  propre  salut,  pour  faire  la  guerre  iDieu  en 
m'assassinant.  Ah  I  pensez-y,  messieurs  :  celui-U  m^me  qui 
vous  a  envoys  pour  ce  crime,  vous  haira  pour  ce  crime. 

Beuxihne  as,  —  Que  faut-il  faire? 

Clar.  —  Vous  laisser  toucher  et  sauver  vos  Ames. 

Premier  as.  —  Nous  laisser  toucher!  ce  serait  lAchet^  et 
faiblesse  de  femme. 

Clar.  —  Et  rester  impitoyable  est  d'une  bdte  f6roce,  d'un 
d^mon.  OhI  lequel  de  vous,  s'ili6tait  fils  de  roi  et  priv6  de 
sa  liberty,  comme  je  le  suis  maintenant,  voyant  venir  k  lui  deux 
meurtriers  comme  vous ,  ne  plaiderait  pas  pour  sa  vie  ?  Mon 
ami,  j'ai  surpris  quelque  pitid  dans  tes  regards;  oh  I  si  ton 
oeil  ne  m'a  pas  tromp^,  viensIA  y  k  c6t^  de  moi,  et  demande 
grAce  pour  moi  comme  tu  le  ferais  pour  toi-m^me  ,  si  tii  ^tais 
dans  la  m^me  angoisse.  Quel  homme ,  m^e  r^duit  k  men- 
dier  sa  vie,  serait  sans  piti^  pour  un  prince  r^duit  k  mendier  la 
sienne? 

Deuxieme  as.  —  D^tournez  la  t6te ,  mylord. 

Premier  as.  —  Tiens,  et  tiens!  (Jl  U  frappe )  et  si  ce  n'est 
pas  encore  assez ,  je  vais  te  noyer  dans  le  tonneau  de  Mal- 
vt)isie  qui  est  Ik,  ^ 

{II  sort  avec  le  carps. ) 

Deuxieme  as.  —  0  crime !  6  cruelle  precipitation  I  Queje 
voudrais,  comme  Pilate^  laver  mes  mains  de  cet  odieux  ef  de- 
plorable assassinat  I 
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( Rs-tnier  first  tfitrderer. ) 

1  Murd.  How  now?  what  meanest  thou,  that  thou  help'st  me 
By  heayeiiy  the  duke  shall  know  how  slack  you  have  been,  [not  ? 

2  Murd.  I  would  he  knew,  that  I  had  sav'd  his  brother. 
Take  thou  the  fee,  and  tell  him  what  I  say; 

For  I  repent  me  that  the  duke  is  slain.  {Exit). 

iMurd.  So  do  not  I;  go,  coward,  as  thou  art.— 
Welly  I'll  go  hide  the  body  in  some  hole, 
Till  that  the  duke  give  order  for  his  burial : 
And  when  I  have  my  meed,  I  will  away; 
For  this  will  out,  and  then  I  must  not  stay.  {ExU). 


ACT  II. 


SCENE  I.  —  The  sahe>  —  A  Room  in  tbb  Palace. 

Enter  JSTtiijjf  Edward,  [ledinsick,)  Queen  Elizabeth,  Dorset 
Rivers,  Hastings,  Buckingham,  Grey,  and  others. 

E.  Edw.  Why,  so :—  Now  have  I  done  a  good  day's  work ; 
You  peers,  continue  this  united  league : 
I  every  day  expect  an  embassage 
From  my  Redeemer  to  redeem  me  hence ; 
And  more  in  peace  my  soul  shall  part  to  heaven. 
Since  I  have  made  py  friends  at  peace  on  earth. 
Rivers  and  Hastings,  take  each  other's  hand ; 
Dissemble  not  your  hatred,  swear  your  love. 

jRiv.  By  heaven,  my  soul  is  purged  from  grudging  hate; 
And  with  my  hand  I  seal  my  true  heart!s  love. 

Hast.  So  thrive  I,  as  I  truly  swear  the  like  I 

K.  Edw.  Take  heed,  you  dally  not  before  your  king ; 
Lest  he,  that  is  the  supreme  Ring  of  kmgs. 
Confound  your  hidden  falsehood,  and  award 
Either  of  you  to  be  the  other's  end. 
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( Le  prmUr  asiossinrentfe. ) 

Premier  asn  E^bienl  ^quoipenses-tu  maintenant?  Pour- 
quoi  ne  m'as-tu  pas  aid^?  Par  le  ciell  le  due  saura  combien 
tu  as  ^t^  Idche. 

DeuxUme  as.  —  le  voudrais  qu*il  etit  k  savoir  que  j'ai^  sauv6 
son  fr^re.  Prends  la  recompense  pour  toi  seul ,  et  r6p6te-lui 
mes  paroles ,  car  je  me  ripens  de  la  mort  du  due.     (II  sori,) 

Premier  as. — Et  moi,  point  I...  Va,  poltron  quetu  es, — 
Je  cacherai  ce  corps  dans  quelque  trou ,  jusqu'^  ce  que  le 
due  donne  des  ordres  pour  Fenterrer;  et  lorsque  j'aurai  le  prix 
de  ma  peine,  je  partirai;  car  ceci  fera  du  bruit:  et  alors  je  ne 
dois  pas  rester*  [U  sori,) 

ACTE  II. 

SG£NS  I.  — -  TOUIOURS  A  LONDBES.  —  UnB  CfiAUBRB 

DANS  LE  Palais. 

Le  Roi  Edouard  {malade  el  soutenu) ,  la  Reine  Elisabeth, 
Dorset 9  Rivers ,  Hastings >  Buckingham,  Grbv  et 
autres  enlrent. 

Le  roi  Edou.  —  Aliens ,  cette  fois  j'ai  bien  rempli  ma 
journ^e.  Vous,  nobles  pairs,  conservez  toujours  cette  union 
entre  vous.  J'attends  tons  les  jours  un  message  de  mon  r6- 
dempteur  pour  me  racheter  de  ce  monde ;  mon  Ame  partira 
plus  paisible  pour  le  ciel,  puisque  j'ai  r^tabli  la  pais;:  parmi  les 
miens  sur  la  terre.  Rivers  et  Hastings,  donnez-vous  la  main  : 
plus  de  haine  k  cacher  maintenant  entre  vous ;  jurez-vous 
amiti6« 

Bit?.— J'en  atteste  le  ciel  I  mon  Ame  n'est  plus  d^vor^^  du  ve- 
nin  secret  de  la  haine.  Que  ma  main  soit  [e  sceau  de  la  sincere 
amiti^  de  mon  cceur  I 

Hast.  —  Que  Dieu  me  soit  propice,  comme  je  suis  vrai,  en 
faisant  le  m^me  serment  I 

Edou.  —  Prenez  garde  de  vous  jouer  de  votre  roi,  de 
peur  que  celui  qui  est  le  supreme  roi  des  rois,  ne  confonde  un 
jour  votre  fausset^  cach^e,  et  ne  fasse  de  chacun  de  vous  la 
ruine  de  Tautre. 
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Hast,  So  prosper  I,  as  I  swear  perfect  love  I 

fii'v.  And  I,  as  I  love  Hastings  with  my  heart  I 

K.  EdtD.  Madam,  yourself  are  not  exempt  in  this,— 
Nor  your  son  Dorset, — Buckingham,  nor  you 
YouHbave  been  factious  one  against  the  other. 
Wife,  love  lord  Hastings,  let  him  kiss  your  hand  : 
And  what  you  do,  do  it  unfeignedly. 

Q,  i/tjr. There,  Hastings; — I  will  nevermore  remember 
Our  former  hatred ;  So  thrive  I,  and  mine  I 
~  K.  Edw.  Dorset,  embrace  him,  Hastings,  love  lord  marquis. 

Dor.  This  interchange  of  love,  I  here  protest. 
Upon  my  part  shall  be  inviolable. 

Hast.  And  so  swear  I.  ^    {Embraces  Dorset.) 

K.  Edw.  Now,  princely  Buckingham,  seal  tlTou  this  league. 
With  thy  embracements  to  my  wife's  allies. 
And  make  me  happy  in  your  unity. 

Buck.  Whenever  Buckingham  doth  turn  his  hate 
Upon  your  grace,  {To  the  Qv^een)  but  with  all  duteous  love 
Doth  cherish  you  and  yours,  God  punish  me 
With  hate  in  those  where  I  expect  irtost  love! 
When  I  have  most  need  to  employ  a  friend. 
And  most  assured  that  he  is  a  friend. 
Deep,  hollow,  treacherous,  and  full  of  guile. 
Be  he  unto  me  1  this  do  I  beg  of  heaven. 
When  I  am  cold  in  love,  to  you,  or  yours- 

{Embraeing  Rivers,  etc.) 

K.  Edw.  A  pleasing  cordial,  princely  Buckingham, 
Is  this  thy  vow  unto  my  sickly  heart. 
There  wanteth  now  our  brother  Glocester  here, 
To  make  the  blessed  period  of  this  peace. 

Buck.  And,  in  good  time,  here  comes  the  noble  duke« 
Enter  Glocester. 

Glo.  Good-^morrow  to  my  sovereign  king,  and  queen; 
And,  princely  peers,  a  happy  time  of  day  I 

K.  Edw.  Happy,  indeed,  as  we  have  spent  the  day 
Brother,  we  have  done  deeds  of  charity ; 
Made  peace  of  enmity,  fair  love  of  hate, 
Between  these  swelling  wrong-incensed  peers. 
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Uast.  —  PuissemoB  bonheur  Hre  mm  vrarf  que  ce  serment 
d*ainiti6  est  sincere ! 
Uttj.— Et  lemieoy  que  mon  amiti^  pour  Hastings  est  profonde  I 
Edou.  —  Madame 9  ¥ous  n'^tes  pas  enti^rement  <^tran- 
ghre  k  tout  cela,  —  ni  votre  fils  Dorset,  —  ni  vous  non^plus, . 
Buckingham.  —  Vous  avez  tous  tram6  des  complots  les  uns 
contre  les  autres.  Ma  femme,  aimez  lord  Hastings ,  donnez- 
lui  votre  main  k  baiser;  et  faites-Ie  sans  arriere-pensee. 

Elis.  — Venez ,  Hastings ;  je  ne  veux  plus  me  souvenir  dc 
notre  haine  passee;  j'y  engage  mon  honheur  et  celui  des  miens. 

Edou.  —  Dorset >  embrasse-le;  Hastings,  sois  Fami  du 
marquis  de  Dorset. 
Dor.— Ce  traits  d'amiti6,  je  le  jure,  sera  pour  moi  inviolable. 
Hast.  —  Jeje  jure  comme  vous.  ( 11  embrasse  Dorset, ) 
Edou.  —  A  toi  maintenant ,  noble  Buckingham ,  de  met- 
tre  le  sceau  k  cette  reconciliation  g^nerale,  en  embrassant 
aussi  les  amis  de  ma  femme ;  k  toi  de  me  rendre  heureux  dc 
votre  union  k  tous. 

Buck,  —  Si  jamais  Buckingham  tourne  sa  haine  contre  votre 
grAce  ( d  la  reine ),  s'il  ne  rend  pas  toujours  k  vous  et  aux 
vOtres  tous  lessoins,  tousles  devoirs  de  Famiti^,  que  Dieume 
punisse  par  la  haine  de  ceux  dont  je  dois  attendre  le  plus  d'a- 
mour  I  Qu'au  jour  ot  j'aurai  le  plus  besoin  d'un  ami,  qu'au  mo- 
ment m^me  oil  je  serai  le  plus  assure  de  son  amitie,  je  le  trouve 
pour  moi,  faux,  traitre  et  perfidel  Que  le  ciel  me  frappe  en- 
core, je  Fen  prie ,  si  jamais  je  deviens  froid  dans  mon  attache- 
ment  pour  vous  et  les  v6tres  I  ( II  embrasse  Rivers. ) 

Edou.  —  Mon  noble  Buckingham,  ce  serment  est  comme 
an  cordial  salutaire  k  mon  coeur  malade.  Maintenant,  ii  ne  man-  i 
que  plus  que  la  presence  de  notre  fr^re  Glocester  pour  achever 
aujourd'hui  cette  oeuvre  benie  de  reconciliation. 
Buck.  —  Voici  tout  k  propos  le  noble  due  lui-meme. 

Glocester  enire, 
Glo. — Salut  k  mon  souverain  le  roi,  et  k  la  reine;  et  k  vous, 
nobles  pairs,  que  ce  jour  vous  soit  heureuxl 
Edou.  —  Heureux,  ohl  oui,  nous  Favons  rendu  heureux  ce 
'  jour.  Mon  fr^re,  nous  avons  accompli  des  oeuvres  de  charite ; 
dans  le  coeur  de  ces  pairs  devores  de  ressentiments  implaca- 
bles,  nous  avons  fait  succeder  la  paix  k  la  guerre,  et  k  la  haine 
une  franche  amitie. 

III.  6 
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Glo.A  blessed  labour,  my  most  sovereign  li^ge.-- 
Among  this  princely  heap,  if  any  here, 
By  false  intelligence,  or  w  rong  surmise, 
flold  me  a  foe  : 
If  I  unwittingly,  or  in  my  rage. 
Have  aught  committed  tliat  is  hardly  borne 
By  any  in  this  presence,  I  desire 
To  reconcile  me  to  his  friendly  peace  : 
'Tis  death  to  me,  to  be  at  enmity ; 
I  hate  it,  and  desire  all  good  men's  love. 
First,  madam,  I  entreat  true  peace  of  yon^ 
"Which  I  will  purchase  with  my  duteous  sertice ; 
Of  you,  my  noble  cousin  Buckingham, 
If  ever  any  grudge  were  lodg'd  between  us ; 
Of  you,  lord  Rivers,  and  lord  Grey,  of  you. 
That  all  without  desert  have  frown'd  on  me; 
Dukes,  earls, lords,  gentlemen;  indeed,  of  all. 
1  do  not  know  that  Englishman  alive. 
With  whom  my  soul  is  any  jot  at  odds, 
More  than  the  infant  that  is  born  to-night : 
I  thank  my  God  for  my  humility* 

Q,  Eliz.  A  holy-day  shall  this  be  kept  hereafter : — 
I  would  to  God,  all  strifes  were  well  compounded. — 
My  sovereign  lord,  I  do  beseech  your  highness 
To  take  our  brother  Clarence  to  your  grace. 

Glo,  Why,  madam,  have  I  ofifer'd  love  for  this. 
To  be  so  flouted  in  this  royal  presen(;e  ? 
Who  knows  not,  that  the  gentle  duke  is  dead  ? 

[They  all  statt.) 
You  do  him  injury,  to  scorn  his  corse. 

K,  Edw.  Who  knows  not  he  is  dead  I  who  knows  he  is? 

Q.  Eliz.  All-seeing  heaven,  what  a  world  is  this  f 

Buck,  Look  I  so  pale,  lord  Dorset,  as  the  rest  ? 

Dor,  Ay,  my  good  lord  :  and  no  man  in  the  presence, 
But  his  red  colour  hath  forsook  his  cheeks. 

K,  Edw,  Is  Clarence  dead  ?  the  order  was  revers'd. 

Glo,  But  he,  poor  man,  by  your  first  order  died, 
And  that  a  winged  Mercury  did  bear ; 
Some  tardy  cripple  bore  the  countermand. 
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Glo,  ^  Yous  avez  fait  un  oeuTre  de  b^fi^dtolon,  ixion  sei- 
gneur etmaltre.  Gt  moifSidans  cettefoiile  de  nobles  seigaeurs 
il  eu  est  un  qui ,  ^gar6  par  de  perfides  rapports  ou  d'in- 
justes  soup^nsi  me  tienne  pour  son  ennemi ;  si,  k  mon  insu,  ou 
dans  la  colore ,  il  m'est  arrive  de  commettre  quelque  offense 
envers  Tun  de  ceux  qui  sent  ici,  je  desire  bien  sinc^rement  de 
rentrer  avee  lui  en  pais  et  en  amiti^.  HaSr ,  c*est  la  mort  pour 
rooi;  tout  mon  d^sir,  c'est  d*avoir  Tamiti^  de  tous  les  geus  de 
bien.  £t  d'abord,  niadame,  k  yous  la  premi^re^  je  demandeune 
paix  sincere ,  que  je  paierai  de  mon  d^vonement  k  votre  ser- 
vice ;  a  YOUS  aussi »  mon  noble  cousin  Buckingham »  si  jamais 
quelque  secret  ressentiment  a  troav^  place  entrenous;  4  yous 
lord  RiYcrs^  a  yous  lord  Grey,  qui^  sans  que  je  I'aie  m^rit^, 
aYez  tous  fronc^  le  sourcil  ma  Yue ;  k  yous  dues,  comtes, 
lords,  gentilshommea»  om,  k  yous  tous*  — Je  ne  sals  pas 
un  seul  Anglais  sur  cette  terre,  4  kme  garde,  sur 

quelque  chose  que  ce  soit ,  plus  de  rancune  que  Fenfant  n6  de 
cette  nuit ;  je  rends  gr&ce  k  Dieu  de  mon  humility. 

E/w.— Oh,  ce  jour  sera  un  jour  de  f6te  dans  Tavenir : 
Dieu  Yeuille  qu'en  effet  tous  ressentiments  soient  6teintst  Mon 
seigneur  etmaltre,  je  supplie  YOtre  altesse  de  reccYoir  en 
gr^ce  notre  fr^re  Clarence. 

Gio* —  Eh  !  quoi,  madame,  est-ce  done  pour  me  Yoir  si 
cruellem^t  jou6  en  presence  du  roi ,  que  je  suis  Yenu  ici  yous 
offrir  amiti^?  Qui  peut  ignorer  encore  que  Taimable  due  est 
mort?  {lU  iresiaUleni  iou$.)  Yous  Toutragez,  en  insultant 
ainsi  a  son  cadaYre* 

Edm.  -—Qui  peut  ignorer  qu'il  est  mort!..  Eh,  quisait 
done  qu'il  est  mort) 

Eli$.  — Ciel,  qui  Yois  tout,  dans  quel  monde  YiYons-nou$T 

Buck. —  Lord  Dorset,  est-ce  que  je  suis  aussi  pAle  que  yous 
tous? 

Dor.  —  Qui,  mon  cber  lord,  et  il  n'est  personne  ici  dont 
les  joues  n'aient  perdu  leur  couleur. 

Edm,  —  Clarence  est  mort!  Fordre  6tait  r^Yoqu^. 

Glo.  —  Le  pauYre  infortun6  a  ^t^  ^gorg^  sur  votre  premier 
ordre.  Les  ailes  de  Mercure  le  portaient  cet  ordre;  celui 
de  gr&ce  ^tait  entre  les  mains  de  quelque  miessager  boiteux 
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That  came  too  lag  to  see  him  baried 
God  grant,  that  some,  less  noble,  and  less  loyal, 
Nearer  in  bloody  thoughts,  and  not  in  blood. 
Deserve  not  w  orse  than  wretched  Clarence  did, 
And  yet  go  current  from  suspicion  I 

Enter  Stanley. 

Stan,  A  boon,  my  sovereign,  for  my  service  done  I 

K.  £dto.I  pr'ythee,  peace ;  my  soul  is  full  of  sorrow. 

Stan.  I  will  not  rise,  unless  your  highness  hear  me. 

K.  Edw.Then  say  at  once,  what  is  it  thou  request'st. 

Slan.  The  forfeit,  sovereign,  of  my  servant's  life ; 
Who  slew  to  day  a  riotous  gentleman, 
Lately  attendant  on  the  duke  of  Norfolk. 

Edw.  Have  I  a  tongue  to  doom  my  brother's  death. 
And  shall  that  tongue  give  pardon  to  a  slave  ? 
My  brother  kill'd  no  man,  his  fault  was  thought, 
'  And  yet  his  punishment  was  bitter  death. 
Who  sued  to  me  for  him  ?  who,  in  my  wrath, 
Kneel'd  at  my  feet,  and  bade  me  be  advis'd  ? 
Who  spoke  of  brotherhood  ?  who  spoke  of  love  ? 
Who  told  me,  how  the  poor  soul  did  forsake 
The  mighty  Warwick,  and  did  fight  for  me? 
Who  told  me,  in  the  field  at  Tewksbury, 
When  Oxford  had  me  down,  he  rescu'd  me, 
And  said.  Dear  brother,  live,  and  be  a  king  ? 
Who  told  me,  when  we  both  lay  in  the  field. 
Frozen  almost  to  death,  how  he  did  lap  me 
Even  in  his  garments ;  and  did  give  himself. 
All  thin  and  naked,  to  the  numb-cold  night  ? 
All  this  from  my  remembrance  brutish  wrath 
Sinfully  pluck' d,  and  not  a  man  of  you 
Had  so  much  grace  to  put  it  in  my  mind. 
But,  when  your  carters,  or  your  waiting- vassals. 
Have  done  a  drunken  slaughter,  and  defac'd 
The  precious  image  of  our  dear  Redeemer, 
You  straight  are  on  your  knees  for  pardon,  pardon ; 
And  I,  unjustly  too,  must  grant  it  you : — 
But  for  my  brother,  not  a  man  would  speak. 
Nor  I  (ungracious)  speak  unto  myself 
For  him,  poor  soul. — The  proudest  of  you  all 
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arriv6  assez  t6t  seulement  pour  le  voir  enterr^.  Dieu  yeuiile 
que  quelqu'un  moins  noble  et  moins  loyal  que  Clarence,  d'un 
coDur  plus  sanguinaire ,  mais  non  du  sang  royal,  n'ait  pas  m6- 
rite  un  sort  plus  fatal  que  cemalheureux  prince,  et  soit  pour- 
taut  k  Tabri  du  soup^on  I 

Stanley  enlre, 

Stan,  —  Une  grAce,  mon  seigi;ieur,  une  grAce  pour  tous 
mes  services  I 

Edou. — Paix,jevousprie;  carmen  Ame  est  pleine  detristesse. 
Slan,  —  Je  ne  me  l^verai  pas  que  votre  Majesty  ne  m'ait 
entendu. 

Edou.  —  H6  bien !  dis  done  vite,  que  veux-tu? 

Stan.  —  Mon  seigneur,  la  grAce  d*un  de  mes  gens  qui  a 
tue  aujoiu-d'liui  un  geutilhomme  querelleur,  dernierement  at- 
tach6  au  due  de  Norfolk. 

Edou.  —  J'aurais  done  une  bouche  pour  prononcer  la  sen- 
tence de  mort  de  mon  fr^re,  et  cette  m^me  bouche  pro- 
noucerait  le  pardon  d'un  valet  I  Mon  fr^re  n'avait  pas  tue  un 
homme,  lui;  sa  faute  n*6tait  qu'enpens6e,  et  son  chdtiment 
a  dt^  une  mort  cruelle.  Qui  m'a  demand^  grdce  pour  lui?  Qui 
s'est  agenouill^  k  mes  pieds,  dans  ma  colore,  et  m*a  dit :  R6- 
fl^chissez  I  Qui  m'a  dit :  C*est  ton  fr^re  I  Qui  m'a  rappel6notre 
affection?  Qui  est  venume  redire  comment  ce  pauvre  ami  avait 
abandonn^  le  g|pand  Warwick ,  et  combattu  poi^r  moi?  Qui  de 
vous  m'a  fait  souvenir  qu'a  la  bataille  de  Tewksbury,  quand 
Oxford  m'avait  terrass6,il  me  sauva  la  vie,  et  me  dit;  Cher  frdre, 
vis  pour  6tre  roi  I  Qui  m'a  rappel6  ce  moment,  ou  couches  tous 
les  deux  sur  la  terre,  k  demi  morts  de  froid,  il  se  d^pouilla  de 
ses  habits  pour  me  couvrir,  et  resta  faible  et  nu  expose  au  froid 
de  la  nuit?  Tous  ces  souvenirs,  ma  criminelle  et  sauvage  colore 
les  av-ait  effaces  de  ma  m6moire,  et  pas  un  d'entre  vous  n'a  eu 
assez  decharit^pourme  les  rappeler.  Mais,  lorsqu'unde  vospale- 
freniers ,  un  de  vos  valets  de  pied  a  commis  un  meurtre  dans 
I'ivresse,  et  d^truit  I'image  pr^cieuse  de  notre  bien  aime  r6- 
dempteur ,  aussitOt  vous  voiXk  k  mes  genoux ,  criant :  Pardon^ 
pardonj  et  moi,  aussi  injuste  que  vous-m^mes,  il  me  faut  Tac- 
corder.— Et,  pour  monfr^re,  personnen'a  61ev6  la  voix;  ni 
moi  non  plus,  ingrat,  je  n'ai  pas  trouv^  au  fond  de  mon  coeur, 
une  voix  qui  parlAt  pour  lui,  pauvre  ami.  —  Les  plus  fiers 
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HaYiO  been  behol4e&  Co  him  in  his  hfe 

Vet  none  of  you  would  once  plead  for  his  life. 

0  God  1 1  fear,  thy  justice  will  take  hold 

On  me,  and  you,  and  mine,  andyour's,  for  this.— 
Come,  Hastings,  help  me  to  my  closet.— O 
Poor  Clarence  I  . 

Exeunt  King,  Queen  ,  Hastings,  Rivers,  Dorset,  and 
Grey. 

GIo,  This  is  the  fruit  of  rashness  I— Mark'd  you  not, 
How  that  the  guilty  kindred  of  the  queen 
Look'd  pale,  when  they  did  hear  of  Clarence's  death  ? 
Oh  I  they-  did  urge  it  still  unto  the  king : 
God  will  revenge  it.  Come,  lords ;  will  you  go, 
To  comfort  Edward  with  your  company  ? 

J^uck.  We  wait  upon  your  grace.  (Eoceunl.) 

SCENE  II.  —  The  same. 

Enter  the  DucheM  of  York,  ioUh  a  Son  jand  Demghier  of 
Clarence. 

Son,  Good  grandam,  tell  us,  is  our  father  dead  ? 
Duc^.  No,  boy.  \ 

Iki^ugh.  Why  do  you  weep  so  oft?  and  beat  your  breast ; 
And  cry :  — 0  Clarence,  my  vnhappy  son  I 

Son,  Why  do  you  look  on  us,  and  shake  your  head. 
And  call  us,  orphans,  wretches,  cast-aways. 
If  that  our  noble  father  be  alive  ? 

Duch,  My  pretty  cousins,  you  mistake  me  both ; 

1  do  lament  the  sickness  of  the  king, 

As  loath  to  lose  him,  not  your  father's  death 
It  were  lost  sorrow,  to  wail  one  that's  lost. 

5on.Then,  grandam^  you  conclude  that  he  is  dead. 
The  king  my  uncle  is  to  blame  for  this : 
God  will  revenge  it ;  whom  I  will  importune 
With  earnest  prayers  all  to  that  effect. 

Daugh.  And  so  will  I. 


SC^NE  II. 


RICHARD  III. 


87 


d'entre  yous  out  6t6  ses  oMIg^s  pendant  «a  yie^  et  aucun  de 
vous  n'a  pri6  pour  sa  vie.  —  O  Dieu,  je  erains  bien  que  ta  jus- 
tice ne  venge  tant  d'ingratitude  sur  moi  et  les  miens ,  sur  vqus 
et  les  ydtre^.  —  Yiens,  Hafitiags,  soutiens-moi  jusqu'&  mon 
oratoire.  -r-  0  pauvrc  Cliarence  I 

Le  Hoi,  la  Reine,  HASTmes^  Rivers^  Dos^s?  h  Grey 

Glo. — Voili  le  fruit  d'une  ayeugle  colore...  Ayez-yons  re- 
marqu^  comme  tous  ces  coupabies  parents  de  la  reine  o^t 
p&li  au  r^it  de  oette  nonyelle  de  la  mort  de  Clarence? 
Ob ,  ils  la  soUicitaient  encore  aupr^s  du  roi :  DIeu  en  tirera 
vengeance.  Aliens,  mylords,  yeoez-yous  consoler  tldouard 
par  notre  presence? 

Buck.^  Nous  suivons  yotre  grAce.        {lU  sortenL) 

SCfeNE  II.  —  TOUJOURS  A  LONDRES. 

La  Duchesse  <f  York  avsc  le  Fih  el  la  Fille  de  Clarence 
entrent, 

Lefils. »  Bonne  grand'm^re,  dites-nous,  notre  p6re  est-il 
mort  ? 

La  (2ucft.— -Non 9  mon  enfant. 

Xa/f//tf.  —  Pourquoi  done  pleurez-vous  si  souvent  ?  Ponr- 
quoi  vous  frappez-vous  la  poitrine  en  criant :  6  Clarene^  mpn 
malhenreux  fils  \ 

Le  fils.  — Pourquoi  nous  regardez  -  vous  ainsi  tous  deux,  et 
secouez-vous  la  t6te?  Pourquoi  nous  appelez-vous  orpbelins 
malbeureux,  pauvres  abandonnds,  si  netre  noble  p^re  est  tou- 
jours  en  vie  ? 

La  duch. — Mes  chers  petitsenfants,  vous  vous  mepreuez  tous 
deux ;  je  pleure  sur  la  maladie  du  roi  que  je  crain^  de  perdre, 
et  non  sur  la  mort  de  yotre  pere :  pleurer  un  mort  serqiit  p^ne 
perdue. 

Le  Vous  convenez  done,  grand'mere,  qu^ilest  mort? 
Ob,  c'est  bien  mal  au  roi  mon  oncle ;  Dieu  punira  ce  crime, 
Dieu  a  qui  je  le  demanderai  sans  cesse  avec  les  plus  ferventes 
prieres. 

La  fille » —  Et  moi  aussi. 
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Duck.  Peace,  children,  peace  I  the  king  doth  love  you  well : 
Incapable  and  shallow  innocents, 
You  cannot  guess  who  caus*d  your  father's  death. — 

Son.  Graudam,  we  can :  for  my  good  uncle  Giocester 
Told  me,  the  king,  provok'd  to*t  by  the  queen, 
Devis'd  impeachments  to  imprison  him ; 
And  when  my  uncle  told  me  so,  he  wept. 
And  pitied  me,  and  kindly  kiss'd- my  cheek ; 
Bade  me  rely  on  him,  as  on  my  father, 
And  he  would  love  me  dearly  as  his  child. 

Ihtck,  Ah  I  that  deceit  should  steal  such  gentle  shapes, 
And  with  a  virtuous  visor  hide  deep  vice  \ 
He  is  my  son,  ay,  and  therein  my  shame, 
Yet  from  my  dugs  he  drew  not  this  deceit. 

Son.  Think  you^  my  uncle  did  dissemble,  grandam? 

Jhich.  Ay,  boy. 

Son.  I  cannot  think  it.  Hark  t  what  noise  is  this? 

Enter  Que^n  Elizabeth^  distractedly;  Rivees  and  Dorset 
following  her, 

Q.  Eliz,  Ah  I  who  shall  hinder  me  to  wail  and  weept 
To  chide  my  fortune,  and  torment  myself? 
I'll  join  with  black  despair  against  my  soul. 
And  to  myself  become  an  enemy. 

Duch.  "What  means  this  scene  of  rude  impatience? 

Q.  Elix.  To  make  an  act  of  tragic  violence : — 
Edward,  my  lord,  thy  son,  our  king,  is  dead. 
Why  grow  the  branches,  when  the  root  is  gone  ? 
Why  wither  not  the  leaves,  that  want  their  sap  ? — 
If  you  will  live,  lament ;  if  die,  be  brief; 
That  our  swift-winged  souls  may  catch  the  king's; 
Or,  like  obedient  subjects,  follow  him 
To  his  new  kingdom  of  perpetual  rest. 

Bueh.  Ah  f  so  much  interest  have  I  in  thy  sorrow. 
As  I  had  title  in  thy  noble  husband  I 
I  have  bewept  a  worthy  husband's  death, 
And  liv'd  by  looking  on  his  images  : 
But  now,  two  mirrors  of  his  princely  semblance 
Are  cracVd  in  pieces  by  malignant  death ; 
And  I  for  comfort  have  but  one  false  glass, 
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La  duch. — Paixy  enfa^its,  paix  I  Le  roi  vous  aime  bten :  pauvces 
enfants  sans  experience  y  simples  et  innocenls  que  vous'^tes, 
vous  ne  pouvez  deviner  qui  a  caus^  la  mort  de  votre  perc. 

Le  fiU.  —  Si  9  grand'm^re ,  nous  le  pouvons :  car  mon  bon 
oncle  de  Glocester  m*a  dit  que  le  roi,  excit6  par  la  reine, 
avail  invent^  des  pretextespour  le  mettre  en  prison;  et»quand 
mon  oncle  me  le  disait,  il  pleurait,  11  s'apitoyait  sur  moi ,  et  me 
baisait  affectueusement  sur  la  joue;  il  me  disait  de  compter  sur 
lui  comme  sur  mon  p^re,  et  qu*il  m*aimerait  aussi  tendrement 
qu'uii  fils. 

La  rfucfc Ah  I  faul-il  que  la  perfidie  puisse  d^rober  de  si  douces 
apparences  k  la  vertu,  et  cacher  ainsi,  sous  son  masque,  la  noir- 
ceur  de  ses  vices  I II  est  mon  fils,  h^lasl...  et  ma  honte  I  Pour- 
tant,  ce  n*est  pas  dans  mon  sein  qu'il  a  puis^  tant  de  fourberie. 

Le  fils. — Grand'mere,  penseriez-vous  done  que  mon  oncle 
n'^tait  pas  sincere? 

La  duch*  — Oui>  mon  enfant. 

Le  fils.  —  Oh,  moi  I  je  ne  le  crois  pas...  £coutez  I  quel  est 
ce  bruit... 

La  Reine  Elisabeth  entre,  en  proie  au  dSsespoir;  Rivera  et 
Dorset  la  suivent, 

Elis, — Ah  I  quim'emp^chera  de  g^mir  et  depleurer,  d'accuser 
mon  sort,  et  demelivrer  au  ddsespoir?  Oui,je  veux  seconder  les 
noirs  tourments  qui  d^chirent  mon  Ame,  et  devenir  Tennemie 
de  moi-^m^me. 

La  duch. — Que  signifient  ces  transports  furieux? 

La  rctn^.— L'approche  de  quelque  sc6ne  tragique  de  vio- 
lence... £douard,  mon  seigneur,  ton  fils,  noire  roi,  est  mort... 
Pourquoi  poussent  les  rameaux,  lorsque  le  tronc  est  dess^h^? 
Pourquoi  les  feuilles  ne  se  fldtrissent-elles  pas  quand  la  s6ve 
leur  manque? ...  Si  vous  voulez  vivre,  pleurezi  Si  vous  voulez 
mourir,  h^tez-vous  1  Que  nos  dmes  au  vol  rapide  puissent  en- 
core atteindre  celle  du  roi;  ou,  comme  des  sujets  fidMes,la' 
suivre  dans  son  nouveau  royaume  de  r^ternel  repos. 

La  duch.  — Ah  I  ma  part  dans  ta  douleur  est  aussi  grande 
que  mes  droits  sur  ton  noble  ^poux ;  j*ai  eu  h  pleurer  aussi  la 
mort  d*un  illustre  mari,  et  je  ne  vivais  qu*enconteraplant  tou- 
jours  ses  images;  mais  aujourd'hui  deux  des  miroirs,  ouser6fle- 
chissait  cette  image  auguste,  out  ^t^  brisks  en  pieces  par  la  mort 
ennemie,  et,  pour  consolation,  jen*ai  plusqu'une  glace  infidcle, 
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That  grieves  me  when  I  see  my  shame  in  him. 
Thou  art  a  widow;  yet  thoa  art  a  mother, 
And  bast  the  comfort  of  thy  children  left  thee : 
But  death  hath  snatchM  my  husband  from  my  arms. 
And  pluck'd  two  cnitohes  from  my  feeble  hands, 
Clarence  and  Edwards  Oh  t  what  cause  have  I, ' 
(Thine  being  but  a  moiety  of  my  grief,) 
To  over-go  thy  plaints,  and  drown  thy  cries? 

Son.  Ah,  aunt  I  you  wept  not  for  our  father's  death; 
^ow  can  we  aid  you  with  our  kindred  tears? 

Baugh.  Our  fatherless  distress  was  left  uaraoan'd , 
Your  widow-dolour  likewise  be  unwept  f 

Q,Elix*  Give  ve  no  help  in  lamentation, 
I  am  not  barren  to  bring  forth  laments  : 
All  springs  reduce  their  currents  to  mine  eyes» 
That  I,  being  governed  by  the  watery  moon. 
May  send  forth  plenteous  tears  to  drown  the  world ! 
Ab.I  for  my  husband,  for  my  dear  lord  Edward! 

ChU.  Ahl  for  our  father,  for  our  dear  lord  Clarence  \ 

Duch.  Alas  1  for  both,  both  mine,  Edward  and  Clarence! 

0.  Eliz.  What  stay  had  I,  but  Edward?  and  fie's  gone. 

Chil.  What  stay  had  we,  but  Clarence?  and  he's  gone. 

Ihtch,  What  stays  bad  I ,  but  they  ?  and  they  are  gone. 

Q,  Mlix.  Was  never  widow,  had  so  dear  a  loss. 

Chil,  Were  never  infants,  had  so  dear  a  loss. 

Duch^  Was  never  mother,  had  so  dear  a  loss. 
Alas!  I  am  the  mother  of  these  griefs; 
Their  woes  are  parcelled,  mine  are  general. 
She  for  an  Edward  weeps,  and  so  do  I; 
I  for  a  Clarence  weep,  so  doth  not  she  : 
These  babes  for  Clarence  weep,  and  so  do  I 
1  for  an  Edward  weep ,  so  do  not  they : 
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dont  la  vue  me  d^ciilre  le  ecBur,  quaod  j'y  vols  tnon  opprobrc. 
Toi  y  tu  es  Teaye,  mais  ta  es  in6re,  et  tes  enfants  te  rcstent 
pourte  consoler;  mais  la  mort,  qtii  a  arrach6  men  6poux  de 
mes  bras ,  m'a  edev^  aassi  les  deal'  soutieiis  sar  lesquels  s*ap- 
puyaient  mes  faibles  mains,  Clarence  et  £douard  I  Oh,  ton  dme 
n'a  qu'une  moiti^  de  ma  donlenr  k  supporter  1  N'est-il  done  pas 
juste  que  mes  plaintes  parlent  plushaut  que  les  tiennes,  et  que 
mes  oris  ^touCfent  tes  crisT 

Le  fils. — Ah  I  ma  tante,  reus  n'a vez  pas  cu  de  larmes  pour  la 
mort  de  notre  p^re;  comment  pourrions-nous  maintenant 
joindre  nos  pleurs  aux  vfttres? 

Lafille. — On  a  laiss6  sans  pleurs  notre  doulcur  d'orphelins: 
votre  douleur  de  reure  aussi  restera  sans  larmes  compatissanles. 

Elis. — Oh  I  laissez-moi  seule  k  mes  pleurs.:  leur  source  u'est 
point  tarie :  puisse-t-elle,  soumise  k  Tinfluence  de  la  lunc,  <^tre 
assez  abondante  pour  inonder  ce  monde  du  deluge  de  mes 
larmes  1  Ah,  mon  man  I  mon  cher  seigneur  Cdouard  (0 ! 

Les  deux  enfants,  — *  Ah  I  notre  p^re  t  notre  cher  seigneur 
Clarence. 

La  duck. — H^las  I  tons  les  deux  t  tous  les  deux  mes  enfants  I 
£douard!  Clarence  1 

Elis.  — •  Quel  autre  appui  ayais-je  au  monde  qu'£douard  ? 
Et  il  n'est  plus  I 

Les  deux  enfanis,  —  Quel  autre  appui  avions  -  nous  que 
Clarence  t  £t  il  n*est  plus  \ 

Ladueh, — Quels  autres  appuisme  restait-il,  qu'euxtous? 
Et  ils  ne  sent  plus  t 

Elis,      Jamais  yeuye  n'a  pleur^  une  perte  plus  cruelle ! 

Les  deux  enfanl$.  —  Jamais  enfants  n'ont  pleure  une  perte 
plus  cruelle. 

La  duck, — Jamais  m^re  n'a  pleur6  une  perte  plu&  cruelle.. 
H61as !  je  suis  la  mere  de  toutes  ces  douleurs ;  leurs  malheui^: 
se  partagent  entre  eux,  le  mieu  les  r^unit  tous*  Elle  pleure  un 
£douardy  je  le  pleure  aussi.  Je  pleure  un  Clarence ;  elle  point.. 
Ces  enfants  pleurent  Clarence,  et  moi  je  le  pteure  comme  eux;. 
mais  je  pleure  aussi  un  £douard,  et  ils  n^ont  pas  d'£douard  k 

(i)  G^etaitPid^e  populairedu  temps  de  Shakspeare  que  la  lune  faisait 
pleurer  les  pimes :  de  Id  ce  proverbe,  ^*  the  dew  comesjrom  the  woon,'* 
la  ros^e  Yicnt  dela  tunc.  Le  podtd  a  sacrifie  ici  au  tnauyais  ^o^t  italien 
qui  dominait  k  cette  6poqiie. 
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Alas  I  you  three,  on  me,  threefold  distress'd, 
Pour  all  your  tears,  I  am  your  sorrow's  uurse. 
And  I  will  pamper  it  with  lamentations. 

Dor.  Comfort,  dear  mother;  God  is  much  displeas'd, 
That  you  lake  with  unthankfulness  his  doing; 
In  common  worldly  things,  'tis  call'd — ungrateful, 
With  dull  unwillingness;  to  repay  a  debt. 
Which  with  a  bounteous  hand  was  kindly  lent ; 
Much  more  to  be  thus  opposite  with  heaven , 
For  it  requires  the  royal  debt  it  lent  you. 

Riv.  Madam,  bethink  you,  like  a  careful  mother. 
Of  the  young  prince  your  son  :  send  straight  for  him 
Let  him  be  crown'd ;  in  him  your  comfort  lives : 
Drown  desperate  sorrow  in  dead  Edward's  grave, 
And  plant  your  joys  in  living  Edward's  throne. 

Enter  Gloc£st£R,  Buckingham,  Stanley,  Hastings, 
Ratcliff,  and  others. 

Qlo.  Sister,  have  comfort :  all  of  us  have  cause 
To  wail  the  dimming  of  our  shining  star; . 
But  none  can  cure  their  harms  by  wailing  them.  — 
Madam ,  my  mother,  I  do  cry  you  mercy, 
I  did  not  see  your  grace :  — •  Humbly  on  my  knee 
I  crave  your  blessing. 

Duch.  God  bless  thee;  and  put  meekness  in  thy  breast, 
Love,  charity,  obedience,  and  true  duty! 

Glo.  Amen;  and  make  me  die  a  good  old  man!  — 
That  is  the  butt-end  of  a  mother's  blessing; "  [Aside] 
I  marvel ,  that  her  grace  did  leave  it  out. 

Buck.  You  cloudy  princes,  and  heart  sorrowing  peers. 
That  bear  this  mutual  heavy  load  of  moan, 
Now  cheer-each  other  in  each  other's  love : 
Though  we  have  spent  our  harvest  of  this  king , 
We  are  to  reap  the  harvest  of  his  son. 
The  broken  rancour  of  your  high-swoln  hearts , 
But  lately  splinted ,  knit ,  and  join*d  together, 
Must  gently  be  preserv'd ,  cherishM ,  and  kept: 
Me  seemeth  good ,  that  with  some  little  train, 
Forthwith  from  LudloW  the  young  prince  be  fetch'd 
Hither  to  Lofidon ,  to  be  crown'd  our  king. 

Biv.  Why  with^ome  little  train,  my  lord  of  Buckingham? 


Scene  II. 
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pleurer !  G'est  sur  moi,  trois  fois  malhcureuse ,  que  retombent 
vos  larmes  k  vous  trois.  M6re  de  ceux  que  vous  pleurez, 
j'entretiendrai  yotre  douleur  par  le  spectacle  de  mon  d^sespoir. 
'  Dors* — ^Prenez  courage>  ma  bonne  m^re ;  Dieu  s'offenserait  de 
Tous  Toir  ainsi  payer  dMngratitude  ce  qui  flit  son  ouvrage.  Dans 
les  choses  de  ce  monde,  on  appelle  ingrat  celui  qui  paie  une  dette 
de  mauyaise  grAce,  quand  une  main  g^ni&reuse  lui  a  pr^t^  avec 
bont^.  Ce  serait  bien  plus  ingrat  encore  d'accuser  ainsi  le  ciel, 
parce  qu'il  vous  redemande  le  pr6t  royal  que  vous  teniez  de  lui. 

Riv. — Madame,  pensez ,  comme  le  doit  une  tendre  mere,  au 
jeune  prince,  votre  fils;  envoyez-le  chercher  sur-Ie-charop , 
pour  qu'il  soit  couronn6.  II  est  maintenant  toute  votre  conso* 
lation :  ensevelissez  ces  douleurs  et  ce  d^sespoir  dans  le  tom- 
beau  d'£douard  mort,  et  replacez  toutes  vos  joies  sur  le 
tr6ne  d'Cdouard  vivant. 

Glocester,  Buckingham,  Stanley,  Hastings,  Ratcliff, 
ete.^  enlrent. 

Gio. — ^Ma  soeur,  consolez-vous :  uousavons  tous  un  juste  sujei 
de  pleurer  notre  ^toile  brillante  qui  s'est  obscurcie ;  mais  per- 
Sonne  ne  peiit  gu^rir  9es  maux  avec  des  larmes...  Madame,  ma 
ro^re,  je  vous  demaiide  pardon ,  je  n'avais  pas  vu  votre  grice-: 
— je  vous  demande  humblement  agenoux  votre  benediction. 

La  duch, — Que  Dieu  te  b^nisse  et  mette  au  fond  de  ton  coeur 
la  bonte,  Tamour,  la  charity,  Tobeissance  et  la  fidelity  au  devoir  I 

Gr/o.— AmenI  Et  qu*il  m'accorde  de  mourir  vieux  et  hdmme 
de  bien  I  c*est  la  fin  de  toute  benediction  maternelle.  ( Apart, ) 
Je  m'etonne  que  sa  grace  Fait  oublie. 

Buck.  —  Vous  tous,  princes  en  deuil,  et  vous  pairs  dont  le 
coeur  est  rcmpli  de  tristesse,  qui  portez  ensemble  le  poids  de 
cette  douleur  commune,  consolez-vous  les  uns  les  autres  dans 
une  mutuelle  amitie.  Si  nous  avons  perdu  la  moisson  de  bon- 
heur  que  nous  esperions  de  ce  roi,  nous  pouvous  recueillir 
encore  celle  que  nous  promet  son  fils.  La  recente  amitie  de  vos 
coeurs,  si  pleins  d'animosites  cruelles  autrefois  et  maintenant 
apaises  et  reunis,  gardons-la  toujours,  conservons-la  avecsoin; 
et  qu'elle  nous  soit  chere  4  jamais.  Maintenant,  il  conviendrait,  je 
pense,  d'envoyer  k  Ludlow  une  suite  peu  nombreuse  chercher 
le  jeune  prince  et  de  Tamener  k  Londrespour  le  couronner  roi. 

Biv,  —  Pourquoi  done  une  suite  peu  nombreuse,  roylord 
Buckingham  ? 
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Buck.  Marrj»myIord,  lest,by amuHitadey 
Tl^e  new-heal'd  wouikl  of  malice  should  break  out ; 
Which  would  be  so  much  the  more  dangerous. 
By  how  much  the  estate  is  green,  and  yet  nngorem'd : 
Where  every  horse  bears  his  commanding  rein, 
And  may  direct  hi^  course  as  please  himself. 
As  well  the  fear  of  barm ,  as  harm  apparent. 
In  my  opinion ,  ought  to  be  prevented. 

Glo.  I  hope ,  the  king  made  peace  with  all  of  us ; 
And  the  compact  is  firm ,  and  true ,  in  me. 

Miv.  And  so  in  me;  and  so,  I  think,  m  all: 
Yet,  since  it  is  but  green,  it  should  be  put 
To  no  apparent  likelihood  of  breach , 
Which^  haply >  by  much  company  might  be  nrg'd : 
ThereliMre  I  say,  withiioble  Buckingham , 
That  it  is  meet  so  few  shofdd  kteh  the  prinee. 

Sast.  And  so  say  I. 

Glo.  Then  be  it  so ;  and  go  we  to  determine 
Who  they  shall  be  that  straight  shall  post  to  Ludlow. 
Madam,  —  and  you  my  mother,  — will  you  go 
To  give  your  censures  in  this  weighty  business? 

(Exeunt  all  but  Glocester  and  BucitiifGHAM.) 

Buck.  My  lord ,  whoever  journeys  to  the  prince , 
For  God's  sake ,  let  not  us  two  stay  at  home : 
For,  by  the  way,  I'll  sort  occasion. 
As  index  to  the  story  we  late  talk'd  of , 
To  part  the  queen's  proud  kindred  from  the  prince. 

Glo.  My  other  self,  my  counsel's  consistory. 
My  oracle,  ray  prophet  I  —My  dear  cousin, 
I ,  as  a  child ,  will  go  by  thy  direction. 
Towards  Ludlow  then,  for  we'll  not  stay  behind.  (Exemi). 

SCENE  III.— The  same.  — A  Street. 

En(«f  iu>o  Citizens^  meeting. 

1  CU.  Good  morrow*,  neighbour  :  Whither  away  so  fast? 

2  at.  I  promise  you,  I  scarcely  know  myself : 
Hear  you  the  news  abroad? 

1  CU.  Yes ;  the  king's  dead. 

2  CU.  Ill  news,  by'r  lady ;  seldom  comes  the  better : 
I  fear,  I  fear,  'twill  prove  a  giddy  Aorld. 
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Buck.  —  De  petir,  mylord,  qae,  dans  la  foule,  les  blessures 
de  la  haine,  k  peine  cicatris^es,  ne  viennent  k  se  rouvrir, 
ce  qui  serait  d'autant  plus  dangereux,  que  le  royaume  est 
peu  affermi  «t  sans  chef  encore.  Quan<l  chaque  cheval  est 
maltre  du  frein  qui  le  guide  et  pent  diriger  sa  course  ou  il  lui 
plaity  moD  avis  est  qu'on  doit  prdvenir  la  crainte  du  mal  autant 
que  le  mal  lui-m^e. 

Glo. — J*e8p^re.quele  roi  amis  la  paix  eutre  nous  tons;  de 
mon  c6t^  du  moins  la  reconciliation  est  vraie  et  durable. 

Riv. — II  en  est  ainsi  de  moi,  et,  je  pense,  de  nous  tons.  Mais 
pnisque  ce  lien  d'amiti^  est  si  recent  encore,  il  ne  faut  pas  Tei- 
poser  k  la  moindre  occasion  de  se  rompre;  ce  qui  serait  k 
craindre  peut-^tre,  si  ie  cortege  ^tait  nombreux.  Aussi,  je 
pense,  comme  le  noble  Buckingham^  qu*il  est  prudent  de  n'en- 
Yoyer  que  peu  de  monde  chercher  le  prince* 

Hast.  — Je  suis.du  mdme  avis. 

Glo.  — Eh  bien  I  qu'il  en  soit  done  ainsi !  Aliens  determiner 
le  choix  de  ceux  qui  vont  partir  pour  Ludlow...  Madame,  -^et 
YouSy  ma  m^re, — venez-vous  douner  votre  opinion  sur  ce 
choix  important  ? 

Tons  sortent,  exeepl4  BuCKmoHAM  et  Giocestev. 

Buck.  —  Mylord,  quels  que  soient  ceux  qui  seront  envoy^s 
vers  le  prince ,  pour  Dieu  I  songez  qa'il  ne  faut  pas  que  nous 
restions  ici  tons  les  deux:  car,  en  chemin,  pour  preparer 
revenement  dont  nous  avons  parie,  je  trouverai  Toccasion  d'6- 
loigner  du  prince  toute  cette  ambitieuse  parent^  de  la  reine. 

Glo.  O  mon  autre  moi-m^me ,  mon  cbnseil  tout  entier^  mon 
oracle,  mon  proph^te,  mon  cher  cousin,  je  suivrai  tes  avis,  do- 
cile comme  un  enfant.  A  Ludlow  done,  car  11  ne  nous  faut  pas 
Tester  en  arri^re.  .         {lis  sorlent.) 

SG£N£  III.  ~r  TouiouRS  A  LoNDRES.    Une  Rce. 

Deuw  citoyens  se  rencontrant. 

Premie^'  (7i7oyen.— Bonjour  voisiu,  oil  done  allez-vous  si  vlte? 

Second  citoyen. — Je  le  sais  k  peine  moi-mdme,  je  voos  jure ; 
savez-vous  les  nouvelles? 

Pretn.  citoyen.-^ Ouiy  le  roi  est  mort. 

Second  ciloyen. — Mauvaises  nouvelles,  par  notre  dame  I  Ra- 
rement  celui  qui  vient  apr^s  est  meilleur;  je  crains,  je  crains 
bien  que  cela  ne  prouve  que  le  monde  vA  de  travers. 
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Enter  another  Citizen. 


3  CU. 


Neighbours,  God  speed  1 


i  at. 


Give  you  good  morrow ,  sir. 


3  at.  Doth  the  news  hold  of  good  kiqg  Edward*s  death? 

2  at.  Ay ,  sir ,  jt  is  too  true ;  God  help ,  the  while ! 

3  at.  Then,  masters,  look  to  see  a  troublous  world. 

1  at.  No ,  no ;  by  God's  good  grace ,  his  son  shall  reign. 
3  at.  Woe  to  that  land,  that's  govern'd  by  a  child ! 

2  at.  In  him  there  is  a  hope  of  government; 
That,  in  his  nonage,  council  under  him. 
And,  in  his  full  and  ripen'd  years,  himself. 
No  doubt,  shall  then,  and  till  then,  govern  well. 

1  at.  So  stood  the  state,  when  Henry  the  Siith 
Was  crown'd  in  Paris  but  at  nine  months  old. 

3  at.  Stood  the  state  so?  no ,  no,  good  friends,  God  wot; 
For  then  this  land  was  famously  enrich'd 

With  politic  grave  counsel ;  then  the  king 
Had  virtuous  uncles  to  protect  his  grace. 

2  at.  Why ,  so  hath  this^  both  by  liis  father  and  mother. 

3  at.  Better  it  were,  they  allcameby  his  father; 
Or ,  by  his  father ,  there  were  none  at  all : 

For  emulation  now ,  who  shall  be  nearest , 

Will  touch  us  all  too  near,  if  God  prevent  not. 

Oh  I  full  of  danger  is  the  duke  of  Glocester ; 

And  the  queen's  sons,  and  brothers,  haught  and  proud : 

And  were  they  to  be  rul'd,  and  not  to  rule, 

This  sickly  land  might  solace  as  before. 

1  at.  Come ,  come,  we  fear  the  worst;  all  will  be  well. 

3  at.  When  clouds  are  seen ,  wise  men  put  on  their  cloaks; 
When  great  leaves  fall,  then  winter  is  at  hand; 
When  the  sun  sets,  who  doth  liot  look  for  night? 
Untimely  storms  make  men  expect  a  dearth : 
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Un  autre  Citoyen  entre. 

Troisiime  citayen.  ^Woisms^  Dieu  vous  garde  i 

Premier  cttoy^.-— Je  tous  donne  le  bonjour,  mattre. 

TroisUme  cUayen.  —  La  noavelle  de  la  mort  du  bon  roi 
£douard  se  confirme-t-elle  ? 

Second  ci(o^.—- Oui^mattre,  eUe  n'<est  que  trop  vraie.  >Dieu 
nous  assiste  ! 

Troisieme  dtoyen.^Alors, mes  maltres,  aUendez-vous  k  voir 
des  troubles  dans  ce  royaume. 

Premier dtoyen.^^ouy  non,  par  la  grAce.de  Dieu,  sonfils 
rdguera. 

Traisiemsidloyen.^Mjsilheavm  pays  qui  est  gouyern^  par 
un  enfant  I 

Second  cUoyen.-^ll  y  a  toujours  espoir  d'etre  bien  gouyem^ 
d'abordsous  son  nom,  par  un  conseil^  pendant  sa  minorit<^9  en- 
suite  par  lui-m<^me,  quand  il  sera  mtiri  par  Tdge;  soyez-en  sdr, 
et  jusqu'alors  il  gouvemera  bien. 

Premier  ciloyen.  —  Ainsi  6tait  le  royaume  qnand  Henri  VI 
fut  couronn^  k  Paris,  h  Vkge  de  neuf  mois. 

Troisieme  citoyen. — Ainsi  ^tait  le  royaume  I  Non,  non,  mes 
bons  amis,  Dieulesait;  car  alors  ce  pays  d'Angleterre  ^tait 
riche  en  hommes  d'etat  et  en  sages  politiques;  le  rdi  avait  des 
oncles  vertaeux  pour  prot^ger  sa  grftce. 

Premier  citoyen,  —  Comment?  ceiui-ci  en  a  6galement  du 
c6t6  patemel  et  du  c6t6  matemel.  . 

Troisiime  ciloyen.  -—  II  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  lui 
qu'il  n'en  eCit  que  du  c6t^  de  son  pere,  ou  m^me  qu*il  n'en 
etit  aucun  de  ce  c6t^.  Leur-rivalit^,  k  qui  sera  le  plus  pr^s  du 
rof 9  nous  frappera  de  trop  pr^s,  nous  autres ,  si  Dieu  n'y  met 
ordre.  Oh  I  c'est  un  homme  bien  dangerenx  que  le  due  de 
Glocester;  ce  sent  des  gens  bien  superbes  et  bien  hautains, 
que  les  fils  et  les  fr^res  de  la  reine ;  et  si ,  au  lieu  de  gourer- 
oer,  ils  ^taient  gouvern^s  eux-m6mes ,  ce  pauvre  pays  d'An- 
gleterre  pourrait  se  reposer,  comme  par  le  pass^. 

Premier  ciloyen*  Allons,  allons ,  nos  craintes  sent  exag^- 
rees ;  tout  ira  bien. 

Troisieme  citoyen. — Lorsqu*on  yoit  des  nuages  auciel,  les 
hommes  sages  mettent  leur  manteau.  Lorsque  les  feuilles  tom- 
bent,  rhiver  n'est  pas  loin.  Quand  le  soleil  se  couche ,  qui  ne 
pense  que  la  nuit  va  venir  ?  Les  orages  hors  de  saison  font  pr^- 
III.  7 
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All  may  be  well ;  but*  if  God  sort  if  so, 
'Tis  more  thun  we  deserve,  or  I  expect. 

2  CU.  Truly,  the  hetf  t»  of  men  are  ftdl  of  fear : 
You  cannot  reason  almost  vAth  a.  man 

That  looks  not  heavily,  and  full  of  dread. 

3  at.  Before  the  days  of  chatige,  still  is  it  90: 
By  a  divine  instinct,  men's  minds  mistrust 
Ensuing  danger;  as,  by  proof,  iwe  see 

The  water  swell  before  a  boistVous  storm. 
But  leave  it  all  to  God«  Whilheraway? 

2  €it.  Marry,  we  were  sent  for  to  the  justice's. 

3  Ci$.  And  so  was  I ;  I'll  beat  you  company.  (tsftunt. 


SCENE  IV.  —  Tbb  SA9IB.  —  A  Boo»  iif  thb  Palagb. 

Enier  the  Archbishop  of  Yokk^  the  young  Duke  of  Youk, 
Queen  Elizabeth,  and  the  Duchest  of  York. 

Arch.  Last  night ,  I  heard ,  they  lay  at  Stony^Slratford ; 
And  at  Northampton  they  do  rest  to-»mgfat : 
To-morrow,  or  Hent  day,  they  will  be  here. 

Duch,  I  long  with  all  my  heart  to  see  the  prince; 
I  hope  he  is  much  grown  since  last  I  saw  him. 

Q.  Elix.  But  I  hear,  no;  they  say,  my  sob  of  York 
Hath  almost  overtaken  him  in  his  growth. 

York*  Ay,  mother,  but  I  would  not  i^ave  it  so. 

Dueh.  Why,  my  young  coushi?  it  is  good  to  grow. 

York.  Grandam,  one  night  >  as  we  did  sit  at  suf^r, 
My  uAcle  Rivers  talk'd  how  I  did  grow 
More  than  my  brother;  Ay^^  quoth  my  uncle  Glocester, 
Small  herMt  have  grace ,  grea$  weeds  do  grow  apace  : 
And  ^ince,  methinks>  I  would  noj;  grow  so  fast , 
Because  sweet  flowers  are  slow,  and  weeds  make  haste. 

I>uch»  'Good  iaith,  'good  faith,  the  saying  did  not  bold 
In  him  that  did  object  the  same  to  thee  : 
He  was  the  wretched'st  tlung,  when  he  was  jQung , 
So  long  a  Rowing ,  and  so  leisurely. 
That ,  if  his  rule  were  truo,i  he  should  be  gracious. 

Arch.  And  so,  no  doubt ,  he  is,  my  gracious  madam. 
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roir  une  distttte.  Toot  pent  venir  k  bma ;  mais,  si  DieU  n«iw  iait 
cette  grace,  c'est  plas  que  nous  nem^ritoiis^  et  que  je  n*^9pdre. 

Second  citvyen.^  II est  trai  que  tons  les  cnors  wotA  pieins 
de  crainte.  On  ne  peuc  s^'eaireteuir  aveo  penoime  qui  ne  tous 
paraisse  triste  et  rempli  d'appr^hensiMis. 

TroUUme  citoytn.*^l\  ea  est  tevjours  ainsi  ft  la  veiie  des 
jours  de  r^volutioo.  Par  une  inspiratiou  drvioe^  I'Ame  pres* 
sent  le  danger  qui  la  tneftaee^  eomine  oa  roit  Teau  s'enfler 
a  Tapprocke  d'une  tetnp6te  ?iote&te|  maiSi  k  Dieoraveoirf  oi^ 
allez-YOBS? 

Second  ciloyen.  —  Eh,  pardieu,  oo«s  sommesappelds  dertnt 
lesjttges. 

Troisi^cUoyen^^Ei  moi  ausai.  Je  vous  y  accompagaetai. 

{lUiortent.} 

SCfiNE  IV.—Tocrjootts  a  Londres.  —  UJrfi  CHAMnliii  du 
Palais. 

L'Arckmfique  d'YoBK,  te  jeune  Due  dToRK,  la  Reinb 
la  Duchesse  d'ToRK  enlrent. 

Larch,  —  La  nuit  derni^re,  dit-on,  ils  ont  coucIk^  &  Stony- 
Stratford;  lis  s*arr^teront  cette  nuit»  ft  Northampton ;  domain 
ou  apres  domain  ils  seront  ici. 

La  (2ucft.-—Je  desire  de  tout  mon  coeuryoir  ie  prince.  )*csp£re 
qu'il  est  bien  grandi  depuis  la  d^rni^re  fois  (pie  je  Tai  vu. 

Lareine  ilis.  Mais^  on  dit  que  non;  Ton  ajoute  que  mon 
Ills  d'York  est  presque  aussi  grand  que  lul. 

Forfc.— G'est  yrai,  ma  m6re;  mats,  j^aurais  vouMi  que  cela 
ne  fut  pas. 

La  duch,  —  Et  pourquoi  mon  enfant?  c*est  bien  de  grandir  I 

York, — Grand'm^re,  un  soir  que  nous  ^tions  ft  souper,  men 
oncle  Rivers  disalt  que  je  grandissais  plus  yite  que  mon\frere... 
Oh,  dit  mon  oncle  Glocester,  pelUtflante  e^dela  g/rAce ;  mau- 
vaise  herbe  croli  tUe  I  Depuis  ce  temps »  ii  me  semble  que 
je  ne  youdrais  pas  grandir  ainsi^  puisque  les  douees  fleurs  sont 
long-temps  ft  yeuir  et  que  ies  mauvaises  herbes  poussent  yite. 

La  duc/i.— Yraiment  I  vf  aioMBt !  ceiui  qui  te  disait  cela  n*a 
point  justifie  son  proyerbe  par  lui-n^e;  c'^ait  danss^n  en- 
fance,  un  ^tre  si  chetif^  si  lent  ft  croltre  et  ft  avaocer^  que  si 
sa  r^gle  ^tait  yraie,  il  serait  plein  de  bonaeB  quality. 

Tarcft.— Sans  aucun  doute>  il  en  es^  ainsi,  ma  gracieuse  dame. 


too 
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Duch.  I  hope  ^  he  is ;  but  yet  let  mothers  doubt. 
.  For*.  Now,  by  my  troth,  if  I  had  been  remember'd , 
I  could  have  giyen  my  uncle's  grace  a  flout  ^ 
To  touch  his  growth,  nearer  than  he  touch'd  mine. 

Jhich.  How,  my  young  York?  I  pr'ythee ,  let  me  hear  it. 

Fof*.  Marry,  ihey  say,  my  uncle  grew  so  fast. 
That  he  could  ^aw  a  crust  at  two  hours  old ; 
'Twas  full  two  years  ere  I  could  get  a  toptlu 
Grandam,  this  would  hare  been  a  biting  jest.  . 

Dueh.  I  pr'ythee,  pretty  York,  who  told  thee  this? 

York.  Grandam,  his  nurse. 

Duch.  His  nurse?  why,  she  was  dead  ere.thou  wast  born. 

Torh.  If  *twere  not  she,  I  cannot  tell  who  told  me. 

Q.  Blix.  A  parlous  boy  :  <jO  to,  you  are  too  shrewd. 

Arch.  Good  madam,  be  not  angry  with  the  child. 

(8.  Eliz.  Pitchers  have  ears. 

EnUer  a  Messenger* 

Arch.  Here  comes  a  messenger; 

What  newsl 

Mess.  Such  news,  my  lord. 
As  grieves  me  to  unfold. 

Q.  EHx*  How  doth  the  prmce  ? 

Mess*  Well ,  madam ,  and  in  health. 

Buck*  "  What  is  thy  news  ? 

Mess.  Lord  ftiversL  and  lord  Grey  are  sent  to  Pomfret, 
With  them  sir  Thomas  Vaughan ,  prisoners. 

Duch.  Who  hath  committed  them  ? 

Mess.  The  mighty  dukes , 

Glocester  and  Buckingham. 

Q,  EHx^  For  what  offence? 

Mess.  The  sum  of  all  I  pan ,  I  have  disclosed; 
Why,  or  for  what ,  the  nobles  were  committed , 
Is  all  unknown  to  me ,  my  gracious  lady. 

Q.  Elix.  Ah  I  me,  I  see  the  ruin  of  my  house  I 
The  tiger  now  hath  seiz'd  this  gentle  hind; 
Insulting  tyranny  begins  to  jut 
Upon  the  innocent  and  awless  throne :  — 
Welcome,  destruction,  blood,  and  massacre  I 
I  see,  as  in  a  map,  the  end  of  all. 
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La  dueh. — HdasI  je  Te^re;  mais,  laissez  ledouteaux 
m^res. 

Forik.— Oh,  par  ma  foi,  si  je  m'en  ^tais  sourenu ,  j'aurais 
lanc6  k  sa  grAce ,  mon  oncle,  une  ^pigramme  snr  aa  croissance, 
qui  aurak  mieux  port^  que  la  sienne^. 

La  rfucft.  — Qaoi  done?  mon  petit  York,  royons,  dis-Ia- 
moi. 

York.  —  Yraiment!  On  dit  que  mon  oncle  grandissalt  si 
yite ,  que  deux  heures  apr^s  sa  naissance,  il  pouvait  ronger  une 
crotlte;  moi,  k  deux  ans,  je  n'avais  pas  encore  une  deot,^ 
grand'm^re  fetit  M  une  mordante  plaisanterie. 

La  dueh.^Je  t'en  pric,  mon  gentil  York,  qui  t'a  dit  cela  ? 

York. — Sa  nourrice,  grand'm^re. 

La  tftiefc.  — Sa  nourrice,  comment?  EUe  dtait  morte  ayantr 
que  lu  fusses  n^. 

York.  —  Si  ce  n*6tait  pas  eWe,  je  ne  puis  yous  dire  qui. 

Xarein^^/if.— Petit  bayard,  allons,  c'est  trop  de  malice. 

Varch. — Ma  bonne  dame,  lie  le  grondez  pas. 

La  reine. — Les  murs  ont  des  oreilles. 

Un  Messager  entr$. 

L'areh. — YoilA  un  messager...  Quelles  nouyelles? 

Le  mess.  — De  tdles,  mylord,  qu'dles  me  coCitent  ^  dire. 

La  reine  J^/if.— Comment  se  porte  le  prince? 

Lemess. — Bien,  madame,  et  en  fort  bonne sant^. 

La  duck. — QueUes  sont  done  ces  nouyelles  t 

Le  mess. — Lord  Riyers ,  lord  Grey,  et  sir  Thomas  Vaughan 
ont  ^t6  conduits  en  prison,  k  Pomfret. 

La  dveh.  ^Qui  les  a  fait  arr^ter  ? 

Le  mes#.— Les  puissants  dues  de  Glocester  et  de  Bucking- 
ham. 

La  reine  tlie.  —Pour  quel  crime  i 

Le  MM.— J'ai  dit  tout  ce^  que  je  sayais  :  pour  quel  crime 
ou  dans  quelle  intention,  oes  seigneurs  ont  ^t6  arr^t^s,  je  Tignore 
enti^rement,  ma  noble  dame. 

La  tHm  £/<f .— Hdas  I  j'entreyois  la  mine  de  ma  maisoncLe 
tigre  a  saisi  maintenantla  bicheinnocente.  L'insolentetyrannie 
commence  k  pesersttr  le  tr6ne  d'un  innocent  et  faible  enfant. 
Yenez  done  destruction,  meurtre,  carnage.  Je  yois,  comme- 
trac^e  sur  un  tableau,  la  fin  de  tout  ceci  I 
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JDwok.  Aecnvsed  aad  imqutet  wntngling  days^ 
How  many  of  you  have  mine  eyes  beheld  ? 
My  hn^b^pd  to^t  his  life  Iq  get  the  crown  | 
And  often  up  and  down  my  &ons  were  tpst » 
For  me  to  joy,  and  weep,  their  gain,  s^d  loss : 
And  being  seated,  and  domestic  broils 
Clean  over-blown,  themselves,  the  conquerors, 
Make  war  upon  themselves ;  brother  to  brother. 
Blood  to  blood  I  self 'gainst  self :  --^  0  pre^terous 
And  frantic  courage ,  ^d  thy  damned  spleen; 
Or  let  me  die,  to  look  on  death  no  morel  ^ 

Q,  ipiix.  Come,  come,,  my  boy,  we  wiU  to  ^nct^^ary — 
Madam ,  farewell. 

J>uch.  Stay,  I  will  go  witl^  you. 

Q.  Elix.  You  have  no  cause. 

Arch.  My  gracious  lady,  go ,  [To  ihfi  Quern. ) 

And  thither  bear  your  treasure  and  your  goocl§. 
For  my  part,  HI  resign  unto  your  ^ace 
The  seal  I  keep;  And  so  betide  to  me. 
As  well  I  tender  you,  arid  aH  of  yours  f 
Come,  111  conduct  you  to  the  sanctuary. 


ACT  IIL 


SCENE  I.— ThF  8AME.— a  STBEETi 

The  trumpets  sound.  Enter  Ike  Frinee  efVixtm,  Gmcisteb, 
B«>GKiva«AV>  Cardinal  BocrB€iiiBR,  an&'^thenk 

Buck.  Welcome^  sweet  prince,  to  l^^eo,  t^yoi^  (^tm^her. 

Gh.  Wfiktome,,  dear  cQnm%  my  thoii^kts!  9im^mR  ^ 
The  weiary  w«y  iiatb  wde^  jm  nn^wWy. 

FHnee.  No,  unel^ ;  but.  onr  Wfiiasefl  on  th^  ijfay 
ttffte  made  it  ledic^iui^  we^riiome,  and  bei^vy: 
I  want  more  uncles  bete  to  weleoitie  yiet 
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Ladu^^J^m  vmMs  de  troitUe^  ec  de  diseordes,  com- 
bieD  de  fois  mes  yeia  iie  t<hi»  lAtrils  pas  d^jl  tOB  retenir !  Moti 
^pouxaperdala  vie  pour  gagaer  Utf&e^iirODne^iiiesfila^jouets 
de  la  fortune^  m*wt  frit  tour  i  tour  jouir  de  lear»  suec^a  et 
pleurer  fiur  leurs  vevm.  Et»  qnmd  Ha  tout  affermis  mtn, 
lorsque  toateslea  qpierellea  civUm  soqI  6toixff^es,  ce  aoai  eux- 
m^meSy  les  vainquem^  ae  font  la  guerre,  fr^o  centre 
fr^re,  sang  centre  siHif,  tous  eiinenua  d*em-m6mea»— <0  lareurs 
odieuses  et  foseiiBdea!,  €esae^  <tette  rage  maudite,  on  qtte  Je 
meure  enfln  pour  n'ayoir  plus  la  mort  deyant  les  yeux ! 

La  reine  ilis.  —  Venez,  mon  fUs,  yenet  dans  le  sanctuatre. 
A£eu,  madamef 

lacfucft.— Atteodei* :  Je  ¥aua  aute- 

I9  reine.— \oviS  n'y  avez  point  affaire,  yoiis. 

Tarcfc. (A/a  rd!ri«).— Venez,  ma  gracieuse  dame,  poftex 
ayec  yous  yes  tr^iaors  et  tons  vos  biena.  Poar  moi,  Je  reaiM  aux 
mains  de  yotra  grftee  les  sceaux  qui  m'^taient  confi^s,  et  puisse 
le  Giel  me  traiter  aelon  le  que  Je  montrefalpour  yous  el  1^ 
y6tres  f  Venez,  Je  rais  yew  condvire  an  sanetwiire. 


AGTE  III. 

SCfiNB  I.  — TOUIOUItS  A  LONDBBS.  —  UnE  RtJE. 

Onentend  lestrompetiBi.^LePrlnee  de  Galies,  GiiOdsmR, 
BncKim»KAM,  h  CardimI  Doitrgiiier,  e(e.,  eMrenL 

Buck.  — Soyez  le  bien  venn,  cher  prince,  dans  Londrcs,  dans 
yotre  royale  demeure  (i). 

ff/o.— Soyez  le  bien  yena,  eh^rceaaki,  souyerain  de  mes 
pens^es  :  lafatigne  de  la  route  you9  a  rendu  teat  triste. 

Le  prinee.^^on,  mon  oncle :  mafs  les  tf  isfees  Iftddents  4e  la 
route  me  Tout  rendue  ennuyetise ,  p^nible  et  fatigoante  :  il  me 
manque  encore  ici  des  oncles  potir  me  dire:  Soyez  fe  Mefryenu  I 


(i)  Jadis  on  d^igntit  la  yill«  do  iondres  par  k  mm  da  eamera  r^gh^ 
Gfaambr«  du  roi. 
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Gl(h  ^weet  prince  9  the  ontaiiited  Tlrtae  of  your  years 
Hath  not  yet  diy'd  into  the  world's  deceit : 
No  more  can  you  distinguish  of  a  roan. 
Than  of  his  outward  show;  wbiefa>  God  he  knows. 
Seldom  y  or  never,  junipeth  with  the  heart. 
Those  uncles,  which  you  want,  were  du>gerous ; 
Your  grace  attended  to  |he  sugar*d  wbrds , 
But  look'd  not  on  the  poison  of  their  hearts  : 
God  keep  you  from  them,  and  from  such  false  friendsr 

Prinee.  God  keep  me  from  false  friends!  but  they  were  none* 

Glo.  My  lord,  the  Mayor  of  London  comes  to  greet  you. 

Enter  the  Lord  Mayor,  and  hie  Train, 

May.  God  bless  your  grace  with  health  and  happy  days  I 

Prince.  I  thank  you,  good  my  lord;  —  and  thank  you  all.  — 

{Exeunt  Mayor,  etc) 
1  thought  my  mother,  and  my  brother  York , 
Would  long  ere  this  have  met  us  on  the  way  : 
Fy,  what  a  slug  is  Hastings  I  that  he  comes  not 
To  tell  us,  whether  they  will  come,  or  no. 

Enter  Hastings. 

Buck.  And  in  good  time ,  here  comes  the  sweating  lord. 

Prince.  Welcome,  my  lord  :  What,  will  our  mother  come? 

Hoit.  On  what  occasion,  God  he  knows,  not  1^ 
The  queen  your  mother,  and  your  brother  York, 
Have  taken  sanctuary :  The  tender  prince 
Would  fain  have  come  with  me  to  meet  your  grace  ^ 
But  by  his  mother  was  perforce  withheld. 

Buck.  Fy  I  what  an  indirect  and  peevish  course 
Is  this  of  her's?  —  Lord  cardinal ,  will  your  grace 
Persuade  the  queen  to  send  the  duke  of  York 
Unto  his  princely  brother  presently? 
If  she  deny,  —  lord  Hastings,  go  with  him , 
And  from  her  jealous  arms  pluck  him  perforce. 

Card.  My  lord  of  Buckingham,  if  my  weak  oratory 
Can  from  his  mother  win  the  duke  of  York , 
Anon  expect  him  here  :  But  if  she  be  obdurate 
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Gio.  —  Cher  prince ,  la  pnret^  san?.  tache  de  votre  dge  n'a 
pas  encore  it6  initi^e  aux  artifices  du  monde.  Dans  un  homme, 
vous  ne  voyez  rien  au-deU  de  ce  que  vous  montre  son  exf^- 
rieur;  et,  Dieu  le  saiti  Text^rienr  est  bicn  rarement,  Jamais 
peut-^tre,  d'accord  arec  le  coeirr.  Ces  oncles  que  vous  regret- 
tez  de  ne  pas  voir  ici  ^taient  des  bommes  daDgereux  :  votre 
grdce  ne  faisait  attention  qn'au  miel  de  lears  paroles ,  et  ne 
voyait  pas  le  poison  de  leur  coeur.  Dieu  vous  garde  d'eux  tons 
et  d*amis  aossi  perfides  I 

Le  prince.  ^Om,  Dieu  me  garde  d'amis  perfides ;  mais  ils 
ne  F6taient  pas. 

Glo, — Mylord,  leMaire  de  Londres  vientvous  rendrehom- 
mage. 

Le  Lord  JUaire  et  sa  suite  entrent. 

Lemaire. — Dieu  b^nisse  votre  grAce,  et  lui  accordela  sant^ 
et  d'heureux  jours  I 

Le  prince^ — Je  vous  remercie,  monbonlord :  merci  vous  tons. 
[LeMaire y  etc.,  sijTtent.)  Je  pensais  que  ma  m^re  el  monfrere 
d'York  seraient  venus  bien  avant&notre  rencontre,  sur  la 
route.  Honte  &  ce  paresseux  d'Hastings  qui  n*accourt  pas  pour 
nous  dire  s*ils  viendront  ou  non  I 

Hastings  e^re. 

Buck.  —  Le  voici  bien  &  propos;  il  arrive  tout  convert  de 
sueur. 

Le  prince. — Soyez  le  bien  venu,  mylord  I  Eh  bien,  notre  mere 
viendra-t-elle  ? 

Maet.  —  La  reine  votre  mere  et  votre  frfere  d'York  se  sont 
retires  dans  le  sanctuaire :  pour  quel  motif?  Dieu  le  sait;  moi, 
je  rignore.  Le  jeune  prince  serait  venu  avec  moi  volonders 
pour  rejoindre  votre  grAce ;  mais  sa  m^re  Fa  retenu  de  force. 

Buck,  —  Honte  sur  elle  pour  cette  conduite  Strange  et  mal- 
veillante  1 — Jfylord  cardinal,  votr^  grAce  ne  voudra-t-elle  pas 
aller  determiner  la  reine  k  envoyer  sur-le-champ  le  due  d'York 
Il  son  auguste  frere?  Si  elle  refuse,  —  Lord  Hastings  partez 
avec  mylord  cardinal,  et  arrachez-le  par  force  de  ses  bras 
d^fiants. 

Le  card.  — -  Mylord  de  Buckingham,  si  mes  faibles  paroles 
peuvent  obtenir  de  sa  m6re  le  jeune  due  d'York ,  soyez  stir 
qu*il  viendra  ici  a  Tinstant ;  mais  si  elle  s*obstine  a  repousser 
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To  mild  eatreaties.>  God  ia  heaven  forbid 
We  should  infrinj^  the  holy  {>rmlege 
Of  blessed  sanctuary  I  not  Ibr  all  this  Unadt 
Would  I  be  guilty  of  so  deqp  a  an* 

Buck.  You  are  too  senseless^oobstinate,  my  lerdi 
Too  ceremonious,  and  traditional ; 
Weigh  it  hut  with  the  grossness  of  this  age  > 
You  br^ak  not  sanctuary  in  seizing  him. 
The  benefit  thereof  is  always  granted 
To  those  whose  dealings  have  deserv'd  the  place , . 
And  those  who  have  the  wit  to  claim  the  place  : 
This  prince  hath  neither  claimed  it,  nor  deservM  it; 
And  therefore  9  in  mine  opinion,  cannot  have  it : 
Then,  taking  him  from  thence,  that  is  not^here. 
You  break  no  privilege  nor  charter  there. 
Oft  have  I  heard  of  sanctuary  men: 
But  sanctuary  children,  ne'er  till  now. 

Card.  My  lord,  you  shall  o'er-rule  my  mind  fdr  once.  — 
Come  on,  lord  Hastings,  will  you  go  with  me? 

Hast.  I  go,  mylord. 

Prince.  Good  lords,  make  all  the  speedy  haste  you  may. 

{Exeunt  Cardinal  and  Hastings.) 
Say,  uncle  Glocester,    mr  brother  come, 
Where  shall  we  sojourn  till  our  coronation? 

Glo.  Where  it  seems  best  unto  your  royal  self. 
If  I  may  counsel  you,  some  day,  or  two , 
Your  highness  ^hall  repose  you,at  the  Tower  : 
Then  where  you  please,  and  shall  be  thought  most  fit 
For  your  best  health  and  recreation. 

Prince.  I  do  not  like  the  Tower,  of  any  place  :  — 
Did  Julias  Caesar  build  that  place ,  my  lord? 

Gto.  He  did,  my  gracious  lord,  begin  that  place ; 
Which,  since,  succeeding  ages  have  re-edified. 

Prince.  Is  it  upon  record?  or  else  reported. 
Successively  from  age  to  age,  he  built  it? 

Buck.  Upon  record ,  my  gracious  lord. 

Prince.  But  say,  my  lord,  it  were  not  registered; 
Methinks  the  truth  should  live  from  age  to  age. 
As  'twere  retailed  to  all  posterity, 
Even  to  the  general  all-endipg  day. 
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toate  penuaslon ,  Diea  fui  est  «o  eld  nonu  preserve  ft  Jamaie  de 
violer  le  saiatpri?ii^go  dadivin  sanctaairel  Nonje  ne  youdrais 
pas,  pour  tout  ce  royaume,  roe  cbarger  d*m  al  gmd^rime ! 

Buck.  —  G'est  de  votre  part,  mylord,  une  obstinatioa  sans 
motif;  voas  tenez  trop  aux  forines  et  aux  yieilles  traditions. 
En  apprdciant  le  ftdt  arec  les  croyances  grossi^res  de  ce  temps,  ^ ' 
ce  n*est  point  yioler  le  sanctuaire  que  d'eu  fairc  sortir  le  prince. 
Le  priyil^ge  d'asile  a'est  accord^  qu'k  cmt  h  qui  leufs  acUons 
n'ont  laiss^  que  ce  refuge  et  k  ceux  qui  out  asse^  de  jugement 
pour  le  r6clamer:  le  prinee  ne  pent  ni  Unvoquer  ni  en  ayoir 
besoin.  Aussi,  k  mon  ayis»  ce  prhril^ge  ne  pent  lui  qppartenir: 
en  le  retirant  d'un  reftige  qui  n'enste  pas  pour  lui ,  reus  ne 
violez  ni  dharte ,  ni  priyil^ge.  l*ai  souyent  entendu  parkr 
d'hommes  qui  se  sont  refugi^  daiisle  saoqtuaire ;  mais  d'cuiants, 
jamais  jusqu*^  ce  jour. 

Le  card. — Mylord,  yotre  opinion  Temporte  cette  fois  sar  la 
mienne :  allons,  mylord  Hastings>  youlez-yous  venir  avec  moi? 

Hast,  —  Je  vous  suis,  mylord. 

Le  prinee,  Bons  lords,  faites  Kmte  lai  dlHgence  possible. 
(LeCardinal  el  Hastings  sortent .)  Dites-moi,  oncle  de  Gloces- 
ter^quandi^otrefr^rea^mfenuy  ou  demeurerons^aous  jusqu*au 
jour  de  notre  couronnement? 

6/0.— Dans  le  lieu  qui  plaira  dayantage  k  yotre  royale  yi)- 
lont^.  SiTOUsmepennettez  de  vous  donner  un  conseil,  yotre 
altesse  ferail  bien  de  se  reposer  an  jour  ou  deux  k  la  Tour ;  1ft, 
die  choisira  le  a^jour  qui  kit  aer^er^  le  et  xfui  §era  jug^ 
aussi  le  plus  coi^euabie  po»p  sa  saitt^  et  seaamuseoaeats. 

Le  prince. — Je  n'ttme  pa&  du  taut  ia  Tour !  £8t*il  vrai,  my- 
lord, que  eoHMt  Joy^srCisivrfui  Vajt  Mtie? 

fif/o.— Oui,mou,graeieux  lord^  e'est  par  lui  qu'^lle  fut  Mtie 
d'abord;  et  lessiftclessiMyajaurootyuitepuia  i:el^tir  plusieurs 
fois. 

Le  prinee.  — *  Est-<;e  un  fait  constat^  par  des  aciea » ou  aeule- 
ment  une  tradition,  que  c*est  lui  qui  Fa  bfttie  ? 

Buck.  — n  existe  des  actes,  mon  gracieux  lord. 

Le  prince.  — Mais  dites-moi,  mylord^  si  cela  n*etit  pas  ^t6  gar- 
d6  dans  les  arcbiyes,  it  me  semble  que  la  y^rit^  dcyrait  yiyre 
d'Age  en  ftge,  comma  si  eile  toit  transauBe  en  h^itage  ft  toute 
la  posterit^y  jusqii'au  gpani  iomr  de  la  fin  de  toiites  cboses. 


106  RING  RICHARD  lU.  Act  Iff. 

Oh.  So  wise,  so  yonng,  they  say,  do  ne'er  live  long. 

(Aside.) 

Frinee.  What  say  you,  uncle? 

Glo.  1  say  without  characters,  fame  liyes  lopg. 

Thus ,  like  the  formal  rice » iniquity,  {Aside.) 
I  moralize  two  meanings  in  one  word. 

Prince.  That  Julius  Caesar  was  a  famous  man ; 
With  what  his  valour  did  enrich  his  wit. 
His  wit  set  down  to  make  his  valour  live  : 
Death  makes  no  conquest  of  this  conqueror; 
For  now, he  lives  in  fame^  though  not  in  life.  — 
ru  tell  you  whaty  my  cousin  Buckingham. 

Buck.  What,  my  gracious  lord? 

Prince  An  if  I  live  until  I  be  a  man, 
I'll  win  our  ancient  right  in  France  again  > 
Or  die  a  soldier,  as  I  liv*d  a  king. 

Glo.  Short  summers  lightly  have  a  forward  spring. 

{Aside}. 

Enter  YovK,  Hastings,  and  the  Cabdinal. 

Bwk.  Now,  in  good  time,  here  comes  the  duke  of  York. 

Prince.  Richard  of  York  I  how  fares  our  loving  brother? 

York.  Well ,  my  dread  lord;  so  must  I  call  }ou  now. 

Prince.  Ay,  brother;  to  our  grief,  as  it  is  your's : 
Too  late  he  died,  that  might  have  kept  that  title. 
Which  by  his  death  hath  lost  much  majesty. 

Glo.  How  fares  our  cousin,  noble  lord  of  York  ? 

York.  I  thank  you,  gentle  uncle.  0,  my  lord, 
You  said  that  idle  weeds  are  fast  in  growth  : 
The  prince  my  brother  hath  outgrown  me  far. 

Glo.  He  hath,  my  lord. 

York.  And  therefore  is  he  idle? 

Glo.  0  my  fair  cousin>  I  must  not  say  so. 
ForJb.  Then  is  he  more  beholden  to  you,  than  I. 

Glo.  He  may  command  me,  as  my  sovereign : 
But  you  have  power  in  me,  as  in  a  kinsman. 
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Glo.  [d  pari.)^  Si  sage  et  si  jeune !  Be  pareils  eofSants  ne 
vivent  pas  long-temps,  dit-on. 

Le prince.^ Que  dites-vous,  mon  oncle  ? 

Glo, — Je  dis  que,  sans  caracth'es^le souvenir  vit  loDg-tenip». 
{A  part,]  Ainsi^  comme  le  personnage  qui  repr^seate  Tiaiquit^. 
sur  nos  th^&tres^  je  moralise  av«c  des  mots  k  double  sens. 

Le  prince. —  Ce  Jules-C^sar  6tait  un  bien  grand  homme  I  Sa 
Taleur  a  grand!  son  g^nie,  et  son  g^nie  a  perp^lud  le  souvenir 
de  sa  valeur.  La  mort  m^ine  n'a  pu  yaincre  ce  vainqueur ; 
car,  maintenaot,  il  Tit  par  la  gloire,  quoiqu*il  ne  soit  plusparmi 
les  vivants.  —  Savez-vous,  cousin  de  Buckingham? 

Buck, — Quoi,  mon  grAcieux  lord? 

Le  prince,  —  SI  je  vis  jusqu'^  ce  que  je  sois  homme,  je  veux 
reconqu^rir  notre  ancien  droit  sur  la  France,  ou  mourir  cn 
soldat,  comme  j'aurai  y^cu  en  roi. 

Glo.  ( 4  pari, )  —  Les  courts  ^t^s  ont  d*ordinaire  un  pr6* 
coce  printemps. 

York,  Hastings  el  le  Cardinal  entrent. 

Buck.  —  Voici  le  due  d' York  qui  arrive  fort  k  propos. 

Le  prince.  —  Richard  d'YorJk !  comment  ^e  porte  notre 
fr6re  ch^ri?  ^ 

York.  —  Bien,  mon  redout^  seigneur ;  car  c'est  ainsi  que  je 
dois  vous  appeler  d^sormais. 

Le  prince.] — Hdas,  oni ,  mon  fr^re,  k  notre  grand  chagrin, 
comme  au  vOtre :  il  ya  si  peu  de  temps  qu*il  est  mort  celui  qui 
anrait  pu  conserver  ce  titrc,  auquel  sa  mort  vient  d'enlever 
tant  de  majesty. 

Glo.  —  Comment  se  porte  notre  cousin ,  le  noble  due 
d'York  ? 

York.  —  Merci,  gracieux  oncle,  0  mylord ,  vous  avez  dit 
que  les  mauvaises  herbes  poussaient  vite ;  le  prince,  mon  fr^re, 
m'a  d^pass^  de  beaucoup. 

Glo.  —  C'est  vrai,  mylord. 

York.  —  Alors,  il  est  done  mauvais  lui-m^me? 

Glo.  —  Oh !  bean  cousin,  je  ne  dois  pas  dire  cela. 

York.  —  JEn  ce  cas ,  il  vous  a  plus  d*obtigation  que  moi. 

Glo.  —  II  pent  me  commander,  lui,  comme  mon  souyerain ; 
mais  vous,  voiis  avez  sur  moi  le  pouvpir  d'un  parent. 
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fori.  I  pray  you,  oocie ,  tben ,  gire  me  thb  dagger. 

Gio.  My  dagger^  little  cousint  with  all  my  heart. 

Prince.  A  beggar,  brother  t 

York.  Of  my  kind  uncle,  that  I  know  wiD  give; 
And,  being  but  a  toy,  which  is  no  grief  to  give. 

Gio.  A  greater  gift  than  that  I'll  giye  my  cousin. 
York^  A  greater  gift  I  Oh  I  thaf's  the  sword  to  it  ? 
Gio*  Ay,  gentle  cousin,  were  it  light  enough. 

ForJk.  0  then,  I  see,  you'll  part  but  with  light  gifts; 
In  weightier  things  you'll  say  a  beggar,  nay. 

Gio.  It  is  too  weighty  for  your  grace  to  wear. 

York.  I  weigh  it  lightly,  were  It  heaTier. 

Gio.  What,  would  you  hare  my  weapon,  little  lord? 

York.  I  would,  that  I  might  thank  you  as  you  call  me. 

Gio.  How? 

York.  Little. 

Prince.  My  lord  of  York  will  still  be  cross  in  talk  j  — 
Uncle,  your  grJcc  knows  how  to  bear  with  him. 

York.  You  mean,  tabear  me,  not  to  bear  with  me  :  — 
Uncle,  my  brother  mocks  both  you  and  me: 
Because  that  I  am  Uttle ,  like  an  ape, 
Ho  thinks  that  you  shoirid  bear  me  oayour  shoulders. 

Buck.  With  what  a  sharp-provided  ^vit  he  reasons!  {Agid^,) 
To  mitigate  the  scorn  he  gives  his  uncle. 
He  prettily  and  aptly  taunts  himself : 
So  cunning ,  and  so  young,  is  wonderfhl. 

Gio.  My  gracious  lord,  wilFt  please  you  pass  along? 
Myself,  and  my  good  cousin  Buckingham, 
Will  to  your  mother  to  entreat  of  her, 
To  meet  you  at  the  Tower,  and  welcome  you. 

York.  What,  will  you  go  unto  the  Tower,  my  lord? 
Prince.  My  lord  protector  needs  will  have  it  so. 
ForJb.  I  shall  not  sleep  in  quiet  at  the  Tower. 
Gio»  Why,  sir,  what  should  you  fear? 
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York.  —  Alora ,  mon  onclei  je  v^ms  en  prie,  donncz-moi  cc 
poignard. 

Qlo,  —  Mon  poignard,  petit  cousin?  de  tout  mon  coeur. 

Le  prince.  —  On  vons  prendrsit  pour  un  mendiant,  frfere  ? 

Fot*ft.  —  Oh ,  mon  bon  oncle  ,  je  le  sais,  me  le  donnera ;  ce 
n'est  qu'une  bagatelle ;  il  n'aura  pas  de  regret  de  me  Taccorder . 

Qlo,  _  Je  feral  k  mon  cousin  un  plus  beau  present. 

York.  —  Un  plus  beau  pr^sentt  oh,  T^p^e  avec  Ic  poignard » 
peut-6tret 

Glo.  ^  Ce  serail  rolontiorSi  gentil  cousfn,  si  die  6tati  assez 
l^g^re. 

Fofik.  —  Oh*  alors ,  je  vds  que  tous  n'aimez  h  faire  que  dc 
lagers  cadeauir.  Pour  des  choses  de  plus  grand  pbids,  vous  dircz: 
un  mendiant!  non,  Hon. 

Glo,  —  Mais  elle  est  trop  lourde  pour  yotre  grace. 

York. — Fat-^Ue  plus  lourde  encore,  je  la  porterais  ais^mcnt. 

Glo.  —  Quoi  I  vous  tenez  done  k  avoir  mon  dp^e,  petit  lord  ? 

York.  Oui,  pour  vous  remercier  de  T^pith^ie  que  Vous  vc- 
nez  de  me  donner. 

C/o.  — Laquelle? 

Forik.  — Petit! 

Le  prince.  —  Mylord  d'York  sera  toujours  inconsiddrd  dans 
ses  paroles.  —  Mon  oncle ,  votre  gr&ce  sait  comment  il  faut  le 
supporter. 

York.  —  Vou»  vottlez  dire  me  porter  ct  non  pas  me  suppor- 
ter. Oncle,  mon  fr^re  se  moquo  de  vous  et  dc  moi  :  parce  que 
je  suis  petit  comme  un  singe,  il  s'imagmc  que  vous  pourricz  me 
porter  sur  vos  ^paules. 

Buck.  — •  ( A  pari. }  Comme  il  raisonne  avec  finesse  I  que  son 
esprit  est  vif  f  Pour  adoucirie  sarcasme  qu'il  lance  k  son  oncle, 
il  se  raille  lui-mdme  adroitement  et  de  bonne  grdce.  Si  malin 
ct  si  jeune  ,  c'est  vraiment  merveilleux ! 

Glo.  —  Mon  gracieux  lord,  vous  plalt-il  de  continuer  votre 
route  ?  moi  et  mon  bon  cousin  de  Buckingham ,  nous  allons 
trouver  votre  mere  pour  la  presser  de  venir  vous  re/oiudre  a 
la  Tour  et  vous  feliciter  de  votre  arriv^e. 

For*.  —  Comment,  vous  irez  k  la  Tour,  mon  seigneur? 

Le  prince.  —  Mylord  protecteur  pense  que  cela  doit  Hve. 

York.  —  Je  ne  saurais  dormir  tranquille  k  la  Tour. 

Gio.  —  Pourquoi,  monsieur?  Qu*y  craindriez-vous? 
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York.  Marry,  ray  uncle  Clarence*  angry  ghost; 
My  grandam  told  me,  he  wasmurder'd  there. 

Prince,  I  fear  no  uncles  dead. 

Glo,  Nor  none  that  live ,  I  hope. 

Prince.  An  if  they  live,  I  hope,  I  need  not  fear. 
But  come,  my  lord,  and,  with  a  heavy  heart. 
Thinking  on  them ,  go  I  unto  the  Tower. 

Exeunt,  Prince,  York,  Hastinxss,  Cardinal, 
and  Attendants. 

Buck.  Think  you,  my  lord,  this  liule  prating  York 
Was  not  incensed  by  his  subtle  mother. 
To  taunt  and  scorn  you  thus  opprobriou^Iy? 

Glo.  No  doubt ,  no  doubt :  Oh  I  'tis  a  parlous  boy ; 
Bold,  quick,  ingenious,  forward,  capable; 
He's  all  the  mother's^  from  the  top  to  toe. 

Buck.  Well,  let  them  rest.— 
Come  hither,  gentle  Catesby;  thou  art  sworu 
As  deeply  to  effect  what  we  intend , 
As  closely  to  conceal  what  we  impart ; 
Thou  know'st  our  reasons  urg'd  upon  the  way;  — 
What  thiuk'st  thou?  is  it  not  an  easy  matter 
To  make  William  lord  Hastings  of  our  mind  . 
For  the  instalment  of  this  noble  duke 
In  the  seat  royal  of  this  famous  isle? 

Cate.  He  for  his  father's  sake  so  loves  the  prince, 
That  he  will  not  be  won  to  aught  against  him. 

Buck.  What  think'st  thou  then  of  Stanley  ?  will  not  he  ? 

Cate.  He  will  do  all  in  all  as  Hastings  doth. 

Buck,  Well  then,  no  more  but  this :  Go,  gentle  Catesby* 
And,  as  it  were  far  off,  sound  thou  lord  Hastings , 
How  lie  doth  stand  affected  to  our  purpose; 
And  summon  him  to-morrow  to  the  Tower, 
To  sit  about  the  coronation. 
If  thou  dost  find  him  tractable  to  us, 
£ncour£Lge  him,  and  tell  him  all  our  reasons: 
If  he  be  leaden,  icy,  cold,  unwilling, 
Be  thou  so  too,  and  so  break  off  the  talk, 
And  give  us  notice  of  his  inclination  : 
For  we  to-morrow  hold  divided  councils , 
Wherein  thyself  shall  highly  be  employed. 
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York.  — VraimentI  Tombre  irrit^e  de  mon  oncle  Clarence. 
Ma  grand'mere  m*a  dit  <^'i)ey  f^^  assassin^. 

Le  prince. —  Jeae  crains  point  les  oncles  morts. 

Glo.  —  Ni  eeux  qt»  vivent,  je  pense. 

Le  prince. —  Ati  s*ils  vivaient ,  j'esp6re  que  je  n'aurais  rien 
k  en  craindre.  Anions^  mylord:  le  coeurbien  triste,  en  songeant 
h  eux,  je  me  rends  k  la  Tour. 

Le  Prince,  York,  Hastings,  le  Cardinal  et  la  suite 
tortent. 

Buck.  —  Ne  pensez-vous  pas ,  mylord ,  que  ce  petit  bayard 
d*York  ait  6t^  excite  par  son  artificieuse  mere  k  vous  pour- 
suiyre  de  ses  sarcasmes  insultants  ? 

Glo.  —  Je  n'en  doute  pas,  je  n'en  doute  pas.  Oh ,  c'est  un 
enfant  dangereux,  hardi ,  yif,  spirituel ,  adroit  et  intelligent. 
C'est  sa  m^re  de  la  t^te  aux  pieds. 

Buck.  —  Assez ,  laissons-les  en  repos.  Yiens,  cher  Catesby, 
tu  t*es  engage  aussi  fortement  a  ex^cuter  ce  que  nous 
avons  r^sola ,  qu'&  garder  fid^lement  les  secrets  que  nous 
t*ayons  confi^s.  En  cfaemin ,  tu  as  entendu  les  raisons  qui  nous 
font  agir:  qu'en  penses-tu?  Serai t-ce  chose  si  difficile  de  fairc 
entrer  lord  William  Hastings  dans  le  dessein  que  nous  ayons 
form^  de  pjacer  le  noble  due  [en  montrant  Glocester)  sur  le 
tr6ne  de  cette  glorieuse  lie? 

Cates. — II  aime  tant  le  prince,  en  m^moire  de  son  p^re,  qu*il 
ne  youdra  rien  entreprendre  centre  ses  int^r^ts. 

Buck.  —  Et  Stanley ,  qu'en  penses-tu?  youdra-t-il? 

Catee.  —  Stanley  agira  en  tout  comme  Hastings.  « 

Buck. —  Eh  bien  done,  tenons-nous-en  &  ceci ;  tu  iras,  cher 
Catesby,  parler  k  lord  Hastings  de  nos  projets ,  cpmme  d'une 
chose  doign^e,  et  tu  obseryeras  Teflfet  qu'ils  produiront  sur  lui. 
Imite-Ie  k  se  rendre  demain  k  la  Tour,  pour  assister  au  conseil 
ou  sera  fix^  le  jouc.  du  couronuement.  Si  tu  le  trouyes  dispose 
ennotre  fayeur  ,  enct)urage-le  et  r6y6le-lui  tout.  S'il  est  de 
plomb,  de  glace  >  et  malyeillant  enyers  nous,  sois  dem^me, 
brise  l^-dessus ,  et  yiens  njous  rendre  compte  de  ^es  *disposi- 
tions :  car,  demain,  nous  ayons  k  teuir  deu^  conseils  s^par^s,  qu 
toi-m^me  auras  k  jouer  un  grand  rOle.  ^ 
III.  8 
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Olo*  Commeqd  me  to  lord  William  :  tell  him,  Catesby, 
His  dangerous  knot  of  adversaries  •  ^ 
To-morrow  are  let  blood  at  Pomfret^castlei; 
And  bid  my  friend,  for  joy  of  this  good  news. 
Give  mistress  Shore  one  gentle  kiss  the  more. 

Buck.  Good  Catesby,  go,  effect  this  busine^  soundly. 

Cale.  My  good  lords  both,  with  all  the  heed  I  c&a. 

Glo,  Shall  we  hear  from  you,  Catesby,  ere  we  sleep?  , 

Cales.  You  shall,  my  lord, 

Glo.  At  Crosby-place ,  there  shall  you  find  us  both. 

{Exit  Catesby.) 

Buck.  Now,  my  lord,  what  shall  we  do,  if  we  perceive 
Lord  Hastings  will  not  yield  to  our  complots? 

Glo.  Chop  off  his  head,  man;  —  somewhat  we  will  do 
And,  look,  when  I  am  king,  claim  thou  of  me 
The  earldom  of  Hereford ,  and  all  the  moveables 
Whereof  the  king  my  brother  was  possess'd. 

Buck.  I'll  claim  that  promise  at  your  grace's  hand. 

Glo.  And  look  to  have  it  yielded  with  all  kindness. 
Come,  let  us  sup  betimes;  that  afterwards 
We  may  digest  our  complots  in  some  form. 

{Exeunt.) 

SCENE  II.  —  Before  Lord  Hastings'  House. 

Enter  a  Messenger. 

Mess.  My  lord,  my  lord,  —  {KnodUng.) 

Hast.  {WUhin.}       ,    Who  knocks? 

Mess,  ^  One  from  Lord  Stanley. 

Uasi  (Within.)  What  is't  o'clock? 

Mess.  Upon  the  stroke  of  four. 

Enter  Hastings. 

Hast.  Cannot  thy  master  sleep  these  tedious  tiights? 
Mess.  So  it  should  seem  by  that  I  have  to  say. 
First ,  he  commends  him  to  your  noble  lordship. 
Hast.  And  then , 
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6r/o.— Fais  mes  compliments  A  lord  William ;  dis-lui,  Catcsby, 
que  le  groupe  dangerenx  de  ses  ennemis  laissera  demain  son 
sang  au  chateau  de  Pomffet,  et  n'ot:d)liepas  de  dlrti  kmon  ami 
de  donner,  en  r^jouissance  de  cette  bonne  nouyette,  an  doux 
baiser  de  plus  a  n^striss  Shore. 

5uc*.— Va,  bon  Castesby^  i^mplf!i  cette  mission  AVec  ikh. 

Cotes. — Mes  bons  lords,  je  ferai  de  mon  mi^stct. 

Glo. — Auroii»-nons  de  vos  notivelles,  Catesby,  avanide  nous 
coucher? 

Cales. — Oui,  mylord. 

Glo. — Alors,  k  Cro^y ;  vous  nous  y  iroureres  tous  deux. 

(Cafefbysori.) 

Btiek. —  Maiiitenant ,  mylord,  si  nous  voyons  que  lord  Has- 
tings soit  contraire  k  nos  complots,  que  ferons-nous? 

Glo.  —  Toraber  sa  t^te;— nous  ferons  ce  quil  faudra.— 
N'oublie  pas,  quand  je  serai  roi ,  de  me  demander  le  comt6 
d'Hereford  et  tons  les  objets  dont  le  roi  mon  fr^re  6(aft  en 
possession. 

J?iwft.— Jer^clamerai  un  jour  cette  promesse  de  votregr^ce. 

Glo.  —  Et  sache  bien  qn'elle  te  sera  accord^e  de  tout 
coeur.  Allons  souper  de  bonne  heure,  afin  de  mieux  dig^rer  en* 
suite  nos  projets. 

{lUsoTtent.) 

SCfiNE  II.  —  Devant  la  Mai  son  de  Lord  Hastingf 

UnMessagtr  entre, 

Le  mess.  ( Frappant  d  la  porfe.) —Mylord,  mylord  I 
Hast.  (De  rintSrieur.)  —  Qui  frappe? 
Le  mess.  —  Quelqu'un  de  la  part  de  lord  Stanley. 
East.  [Be  VintMeur.) — Quelle  heure  est-il? 
Le  me$9,  — Pr6s  de  quatre  heures. 

Hastings  entre. 

Hast,  (entrant)— Ton  maltrenegoOt6  done  pas  les  douceurs 
do  sommeil  pendant  ces  longues  nuits? 

Le  mess. — On  le  croirait  d'apr6s  ce  que  j*ai  k  vous  dire,  l^a- 
bord,  il  salue  voire  noble  seigneurie. 

jGr<wi.  — Apr^s? 
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Men.  And  then  be  sends  you  word,  he  dreamt 
To'-night  the  boar  had  rased  off  his  helm  : 
Besides 9  he  says^  there  are  two  councils  held; 
And  that  may  be  determined  at  the  one , 
Which  may  make  you  and  him  to  rue  at  the  other. 
Therefore  he  sends  to  know  your  lordship's  pleasure,^ 
If  presently  you  will  take  horse  with  him, 
And  with  all  speed  post  with  him  toward  the  north, 
.  To  shun  the  danger  that  his  soul  divines. 

Hast.  Go ,  fellow ,  go ,  return  unto  thy  lord; 
Bid  him  not  fear  the  separated  councils  : 
His  honour,  and  myself,  are  at  the  one ; 
.  And,  at  the  other,  is  my  good  friend  Gatesby; 
Where  nothing  can  proceed ,  that  toucheth  us , 
.  Whereof  I  shall  not  have  intelligence. 
Tell  him,  his  fears  are  shallow,  wanting  instance : 
And  for  his  dreams— I  wonder,  he's  so  fond 
To  trust  the  mockery  of  unquiet  slumbers  : 
To  fly  the  boar,  before  the  boar  pursues , 
Were  to  incense  the  boar  to  follow  us, 
And  make  pursuit ,  where  he  did  mean  no  chase. 
Go ,  bid  thy  master  rise  and  come  to  me ; 
And  we  will  both  together  to  the  Tower, 
Where,  he  shall  see,  the  boar  will  use  us  kindly. 

Mess.  I'll  go,  my  lord,  and  tell  him  what  you  say.  (Exit.) 
Enter  C  atesby. 

Cotes.  Many  good  morrows  to  my  noble  lord  I 

Hast.  Good  morrow,  Gatesby ;  you  are  early  stirring  : 
What  news,  what  news,  in  this  our  tottering  state? 

CiUes.  It  is  a  reeling  world,  indeed,  my  lord; 
And,  I  believe,  will  never  stand  upright, 
Till  Richard  wear  the  garland  of  the  realm. 

Hast.  Howl  wear  the  garland?  dost  thou  mean  the  crown? 

Cate$%  Ay,  my  good  lord. 

Hast.  I'll  have  this  crown  of  mine  cut  from  my  shoulden , 
Before  I'll  see  the  crown  so  foul  misplac'd. 
But  canst  thou  guess  that  he  doth  aim  at  it? 

Gates.  Aj",  on  my  life ;  and  hopes  to  find  you  forward 
Upon  Hi  party,  for  the  gain  thereof : 
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Ia  men, — Apr^s,  il  vous  envoie  dire  qu'il  a  cette  nuit, 
que  le  saaglier  avait  jet6  son  masque ;  qu*ea  outre ,  Toa  tient 
deux  conseils ,  et  qu'il  se  pourrait  que  daus  I'ua  on  prit  une 
r^lution  qui  pourrait  vous  faire  repentir,  vous  et  lui,  d'etre  de 
Tautre ;  il  me  charge  done  de  savoir  si  le  bon  plaisir  de  voire 
seigneurie  est  de  monter  k  cheval  avec  lui  k  rinstant,  et  de  Aiir 
ensemble,  en  toute  hAte ,  vers  le  nord^  afin  d'^chapper  au  dan- 
ger que  son  ftme  pr^voit. 

Hast. — ^Ya,  mon  ami,  retoume  k  ton  maltre;  dis-lui  qu'ihn' j 
arien  k  craindre  de  ces  deux  conseils  s^par^s  :  son  honneur  et 
moiy  nous  sommes  dans  Tun :  dans  Tautre  est  mon  amiCatesby ; 
rienne  s'y  fera,  relativement  4  nous,  sans  que  j'en  sois  inform^ 
Dis-lui  que  ses  craintes  sont  vaineset  mal  fondles.  Quant  aus 
songes,  je  m*^tonne  qu'il  ait  la  faiblesse  d'ajouter  foi  aux  illu- 
sions d*unsonmieil  agit^Fuirle  sanglier,  avant  quele  sanglier 
nous  attaque,  ce  serait  Texciter  inous  poursuivre  etinous 
donner  la  chasse,  quandiln'y  pense  point.  Va,  dis  &  ton  maltre 
de  se  lever,  de  venir  me  joindre :  nous  irons  ensemble  k  la  Tour^ 
o£i  il  verra  que  le  sanglier  nou3  fera  bonnes  mine. 

Le  mess. — J'y  vais,  mylord,  et  je  lui  rapporterai  vos  paroles. 

{Usoru) 

Catesby  enlre. 

(kUe$,  —  Mille  bonjours  k  mon  noble  lord ! 

Hoit. — Bcmjour,  Catesby  1  Vous  aes  lev6  de  bonne  heure^ 
aujonrd'hui  1  quelles  nouvelles,  quelles  nouvelles  dans  notre 
^tat  chancelant? 

Cotes.  —  L'^taty  il  est  vrai,  mylord,  est  chancelant :  je  crois^: 
qu'il  ne  sera  ferme ,  qu'au  jour  od  Richard  portera  le  diad^me... 

Hast. — Comment,  le  diaddme  I  Yeux-tu  dire  la  couronne  ? 

Cotes.  ^  Qui,  mon  cher  lord. 

Hast.  —  Oh,  i'aurai  eu  cette  couronne-l^i  {il  ports  la  main, 
dtatite)  enlev^e  de  dessus  mes  ^paules,  avant  de  voir  la  cou- 
ronne d'Angleterre  si  odieusement  d^plac^e.  Mais  penses-tu 
qu'il  porte  ses  vues  jusque-l&? 

Cotes.  —  Qui,  sur  ma  vie;  et  il  compte  sur  votre  appui 
pour  raider  k  y  parvenir;  dant  cette  conflance,  il  m'cnvoio 
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And^  .tbereuinoD ,  \ie  sends  you  this  good  iiews 

That  f  this  same  very  dajf,  your  enemies , 

The  kindred  of  the  queen,  must  die  at  Pomfret. 

Hasi*  Indeed,  I  am  no  mourner  for  that  news> — 
Because  they  have  been  still  my  adversaries  : 
But,  that  Vll  give  my  voice  on  Richard's  side 
To  bar  roy  master's  heirs  m  true  descent  ^ 
God  knows,  I  will  not  do  it,  to  the  death. 

€ate$.  God  keep  your  lordship  in  that  gracious  mind  t 

BfMt.  But  I  shall  laugh  at  this  a  twelvemonth  hence,, 
That  they,  who  bfouglit  me  in  my  master's  hate, 
I  live  to  look  upon  their  tragedy. 
Well,  Gatesby,  ere  a  fortnight  make  me  older, 
send  some  packmg,  that  yet  think  not  on't. 

Catu*  'Fis  a  vile  thing  to  die,  my  gracious  lord , 
When  men  are  unprepared,  and  look  not  for  it. 

HaH.  O  monstrous,  monstrous  1  and  so  falls  it  out 
With  Rivers,  Vaughan,  Grey :  and  so  'twill  do 
With  some  men  else,  who  think  themselves  as  safe 
As  thou  and  I;  who,  as  thou  know^st ,  are  dear 
To  princely  Richard  and  to  Buckipgh^m. 

Ca/d!f.,i;he princes  both  make  high  account  of  you ,  — 
For  they  account  his  head  upon  the  bridge.  [Aside,) 

Hasi.  I  know,  they  do;  and  I  have  well  deserv'd  it. 
Enter  Stanlxt* 
Come  on,,  ccpne  on,  where  is  your  boar-spear,  man? 
F^ar  you  the  boar,  and  go  so  unprovided? 

Stan.  My  lord,  good  morrow ;  and  good  morrow,  Gatesby :— * 
You  may  jest  on ,  but ,  by  the  holy  rood , 
I  do  not  like  these  several  councils  ,1. 

Bast.  My  lord,  I  hold  my  life  as  dear  as  your's; 
Aim!  never,  in  my  life,  I  do  p^rotest, 
Was  it  more  precious  to  me  than  'tis  now  : 
Think  you^  but.  that  I  know  our  state  secure, 
I  woulrf be  so' triumphant  as  I  am?     *  , 

Sjian.  The  lords  at  Pemfret,  when,  they  rode  from  London  ,^ 
Were  jocund,  and  supposed  their  states  were  sure, 
And  they,  indeed,  had  no  cause  to  mistrust; 
BtA  yet ,  you  see ,  how  soon  the  day  o'er-^ast. 
This  sudden  stab  of  rancotti*  I  misdoubt; 
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Yous  porter  ces  bonnes  nouvelles :  avjourd'faui  m^me,  vos  ea- 
nemis,  les  parents  de  la  teine,  doiyent  mourir  k  Pomfret. 

JI«»<,— Vrail  je  n'eu  pleurerai  point;  ils  ont  toujours  6t6 
mes  ennemis ;  mais,  que  je  douue  ma  voix  k  Richard  pour  d6- 
pouiller  les  hdritiers  legitimes  de  mou  maltrel  Dieu  sait  que  je 
ne  le  ferai  pas ,  quand  je  devrais  mourir  \ 

Coles. — Bleu  garde  votre  seigneurie  dansde  si  louables  sen- 
timents I  I 

Hast.  — Mais,  j'en  rirai  encore  dans  un  an,  si  je  vois  la  fin 
tragique  de  ceux  qui  m^vaient  attir^  la  haine  de  mon  mattre  I 
Par  Dieu,  Gatesby,  avant  qneje  sois  plus  vieux  de  quhize  jours, 
j^en  saurai  d^p^cher  bien  d'autres  encore  qui  n'y  pensent  guere  f 

Cates. — C'est  une  affreuse  chose,  mon  graeieux  lord^  que  de 
mourir,  quand  on  n'y  est  pas  pr^par^,  quand  on  ne  pense  m^me 
pas  k  mourir. 

JI(M<.— Oh,  affreuse  1  affreuse  1  et  c'est  ce  qui  arrive  k  Vau- 
ghan,  ^Rivers  et  k  Grey;  c*est  ce  qui  arrivera  k  quelques 
autres  encore ,  qui  se  croient  aussi  bien  en  sdret^  que  vous  et 
moi,  qui  tons  deux,  vous  le  savez,  sommes  churls  du  prince 
Richard  et  de  Buckingham. 

CaUs.  —  Ces  deux  princes  vous  placent  tr^s-haut  dans  leur 
estime.  {Apart. )  Ya,  Hsplaceront  ta  t^te  au hant  du  pont. 

Moit.'^Je  lesais,  el  certes  je  I'ai  bien  m^rit6. 

Stanley  enfre. 
AUons ,  allons ;  oil  done  est  votre  ^ea ,  mon  cher  ?  comment  t 
vous  craignez  le  sangUer  et  vous  marchez  ain^  sansarmes? 

Stan. — Bonjour,  mylord,  bonjour,  Catesby,  Iflare  ^  vpus  d*en 
rire,  mais  par  la  Sainte-Croix,  je  n^aime  pas  tons  ces  conseils, 
moil 

Hast.  —  Mylord ,  je  tiens  k  ma  vie ,  autant  que  vous  it  la 
vdtre,  et  jamais ,  je  vous  jure ,  elle  ne  m*a  6t^  si  pr^cieuse  qu*au- 
jourd'hui.  Pensez-vous  que,  si  nous  avions  quelque  chose  k 
redouter,  je  fusse  aussi  triomphant  que  je  le  parais  ? 

Stan.  —  Les  lords  prisonniers  de  Pomfret,  quand  ils 
partirent  de  Londres ,  ^taient  joyeux ;  ils  se  croyaieht  bien 
en  stiret^;  et,  en  v^rit^',  ils  n'avaient  aucun  sujet  de  de- 
fiance; cependant  vous  voyez  avec  quelle  rapidity  Torage 
est  venu.  Ce  coup  si  soudain  de  la  haine  m'inqui^te; 
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Pray  God,  I  say,  I  proye  a  heedless  coward! 
What,  shall  we  toward  the  Tower?  the  day  is  spent. 

Hcut.  Come,  come,  hare  with  you.— Wot  you  what,  my  lord? 
To-day,  the  lords  you  talk  of  are  beheaded. 

Stan.  They,  for  their  truth ,  might  better  wear  their  heads. 
Than  some  that  have  accus'd  them ,  wear  their  hats. 
But  come,  my  lord,  let's  away. 

Enter  a  Pursuivant. 

Hast.  Go  on  before,  FlI  talk  with  this  good  fellow. 

{Exeunt  Stanley  and  Catesbu-) 
How  now,  sirrah?  how  goes  the  world  with  thee? 

Pur*.  The  better,  that  your  lordship  please  to  ask. 

Hast.  I  tell  thee,  man,  'tis  better  with  me  now. 
Than  when  thou  met'st  me  last  where  now  we  meet : 
Then  I  was  going  prisonw  to:the  Tower, 
By  the  suggestion  of  the  queen's  allies; 
But  now,  I  tell  thee,  (keep  it  to  thyself,} 
This  day  those  enemies  are  put  to  death. 
And  I  in  better  state  than  ere  I  was. 

Purs.  God  hold  it,  to  your  honour's  good  content  I 

Hasi.  Gramercy ,  fellow :  There,  drink  that  for  me. 

{Throwing  kirn  his  purse.) 

Purs.  I  thank  your  honour.         {Exit  Pursuivant.) 
Enter  a  Priest. 

Priest.  WeU  met,  my  lord;  I  am  glad  to  see  your  honour. 

Hast.  I  thank  thee,  good  Sir  John,  with  all  my  heart. 
I  am  in  your  debt  for  your  last  exercise ; 
Come  the  next  Sabbath,  and  I  will  content  you. 

Enter  Buckingham. 

Buck.  What,  talking  with  a  priest ,  lord  chamberlain? 
Your  friends  at  Pomfret ,  they  do  need  the  priest ; 
Your  honour  hath  no  shriving  work  in  hand. 

Hast.  'Good  faith,  and  when  I  met  this  holy  man, 
The  men  you  talk  of  came  into  my  mind. 
What,  go  you  toward  the  Tower? 

Buck.  I  do,  my  lord;  but  long  I  cannot  stay  there  : 
I  shall  return  before  your  lordship  thence. 
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Dieu  veuille  que  la  suite  prouye  que  mes  craintes  ^taient 
vainesi  Eh  bien  y  allons-nous  ^a  Tour?  le  jour  s'avance. 

Ha$t,  —  AllonSy  allons,  j'ai  quelque  chose  k  vous  dire  :  de- 
yinez-vouSy  mylord?  aujourd'hui  les  lords  dont  vous  parlez  ont 
la  t6te  couple. 

Stan.  — H^las  i  pour  leur  fid^lit^,  ils  ^talent  plus  dignes  de 
porter  leur  t^te,  que  certains  de  leurs  accusateurs  de  porter 
leurs  chapeaux.— Venez,  mylord,  partons. 

Un  Poursuivant  dfarmei  enlre. 

Hast. — ^^PrteMez-moi ;  j'ai  k  parler  ace  brave  homrae.  {Stan- 
ley et  Catesby  tor  tent. )  Hol^l  ami,  comment  vont  les  affaires? 

Le  pours.  —  D'autant  mieux  pour  moi  que  votre  seigneurie 
veut  bien  s'en  informer. 

Hast. — ^Et  moi,  mon  brave,  j'ai  k  te  dire  aussi  que  les  choses 
Yont  mieux  pour  moi ,  que  la  demi^re  fois  que  nous  nous 
sommes  rencontres  ici  m6me.  Alors  j'allais  en  prison  k  la  Tour, 
grkce  aux  intrigues  des  parents  de  la  reine;  maintenant,jeteledis 
en  confidence  ,  ces  ennemis-l&  vont  6tre  mis  k  mort,  et  moi  je 
suis  en  meilleure  passe  qu'alors,  je  t'assure. 

Le  pours.  —  Dieu  veuille  vous  y  garder  k  la  satisfaction  de 
voire  honneurl 

Hast.  —  Grand  merci,  mon  brave ;  tiens,  voili  pour  boire  k 
ma  sant^.  ( 11  luijette  sa  bourse. ) 

Le  pour. — Je  rends  grAce  k  votre  honneur.  *  ( Jl  sort. ) 
Vn  Pritre  entre. 

LeprHre.  — Bonne  rencontre,  mylord,  je  suis  heureuxde 
vous  voir. 

Hast.  ^  Merci,  bon  sir  John,  Buerci  de  tout  mon  coeur.  Ah  I 
je  vous  suis  redevable  pour  votre  dernier  office :  venez  di- 
manche,  vous  serez  content  de  moi. 

Buckingham  entre. 

Buck.  —  Quoil  avec  un  pr6tre,  mylord  chambellan?ce  sont 
vos  amis  de  Pomfret  qui  ont  besoin  d'un  pritre ;  mais  votre 
honneur  n'a  pas  de  confession  k  faire. 

Hast. — Sur  ma  foi,  quand  j'ai  rencontr^  ce  saint  homme> 
ceux  dont  vous  parlez  me  sont  revenus  enTesprit.  —  Eh  Iwen , 
allez-vous  i  la  Tour? 

Buck.  —  Oui,  mylord;  mais  je  n'y  resterai  pas  long-temps  > 
j*cn  sortirai  avant  votre  seigneurie. 
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Hast,  Nay ,  like  enough ,  for  I  stay  dinner  there. 
Buck.  And  sapper  too,  although  thou  know'st  it  not. 

(Aiide.) 

Come,  will  you  go? 
Hast,  ril  wait  upon  your  lordship. 

.  (Exeunt,) 

SCENE  III.  POMFRET.  —  Betoeb  the  Castle. 

Enter  Rat  cliff,  tcith  a  guard,  conducting  Rivers,  Grey, 
and  Vavghan,  to  execution. 

Rat.  Come  9  bring  forth  the  prisoners. 

Riv.  Sir  Richard  Ratcliff,  let  me  tell  thee  this,  — 
To-day,  shalt  thou  behold  a  subject  die. 
For  truth,  for  duty,  and  for  loyalty, 

Gref^.  God  keep  the  prince  from  all  the  pack  of  you  f 
A  knot  you  are  of  damned  blood-suckers. 

Vaugh.  You  live,  that  shall  cry  woe  for  this  hereafter. 

Rat.  Despatch;  the  limit  of  your  liv^s  is  out. 

Riv.  0  Pomfret,  Pomfretl  0  thou  bloody  prison. 
Fatal  and  ominous  to  noble  peers  I 
Within  the  guilty  closure  of  thy  walls, 
Richard  the  Second  here  was  hack'd  to  death : 
And,  for  more  slander  to  thy  dismal  seat, 
We  give  thee  up  our  guiltless  blood  to  drink. 

Grey.  Now  Margaret's  curse  is  fallen  upon  our  heads^ 
When  she  exclaim'd  on  Hastings,  you,  and  I, 
For  standing  by  when  Richard  stabbM  her  son. 

Riv.  Then  curs'd  she  Hastings,  then  curs'd  she  Biickingham> 
Then  curs'd  she  Richard  :  —  O,  remember,  God, 
To  hear  her  prayers  for  them ,  as  now  for  us  I 
And  for  my  sister,  and  her  princely  sons. 
Be  satisfied,  dear  God,  with  our  true  bloods. 
Which,  as  thou  know'st,  unjustly  must  be  spilt! 

RcU.  U ake  haste,  the  hour  of  death  is  expiate. 

Riv.  Come,  Grey, — come,  Vaughan,— let  us  here  embrace: 
Farewell,  until  we  meet  again  in  heaven. 

(Exeunt.) 
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Hast.  —  Cela  est  probable ;  car,  j*y  reste  a  diner. 
Buck.  {A  pari.) — Et  k  souper  aussi,  quoique  tune  t'en  doutes 

pas.  —  AUoim,  ▼enez-rous  ? 
Hast.  — Je  Yous  suis,  mylord.  {lis  sortent. ) 

SC£N£  hi.  —  Pompret.  —  Devant  le  Chateau. 

Ratcliff  entre,  avee  des  gardes,  canduisant  d  la  mart  Rivers, 
Grey  et  Vaughan. 

Rat.  —  Alioiis>  ^^mmeoez  lea  prtsonoiers. 

Biv.  —  Sir  Richard  Ratcliff^  laisse-moi  te  dire  un  mot;  au- 
jourd'hui  tu  vas  voir  mourir  un  sujet  fidele,  victime  de  son  de- 
voir et  de  sa  loyaut^. 

Grey. — Dieu  sauye  le  prince  de  toute  votre  engeance  I  vous 
n'^ies  qu'une  troupe  de  vampires  maudits. 

Van.  —  Vous  vivez  pour  crier  plus  tard,  malheur  sur  tout 
ceci.  '  • 

Rat.  —  D^p^chons :  vous  avez  pass6  le  terme  de  votre  vie. 

lift?.— OPomfretlPomfretl  0  toi  sanglante  prison,  fatale 
aux  nobles  pairs  de  ce  royaumel  Dans  Tenceinte  <^upable  de 
tes  murs  fiit  assassin^  Richard  11,  et,  pour  que  ton  sanglant  s^- 
jour  soft  plus  odieux  encore,  nous  allons  t'abreuver  de  notre 
sang  innocent. 

Grey.  —  Oh,  maintenant  elle  retombe  sur  nos  t^tes,  la  ma- 
l^iction  de  Marguerite,  lorsqu*elle  nous  a  maudits,  Hastings, 
vous  et  mol,  pour  6tre  rest^s  tranquilles,  pendant  que  Richard 
poigpardait  son  fils. 

Riv.  —Mais  elle  a  maudit  ^galemeifit  Buckingham,  Hastings, 
et  Richard  lui-m^me. — Oh  I  souviens-toi,  mou  Dieu,  d'exaucer 
ses  pri^res  contre  enx,  comme  tu  les  exauces  afujoari'hui  Gontre 
nous  I  Mais  ma  sosur  et  ks  princes  ses  fils  I  Sois  satisfbit , 
6  Dieu  bon ,  de  notre  sang  fiddle  qui ,  tu  le  sais,  va  eeuler  in- 
justement. 

Rat. — Finissong;  Tbeure  de  votre  Kiort  est  d^'^  pass^e. 
Hit?.  —  Viens  Grey,  viens  Vaughan,  embrassons-nous.  ici  :^ 
adieu,  jusqu'a  noire  reunion  pr(fohaine  au  ciel. 

( Us  sartent.  ^ 
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SCENE.  IV.  —  London.  —  A  Room  in  the  Tower. 

Buckingham,  Stanley,  Hastings,  the  Bishop  of  Ely, 
Catesby,  Loyel,  and  others,  sitting  at  a  table;  officers  of 
the  council  attending. 

Hast.  Nowy  noble  peers  >  the  cause  why  we  are  met 
Is — to  determine  of  the  coronation : 
In  God*s  name,  speak,  when  is  the  royal  day? 

Buck.  Are  all  things  ready  for  that  royal  time? 

Stan.  They  are;  and  want  but  nomination, 

Ely.  To-morrow  then  I  judge  a  happy  day. 

Buck.  Who  knows  the  lord  protector's  mind  herein? 
Who  is  most  inward  with  the  noble  duke? 

Ely.  Your  grace,  we  think,  should  soonest  know  his  mind. 

Buck.  We  know  each  other's  faces :  for  our  hearts , 
He  knows  no  more  of  niine>  than  I  of  yours; 
Nor  I,  of  his,  my  lord,  than  you  of  mine;  — 
Lord  Hastings ,  you  and  he  are  hear  in  love. 

H<ut.  I  thank  his  grace ,  I  know  he  loyes  me  well ; 
But,  for  his  purpose  in  the  coronation, 
I  have  not  sounded  him,  nor  he  deliver'd 
His  gracious  pleasure  any  way  therein : 
But  you 9  my  noble  lord ,  may  name  the  time; 
And  in  the  duke's  behalf  I'll  give  my  voice , 
Which,  I  presume ,  he'll  take  in  gentle  part« 

Enter  Glogesteb. 

Ely.  In  happy  time,  here  comes  the  duke  himself. 

Glo.  My  noble  lords  and  cousins,  all,  good  morrow  : 
I  have  been  long  a  sleeper;  but,  I  trust. 
My  absence  doth  neglect  no  great  design. 
Which  by  my  presence  might  have  been  concluded. 

Buck.  Had  you  not  come  up  on  your  cue,  my  lord, 
William  lord  Hastings  had  pronounc'd  your  part, — 
I  mean,  your  voice,— for  crowning  of  the  king. 
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SG^NE  IV.— ALoNDREs.  —  Une  Ghavbrb  dans  la 

TOUB. 

Buckingham,  Stanley,  Hastings,  rtv^que  d*£LY,  Ca- 
TESBT,  LoYEL,  etc,  ossis  autouf  d'une  (able;  prStentsles 
effieiers  du  Conseil. 

East. — Nobles  pairs,  Tobjet  de  notre  reunion  est  de  fixer  le 
jour  du  couroDnement;  aunom  de  Dieu,  dit^,  quand  sera  ce 
jour  solennel? 

Buck.  —  Tout  est-ilpr^t  pour  cette  royale  c^r^monie? 

Stan,  —  Tout :  il  ne  reste  plus  qu'4  en  fixer  le  jour. 

Vivique  d'Ely.  —  A  demain  alors :  il  me  semble  que  c'est  un 
jourheureusement  choisi. 

4  Buck.  —  Qui  de  yous  ici  connatt  les  intentioas  du  lord  pro- 
teciiir?  lequel  est  le  plus  aYant  dans  la'confiance^du  noble 
due? 

Livique  d*Ely.  — C'est,  h  ce  que  nous  croyons,  Yotre  grAce 
qui  connalt  le  mieux  sa  pens^e. 

^tt^fc.— Nous  connaissons  tous  nos  Yisages,  mais  quant  k  nos 
coeurs,  le  due  ne  connalt  pas  plus  le  mien  que  moi  les  YOtres,  et 
je  ne  connais  pas  plus  le  sien,  mylord,  que  Yousne  connaissez  le 
mien^  -«-Lord  Hq^gs^  Youset  le  noble  due  dtes  li^s  d'amiti^. 

Hast,  -r^^ui,  je  sqfc^iue  sa  grAce  m'aime  bien,  et  je  ne  suis 
pas  in^faT;  mis,  pow  ses  intentions  sur  le  couronneinent,  je 
ne^  point  sond6  sur  ce  sujet,  et  il  ne  m'a  en  aucune  fagon 
fait  connaltre  ses  gracieuses  Yolontds;  mais  yous,  mon  noble 
lord,  yous  pourriez  fixer  le  jour,  etjc  donnerai  ma  Yoix  aunom 
du  noble  due :  j'ose  esp6rer  qu'il  le  prendra  en  bonne  part. 

Glogester  entre. 

L'dv^que  d'Ely.  —  Heureusement  Yoici  le  due  lui-m^me. 

(7/0.— Mes  nobles  seigneurs  et  cousins,  bonjour  k  yous  tous ! 
J'ai  dormi  tard  ce  matin ;  mais  je  pense  que  mon  absence  ne 
YOUS  a  fait  negliger  aucun  des  int6r6ts  importants  qui  devaient 
se  r^gler  en  ma  presence. 

Buck.  —  Si  YOUS  n'6tiez  entr^  tout  a  propos,  mylord,  lord 
William  Hastings  yous  aurait  remplac^ ,  je  ycux  dire  qu'il  au- 
rait  donn^  votre  voix  pour  le  couronnement  du  roi. 
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Glo.  Than  my  lord  Hastings,  no  man  might  be  bolder; 
His  lordship  knows  me  well,  and  loves. me  well.-^ 
My  lord  of  Ely,  when  I  was  last  i»  Holborn, 
1  saw  good  strawberries  in  your  garden  there; 
I  do  beseech  you,  send  for  some  of  tfaera. 

Ely.  Marry,  and  will,  my  lord,  with  toil  my  heart, 

(Exit  Ely.) 

Glo.  Cousin  of  Ruckingliam,  a  word  with  you. 

[Takes  him  aside.) 
Catesbyhatb  sounded  Hastings  in  our  business; 
And  finds  the  testy  gentleman  so  hot. 
That  he  will  lose  his  head ,  ere  give  consent, 
His  master's  child ,  as  worshipfuUy  he  terms  it. 
Shall  lose  the  royalty  of  England's  throne. 

Buck.  Withdraw  yourself  awhile,  m  go  with  you. 

[Eopeunt  Gloeester  and  BuckiiMiham.) 

Stan.  We  have  not  yet  set  down  this  day  of  triomphi^  • 
To-morrow,  in  my  judgment,  is  too  sudden, 
For  I  myself  am  not  so  weU  fvrovided , 
As  else  I  would  be ,  were  the  day  prolonged. 

Rs-enter  Bishop  of  Ely. 

Ely.  Wh^re  is  my  lord  protector  ?  I  have  sent 
For  these  strawberries. 

Hast,  His  grace  looks  cheerfully  and  so^th  this  morning; 
There's  some  conceit  or  other  likes  lii^^ll , 
When  he  doth  bid  good  morrow  with  such  spirit. 
I  think,  there's  ne'er  a  man  in  Christendom , 
Can  lesser  hide  his  love ,  or  hate ,  than  he ; 
For  by  his  face  straight  shall  you  know  his  heart* 

Stan.  What  of  his  heart  perceive  you  in  his  face , 
By  any  likelihood  he  show'd  to-day? 

Hast.  Marry,  that  with  no  man  here  he  is  offended; 
For,  were  he ,  he  had  shown  it  in  his  looks. 

Re-enter  Glocestee  and  Buckingham. 

Glo.  I  pray  you  all ,  tell  me  what  they  deserve , 
That  do  conspire  my  death  with  devilish  plots 
Of  damned  witchcraft;  and  that  hate  prevail'd 
Upon  my  body  with  their  hellish  charms  ? 

Hast.  The  tender  love  I  bear  your  grace,  my  lord, 
Makes  me  most  forward  in  this  noble  presence 


SciNE  IV.  RICHARD  IIL 


127 


Glo.  —  Certes,  personne  ne  le  pouvait  fairc  avec  plus  d'as- 
sarance  que  lord  Hastings;  sa  sdgneurie  me  connait  et  m'aime 
bien  aus^.  — Mylord  d'£ly ,  lorsque  j'^tais  k  Holbom  la  d^- 
mere  fois,  j'ai  vu  de  belles  fraises  dans  Jvotre  jardin ;  je  vous 
serais  oblig^  de  m'en  envoyer  chercher  quelques  unes. 

L'ivique  d'Ety.  — Vraiment,  mylord^  de  tout  mon  coeur. 

( Jl  son. ) 

Glo.  —  Cousin  de  Ruckingham,  un.niot.  {IlleprenddparL) 
Catesby  a  sond^  Hastings  sur  notre  projet ;  Vent^t^  genttl- 
homme  lui  parait  si  d^vou6  qu'il  perdrait  la  t^te  plut6t  que 
de  consentir  k  ce  que  le  fils  de  son  maltre,  comme  il  Tappelle 
respectueusement,  perde  son  droit  au  tr6ne  d' Angleterre. 

Buck.  —  Sortez  un  instant ;  je  vous  suivrai. 

(  Glocesler  et  Buckingham  torUnt  ensemble.  ) 

Stan,  —  Nousn'avons  pas  encore  fixe  ce  jour  solenneh  De- 
main,  a  mon  avis,  c'est  trop  pr6cipit6 ;  pour  moi,  je  ne  suis  pas 
aussi  bien  pr6par6  que  je  le  serais,  si  ce  jour  6tait  retard^ 
un  pen. 

L'ivique  d'ELY  rentre, 
L'ivique  dtEly.  —  Ou  est  done  mylord  protecteur  ?  —  J'ai 
envoys  cbercher  ces  fraises. 

Hast. — Sa  grikce  paratt,  ce  matin,  joyeuse  et  de  bonne  hu- 
meur  ;^1  faut  que  inylord  de  Glocester  soit  content  de  lui- 
m^me,  ou  qu'il  ait  Tesprit  occupy  de  quelque  id^  qui  lui  plaise, 
pour  nous  avoir  souhait^  le  boi^ur  d'un  air  si  anim^;  je  ne 
pense  pas  que  dans  toute  la  chr^tient^  il  y  ait  un  homme  aussi 
pen  capable  de  cach^r  sa  baine  ou  son  amiti^ :  son  visage  est 
le  miroir  de  son  coeur. 

Stan. — Et  quelle  pens^e  de  son  coeur  avez-vous  done  aper- 
gue  sur  son  visage,  d'apres  les  apparences  de  ce  matin? 

Hast.  —  Certes,  qu'il  n'a  dans  le  copur  de  ressentimen^pour 
personne  ici,  car  il  aurait  paru  dans  ses  yeux. 

Glogssteb  et  RuGEiNGHAH  rentrent. 
Glo.  —  Je  vous  le  demande  k  tous :  que  mMtent  caix  qui 
conspirent  ma  mort  par  les  pratiques  infemales  d'une  magie 
damn^e,  et  qui  sont  venus^boutde  soumettre  mon  corps  k 
leurs  cbarmes  infemaux  ? 

Hast. — La  tendre  amiti6  que  je  porte  k  votre  grAce,  mylord, 
in*enhardit  a  prononcer  le  premier  dans  cette  noble  assembl^e 
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To  doom  the  offenders:  Whosoe'er  they  be, 

I  say,  my  lord,  they  have  deserved  death. 
Gio.  Then  be  your  eyes  the  witness  of  their  evil : 

Look  how  I  am  bewitch'd;  heboid  mine  arm 

Is,  like  a  blasted  sapling,  withered  up: 

And  this  is  Edward's  wife,  that  monstrous  witch, 

Consortied  with  that  harlot ,  strumpet  Shore, 

That  by  their  witchcraft  thus  have  marked  me. 
Hasi,  If  they  have  done  this  deed ,  my  noble  lord, — 
Glo.  If  I  thou  protector  of  this  damn'd  strumpet, 

Talk'st  thou  to  me  of  ifs?  —  Thou  art  a  traitor :  — 

Off  with  his  head;— now,  by  Saint  Paul,  I  swear, 

I  will  not  dine  until  I  see  the  same.  — 

Level,  and  Catesby,  look,  that  it  be  done; 

The  rest,  that  love  me,  rise,  and  follow  me. 

(Exeunt  Council  with  Glocester  and  Buckingham,) 

Hast.  Woe,  woe  I  for  England*  not  a  whit  for  me ; 
For  I,  too  fond,  might  have  prevented  this : 
Stanley  di(ji  dream ,  the  boar  did  rase  his  helm ; 
But  I  disdain'd  it ,  and  did  scorn  to  fly. 
Three  times  to-day  my  foot-cloth  horse  did  stumble. 
And  startled,  when  he  look'd  upon  the  Tower, 
As  loath  to  bear  me  to  the  slaughter-house.  ^ 
Oh  I  now  I  want  the  priest  that  spake  to  me  : 
I  now  repent  I  told  the  pursuivant , 
As  too  triumphing ,  how  mine  enemies. 
To-day  at  Pomfret  bloodily  were  butcher'd , 
And  I  myself  secure  in  grace  and  favour. 
O  Margaret,  Margaret,  now  thy  heavy  curse 
Is  lighted  on  poor  Hastings*  wretched  head. 

Cates.  Despatch,  my  lord,  the  duke  would  be  at  dinner; 
Make  a  short  shrift ,  he  longs  to  see  your  head. 

Hast,  0  momentary  grace  of  mortal  men, 
Which  we  more  hunt  for  than  the  grace  of  God  I 
Who  builds  his  hope  in  air  of  your  fair  looks. 
Lives  like  a  drunken  sailor  on  a  mast; 
Ready,  with  every  nod,  to  tumble  down 
Into  the  fatal  bowels  of  the  deep.  ^ 

Lov,  Gome,  come,  despatch;  'tis  bootless  to  exclaim. 
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la  condamnation  des  coupables.  Quels  qu'ils  soient,  }e  dis,  my- 
lord,  qu'ils  ont  m^rit^  la  mort. 

Glo,  —  Soyez  done  t^moins,  par  vos  propres  jenx,  du  mal 
qu'ils  m'ont  fait.  Voyez  comme  je  suis  sous  fempire  de  leurs 
sortileges!  Regardee  moH  bras;  il  est  dess^ch^  comme  un 
jeune  arbre  frapp6  de  la  gel^e;  et  c*est  Touyrage  de  la  femme  * 
d'fidouard,  de  cette  sorci^re  maudite,  ligu^e  ayec  cette  pro- 
stitute, la  miserable  Shore;  voiUi  comme  leurs  maltfices  m'ont 
marqu6. 

Hast.  —  Si  elles  sont  coupables  de  ce  crime,  mon  noble 
lord  

Glo.  —  Si  I...  toi  ie  protecteur  de  cette  courtisane  damnte» 
tu  OSes  me  dire:  Sil  —  Tu  es  un  traltre. — A  bas  sa  t6te!  — 
Oui,  par  saint  Pau!,  je  jure  de  ne  pas  diner  que  je  ne  Taie  vue  k 
bas. — Level  et  toi  Catesby,  yeillez  k  ce  que  cda  soit  extent^. 
—  Pour  vous  autres,  qui  m'aime  se  leve  et  me  suive. 

( Tout  le  conseilsort  avec  Glocester  el  Buckingham, ) 

JBTo^^— Malheur  Tmalheursur  FAngleterrel  etpas  un  regret 
sur  moi!  car,  insens6que  je  suis,  je  p6u?ais  pr^venir  mon  sort. 
Stanley  ayait  r^yt  que  le  sanglier  ayait  jett  son  masque  ; 
j^ai  d^aignt  cet  ayertissement,  j'ai  eu  honte  de  fuir.  Trois  fois 
aujourd'hui  mon  bon  cheyal  de  bataille  a  bronchi  et  s'est  cabr6 
a  la  vue  de  la  Tour,  comme  s'il  et^t  refus6  de  me  porter  k  la  bou- 
cherie.  Oh ,  maintenant,  j'aurais  besoin  du  pr^tre  qui  me  par- 
lait  tant6t  I  Que  je  me  repens  d'avoir  dit  a  ce  poursuivant,  avec 
on  air  si  triomphant,  que  mes  ennemis  subissaient  aujour'dhui, 
k  Pomfret ,  une  mort  sanglante,  et  que  moi  j'^ais  assure  de 
rester  en  grftce  et  en  faveurl  0  Marguerite !  Marguerite  I 
c*est  aujourd^hui  que  ta  pesante  malMiction  retombe  sur  la 
t^e  du  pauvre  et  malheureux  Hastings  t 

Co^e*.— Vlte,  mylord :  le  due  attend  pour  diner ;  soyez  bref 
dans  voire  confession  ;  il  est  presst  de  voir  voire  ttte. 

Hast.  0  faveur  passag^re  deshommes,  que  nous  recherchons 
bien  plus  que  la  gr&ce  de  Dieu !  celui  qui  fonde  son  esptrance 
sur  la  foi  de  ton  sourire  trompeur,  ressemble  au  matelot  ivre 
au  haul  d'un  mat :  la  moindre  secousse  peut  toujours  le  pr^ 
cipiter  dans  les  fatales  profondeurs  de  Tablmel 

lot?.  —  AUons,  aliens,  vite;  c'est  peine  perdue  que  vot 
lamentations. 

m.  9 
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Ha9i.  0,  bloody  Richard miserable  England! 
I  prophesy  the  fearfulFst  time  to  thee , 
That  ever  wretched  age  hath  looked  upon.— 
Come,  lead  me  to  the  block  /bear  Wm  ray  head; 
They  smile  at  me,  who  shortly  shall  be  dead.  (Exeunt.) 

SCENE  v.— TiaE  same.— The  Tower  Walls. 

Enter  Glogester  and  Buckingham,  in  rusty  armour,  mar- 
vellous Hi-favoured' 

Glo.  Come,  cousin,  canst  thou  quake,  and  change  thy  colour? 
Murder  thy  breath  in  middle  of  a  word^ 
And  then  again  begin ,  and  stop  again , 
As  if  thou  wert  distraught,  and  mad  with  terror? 

Buck.  Tut,  I  can  counterfeit  the  deep  tragedian; 
Speak,  and  look  back,  and  pry  on  every  side, 
Tremble  and  startvat  wagging  of  a  straw , 
Intending  deep  suspicion :  ghastly  looks 
Are  at  my  service ,  like  enforced  smiles ; 
And  both  are  ready  in  their  offices , 
At  any  time,  to  grace  my  stratagems. 
But  what  j  is  Catesby  gone? 

Glo.  He  is;  and,  see,  he  brings  the  Mayor  along. 
Enter  the  Xorrf  Mayor  and  Cateshy. 

Buck,  Let  me  alone  to  entertain  him.  —  Lord  Mayor^ 

Gh.  Look  to  the  draw-bridge  there. 

Buck.  Hark,  harki  a  drum. 

Glo.  Catesby,  overlook  the  walls. 

Buck.  Lord  Mayor,  the  reason  we  have  sent  for  you , 

Glo.  Look  back,  defend  thee,  here  are  enemies. 

Buck.  God  and  our  innocence  defend  and  guard  us  I 
Enter  LovEL  and  Ratcliff  with  Hastings"  head. 

Glo.  Be  patient,  they  are  friends;  Ratcliff,  and  Lovel. 

Lov.  Here  is  the  head  of  that  ignoble  traitor, 
The  dangerous  and  unsuspected  Hastings. 

Glo.  So  dear  I  lov'd  the  man ,  that  I  must  weep. 
I  took  him  for  the  plainest  harmless't  creature, 
Thatbreath'd  upon  the  earth  a  christian; 
Made  him  my  book,  wherein  my  soul  recorded 
The  history  of  all  her  secret  thoughts: 


Scbnb  V.  RICHARD  hi.  131 

HoBt.'^O  sauguinaire  Richard  I  Triste  Angleterre,  jc  te  pr6. 
dis  les  jours  les  plus  ^pouyantables  qu'aient  jamais  vus  Ics 
siMes  les  plus  malheureux  I  —  AUtins^  coiiduiscz^-moi  k  T^cha- 
feud ;  portez-lui  ma  tae;  il  y  en  a  qui  doari^nt  k  ma  ihoirt  et 
qui  me  suivront  bienttft. 

SCfiNE  v.  —  A  LONDRES. —  Les  murs  de  la  Tour. 

Glocester  ei  Buckingham  entrenty  couvert$  d'armures 
TouUlies  ei  en  miserable  Hat, 

Glo.  —  Viens,  cousin :  dis-moi,  peux-tu  trembler  et  chan- 
ger de  couleur^  perdre  haleine  au  milieu  d*un  mot,  recom- 
mencer  ensuite,  puis  t'arr^ter  encore,  comme  si  tu  avais  Tesprit 
6gar^,  comme  si  tu  6tais  fou  de  terreur? 

5ttc*.— Bah  !  Je  puis  contrefaire  le  plus  profond  irag^dien; 
je  puis  parler  en  regardant  derri^re  moi,  en  tournant  un  oeil  in- 
quiet  de  c6i6  et  d'autre :  je  sais  trembler,  tressaillir  au  froisse- 
mentd'unepaille,  pour  feindre  la  crainte  et  le  soupgon;  les  re- 
gards efiFar^s,  les  sourires  forces  sont  i  mes  ordres  et  pr^ts  6ga- 
lement,  ^touteheure,  ^servir  mes  stratag^mes. — Mais  quoi  I 
Gatesby  est  parti  ? 

Glo. — Oui.  Tiens  le  voiU  qui  ramene  le  Maire  avec  lui. 
Le  Lard  Maire  et  Catesby  entrent. 

Bttcl(.— Laissez-moi  lui  parler  seuls  Lord  Maire. . . 

6r/o.—Prenez  garde  IJ,  aupont-levis ! 

Buck.  — Ecoutez,  ^coutez  I  le  tambour  I 

Glo. — Gatesby,  veillez  sur  les  remparts  I 

JJw*.-— Lord  Maire,  la  raison  pour  laquelle  nous  vous  avons 
fmt  mander... 

(r/o.— Regardeenarri^re,  dtods-toi,  voili  des  ennemis  1 
Buck. — Que  Dieu  et  notre  innocence  nous  protegent  et  nous 
ddfendenti 

LOYEL  et  Ratgliff  portant  la  I4le  d* Hastings  entrent. 
Glo. — Arr^tez :  ce  sont  des  amis ,  Ratclifif  et  Loyel  1 
lov. — Voici  la  t6te  de  cet  ignoble  traltre,  de  ce  perfide 
Hastings  dont  personne  ne  se  ddfiait. 

Glo. — J'aimais  si  tendrement  cet  homme,  que  je  dois  le  pleu- 
rer.  Je  le  croyais  une  bonne  et  simple  creature  >  le  Chretien  le 
plus  inoffensif ,  qui  etlt  jamais  y6<Bu  sur  la  terre  ige  m*en  6tais 
fait  comme  un  livre  od  mon  Ame  ^mv^t  Thistoirede  se9  pen- 
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So  smooth  he  datib'd  his  vice  with  show  of  T!rtiie> 
That ,  his  apparent  open  guilt  omitted ,  — 
I  mealn,  his  conversation  with  Shore's  wife, — 
He  liv'd  from  all  attainder  of  suspect. 

Buck.  Well,  well,  he  was  the  covert'st  shelter'd  traitor 
That  ever  liv'd.— Look  you,  my  Lord  Mayor, 
Would  you  imagine,  or  almost  believe, 
( Were't  not ,  that  by  great  preservation 
We  live  to  tell  it  you, )  the  subtle  traitor 
This  day  had  plotted ,  in  the  council-house , 
To  murder  me,  and  my  good  lord  of  Glocester  ? 

May.  Whatl  had  he  so? 

Glo.  Whatl  think  you  we  are  Turks^,  or  infidels? 
Or  that  we  would ,  against  the  form  of  law. 
Proceed  thus  rashly  in  the  villain's  death; 
But  that  the  extreme  peril  of  the  case, 
The  peace  of  England,  and  our  persons'  safety, 
Enforc'd  us  to  this  execution? 

May.  Now,  fair  befall  you  I  he  deserv'd  his  death ; 
And  your  good  graces  both  have  well  proceeded , 
To  warn  false  traitors  from  the  like  attempts. 
I  never  look'd  for  better  at  his  hands, 
After  he  once  fell  in  with  mistress  Shore. 

Buck.  Yet  had  we  not  determin'd  he  should  die , 
Until  your  lordship  came  to  see  his  end; 
Which  now  the  loving  haste  of  these  our  friends. 
Somewhat  against  our  meaning,  hath  prevented : 
Because,  my  lord,  we  would  have  had  you  heard 
The  traitor  speak ,  and  timorously  confess 
The  manner  and  the  purpose  of  his  treasons ; 
That  you  might  well  have,  signified  the  same 
Unto  the  citizens,  who,  haply,  may 
Misconstrue  us  in  him ,  and  wail  his  death. 

May.  But,  my  good  lord,  your  grace's  word  shall  serve. 
As  well  as  I  had  seen ,  and  heard  him  speak : 
And  do  not  doubt,  right  noble  princes  both. 
But  I'll  acquaint  our  duteous  citizens  . 
With  all  your  just  proceeding^in  this  case. 

Glo.  And  to  that  end  we\vM'd  your  lordship  here. 
To  avoid  the  censures  of  the  carping  world. 
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s^s  les  plas  seci^teSy  et  il  couvrait  ses  vices  d'une  apparence  de 
Yertu  si  sMuisante,  que^  sauf  une  faute  connue  et  notoire,  je 
yeux  dire  son  commerce  avec  la  femme  de  Shore,  il  Tivait  k 
Tabri  de  tout  soupQon  I 

Buek.'^Bien  t  bien  I  c'^tait  1e  trattre  le plus  cachd, le  plus  dd- 
guis^  qui  jamais  \^cu\l  Voyez,  mylord  Maire,  auriez-vous  ja- 
mais pens6,  pourriez-vous  m6me  le  croire  ( si  par  la  permission 
de  Dieu  nous  n'^tions  ici  viyants  pour  vOus  le  dire) ,  que  ce  trattre 
ayait  complete  de  nous  asskssiner,  moi  et  monbon  lord  Gloces- 
ter,  aujourd'hui,  dans  la  chambre  du  conseil  ? 

Le  maire, — Comment  I  il  serait  yrai? 

ff/o.— Quoi  done  I  pensez-vous  que  nous  soyons  des  Turcs  ou 
des  infid^les?  pensez-vous  que  nous  eussions  proc^^  si  viblem- 
ment  et  si  ill^galement  pour  faire  p^rir  ce  traltre^  si  Textr^me 
danger  de  la  circonstance,  la  pais  de  TAngleterre,  et  le  salut  de 
nos  personnes,  ne  nous  eussent  forces  de  frapperce  coup? 

Le  maiTrtf.-— Alors  bien  vous  en  advicnne !  II  avait  m6rit6  la 
mort ;  et  vos  graces  ont  toutes  deux  bien  et  sagement  agi)  pour 
d^toumer  h  Tavenir  les  traltres  de  pareilles  tentatives.  Je  n*ai 
jamais  bien  esp^r^  de  lui,  depuis  qu'il  fr^quentait  mistriss 
Shore. 

^ttcfc.— Cependant^notre  intention  n'toit  pas  qu'il  mourUt 
avant  que  votre  seigneurie  fut  1&,  pour  6tre  pr^sente  a  son 
chatiment  ;  mais  le  z^le  empress^  de  nos  amis  a  pr^venu  en 
quelque  sorte  nos  volont^s.  Nous  aurions  d^sir^ ,  mylord,  que 
vous  eussiez  entendu  le  trattre  parler  et  avouer  en  tremblant 
les  moyens  et  le  but  de  ses  complots,  afin  que  vous  eussiez  pu 
les  faire  conuottre  aux  citoyens,  qui,  peut-^tre,  pourrraient  se 
defier  de  nous,  a  son  sujet,  et  plaindre  sa  mort. 

Le  maire.  i— Mais,  mon  bou  lord,  la  parole  de  votre  gr^ce 
suffit ;  c'est  comipe  si  je  Tavais  moi-m^me  vu  ou  entendu  par- 
ler;  et  ne  doutez  pas,  tres  nobles  princes,  que  je  n'lnforme  nos 
citoyens  fiddles  de  la  justice  de  vos  actes,  en  eette  circon* 
stance. 

Glo.  — C'^tait  pour  cela  que  nous  ddsirions  la  presence  de 
votre  seigneuricy  afinde  d^iourner  de  nous  la  censure  des  gens 
mal  iutentionn^. 
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Bueh^  But  sinceyoucame  too  late  <of  oar  iiitent, 
Yet  witness  w  hat  you  heap  we  did  Intend : 
And  so  iny  good  Lord  Mayor,  we  bid  farewell* 

(Edfit  Lord  ifayor.) 

Glo,  Go,  after,  after,  cousin  Bvickingham.  • 
The  Mayor  towards  Guildhall  hies  him  in  allpost:-^ 
There,  at  your  meetest  vantage  of  the  time  j 
Infer  the  bastardy  of  Edwsird's  children  : 
Tell  them,  how  Edward  put  to  death  a  citizen  , 
Only  for  saying — he  would  make  his  son 
Heir  to  the  crown;  meaning,  indeed,  his  house. 
Which,  by  the  sign  thereof,  was  termed  so. 
Mor^pvf  r,  urge  his  hateful  luxury  > 
And  bestial  appetite  in  change  of  lust ; 
Which  stretched  unto  their  servants ,  daughters,  wives, 
Even  where  his  raging  eye ,  or  savage  heart , 
Without  control,  listed  to  make  his  prey. 
Nay,  for  a  need,  thus  far  come  near  my  person  :  — 
Tell  them ,  when  that  my  mother  went  with  child 
Of  that  insatiate  Edward,  noble  York, 
My  princely  father,  then  had  wars  in  France ; 
And,  by  just  computation  of  the  time. 
Found  that  the  issue  was  not  his  begot ; 
Which  w  eW  appeared  in  his  lineaments , 
Being  nothing  like  the  noble  duke  my  father: 
Yet  touch  this  sparingly,  as  'twere  far  off; 
Because,  my  lord,  you  know,  my  mother  lives. 

Buck.  Doubt  not ,  my  lord :  I'll  play  the  orator, 
As  if  the  golden  fee,  for  which  I  plead. 
Were  for  myself !  and  so ,  my  lord ,  adieu.  ^ 

Glo.  If  you  thrive  well,  bring  them  to  Baynard's  castle; 
Wbere  you  shall  find  me  well  accompanied. 
With  reverend  fathers,  and  well-learned  bishops. 

Bwik.  I  go  :  and,  towards  three  or  four  o'clock. 
Look  for  the  n^ws  that  the  Guildhall  affords. 

[ExU  Buckingham,) 

Glo*  Go ,  Lqvel ,  with  all  speed  to  Doctor  Shaw,  — 
Go  thop  {to  (kUesby)  to  friar  Penket  :  —  bid  them  both 
Meet  me,  within  this  hour,  at  Baynard*s  castle. 

[Exeunt  Lovel  and  Calesby.) 
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Buck, — Mais,  puisque  yous  dtes  venu^trop  tard  pour  remplir 
nos  intentions,  du  moins  pouvez-vous  atlester  tout  ce  que  vous 
en  savez  par  nous.  Ainsi,  mop  bon  Lord  Maire»  uoua  vooa  disona 
adieu. 

( Le  Lord  Moire  s^trt. ) 

Glo. — Aliez,  suivez,  suivez-le,  cousin  Buckingham ;  le  Maire 
va  serendre  en  toate  li^te  i  Guild-Hall.  quand  tous  trouverez 
le  moment  fayorable,  mettez  en  ayant  ia  bdtardise  des  enfants 
d'£douard.  Dites-leur  comment  £douardBiit  k  mort  un  citoyen, 
pour  avoir  dit  seulement  qu*il  ferait  de  son  fils  Th^ritier  do  la 
coaronne ,  youlant  parler,  sans  doute,  de  sa  maison  nomm^e 
ainsi  d*apr6s  son  enseigne.  Ensuite,  insistez  sur  sesdelestables 
debauches,  sur  la  brutality  de  ses  penchants  yolages,  qui  ne 
respectaient  ni  leurs  seryantes,  ni  leurs  filles,  ni  leurs  feranies, 
lorsqu'une  fois  son  ceil  lascif  et  son  coeur  grossier  et  sans  frein , 
avaient  choisi  une  proie.  Puis ,  s'il  en  est  besoin ,  ramenez 
le  discours  sur  ma  personne  ;  dites-leur  qu'd  T^poquc  ou  ma 
m^re  devint  grosse  de  cet  insatiable  £douard,  le  noble  York, 
men  illustre  pere,  faisait  la  guerre  en  France,  et  qu*ea  calculaut 
le  temps  precis ,  il  s'assura  qu^e  cet  enfant  n'^tait  pas  le  sien ; 
v^rite  confirmee  encore  par  les  traits  de  la  figure  d*£douard 
quin'ayaitaucuneressemblance  avec  ceux  du  noble  due,  mon 
pire ;  cependant,  touchez  cela  l^g^rement,  et  d'une  mani^re 
d^toum^e;  car,  vous  le  savez,  mylord,  ma  m6re  vit  encore. 

^ttc*.— Soyez  tranquille,  my  lord,  je  vais  d6ployer  aotant 
d*doquence  que  si  la  brlUante  recompense,  pour  laquelle  je 
plaiderai,  devait  ^tre  la  mienne ;  ainsi  done,  mylord,  adieu. 

Glo. — Si  yous  r^ussissez,  amenez-les  au  chateau  deBaynard 
ou  vous  me  ti:ouyerez  biea  i3nlour(S  de  r^v^rends  peres  et  de 
savants  ^v^ques. 

Buck, — Je  pars,  et,  vers  trois  ouquatre  heures,  attendez  les 
nouvelles  qui  viendront  de  Guild-Hall. 

( Buckingham  sort,) 

(ir/o.— Lovel,  va  promptement  cbez  le  docteur  Shaw;tQi, 
Catesby,  chez  lemoinePenker.Dites-fleurdevenif  me  trouver 
avant  une  heure,  au  chateau  de  Bayoard.  ( Lovel  et  CaUeiby 
sortent,) 
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Now  will  I  iu,  to  take  some  privy  order 

To  draw  the  brats  of  Clarence  out  of  sight; 

And  to  give  notice  y  that  no  manner  of  person 

Have,  any  time^  recourse  unto  the  princes.  {ExH.) 

SCENE  VI^—The  same.— a  Street. 

Enter  a  Scrivener. 

Scriv.  Here  is  the  indictment  of  the  good  lord  Hastings; 
Which  in  a  set  hand  fairly  is  engross'd. 
That  it  may  be  to-day  read  o'er  in  Paulas 
And  mark  how  well  the  sequel  hangs  together  :  — 
Eleven  hours  I  have  spent  to  write  it  over. 
For  yesternight  by  Catesby  was  it  sent  me; 
The  precedent  was  full  as  long  a  doing : 
And  yet  within  these  five  hours  Hastings  liv'd, 
Untainted y  unexamined,  free ,  at  liberty. 
Here's  a  good  world  the  while  I — Who  is^so  gross, 
That  cannot  see  this  palpable  device? 
Yet  who  so  bold,  but  says — he  sees  it  not? 
Bad  is  the  world;  and  all  will  come  to  naught, 
When  such  bad  dealings  mu3t  be  seen  in.  thought.  {ExU.) 

SCENE  Vll.— The  same — -Court  of  Baynard*s  Castle. 

Enter  Glocester  and  Bugiunghasi  meeting. 

Gh.  How  now,  how  now?  what  say  the  citizens? 

Btick.  Now  by,  the  holy  mother  of  our  Lord, 
The  citizens  are  mum ;  say  not  a  word. 

Olo.  Touch'd  you  the  bastardy  of  Edward's  children? 

Buck*  I  did;  with  his  contract  with  Lady  Lucy, 
And  his  contract  by  deputy  in  France : 
The  insatiate  greediness  of  his  desires , 
And  bis  enforcement  of  the  city  wives; 
His  tyranny  for  trifles ;  his  own  bastardy. 
As  being  got>  your  father  then  in  France 
And  his  resemblance ,  being  not  like  the  duke. 
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Msuntenant,  rentrons ;  allons  donner  quelques  ordres  secrets, 
pour  Eloigner  de  tous  les  regards  les  marmots  de  Clarence ,  et 
pour  recommander  que  personne  ne  puisse,  sous  aucun  pr^- 
texte,  Gommuniquer  avee  les  princes*  {11  sort.) 

SC£:NE  VI.  ---TOUJOUBS  A  LaifDEES.  —  UlTK  RUB. 

Un  Gere  enlre, 

Leelere^ — Voiciraeted'accusation  de  ce  bon  lord  Hastings, 
trac6  d*une  belle  ^riture  h  main  pos^e,  afin  que  lecture  en  soil 
faite  aujourd*hui  dans  Saint -Paul.  Voyez  comme  tout  s'en- 
chalne:  j'ai  mis  onze  henres  h  le  copier,  car,  c*est  d'hier  au 
soirque  Catesby  me  Ta  envoy^;  on  avait  bien  mis  autant  de 
temps  k  r^diger  Toriginal ;  cependant,  il  n'y  a  pas  cinq  heures 
que  lord  Hastings  yivait  encore,  sans  avoir  6t6  accuse,  ni  in- 
terrogd,  etqu'iljouissaitpleinement  de  sa  liberty.  C'est  unbon 
temps  que'celui  oiinous  vivonsl  Qui  serait  assez  stupide  pour 
nepas  Toir.  clair  dans  ce  grossier  artifice?  Et  pourtant  qui  se- 
rait assez  hardi  pour  dire  qu'il  ne  le  yoit  point  ?  Le  monde  est 
pervers,  et  tout  est  perdu  lorsqu'ra  yoyant  de  si  vilaines  choses, 
il  faut  se  contenter  de  penser.  ( II  sort. ) 

SC£N£  VIL  — a  Londres.  — La  Coub  du  Chateau  de 
Baynard. 

Glocester  et  Bugkiitgham  entrent. 
Glo. — H6  bien  I  h6  bien  I  que  disent  les  bourgeois  ? 
Buck. — En  ce  moment,  par  la  Sainte  M6re  de  Notre-Seigueur, 
les  bourgeois  ont  la  bouche  close ;  lis  ne  disent  pas  un  mot. 

Glo. — ^Ayez-vous  insinu^  la  bdtardise  des  enfants  d'Edouard? 

Buck.  —  Oui  certes;  j'ai  rappel6  son  contrat  de  mariaga 
avec  Tady  Lucy^  son  autre  contrat  en  France  par  ambassa- 
deurs;  j'ai  dit  TinsaUabie  yoracit^de  ses  d^sirs,et  ses  violences 
sur  les  femmesde  la  cit6;  j'ai  dit  les  rigueurs  de  sa  tyrannie 
pour  des  riens ;  j'ai  parl6  de  sa  propre  bAtardise ,  puisqu'il  a 
^teconQu  quand  votre  p^re^tait  en  France,  et  qu'il  n'avait 
aucBae  ressemblance  avec  le  due.  De  1^,  j'ai  rappeld  yos  traits, 
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Withal  1  did  iafer  yiOnr  lineanieiits, 
Beiug  the  right  idea  oi  your  father, 
Both  in  your  form  and  nobleness  of  mind : 
Laid  open  all  your  victories  in  Scottand, 
Your  discipline  in  war,  wisdom  in  peace , 
Your  bounty,  virtue ,  fair  humility  : 
Indeed ,  left  nothing ,  fitting  for  your  purpose , 
Untouched,  or  slightly  handled,  in  discourse. 
And ,  when  my  oratory  grew  to  an  end, 
I  bade  them,  that  did  love  their  country's  good, 
Cry—- ffod  save  Richard,  EngUmd'*  royal  king! 
Glo,  And  did  they  so? 

Btick.  No ,  so  God  help  me ,  they  spake  not  a  word ; 
But,  like  dumb  statues,  or  breathless  stones, 
Star'd  on  each  other,  and  look'd  deadly  pale. 
Which  when  I  saw,  I  reprehended  them; 
And  ask'd  the  mayor,  what  meant  this  wilf^l  silence : 
His  answer  was-^the  people  were  not  U8*d 
To  be  spoke  to ,  but  by  the  recorder. 
Then- he  was  urgM  to  tell  my  tale  again:— 
Thus  saith  the  duke ,  thus  hath  the  duke  inferr'd. 
But  nothing  spoke  in  warrant  frooi  himself. 
When  he  had  done ,  some  followers  of  mine  own , 
At  lower  end  o'the  hall,  hurl'd  up  their  caps, 
And  some  ten  voices  cried,  God  save  king  Richard  I 
And  thus  I  took  the  vantage  of  those  few,  — 
Thanks,  gentle  citizens ,  and  friends,  quoth  I; 
This  general  applause,  and  cheerful  shout. 
Argues  your  wisdom  and  your  love  to  Richard  : 
And  even  here  broke  ofiF,  and  came  away. 

ff/o.Whattonguelessblocks  were they;Would  they  not  speak? 
Will  not  the  Mayor  then,  and  his  brethren,  come? 

Buck*  The  Mayor  is  here  at  hand;  intend  some  fear ; 
Be  not  you  spoke  with ,  but  by  mighty  suit : 
And  look  you  get  a  prayer-book  in  your  hand. 
And  stand  between  two  churchmen ,  good  my  lord  j 
For  on  that  ground  I'll  make  a  holy  descant  : 
And  be  not  easily  won  to  our  requests ; 
Pfay  the  raaid'^s  part ,  still  answer  nay,  and  take  it. 

Glo,  I  go;  And  if  you  plead  as  well  for  them, 
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veritable  image  de  voire  i^^re^  tant  par  la  physionomie  que 
par  la  noblesse  de  Ytme ;  j'ai  procTam^  toutes  vos  victoires 
en  Ecosse,  votre  science  daiis  la  gaerre,  votre  sagesse  pendant 
la  paix,  votre  g6u^rosit6,  votre  vertu,  votre  noble  modestie ; 
enfin,  de  toat  ce  qui  pent  mHlter  en  votre  fo'veur,  rien  n*a 
H€  ouh\\6  ni  traits  avec  negligence ,  dans  ma  barangue ;  isTitx 
fin  de  mon  discours,  j'ai  somm^  emu  qui  aimaient  le  bien  de 
leur  pays,  de  crier  i—Vive  Richard,  roi  d'Angleterre  f 

G/o.— Et  I'dut-ilsfait? 

Buck.  -Non,  Dieu  me  soit  en  aide,  ils  n'ont  pas  souffle  le  mot; 
mais  semblables  k  de  muettes  statues,  ou  h  des  pierres  insen^ 
sibles,  ils  sont  rest^s  k  se  regarder  les  uns  les  autres,  pdles 
comme  des  morts.  Quand  je  m'en  suis  apergu,  je  les  ai  repriman- 
d's; j'ai  demand'  an  Maire  ce  que  signifiait  ce  silence  obstin'; 
sa  reponse  a  't6  que  le  peuple  n'etait  pas  habitu'  k  s'entendre 
haranguer  par  d'autres  que  par  le  greffier .  Alors  on  a  press'  cet 
officier  de  r'peter  mon  discours.  —Ainsi  a  dii  le  due ;  aimi  a 
canelu  le  due,  r'p'tai(41,  mais  il  u'a  rien  os'  dire  de  lui-m'me. 
Quand  il  a  eu  fini,  quelques-uns  des  gens  de  ma  suite,  dans  le 
basdelasalle,  ont  jet'  leurs  bonnets  en  I'air^  et  une  dizaine  de 
voix  ont  cri' Vive  le  roi  Richard!  J'ai  pris  avantage  de  ces 
cris peu nombreux. — Je  vous  remercie,  bans  citoyens  el  amis, 
ai-je  dit ;  ces  acclamations  unanimes,  ces  cris  de  joie,  pronvent 
votre  diseemement  et  votre  amour  pour  Richard,  Apr's  avoir 
ainsi  termin',  je  me  suis  retir'. 

Glo.  —  Muets  imb'ciles!  Comment,  pas  un  mot?  Mais  le 
Maire  et  ses  adjoints  ne  viendront-ils  pas? 

ITticft.— LeMaireest  1^,  k  deux  pas.  Feignez  quelqoe  crainte; 
ne  les  'coutez  qu'apres  de  vi  ves  instances ;  paraissez  devatit  eux, 
avec  un  livre  de  pri'res  k  la  main ,  et  deux  hommes  d''glise 
k  vos  c6t's.  Je  veux  partir  de  1^  pour  faire  une  sainte  hoiq'lie  x 
ne  vous  iaissez  pas  facilement  gagner  k  nos  pri'res;  faites  la 
jeane  fille,  r'pondez  non,  et  preuez. 

Glo.-^Je  rentre,  et,  si  vous  savez  plaider  aussi  bien  pour  cux, 
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As  I  can  saj  nay  to  thee  for  myself , 
No  doubt  well  bring  it  to  a  happy  issue. 

Buck.  Go,  go,  up  to  the  leads;  the  LordMayor  knocks. 

{Exit  Glaeeiter.) 
Enter  the  Lord  Mayor,  Aldermen,  and  Citizens. 
Welcome ,  my  lord  :  I  dance  attendance  here ; 
I  think ,  the  duke  will  not  be  spoke  withal.  — 

Enter,  from  the  tastle,  Cates«y. 
Now,  Gatesby  1  what  says  your  lord  to  my  request? 

Cales.  He  doth  entreat  your  grace,  my  noble  lord, 
To  visit  him  to-morrow,  or  next  day  : 
He  is  within,  with  two  right  reverend  fathers, 
Divinely  bent  to  meditation ; 
And  in  no  worldly  suit  would  he  be  mov'd, 
To  draw  him  from  his  holy  exercise. 

Buck.  Return,  good  Gatesby^  to  the  gracious  duke; 
Tell  him,  myself,  the  Mayor,  and  aldermen, 
In  deep  designs,  in  matter  of  great  moment, 
No  less  importing  than  our  general  good , 
Are  come  to  have  some  conference  with  his  grace. 

Gates,  ril  signify  so  much  unto  him  straight,  {Exit.) 

Buck.  Ah  I  ha  I  my  lord ,  this  prince  is  not  an  Edward  I 
He  is  not  lolling  on  a  lewd  day-bed, 
But  on  his  knees  at  meditation ; 
Not  dallying  with  a  brace  of  courtesans, 
But  meditating  with  two"  deep  divines ; 
Not  sleeping,  to  engross  his  idle  body. 
But  praying,  to  enrich  his  watchful  soul : 
Happy  were  England,  would  this  virtuous  prince 
Take  on  himself  the  sovereignty  thereof: 
But ,  sure,  I  fear,  we  shall  ne'er  win  him  to  it. 

May.  Marry,  God  defend,  his  grace  should  say  us  nay ! 

Buck.  I  fear,  he  will :  Here  Gatesby  comes  again;  — 
Re-enter  Gatesby. 
Now,  Gatesby,  what  says  his  grace? 

Cates.,  He  wonders  to  what  end  you  have  assembled 
Such  troops  of  citizens  to  come  to  him. 
His  grace  not  being  warn'd  thereof  before. 
He  fears,  my  lord,  you  meem  no  good  to  him. 


ScisNB  VH.  RICHARD  III.  141 

que  je  saarai  plaider  pour  moi  en  yous  disant,  dob  ;  je  ne  doute 
pas  que  nous  ne  conduisons  Taffaire  k  bonne  fin. 
Bwk* — ^Vite,  vite,  sur  la  terrasse.  Voili  le  Maire  qui  frappe. 

( Glocester  sort, ) 

Le  Lord  Maire ,  le$  Aldermen  et  des  Bourgeois  entrent. 
Soyez  le  bien  venu,  mylord:  j'attends  ici  audience ;  je  ne  crois 
pas  que  le  due  veuille  recevoir.  [-Cateshy  enlre,  venant  du  chd- 
lean,)  Eh  bien  I  Catesby ,  quelle  est  la  r^poilse  de  mylord  k 
ma  requite  ? 

Cates.-^ll  prie  votre  grdce,  mon  noble  lord,  de  revenir  domain 
ou  lejourd'apr^s:  il  est  renferm^  avec  deux  y^n^rables  p^res , 
et  occup6  a  de  saintes  meditations ;  il  desire  qu'aucune  affaire 
de  ce  monde  ne  le  vienne  arracher  k  ses  pieux  exercices. 

Buck.  — Retoumez,  bon  Catesby,  yers  le  grAcieux  due ;  dite»^ 
lui  que  le  Maire,  les  aldermen  et  moi,  nous  sommes  venus 
conf^rer  avec  sa  gr^ce  sur  des  affaires  pressantes ,  des  projets 
de  la  plus  haute  importance,  des  int^r^tsqui  sent  ceuxde  notre 
bien  commun  a  tons. 

Cates.  —  Je  yais  I'en  informer  sur-Ie-champ. 

{Ilsort.) 

Buck. — Ah  I  ah  1  mylord ,  ce  prince  \k  n'est  pas  un  fldouard  I 
il  n'est  pas  berc6  sur  un  yoluptueux  lit  de  repos ;  il  est  k  genoux , 
en  contemplation ;  il  n'est  pas  k  foldtrer  ayec  line  couple  de 
courtisanes,  mais  k  m^diter  aycjc  de  sayants  docteurs ;  il  n'est 
points  dormirpour  engrai^ser  son  corps  indolent ,  mais  Sprier 
pour  enrichir  §on  Ame  yigilante.  Heureuse,  6  heureuse  I'An- 
gleterre,  si  ce  yertucux  prince  youlait  se  charger  dela  gouyer- 
ner;  mais,  yrail  je  crains  bien  que  nous  n'obtenions  jamais  cela 
de  lui. 

Le  maire.  —  Yraiment!  Dieu  nous  prfeserye  d'un  refus  de  sa 
grAce  I 

Buck.  —  Ah  I  je  crains  bien  qu'il  n'en  abit  ainsi.  Voili 
Catesby.  (  Cateshy  rentre. )  Maintenant  Catesby ,  que  dit  sa 
grace? 

Coles. — II  s'^tonne,  et  ignore  dans  quel  but  yous  avez  r^uni 
cette  foule  de  citoyens  pour  les  amener  chez  lui,  sans  Ten  ayoir 
pr^venu  d'avance.  II  craint,  mylord ,  que  you$  n'ayez  de  mau- 
Tais  desseins  centre  lui. 
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Buck,  Sorry  I  am,  my  noble  eouBin  shduFd 
Suspect  me,  that  I  mean  no  good  to  him  : 
By  heaven,  we  come  to  liim  in  perfect  love; 
And  so  once  more, return  and  tell  his  grace? 

{Exil  Calesby,) 

When  holy  and  devout  religious  men 

Are  at  their  beads,  'tis  hard  to  draw  them  thence ; 

So  sweet  is  zealous  contemplation. 

Enter  GLOCESTer,  in  a  gallery  above ,  between  two  Bishops, 
Catesby  returns. 

May.  See  where  his  grace  stands  'tween  two  clergymen  I 

Buck,  Two  props  of  virtue  for  a  christian  pfince^ 
To  stay  him  from  the  fall  of  vanity  : 
And>  see,  a  book  of  prayer  in  his  hand ; 
True  ornaments  to  know  a  holy  man. 
Famous  Plantagenet,  most  gracious  prince. 
Lend  favourable  ear  to  our  requests; 
And  pardon  us  the  interruption 
Of  thy  devotion,  and  right-christian  zeal. 

fir/o.  My  lord,  there  needs  no  such  apology ; 
I  rather  do  beseech  you  pardon  me. 
Who,  earnest  in  the  service  of  my  God, 
Neglect  the  visitation  of  my  friends. 
But,  leaving  Ihis^  what  is  your  grace's  pleasure  ? 

Buck,  Even  that,  I  hope,  which  pleaseth  God  above 
And  all  good  men  of  this  ungovem'd  isle. 

Glo.  I  do  snspQCt,  I  have  done  some  offence^ 
That  seems  disgracious  in  the  city's  eye;  - 
And  that  you  come  to  reprehend  my  ignorance. 

Buck.  You  have,  my  lord ;  Would  it  might  please  your  grace. 
On  our  entreaties  to  amend  your  fault  I 

Glo.  Else  wherefore  breathe  I  in  a  christian  land? 

Buck.  Know,  then,  it  is  your  fault,  that  you  resign 
Thesupreme  seat ,  the  throne  majestical , 
The  sceptred  office  of  your  ancestors , 
Your  state  of  fortune,  and  your  due  of  birth. 
The  Uneal  glory  of  your  royal  house. 
To  the  corruption  of  a  blemished  stock : 
Whilst,  in  the  mildness  of  your  sleepy  thoughts, 
(Which  here  we  waken  to  our  country's  good,) 
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Buck.  —  Je  suis  ftch^  que  mon  noble  cousin  puissc  concevoir 
de  tels  soup^ons  contre  moi.  Parle  ciel !  nous  venous  &  lui pleins 
d*amour ;  ainsi ,  retournez  vers  sa  grdce ,  je  vous  en  prie ,  et 
dites'le-lui.  ( Catesby  tart. )  Quand  ces  hommes  pieux  et  fer- 
venls  sont  a  leur  chapelet,  il  est  bien  difficile  de  les  en  arra- 
cher,  taut  nne  profonde  contemplation  a  de  douceur  I 

Glocester  parail  sur  une  galerie  ilevie,  entre  deux  Eviques. 

Catesby  refitre. 

Le  maire.  —  Voyez^  voIU  sa  grAce  entre  deux  eccldsias- 
tiquesl 

Buck.  —  Deux  soutiens  de  yertu  pour  un  prince  chretien , 
et  qui  le  sauvent  des  chutes  de  la  vanit^.  Voyez-vous  dans  sa 
main  un  livre  de  pri^res ,  veritable  parure  k  laquelle  on  recon- 
nalt  un  saint  homme.  —  Illustre  Plantagenet,  tres-gracieux 
prince,  pr^tez  une  oreiUe  favorable  k  nos  pri^res,  et  pardon- 
nez-nous  d'avoir  interrompu  voU*e  devotion  et  vos  ferventeis 
meditations. 

fif/o.  — Mylord,  vous  n'avez  pas  besoin  d'excuses:  je  vous 
prie  bien  plut6t  de  me  pardonner^  k  moi,  qui,  trop  ardent  pour 
le  service  de  mon  Dieu,  ai  peut-etre  ndglig^  la  visite  de  mes 
amis.  Mais,  laissons  cela.  Quel  est  le  bon  plaisir  de  votre 
grtice? 

Buck.  Gelui  de  Dieu  aussi ,  je  Tesp^re ,  et  celui  de  tons  les 
gens  de  bien  de  cette  lie  aujourd'hui  sans  chef. 

Glo.  —  J'aurai  done  commis  quelque  faute  reprehensible  aux 
yeux  de  cette  ville ;  et  vous  venez  sans  doute  me  reproclier 
mon  ignorance  I 

Buck.  —  Vous  le  dites,  mylord,  plairait-il  k  voire  grAce 
d'accorder  k  nos  instantes  pri^res  la  reparation  de  sa  fai^te? 

Glo.  —  Pourrai&je  sans  cela  vivre  dans  un  pays  chretien? 

Buck.  —  Sachez  done  que  c'est  une  faute  k  vous  d'abaa- 
donner  le  siege  supreme,  le  tr6ne  majestueux,  les  fonctions 
royales  de  vos  ancetres,  la  fortune  de  votre  maison,  les 
droits  de  votre  naissance ,  la  gloire  hereditaire  de  votre  race 
royale,  au  rejeton  corrompu  d'une  tige  somliee ,  pendant  qu'au 
milieu  de  ce  paisible  sommeil  de  vos  peAsecs  (dont  nous  ve- 
nous vous  reveiller  aiijourd*hiii  pour  le  bien  de  notre  pays ) , 
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The  noble  isle  doth  want  her  proper  limbs; 
Her  face  defac'd  with  scars  of  infamy, 
Her  royal  stock  graft  with  ignoble  plants , 
And  almost  shoulder'd  in  the  swallowing  gulf 
Of  dark  forgetfulness  and  deep  oblivion. 
Which  to  recure,  we  heartily  solicit 
Year  gracious  self  to  take  on  you  the  charge 
And  kingly  government  of  this  your  land : 
Not  as  protector,  steward ,  substitute. 
Or  lowly  factor  for  another's  gain : 
But  as  successively,  from  blood  to  blood, 
Your  right  of  birth,  your  empery,  your  own. 
For  this,  consorted  with  the  citizens , 
Your  very  worshipful  and  loving  friends , 
And  by  their  vehement  instigation. 
In  this  just  suit  come  I  to  move  your  grace. 

Glo.  I  cannot  tell ,  if  to  depart  in  silence , 
Or  bitterly  to  speak  in  your  reproof, 
Best  fitteth  my  degree ,  or  your  condition  t 
If,  not  to  answer,  —  you  might  haply  thmk , 
Tongue-tied  ambition ,  not  replying,  yielded 
To  bear  the  golden  yoke  of  sovereignty , 
Which  fondly  you  would  here  impose  on  me; 
If  to  reprove  you  for  this  suit  of  your's , 
So  season'd  with  your  faithful  love  to  me. 
Then,  on  the  other  side,  I  checked  my  friends. 
Therefore,  — to  speak,  and  to  avoid  the  first; 
And  then,  in  speaking,  not  to  incur  the  last,  — 
Definitively  thus  I  answer  you. 
Your  love  deserves  my  thanks,  but  my  desert 
Uumeritable,  shuns  your  high  request. 
First,  if  all  obstacles  were  cut  away. 
And  that  my  path  were  even  to  the  crown. 
As  the  ripe  revenue  and  due  of  birth ; 
Yet  so  much  is  my  poverty  of  spirit , 
So  mighty,  and  so  many,  my  defects. 
That  I  would  rather  hide  me  from  my  greatness , 
Being  a  bark  to  brook  no  mighty  sea ,  — 
Than  in  my  greatness  covet  to  be  hid , 
And  in  the  v«qpour  of  my  glory  smother'd. 
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cette  noble  lie  regrette  la  pertc  de  ses  mcmbres  mutli^s  el  sa 
beaut6  souill6e  par  \e&  stigmates  de  rinfamie ;  la  tige  de  ses  rois 
ent^e  surd'ignobles  plantes,  se  voit  etie-mdme  ptteque  en- 
ti^rement  ensevelie  dans  le  gouffre  sombre  et  profond  66  la 
honte  et  de  Voubli.  C'est  pour  Ten  retirer  que  nous  venons  voo^ 
soUiciter  du  fond  de  nos  coeursy  grdcieux  prince ,  de  prendFe 
sur  Yous  le  fardeau  du  gouvemement  royal  de  cette  terre^ 
votre  patrie;  non  plus  en  quality  de  protecteur^  de  regent,  de 
lieutenant  ou  d'ageat  subalteme  au  profit  d'ua  autre,  iriais 
comme  heritage ,  par  droit  de  haissjotnce,  transnus  ^e  gdn^a- 
tion  en  g^n^ration,  cooime  votre  eminre  k  yqm,  comme  rMre 
bien.  Et^  pour  cela ,  d'accord  avec  les  bons  citoyens,  vo^  amis 
sinc^res  et  d^vou^^  et  sur  leurs  instantes  soiUcitations^  je  snis 
Yenu  adresser  k  Yotre  gr^e  nos  justes  pri^res^  et  la  supplier 
en  notre  faveur. 


Glo.  —  Je  ne  sals  s'il  convient  mieux  k  mon  rang>  ou  aur 
disposition^  ou  vous  ^tes,  que  je  me  retire  en  silence,  ou 
que  je  vous  adresse  d'amers  reproches.  —  Si  je  me  tais, — 
vous  penserez  peut-^tre  que  mon  ambition  muette  consent, 
par  son  silence,  k  porter  ce  joug  dord  du  pouvoir ,  que  vous 
voulez  foUement  m'imposer  aujourd'faui.  —  Si  je  r^ponds 
par  des  reproches  k  yos  offres  si  remplies  des  sentiments 
d*affection  que  yous  me  portez,  je  blesserai  des  amis...  Pour 
Yous  r^pondre  done,  et  ^Yiter  le  premier  danger ,  et,  en  yous 
r^pondant,  pour  tehapper  au  second,  Yoici  d^finiti  Yement  ce  que 
je  Yeux  YOUS  dire :  Votre  amour  est  digne  de  ma  reconnaissance, 
mais  mon  m^rite  sans  Yaleur  ne  pent  accepter  de  si  hautes  pro- 
portions. D'abord,  si  tons  les  obstacles  ^taient  applani,s^  si  le 
chemin  du  tr6ne  m'^tait  ouYcrt ,  si  la  couronne  etait  comme 
une  succesnon  ^chue,  comme  un  h6ritage  dQ  k  ma  naissance , 
telle  est  la  pauYret^  de  mon  esprit,  la  grandeur  et  le  nombre 
de  mes  d^fauts,  que  je  Youdrais  encore  me  d^rober  A  mon 
Yatiouy  moi,  frde  barque,  peu  faite  pour  les  ^cueils  de  la 
haute  mer,  tant  je  craindrais  de  me  Yoip  perdu  sous  ma  gran- 
deur m^me,  et  englouti  sous  les  Yapeurs  de  ma  gloire. 
III.  10 
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But  f  God  be  thank'd ,  there  is  no  need  of  me ; 
(  And  much  I  need  to  help  you  y  if  need  were ; ) 
The  royal  tree  hath  left  us  royal  fruit , 
Whieh,  mellowed  by  the  stealing  hours  of  time, 
Will  well  become  the  seat  of  majesty  > 
And  make  >  no  doubt,  us  happy  by  his  reign. 
On  him  I  lay  what  you  would  lay  on  me, 
The  right  and  fortune  of  his  happy  stars,— 
Which  God  defend ,  that  I  should  wring  from  him ! 

Bwh.  My  lord,  this  argues  conscience  in  your  grace ; 
But  the  respects  thereof  are  nice  and  trivial; 
All  circumstances  well  considered. 
You  say,  that  Edward  is  your  brother's  son ; 
^0  say  we  too ,  but  not  by  Edward's  wife : 
For  first  he  was  contract  to  lady  Lucy , 
Your  mother  lives  a  witness  to  his  vow : 
And  afterwards  by  substitute  betroth'd 
To  Bona ,  sister  to  the  king  of  France. 
These  both  put  by ,  a  poor  petitioner, 
A  care-craz'd  mother  to  a  many  sons , 
A beauty^waning and  distressed  widow, 
Even  in  the  afternoon  of  her  best  days. 
Made  prize  and  purchase  of  his  wanton  eye, 
Seduced  the  pitch  and  height  of  all  his  thoughts 
'To  base  declension  and  loath'd  bigamy  : 
By  her ,  in  his  unlawful  bed ,  he  got 
This  Edward ,  whom  our  manners  calf  —  the  prince. 
More  bitterly  could  I  expostulate , 
Save  that ,  for  reverence  to  some  alive , 
I  give  a  sparhig  Ihnit  to  my  tongue. 
Then ,  good  my  lord,  take  to  your  royal  self 
This  proffer'd  benefit  of  digmty : 
If  not  to  bless  us  and  the  land  withal , 
Yet  to  dfraw  forth  your  noble  ancestry 
From  the  corruption  of  abusing  time , 
Unto  a  lineal  true-derived  course. 
Jffljf.  l>o,  good  my  lord;  your  citizens  entreat  you. 
Buck,  Refuse  not,  mighty  lord,  this  proffer'd  love. 
€aies.  Oh !  make  them  joyful,  grant  their  kwftil  suit. 
Gh>.  Alas ,  why  would  you  heap  those  cares  on  me? 
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Mais ,  grAce  k  Dieu  I  on  n*a  pas  Imoin  de  moi.  Et,  si  ce  besoin 
existaity  je  n'aarais  point  en  moi  les  moyens  d^y^  sfttisfaire. 
L'arfore  royal  nous  a  laiss6  un  frait  royalqai,  mtai  par  les  heures^ 
que  le  temps  nous  enlite,  remplirt  noblement  le  tr6ne,  et  nous 
rendra  tous ,  sans  doute ,  heureux  par  son  r^gne ;  sur  sa  t6te 
je  depose  ce  que  yous  d^otiez  ear  la  mienne ,  le  droit  de  sa 
naissance  et  son  heureuae  ^toile,  droit  que  Dieu  me  pr^nre 
h  jamais  de  lui  rayir. 

Buck.  —  Mylord,  toutes  ces  raisons  prouvent  la  loyaut6 
de  votre  grAce;  mais,  ces  scrupules  sont  frivoles  et  de  peu 
d'importance  y  quand  onconsid6re  attentivement  les  choses. 
Vous  dites^qu'fldouard  est  le  fils  de  votre  fthre ;  nous  en  con- 
venons ;  mais  il  n*est  pas  le  fils  de  la  femme  legitime  d'£douard ; 
car  £douard  s*^tait  enga^6  auparavant  avec  lady  Lucy ;  votre 
OB^re  yit  encore  pour  attester  sa  promesse.  Ensuite,  parambas- 
sadeors,  il  a  6t^  fianc^  a  la  princesse  Bonne>  soeur  du  roi  de 
France.  Ces  deux  femmes  oubli^es,  est  venue  une  pauvre  sup- 
pliante,  une  m^re  cfaarg^e  de  sa  nombreuse  fSimille,  une  veuve 
fl^trie,  dans  la  d^tresse,  et  mdme  au  d^clin  de  ses  beaux  jours, 
qui  a  conquis  cependant  et  fix^  roeil  lascif  d'£douard ,  et,  par 
ses  seductions,  Ta  pr^cipit^  de  la  bauteur  et  de  V^l^vation  de  ses 
premieres  pensees^  dans  la  honte  d'une  vile  et  inf&me  bigamie ; 
c'est  d'elle,  c'est  dans  sa  couche  in^gitime,  qu*a  ^t^  engendr^  cet 
£douard,  que,  par  courtoisie ,  nous  appelons  :  Le  prince.  Je 
pourrais  parier  ici  plus  am^rement  encore,  si  je  n'^tais  retenu 
par  les  6gards  que  je  dois  k  certaines  perspnnes  vivantes,  et  si 
je  n'imposais  k  maiangue  une  prudente  circonspection.  Ainsi, 
mon  bon  loi'd,  prenez  pour  votre  royale  personne  cette  dignity 
que  nous  mettons  k  vos  pieds ;  et,  si  ce  n'est  pour  vous  rendre 
heureux ,  et  cette  terre  avec  nous ,  que  ce  soit  au  moins  pour 
sauver  votre  noble  race  de  la  corruption  oh  Tont  jet6e  les  abus 
du  temps ,  et  la  rendre  a  son  cours  direct  et  legitime. 

Le  maire,  ^  Acceptez ,  mon  bon  lord;  vos  bourgeois  dc 
Londres  vous  en  conjurent. 

Buck.  —  Ne  refusez  pas ,  puissant  lord ,  TolFre  de  notre 
amour. 

Ca(es.  —  Oh  I  rendez-les  heureux  en  6coutant  le'urs  justes 
prieres. 

(r/o.  —  H^las  I  pourquoi  voulez-vous  faire  peser  sur  moi  Ic 
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I  am  uoGt  for  state  and  majesty : — 
1  do  beseech  you,  take  it  not  amiss ; 
I  cannot,  nor  I  will  not,  yield  to  you. 

Buck.  If  you  refuse  it,— as  in  lore  and  zeal. 
Loath  to  depose  the  child,  your  brother's  son; 
As  tveil  we  know  your  tenderness  of  heart. 
And  gentle,  kin4>  effeminate  remorse. 
Which  we  have  noted  in  you  to  your  kindred; 
Apd  equally,  indeed,  to  all  estates,*^ 
Yet  know  whe'r  you  accept  our  suit  or  no,  . 
Your  brother's  son  shall  never  reign  our  king; 
But  we  will  plant  some  other  in  your  throne^ 
To  the  disgrace  and  downfal  of  your  house. 
And,  in  this  resolution,  here  we  leave  you; 
Come,  citizens,  we  will  entreat  no  more.  .  .. 

{Exeunt  Buckingham  arid  CiiiZiens.) 

Cates.  Call  them  again,  sweet  prince,  accept  their  suit; 
If  you  deny  them,  all  the  land  will  rue  it. 

Glo.  Will  you  enforce  me  to  a  world  of  cares? 
Well,  call  them  again;  I  am  not  made  of  stone,  ■  - 
But  penetrable  to  your  kind  entreaties,         {ExU  Caiesby.) 
Albeit  against  my  conscience  and  my  soul. 

Re-enler  Buckingham,  and  the  rest. 
Cousin  of  Buckingham,  and  sage,  grave  men. 
Since  you  will  buckle  fortune  on  my  back. 
To  bear  her  burden,  wheV  I  will,  or  no, . 
I  must  have  patience  to  endure  the  load  : 
But  if  black  scandal,  or  foul-fac'd  reproach. 
Attend  the  sequel  of  your  imposition. 
Your  mere  enforcement  shall  acquittance  me 
From  all  the  impure  blots  and  stains  thereof; 
For  God  he  knows,  and  you  may  partly  see. 
How  far  I  am  from  the  desire  of  this. 

May,  God  bless  your  grace  I  we  see  it,  and  will  say  it. 

Glo.  In  saying  so,  you  shall  but  say  the  truth. 

Buck.  Then  I  salute  you  with  this  royal  title,— 
Long  live  king  Richard,  England's  worthy  king  I 

AIL  Amen. 

Buck,  To-morrow  may  it  please  you  to  be  crown'd  ? 
Glo,  Even  when  you  please,  since  you  will  have  it  so. 
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fardeau  de  tant  de  soiiois.  Je  ne  suia  pas  fait  pour  la«  grandeur 
et  la  majesty  du  tr6oe !  Je  tous  en  conjuhe,  ne  le  prenez  pas 
en  mauvaise  part :  je  ne  puis^  ni  ne  veux  c^der  k  vos  d^sirs. 

JBucJk.  ^  Si  Yous  refusez  toujours;  si,  par  amour  et  attache- 
ment,  vous  r^pugnez  k  d^ser  un  enfant,  le  fils  de  votre  fr^re, 
car  nous  connaissons  bien  la  tendresse  de  votre  cceur,  et  cette 
piti6  tendre  et  faible  que  nous  avons  toujours  remarqu^e  en 
vous  pour  voire  famille,  et  m6me  k  vrai  dire,  pour  tous  vos 
concitoyensy  sachez-le  bien,,  que  vous  c6diez  k  uos  pri^resou 
non,  le  fils  de  votre  frdre  ne  r^gnera  jamais  sur  nous,  comme 
noire  roi.  Nous  ^l^verons  quelque  autre  sur  votre  trOne,  k  la 
ruine  et  au  m^pris  de  votre  maison ;  c'est  notre  fenrie  r^solu* 
tion,  en  vous  quittant.  Yenez,  citoyens,  nous  ne  leprierons  pas 
plus  long*temps. 

( Buckingham  et  le^  Bourgeois  sorlent. } 

OslTf.— Rappelez'les,  cher  prince,  ^coutez  lenrs  pri^res;  si 
vous  refiisez,  la  peine  en  retombera  sur  tout  le  pays. 

6^/0.— Youlez-vous  done  me  jeter  dans  unmonde  de  chagrins  ? 
Eh  bien  I  rappelez*les«  Je  ne  suis  pas  de  pierre,  et  je  ne  soispas 
insensible  a  vos  tendres  sollicitations  {Catesby  sort),  quoique 
ce  soit  centre  ma  conscience  et  mes penchants.  {Buckingham, 
etc,  r^n^ren^}  Cousin  de  Buckingham,  et  vous  tous  hommes 
sages  et  graves  i  puisque  jous  voulez  mettre  le  fardeau  de 
la  grandeur  sur  mes  ^paules,  et  me  le  faire  porter,  que  je  le 
veuille  on  non,  il  faut  bien  que  je  me  r^signe  ^  cette  charge: 
mais,  si  la  noire  calomnie,  ou  le  bl&me  au  visage  odieux>  sont 
la  consequence  des  honneurs  que  vous  m'imposez,  la  vio- 
lence que  vous  me  feites  me  lavera  de  toutes  les  censures 
et  de  toutes  les  taches  qui  pourraient  en  rejaillir  sur  moi ; 
car,  Diea  sait,  et  vous-m^mes  en  6tes  t^moins,  combien  je  suis 
loin  de  le  d^sirer; 

Le  matre.-^Dieu  b^sse  votre  ^rkcel  Nous  le  voyons,  et 
nous  le  publierons  hautoment, 

ff/o.— En  le  publiant,  vous  ne  direz  que  la  v6rit6. 

Buck. —  Je  vous  salue  done  du  titre  de  Roi: — ViVe,  vive 
le  roi  Richard,  digne  souverain  de  T Augleterre  I 

Jouf.^  Amen. 

Buck. —  Vous  plalt-il  d'etre  couronn^  demain  ? 
Glo. — Quand  vous  le  voudrez,  puisquUl  le  faut. 
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Budt»  To-morrow  then  we  will  attend  your  grace; 
And  80,  most  joyfully,  we  take  our  leave. 
Glo.  Come,  let  us  to  our  holy  work  again 

{To  the  Biihopt,) 
Farewell,  good  cousin  ;***fareweU,  gentle  friends. 

{Exeunt,) 


ACT  IV. 


SCEN£  I.  — Bepouk  the  Idwbr^ 

Enter,  on  one  side,  Queen  Eu2A]inTd«  Duchess  of  York, 
and  Marquis  of  Dorset;  on  the  other,.  Anne,  Ducheee.of 
Glocester,  leading  Lady  Maagabkt  Pi.AKTA«fii««T , 
Clarence's  young  daughter. 

DucA.  Who  meets  us  here?— 4ny  niece  PlatUagen^t 
Led  in  the  hand  of  her  kind  aunt  of  Glocester  f 
Now,  fot  my  life,  she's  wandering  to  the  Tower, 
On  pure  heart's  love,  to  greet  the  tender  princes- 
Daughter,  well  met. 

Ame,  God  give  your  graces  both 

A  happy  and  a  joyfUl  time  of  day  I 

Q.Eliz.  As  much  to  you,  good  sister  I  Whither  away? 

Anne.  No  further  than  the  Tower;  and,  as  I  guess. 
Upon  the  like  devotion  as  yourselves. 
To  gratulate  the  gentle  princes  there. 

Q.  Eliz.  Kind  sister,  thanks;  we'll  enter  all  together  : 

Emer  Brakbnbcry. 

And,  in  good  time,  here  the  lieutenant  comes.^ 
Master  lieutenant,  pray  you,  by  your  leave. 
How  doth  the  prince,  and  my  young  son  of  York? 

Brah.  Right  well,  dear  madam  :  By  your  patience* 
I  may  not  suffer  you  to  visit  them : 
The  king  hath  strictly  charg*d  the  contrary. 

(?.  Elix.  The  king  I  who*s  that? 
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Buck. —  Demaia.  doDC^  nou^  viendrons  faire  notre  wur  a 
votre  grAce;  maintenaat  nous  preoons  congd  d'elle,  le  c^ur 
rempU  de  joic. 

Glo.  ( Aux  Mque$.')  —  Venez :  aUons  reprendre  noft  saiAts 
exercices.  Adieu,  bdn  cousin !  Adiout  che^s  amis ! 


ACTE  IV. 


SCfiNE  L  —  DeVant  La  Tour. 

La  Reine  Elisabeth,  la  Duchesse  d'Vouic,  el  U  JUarquis  <U 
Dorset  ,  entrerit  d'un  c6li;  de  Vmtre,  Anne,  Duches$e 
Glocester,  cmduisant  Lady  M  abguerite  Pl  antagenet, 
filU  du  Duc  de  Clarence. 

La  duch. — Qui  rencontrons-nous  ici  ?  -*-Ma  nii&ce  PlatiUje- 
net  conduite  par  sa  bonne  tante  de  Glocester !  Sul*  ma  Tie,  el1« 
se  dirige  vers  la  Tour,  $ans  doute  pour  saiuer  le  jetme  prineo 
et  lui  t^moigner  sa  tendre  affectioa.— Bonne  rencontrft)  ma 
fille. 

Anne, —  Dieu  yeuille  accorder,  en  ce  jour»  k  vos  i;rACe9  du 
bonbeur  et  de  la  joie  I 

La  reine  tlU. — Qu*il  yous  en  donne  autant ,  bonne  so$ur ;  oii 
doncaUez-Yous? 

Anne. — Pas  plus  loin  qu'&  ia  Tour,  et  dans  le  m^me  senti- 
nient  qui  yous  y  conduit  aussi,  je  pense,  pour  y  f^Iiciter  Ics 
jeunes  princes. 

Xare^.— Bonne  soeur,  mcrci|  nous  entrerons  toutes  en- 
semble. (  Brakenbury  enlre.)  Et  voil^  tout  k  propos  le  lieute* 
nant  qui  arrive. — Messire  lieutenant,  dites-moi,  je  vous  prie, 
comment  se  portent  le  prince  et  mon  jeune  fils  d' York. 

^raXp. -*-Tr6sbien,  grdcieuse  dame;  mais  pardonnez  sije  no 
puis  vous  permettfe  de  les  visiter :  le  roi  Ta  d^fenda  par  del 
ordres  rigoureux* 

La  reine, —'he  roi !  Quel  roi? 
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Brak>  I  mean,  the  lord  protector.  ' 

Q.  Eiu.  The  Lord  protect  him  from  that  kingly  title! 
Hath  he  set  bounds  between  their  love,  and  me? 
I  am  their  mother,  who  sli^l  bar  me  from  them? 

Duck.  I  am  their  father^s  mother,  I  ^411  see  them. 

Anm^  Their  aunt  I  am  in  law,  in  love  their  mother  : 
Then  bring  me  to  their  sights ;  FU  bear  thy  blame. 
And  take  thy  office  from  thee,  on  thy  peril. 

Brak,  No,  madam,  no,  I  mayjfiot  leave  it  so; 
I  am  bound  by  oath,  and  tiherefore  pardon  me. 

(Exit  Brakenbury.) 
^n(er  Stanley. 

Stan,  Let  me  but  meet  you,  ladies,  one  hour  hence. 
And  ru  salute  your  grace  of  York  as  mother, 
And  reverend  looker-on  of  two  fair  queens.— 
Come,  madam,  you  must  straight  to  Westminster. 

( To  the  Duchess  of  Glocesler.  ] 
There  to  be  crowned  Richard's  royal  queen. 

Q.  EHx.  Ah  I  cut  my  lace  asunder. 
That  my  pent  heart  may  have  some  scope  to  beat. 
Or  else  I  swoon  with  this  dead*kiUing  news. 

lnn«.  Despiteful  tidings i  O  unpleasing  news! 

Dor.  Be  of  good  cheer     l^other,  how  fares  your  grace  t 

(?.  Eliz,  O  Dorset,  speak  not  to  me,  get  thee  gone^ 
Death  and  destruction  dog  thee  at  the  heels; 
Thy  mother's  riame  is  ominous  to  children : 
If  thou  wilt  optstrip  death,  go  cross  the  seas. 
And  Jive  with  Aichmoijd,  from  the  reach  of  hell. 
Go,  hie  thee,  hie  thee,  from  this  slaughter-house, 
Lest  thou  inprease  the  number  of  the  dead ; 
And  make  me  die  the  thrall  of  Margaret's  curse, — 
Nor  mother,  Vvife,  nor  England's  counted  queen^ 

Slan.  Full  of  wise  care  is  this  your  counsel,  madam; — 
Take  all  the  swift  advantage  of  the  hours  ; 
You  shall  have  letters  from  me  to  my  son 
In  your  behalf,  to  meet  you  on  the  way  : 
Be  not'ta^en  tardy  by  unwise  delay. 

Duch,  O  ill-dispersing  wind  of  misery  I—  * 
0  my  accursed  womb,  the  bed  of  death ; 
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Brak, — Jeparle  de  mylord  protecteur. 

La  retne.— Que  Dieu  le  pr^enre  de  ce  litre  de  rdi  I  A-t-il 
done  61ey6  une  barri^re  entre  I'amour  de  mes  eii£aiit8  et  moi  ? 
Je  suis  leur  m^re ;  qui  pourra  m'emp^cher  d'arrirer  jusqu'a 
eux? 

La  duck,  —  Je  sals  m^re  de  leur  pere ,  je  veux  les  voir. 

Anne. — Je  suis  leur  tante  par  alliance  ^  et  leur  m^re  par  ma 
tendresse  :  ainsi  conduis-moi  vers  eux.  J'en  porterai  la  faute,  eft 
je  prends  sur  moi  ,ta  charge  et  le  danger  que  tu  cours, 

Brak. — Non,  noadame,  non^  je  ne  puis  rabandonaer  ai^si, 
jc  suis  li^  par  serment ;  daignez  done  me  pardonner. 

(II  sort.) 

Stanley  entrant. 

Stan.  —  Mesdamesy  que  je  vous  rencontre  dans  une  heure 
d'ici  seulement,  et  je  pourrai  saluer  dans  votre  grAce  d'York, 
la  respectable  ra^re  de  deux  belles  reines,  qu'elle  aura  vues 
Tune  apres  Tautre  sur  le  tr6ne.  [A  la  duchesse  de  Glocesler^] 
Venez ,  madame,  il  faut  vous  rendre  k  Westminster  pour  y  6tre 
couronnee  reine ,  comme  spouse  de  Richard. 

La  reine  ilis.— Ah  1  coupez  mon  lacet.  Que  raon  coeur  op- 
press6  puisse  battre  en  liberty ,  ou  bien  je  sens  que  mes  esprit$ 
m'abandonnent  k  ces  foudroyantes  nouvelles ! 

Anne. — Odieuses  nouvelles  1  6  cruel  6v6nement  I 

Dorset  d  la  reine. — Prenez icourage. — Ma  mere,  comment 
se  trouve  votre  grace? 

La  reine. -^0  Dorset,  ne  meparle  pas :  sauve-toi,  la  mort  et 
la  destruction  tepoursuivent  et  vontt'atteindre;  le  nom  de  ta 
m^re  est  fatal  k  ses  enfants.  Si  tu  veux  echapper  k  la  mort,  va , 
passe  les  mers,  reste  avec  Richemond  loin  des  atteintes  de  cet 
ehfer.  Va,  sauve-toi,  sauve-toi  de  cette  maison  de  carnage ,  si 
tu  ne  veux  augmenter  le  nombre  des  morts,  ^  que  je  meure 
sous  le  poids  de  la  malediction  de  Marguerite,  d6chue  des 
litres  de  m6re,  d^^pouse,  et  de  reine  de  TAngleterre  I 

Stan.  — Votre  conseil,  madame,  est  dict6  par  une  crainte 
prudente.  — Dorset,  saisissez  le  prompt  avantage  de  quelques 
heures.  Je  vous  donnerai  des  lettres  de  recommaindation  pour 
mon  fils,  qui  viendra  k  votre  rencontre.  Ne  vous  laissez  pas  shr- 
prendre  par  un  d^lai  imprudent. 

La  duck.  —  O  vent  funeste  du  malheur  qui  nous  disperse 
ainsi  I  O  malMiclion  sur  mon  sein ,  berceau  dc  mort , 
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A  cockatrice  hast  thou  haich'd  to  the  world, 
Whose  onavOided  eye  is  marderous  1 

Sun.  Gome,  madam,  come^  I  in  all  haste  was  sent. 

Anne.  And  I  with  all  unwillingness  will  go.— 
Oh !  would  to  God,  that  the  inclusive  verge 
Of  golden  metal,  that  must  round  my  brow, 
tVere  red-hot  steel,  to  sear  me  to  the  brain ! 
Anointed  let  me  be  with  deadly  venom ; 
And  die,  ere  men  can  say— God  save  the  queen  I 

Q.  Etix.  Go,  go,  poor  soul,  I  envy  not  thy  glory ; 
To  feed  my  humour,  wish  thyself  no  harm. 

Anne,  No  I  why? — When  he,  that  is  my  husband  now. 
Game  to  me,  as  I  follow'd  Henry's  corse ; 
When  scarce  the  blood  was  well  wash'd  from  his  hands^ 
Which  issu*d  from  my  other  angel  husband, 
And  that  dead  saint  which  then  I  weeping  follow'd; 
Oh  !  when,  I  say,  I  look'd  on  Richard's  face. 
This  was  my  wish, — Be  thou,  quoth  I,  occurs' d, 
For  making  me,  so  young,  so  old  a  widow  I 
"  And,  when  thou  wed'st,  let  sorrow  haunt  thy  bed; 
And  be  thy  wife  {if  any  be  so  mad) 
More  miserable  by  the  life  of  thee. 
Than  thou  hast  made  me  by  my  dear  lord's  death  I 
Lo,  ere  I  can  repeat  this  curse  again. 
Even  in  so  short  a  space,  my  woman's  heart 
Grossly  grew  captive  to  his  honey  words. 
And  prov'd  the  subject  of  mine  own  soul's  curse  : 
Which  ever  since  hath  held  mine  eyes  from  rest ; 
For  never  yet  one  hour  in  his  bed 
Did  I  enjoy  the  golden  dew  of  sleep. 
But  with  his  timorous  dreams  was  still  awak'd. 
Besides,  he  hates  me  for  my  father  Warwick; 
And  will,  no  doubt,  shortly  be  rid  of  me. 

Q.  Eliz.  Poor  heart,  adieu;  I  pity  thy  complaining. 

Anne.  No  more  than  with tny  soul  I  mourn  for  your's. 

Dor,  Farewell,  thou  woeful  welcomer  of  glory  1 

Anne.  Adieu,  poor  soul,  that  tak'st  thy  leave  of  it ! 

Duch.  Go  tliou  to  Richmond,  and  good  fortune  guide  tliee  I 

(To  Dorset.] 
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qui  donna  le  jour  i  uil  si  wfieax  serpent ,  dont  te  regard  est 
mortel  k  qui  ne  sait  pas  F^vitor ! 

S/an.— Venei,  madame,  venet;  j'ai  ^t^  envoys  en  toule 
bate. 

Anne.-~El  je  vous  suis  Wen  k  contre  coeur.  Oh !  plat  k  Dieu 
quece  cercle  d*or  qui  va  coiironner  mon  front,  fl^t  un  fer  rouge 
qui  me  brOlftt  le  crAne  I  Puiss6-je  6tre  ointe  d'an  poison  mor- 
tely  afin  de  mourir  avant  la  premiere  acclamation  de  vive  la 
ftiM  ! 

Elis.  —  Va,  va,  pauvre  ame,  je  ne  t'envie  point  ta  gloire,  et 
je  ne  te  souhaite  pas  de  mal,  pour  me  repattre  de  ta  douleur. 

Anne.  — Non!  pourquoi  pas?  Lorsque  celui  qui  est  aujour- 
d'hui  mon  mari,  Tint  k  moi  au  moment  ou  je  suivais  le  cercueil 
de  Henri,  les  mains  k  peine  lav^es  du  sang  de  cet  ange  qui  fut 
'Dien  premier  ^poux,  du  sang  de  ce  saint  mort  que  je  suivais 
enpleurant;  oh  I  k  cet  instant,  quand  je  tournai  mes  yeux  sur 
la  figure  de  Richard,  tel  fut  le  vceu  de  mon  coeuf  :  ^  Sois 
maudit  potir  avoir  coadanm6  ma  jeunesse  k  un  si  long  veu- 
vage !  Et  toi ,  quand  tu  te  marieras,  puisse  la  douleur  assieger 
ta  CQuche  nuptiale !  Que  ton  (Spouse,  s'il  se  rencontre  une  (poiQie 
assez  foUe  pour  la  devenir,  soit  plus  miserable  encore  par  ta 
vie,  que  tu  ne  m*as  retidue  malbeureuse  par  la  mort  de  moa 
^poux  chMl  Hj^las!  avant  que  j'eusse  rdp^t^  encore  une  foi» 
cette  malediction,  dans  un  si  court  espacede  temps,  inon;C(eur 
de  femme  s'^tait  foUemmt  laiss^  captiver  par  le  miel  de  aes 
paroles  et  m'avait  rendue  Tobjet  de  ma  propr e  mal6dicii(m.  De- 
puis  ce  moment^  cette  mal^^etion  a  chass^  le  sonuneil  de  mes 
yeux;  depuis,  jamais  dans  sa  couche,  je  n'ai  joui  une  heure  des 
doux  bienfaits  du  sommeil,  sans  4tre  r^veill^e  en  sursaut  par  les 
songes  p^nibles  qui  troublent  le  sien.  £c  ptnSi  il  me  hait  k  cause 
de  mon  p^re  Warwick;  assur^ent,  il  ne  tardera  pas  k  se 
d^barrasser  de  moi. 

La  reine  i/t#.— Pauvre  coeur,  adieu!  j'ai  plti^  de  tes  dou- 
leurs. 

^nittf.— Pas  plus,  h^las  f  que  mon  coeur  ne  g^niit  sur  les 
votres. 

Dor. — Adieu,  toi  qui  fais  un  si  triste  accueil  aux  grandeurs ! 
^tin«.— -Adieu,  pauvre  dme,  qui  leur  fais  un  si  triste  adieu T 
La  duck,  {A  Dorset.)  — Va  trouver  Richemond,  et  que  le  bon- 
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Go  thou  to  Richard,  and  good  angels  tend  thee  r 

{To  Anne.) 

Go  thou  to  sanctuary,  and  good  thoughts  possess  thee  I 

(To  Q.  Elizabelh,} 
I  to  my  graye^  where  peace  and  rest  lie  with  me. , 
Eighty  odd  years  of  sorrow  have  I  seen, 
And  each  hour's  joy  wreck'd  with  a  week  of  teen. 

Q.  Eliz.  Stay  yet|  look  back,  with  me,  unto  the  Towct.— * 
Pity,  you  ancient  stones,  those  tender  babes , 
Whom  envy  hath  immur'd  within  your  walls  I 
Rough  cradle  for  such  little  pretty  ones  I 
Rude  rugged  nurse  !  old  sullen  play-fellow 
For  tender  princes,  use  my  babies  well! 
iSo  foolish  sorrow  bids  your  stories  farewell.  {Exeunt.) 

SCENE  IL— A  Room  op  State  i>  the  Palace, 

Flourish  of  trumpets,   Richard,  as  King  upon  his  throne ; 
BuciCiNGHAM,  Catesby,  a  Page,  and  others. 

K.  Kich.  Stand  all  apart.— Cousin  of  Ruckingham, — 
Buck.  My  gracious  sovereign. 

K.  Rich.  Give  me  thy  hand.  Thus  high,  by  thy  advice, 
And  thy  assistance ,  is  king  Richard  seated : 
But  shall  we  wear  these  glories  for  a  day  ?  ' 
Or  shall  they  last,  and  we  rejoice  in  them  ? 

Buck,  Still  live  they,  and  for  ever  let  them  last ! 

E.  Rich,  Ah  I  Buckingham,  now  do  I  play  the  touch. 
To  try  if  thou  be  curreni  gold,  indeed : — 
Yoiing  Edward  lives;  —  Think  now  what  I  would  speak. 

Buck,  Say  pn^  my  loving  lord. 

K,  Rich*  nhy,  Btickingam,  I  say,  I  would  be  king. 

Buck,  Why,  so  you  are,  my  thrice-renowned  liege. 

£,  Rich.  Ha!  am  I  king?  'Tis  so :  but  Edward  liv«is. 

Buck,  True,  noble  prince.  ~  .  . 

K.  Rich,  0  bitter  consequence. 

That  Edward  still  should  live,— true,  noble  prince ; 
Cousin,  thou  wast  not  wont  to  l)e  so  dull : — 
Shall  I  be  plain?  I  wish  the  bastards  dead ; 
And  I  would  have  it  suddenly  performed. 
What  say'st  thou  now?   Speak  suddenly,  be  brief. 
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heur  te  conduise !  ( A  lady  Anne.)  Toi,  va  joindre  Richard,  et 
que  les  boos  anges  t*accoinpagnent !  {Ala  reine  tlUabetk,)  Toi, 
va  au  sanctuaire,  et  que  de  saintes  pens6es  remplissent  ton 
coeur !  moi,  je  vais  ^  mon  tombeau,  et  puissent  la  paix  et  le  re- 
pos  y  descendre  avec  mot !  J'ai  vu  passer  plus  de  quatre-vingts 
aun^  de  chagrins,  et,  chacune  de  mes  heures  de  joie  a  it^ 
pay^e  par  une  semaine  de  douleurs« 

La  reine  j5/<».  —  Arr^tez  :  jetons  encore  nn  regard  vers  ia 
Tour !  Pierres  antiques,  prenez  en  piti6  ces  tendres  enfants , 
que  la  haine  envieuse  a  renferih^  dans  tos  murs!  Dur  berceau 
pour  ces  pauvres  petits  I  Rude  et  'sauvage  nourrice  1  Vieux  et 
tristes  compagnons  de  jenx  pour  de  jeunes  princes !  ^  soyez 
bons  pour  mes  pauvres  enfants!  0  pierres,  voil^  Tadieu  que 
Yous  adresse  ma  douleur  insens^e  \  [Biles  sorlent,) 

SciiNE  II.— Un^  Salle  du  Tr6ne  dans  le  Palais. 

Fanfares.  Richarp,  en  haJ>iU  royaitx  mr  sovi  lr4ne,  — 
BucKiNGflASi,  Catesby,  un  Page  et  autres  personnages.  ' 
Le  roi  Rich,  — Ecartez-vous  tons* — Cousin  de  Buckingham. 
Buck. — Mon  gr^cieux  souverain. 

LeraiRich. — Donne-moi  ta  main. — Enfin  partes  conseils  et 
ton  secours,  le  roi  Richard  est  assis  sur  le  tr6ne.  Mais  ne  pos- 
sederons-nous  ce  glorieux  titre  qu'un  seul  jour ,  ou  nous  res- 
tera-t-il,.et  pourrons-nous  nous  en  r6jouir  long-temps? 

Buck.  —  Puisse-t-il  durer  toujours  I 

Le  roi  Rich,  —  Ah !  Buckinghain,  maintenant  je  vais  essayer 
avec  la  pierre  de  touche,  si  vraiment  ton  or  est  de  bon  alpi.  Le 
jeune  fidouard  vit.  —  Gomprends  maintenant  ce  que  je  veux 
le  dire. 

Buck. — Parlez,  mon  cher  seigneur. 
Le  roi  Rich. — Buckingham,  je  dis  que  je  voudrais  ^tre  roi. 
jBuc^.— Mais  vou?  T^tes,  mon  trois  fois  redout^  souverain. 
Le  roi  Rich.  —  Ah  I  je  suis  roi  I  e'est  vrai.  —  Mais  fidouard 
estvivant.  ^ 
Buck. — II  est  vrai,  noble  prince. 

Le  roi  Rich, — Voili  la  cruelle  consequence  de  la  vie  de  cet 
Edouard.  Oni,  noble  prince :  cousin,  tu  n*es  pas  d'ordinaire  si 
lent  k  compreudre.  Fant-il  m'expliquer  clairement?—  Je  vou- 
drais que  les  b^tards  fussenrt  morts.  Je  voudrais  que  cela  se  fit 
sur-le-champ.  Que  dis-tu,  maintenant  r  Parle  vite,  et  soisbref. 
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Buek.  Your  grace  may  doyoor  pleaMire. 

Jl  .  AftdL  Tut,  tat^  thou  art  all  ice,  thy  kiadness  freezes : 
Say,  iNrre  I  thy  coBse&l  that  they  shall  die  t 

Buck.  Give  me  some  breadi,  omm  Kttle  pause,  dear  lord. 
Before  I  positiyely  ^peak  in  tius; 

I  will  resolve  your  grace  immedJatdy .     (BMii  9ifddH§kam.) 

Gates.  The  king  is  angry ;  see,  he  gnaws  bis  fip.     ( jlittfr.) 

K.Bkh,  I  will  converse  with  iron-wittedfools, 

( Deicends  fr^m  his  Ihrme.) 
And  unrespective  boys ;  none  are  for  me 
That  look  into  me  with  considerate  eyes ;  — 
High-reaching  Buckingham  grows  circumspect.  — 
Boy,  - 

Page.  My  lord. 

£.  Rich,  Know'st  thou  not  any^  whom  corrupting  gold 
Would  tempt  unto  a  close  exploit  of  death  ? 

Puge,  I  Imow  a  discontented  gentleman, 
Whose  humble  means  match  not  his  haughty  mind : 
Gold  were  as  good  as  twenty  mtors. 
And  will,  no  doubt,  tempt  him  to^any  thing. 

K.  Bkh.  What  is  his  name  ? 

Page.  His  name,  my  lord,  is  Tyrrel. 

S.  Rich.  I  partly  know  the  man ;  Go,  call  him  hither,  boy.— 
The  deep-revolving  witty  Buckingham  ( Esit  P<if  ] 

No  more  shall  be  the  neighbour  to  my  counsels : 
Hath  he  so  long  held  out  with  me  untir'd. 
And  stops  he  now  for  breath  ?     wdl,  be  it  so.—- 

Enter  Stanley. 
How  now,  lord  Stanley  ?  what's  the  news  ? 

Stan.  Know,  my  loving  lord, 

The  marquis  Dorset,  as  I  hear,  is  fled 
To  Richmond,  in  the  parts  where  he  abides. 

K.  Rich,  Come  hither,  Gatesby :  rumour  it  abrOttd^ 
That  Anne,  my  wife,  is  very  grievous  sick ; 
I  will  take  order  for  her  kee{Hng  close. 
Inquire  me  out  some  meau'-bom  gendemai). 
Whom  I  will  marry  straight  to  Clarenc^'p  daughter:— 
The  hoy  is  foolish,  and  I  fear  not  him. 
Look,  how  thou  drew'si  i  — *  I  say  again,  give  out, 
That  Anne  my  queen  is  sick^  a»d  like  to  die : 
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Buck . — Voire  gr^ce  peu t  faire  ce  qui  lui  plait 
Le  rot  Rich,  —  Eh  biep !  te  voil^  tout  de  glace;  Urn  d&roue- 

ment  se  refroidit.  Parle,  consens-tu  4  ee  cpi'lls  Bieurent  7 
Buck, Laissez-moi  respirer  un  moment,  cher  seigneur, 

amt  queje  vous  donne,  k  ce  sujet,  une  r^ponse  positive ;  dans 

un  instant,  je  toai  connaitre  ma  resolution  k  votre  majesty. 

{11  sort. ) 

C<Ue$.  —  Le  roi  est  en  colore  :  voyez,  il  se  mord  les  i6yref . 

Le  roi  Rich.  (A  part.y^  e  m'adresserm  k  dea  fous,  k  t^t^  de  fer, 
k  de  jeunes  ^cervel^s.  ( //  descend  de  son  irdne. )  Gelui  qui 
veut  examiner  ainsi  mes  pens^s  n'est  pas  mm  homme.  — Ah  I 
Tambitieux  Buckingham  devient  circonspect !  — *•  Enfant. 

Lepage. — Sfylord. 

Le  roi  Rich.  —  Ne  connais-tu  point  quelque  homme  que  Tor 
corrupteur  entratnerait  k  commettre  en  secret  une  oeuvre  de 
mort? 

Le  page.  —  Je  connais  un  gcntilhomme  m^content ,  dont 
rhumble  fortune  n'est  pas  en  rapport  avec  la  hauteur  de  son 
&me ;  pour  lui,  Tor  yaudra  vingt  orateurs  et  le  d^terminera  sans 
aucun  doute  k  tout  entreprendre. 

Le  roi  Rich, — Quel  est  son  nom.  ? 

Lepage.  —  Son  nom,  mylord,  est  Tyrrel. 

Le  roi  Rich.  —  Je  connais  unpen  cet  homme.  Va,  enfant, 
fais-le  venir  ici.  ( Le  page  sort. )  Le  rus^  et  profond  penseur 
Buckingham  ne  sera  plus  d^sormais  le  confident  de  mes  desseins. 
Comment !  il  a  si  long-temps  march^  avecmoi  sans  se  lasser,  et 
aujourd'Jiui  il  s'aar^e  pour  prendre  haleine.  Eh  bien,  soit. 
(  Stanley  enlre.)  Hola!  mylord  Stanley,  quelles  nottvellest 

Stan.  — Voussaurez,  mon  cher  seigneur,  que  le  marquis 
Dorset,  a  ce  que  j'ai  entendu  dire,  a  fui  vers  Richemond,  dans 
le  pays  ou  ce  prince  s*est  r6fugi6. 

Le  roi  Rich.  —  Mens  ici,  Catesby,  aie  soin  de  r^pandre 
que  ma  femnle,  lady  Anne,  est  dangereusement  malade.  Je 
veillerai  k  ce  qu'elle  se  tienne  renferm^e.  Trouve-moi.  quel- 
que gentilhomme  obscur  que  je  puisse  marier  promptement 
avec  la  fille  de  Clarence.  Le  fils  est  un  idiot,  ne  le  crains 
pas.  Eh  bi«p ,  r^veft-tu  ?  Je  te  le  r^pjfete :  r^pands  le  bruit 
qu'Anne  ma  f^mme  est  malade  et  en  danger  de  mort , 
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About  it ;  for  k  stands  me  much  upon, 

To  stop  all  hopes,  whose  growth  may  damage  me.— 

[Exil  Caiesby,) 

I  must  be  married  to  my  brother's  daughter. 
Or  else  my  kingdom  stands  on  brittle  glass  :~ 
Murder  her  brothers,  and  then  marry  her  I 
Uncertain  way  of  gain  I  But  I  am  in 
So  far  in  blood,  that  sin  will  pluck  on  sin. 
Tear-falling  pity  dwells  not  in  this  eye.  — 

Re-enter  Page,  toith  TybreI/. 
IsthynameTyrrel? 

Tyr.  James  Tyrrel,  and  your  most  obedient  subject. 

K.  Rich,  Art  thou,  indeed  ? 

Tyr.  Prove  me,  my  gracious  lord. 

K.  Rich.  Dar'st  thou  resolve  to  kill  a  friend  of  mine  t 

Tyr,  Please  you ;  but  I  had  rather  kill  two  enemies. 

K,  Rich.  Why,  then  thou  hast  it ;  two  deep  enemies. 
Foes  to  my  rest,  and  my  sweet  sleep's  disturbers. 
Are  they  that  I  would  have  thee  deal  upon ; 
Tyrrel,  I  mean  those  bastards  in  the  Tower. 

Tyr.  Let  me  have  open  means  to  come  to  them. 
And  soon  FU  rid  you  from  the  fear  of  them. 

K.  Rich.  Thou  sing'st  sweet  music.  Hark,  come  hither,  Tyrrel; 
Go,  by  this  token :     Rise,  and  lend  thine  ear :      ( Whisp^s.) 
There  is  no  more  but  so :  —  Say,  it  is  done. 
And  I  will  love  thee,  and  prefer  thee  for  it. 

Tyr.  I  will  despatch  it  straight.  {Exii.) 
Re-enter  Buckingham. 

Buck.  My  lord,  I  have  considered  in  my  mind 
The  late  demand  that  you  did  sound  me  in. 

£.  Rich.  Well,  let  that  rest.  Dorset  is  fled  to  Richmond. 

Buck,  I  hear  the  news,  my  lord. 

K.  Rich.  Stanley,  he  is  your  wife's  son :    Well,  look  to  it. 

Buck.  My  lord,  I  claim  the  gift,  my  due  by  promise. 
For  which  your  honour  and  your  faith  ispawTi'd ; 
The  earldom  of  Hereford,  and  the  movesiles. 
Which  you  have  promised  I  shall  possess. 

K.  Rich.  Stanley-plook  to  your  wife ;  if  she  convey 
Letters  to  Richmbnd,  you  shall  answer  it. 

Buck.  What  says  your  highness  to  my  just  request? 
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n*y  manque  pas,  car  j*ai  le  plus  grand  hit6r^  h  arr^ter  toutcs 
les  esp^rances  qui  peuvent  s'^lever  k  mon  d^vantage.  [Caleshy 
tort. )  II  me  faut  6pouser  la  fiUe  de  mon  fr^re,  ou  bien  mon  trdne 
ne  sera  appuy6  que  sur  un  verre  fragile,  Eaire  mourir  ses  fr^res 
et  r^pouser !  n*est-ce  pas  le  plus  sdr  chemin  pour  r^ussir.  Mais 
je  suis  it  cette  heure  si  avant  dans  le  sang,  que  jc  ne  puis  cacher  un 
crime  que  par  un  crime.  Les  larmesde  la  piti^  n'ont  jamais mouill6 
mes  yeux.  {Le  Page  renire  uvec  TyrreL)  Ton  nom  est  Tyrrel? 

Tyr.  —  James  Tyrrel,  votre  sujet  tout  d^vou^. 

Le  rot  Rich.  —  L'es-tu  en  efifet  ? 

Tyr.  — Mettez-moi  a  T^preuve,  mon  gracienx  lord. 

Le  rot  Rich. — Aurais-tu  assez  de  cceur  pour  tuer  un  de  mes 
amis? 

Tyr.  —  Si  telle  est  votre  Tolont6 ;  mais  j'«urais.  tu^  plus  vo- 
loDtiers  deux  de  vos  ennemis. 

Le  roi  JRtJefc. — Eh  bien  1  tu  as  rencontr^  juste.  Deux  eaneaiis 
mortels ,  deux  ennemis  de  mon  repos ,  qui  troublent  la  douceur 
de  mon  sommeil :  c'est  centre  eux  que  je  voudrais  te  voir  agir. 
Tyrrel,  je  veux  te  parler  de  ces  bAtards  qui  sent  k  la  Tour. 

Tyr.  —  Donnez-moi  les  moyens  d'arriver  jusqu'A  eux,  et 
bieutdt  je  yous  aurai  d^livr^  de  la  crainte  quails  vous  causent. 

Le  roi  Rich. — Tu  chantes  \k  une  douce  musique.  £coute,  viens 
ici  Tyrrel,  va  avec  ce  gage. —  L6ve*toi,  et  approche  Toreille. 
( lUui  parte  bas. )  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  i  faire.— Dis-moi ;  c'est 
fait,  et  je  t'aimerai,  et  tu  Femporteras  sur  tons  k  mes  yeux. 

Tyr.  —  Je  vais  en  finir  sur-le-champ.  ( II  $ort. ) 

Buckingham  entre. 

Buck.  —  Mylord,  i*ai  pes^  dans  mon  esprit  la  proposition  sur 
laquelle  vous  avez  sond^  mes  intentions  tout  k  i'heure. 

Le  roi  Rich.^Bien,  n'ea  parlous  plus.  Dorset  s'est  enfui  vers 
Richemond. 

Buck.  — Je  viens  de  Uapprendre,  my  lord. 

Le  rot  l{tcA.-Stanley,il  est  le  fils  de  votre femme:  ayez  Tceil  acela. 

Buck.  —  Mylord ,  je  r^lame  ma  recompense ,  la  promesse 
que  vous  m'avez  faite,  sur  votre  honneur,  sur  votre  foi,  le 
comte  de  Hereford  et  toutes  ses  d^pendances,  dont  vous  m'avez 
promis  la  possession. 

Le  roi  Rich. —  Stanley,  veillez  sur  votre  femme ;  si  elte  fait 
passer  des  lettres  k  Richemond,  vous  m'en  repondez. 

Buck.  Que  r^pond  votre  altesse  k  ma  juste  demande? 
m.  11 
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JT.  BMi.  I  do  r^ni^ttkbelr  ms^    Henry  the  sixth 
Dldprot)h<)Sy  ^hat  RichmoM  Should  be  king, 
Wh^  Richtttbtid  y/ts  a  little  peeviih  boy. 
A  king  I perhaps 

Mu^.  My  lotd,^ 

K.  tUeh.  H6^ichatic6>\he  p^'op^  (^ouldnot  H  thitt  time. 
Have  told  itie,  I  beang  by,  thM  I  should  kifl  him  1 

Bueh.  My  Iwd,  your^irdtoisfe  ffjt  the  earldom, 

JT.  Btcfc.  Richioiond  I     When  last  I  was  at  Exeter, 
The  mayor,  in  courtesy,  shoVd  me  tbecastk. 
And  call-dtt — Rottg^-iftttot :  «t  which  name,  i  started ; 
Beoaase  b  b«ird  of  Ireland  told  tn^fe  4>^e, 
I  should  not  live  long  after  I  saw  Richmond. 

i?«db.  Mylord,-^ 

K.  Rich.  Ay,  what's  o'clock  ? 

Buck.  I  am  thud  il[>ki 

To  put  y otr  graice  id  mind  of  what  you  i^ron^k'd  me. 
.  ji:.  fifefc;  WeH.,irat  whatis'to'cidck? 

Buck.  Upo&  the  itroke 

Often. 

E.  Rich.  WeH,  let  H  s^ke. 

Buck.  Why,l€tltSlrikfe? 

if.  Rich.  ^Is^ause  that,  like  a  Jack,  thou  keep*st  the  stroke 
Betwixt  thy  begghig  a^d,  my  meditation. 
I  am  not  m  the  gIvibU  V^n  to-day. 

Buck.  Wliy,  then  resolve  riie  whe^r  yott  ivill  or  no. 

K.  Rich.  Thou  trouble  toe ;  I  am  not  in  the  vein. 

(Exmnl  Kinff  Uickati,  and  Tratn.) 

Buck.  And  fsU  thus  ?  repays  he  my  deep  service 
With  such  cdirtempt  ?  made  I  him  king  for  this  ? 
Oh !  let  me  think  on  Hastings  ;  and  be  gone 
To  Brecknock,  while  toy  learftil  h^  is  on.  (Exit.) 

^ESE  HL^Tte  SAMS. 

Enter  Tyamsl. 
Tyr.  The  tyrannous  and  bloody  act  is  dose; 
The  most  arch  deed  of  piteous  massacre; 
That  ever  yet  this  land^^  guilty  ef* 
Pighton,  and  Forresli^  whom  I  did  suborn 
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Le  rci  Rick.  ^  II  m*en  s<Mivle&t../RetirtVI  a  prWt'qut 
Richemond  serait  roiyet  doH  RiobemoBd  n'^tak  etieora  qtt'«a 
petit  maussade  enfafit.  Un  fbi.*,  I  peiM-'Mve  I 

^uc*.  —  Mylord... 

Le  rot  Rich.  —  Gommeiit  se  falt^il  que  le  ppopk^  M  in'fte 
pas  predit  en  m^meiemp^,  4  moi  present,  qiiejele  aierailfif 

^ucfc.  —  MylordyYotrepnHnetteducoiBt^...  • 

LeroiRick. — Richemond  t  fa  derni^re  fois  que  je  me  suis 
trouv^  a  Exeter,  le  maire^  pour  me  faire  konAeiir,  me  montra 
le  chateau  et  le  nomma  R^ugemont*  A  ce  nom,  je  frfessonnai, 
parcequ'un  barde  d'irlande  ra'a  dit autrefois,  que  ne  yivrais 
pas  long-temps  apres  a?oir  vuRicfaemond. 

JBttcX;.— Mylord.«. 

LeroiRich.  —  Heia  !  quelle  heureest-ilt 

Buck.  —  J'ose  prendre  la  liberty  de  rappeler  k  la  m^molre  de 
votre  gr&ce  la  promesse  qu'elle  m*a  faite. 

Le  rai  Rich.  —  Bien*  ifiaSs  quelle  beure  esC-^il  7 

Buck.  —  Le  coup  de  dix  heures  ya  frapper. 

Le  Toi  Rich.  —  Eh  himl  laisae^le  tapper. 

Buck.—  Pourquoi  oie  dites-yous  laisse-le  frapp^? 

Le  rai  J{tdk.— Parceque,  comme  m  jack  d'horloge,  tv  as  tenu 
le  coup  en  suspens  entre  ta  demande  et  mes  reflexions. ^f0  ne 
suis  pas  en  veine  de  g^ndrosit^  aujourd'faui. 

Buck.  — Eh  bien  I  dites-moi  si  vous  youlez  ou  n^  teak*  yotre 
promesse? 

Le  roi  Rich.  —  Tu  px'importunes...  Je  ne  auis  pas  en  yeine 
de  donner.  {Rtchard  el  sa  suite  soriM. ) 

Buck.  ^Ahi  c'eat  done  ainsi  l  II  paie  mes  important^  ser- 
vices par  de  tels  m^risl  £sl;-c<d  done  pour  cela  qu^  je  Tai  £ait 
roi  ?  Oh!  8ouyecionft*xKiu3  d'fi^tings ,  et  fuyoas  k  mob^^ieau 
de  Brecknock,  pendani  que  mapauvre  t^te  est  encore  sor  mes 
^paules.  {Ifgvft.) 

SG£:NE  hi.  —  Le  m£mb. 

< 

Tyr.  —  L'oeuvre  de  tyrannic  et  de  sang  est  consommde.  Le 
plus  odieux  forfait,  le  meurtre  le  plus  d^lorable  dont  cette  terre 
se  soil  jamais  rendue  coupable.  Dighton  et  Forrest  que  j*ai  pay^ 
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To  do  tlus  piece  of  ruthless  butchery, 
Alheit  they  were  flesh'd  yillains,  bloody  dogs. 
Melting  with  tendenvsss  and  mild  compassion. 
Wept  like  two  children,  in  their  death's  sad  story. 
Oh,  lhu$,  quoth  Digthon,  lay  the  gentle  babes^— 
Thui,  thuiy  quoth  Forrest,  girdling  one  another 
Within  their  alaboiler  innocent  arms: 
Their  lips  were  four  red  roses  on  a  stalk, 
Which,  in  their  summer  beauty,  kiss'd  each  other, 
A  book  of  prayers  on  their  pillow  lay  ; 
Which  onccy  quoth  Forrest,  almost  changed  my  mind ; 
But,  oh  I  the  devil— there  the  villain  stopp'd ; 
When  Dighton  thus  told  on, — we  smothered 
Themost  replenished  sweet  work  of  nature. 
That,  from  the  prime  creation,  e'er  she  fram'd.—- 
Hence  both  are  gone;  with  conscience  and  remorse. 
They  could  not  speak;  and  so  I  left  them  both. 
To  bear  this  tidings  to  the  bloody  king. 

Enter  EingViiQXLAXD.  _ 
And  here  he  comes :  —  All  health,  my  sovereign  lord ! 

K,  Bieh.  Kind  Tyrrel  I  am  I  happy  in  thy  news  ? 

Jyr.  If  to  have  done  the  thing  you  gave  in  charge 
Beget  your  happiness,  be  happy,  then. 
For  it  is  done* 

IT.  Rich,      But  didst  thou  see  them  dead  ? 

Tyr.  I  did,  my  lord. 

K.  Rich.  And  buried,  gentle  Tyrrel  ? 

Tyr,  The  chaplain  of  the  Tower  hath  buried  them ; 
But  where,  to  say  the  truth,  I  do  not  know. 

K.  Rich.  Gome  to  me,  Tyrrel,  soon,  at  after  supper. 
When  thou  shalt  tell  the  process  of  their  death. 
Mean  time,  but  think  how  I  may  do  thee  good. 
And  be  inheritor  of  thy  desire. 
Farewell,  till  then. 

Tyr,  I  humbly^take  my  leave.  (Exit 

K.  Rich,  The  son  of  Clarence  have  Ipenn'd  up  close; 
His  daughter  meanly  have  I  matched  in  marriage; 
The  sons  of  Edward  sleep  in  Abraham's  bosom, 
And  Anne  my  wife  hath  bid  the  world  good  night. 
Now,  fori  know  the  Bretagne  Richmond  aims 
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pour  commettre  cette  impitoyable  boucherie ,  ees  dem  sc^ 
16rat8  endurcis,  ces  dogues  saiiguinaireSy  toucfa^  de  pitid  0t 
de  compassion,  pleuraient  eomme  deux  enfiintSy  en  racontant 
cette  deplorable  histoire  de  mort.  <rOh!  disait  Dighton,  e'est 
ainsi  qn'^taient  couches  ces  pauvres  petlts*  —  C*eat  ainsi ,  con- 
tinuait  Forrest,  qa'ib  se  tenaient  entrelac^s,  Fun  rautre,  dans 
leurs  bras  innocents  et  blanes  coinme  I'albAtre;  leurs  l^yres 
6taient  send>lables  k  quatre  roses  vermeiUes  sur  une  mtoe 
tige^-qnatre  roses  dans  tout  T^tat  de  leur  beaut^,  se  baisant 
Tune  Tantre.  Sur  Irar  chevet  ^tait  pos^  un  liyre  de  pri^res,  et 
cette  Yue^  disait  Forrest,  avait  presque  chang6  mon^me;  mais» 
oh  I  le  d^mon !....» Ici,  le  sc^l^rat  s'arr^ta  pendant  queDighton 
continuait. — a  Nous  avons  ^touff^  le  plus  aimable  et  le  plus  par- 
fait  ouyrage  que  la  nature  ait  form^  depuis  la  cr^ion.D — Et 
ils  sont  partis  le  coeur  si  pen^tr^  de  douleur  et  de  remords  qu'ils 
ne  pouvaient  parler.  G'est  ainsi  que  je  les  ai  laiss^s  aller  tons 
deux,  pour  apporter  cette  nouvelle  au  roi  sanguinaire.  [Le'roi 
Richard  entre.)  Le  voili  qui  vient.  — Salut  h  mon  souyerain 
seigneur! 

L&  roi  Jlieh.^  Bon  Tyrrel,  dois-je  me  r^Joulr  de  la  nouvelle 
que  tum*apportes? 

Tyr,—  Si  votre  bonheur  est  attach^  k  I'ex^ution  de  Tacte 
dont  Yous m*avez  charge,  soyez  done  heureux,  car  raifaire 
est  faite... 

Le  roi  Rich,  —  Mais,  les  as-tu  vus  merts? 
Tyr.  —  Jeles  ai  vus,  mylord. 
Le  roi  Rich. -^Ei  enterr^,  bon  Tyrrel? 
Tyr.— Lechapelain  de  la  Tour  les  a  enterr^s :  h  dire  vrai,  je 
ne  sais  pas  od. 

Le  roi  Rich.— Wens  mfe  trouver,  Tyrrel,  aprfis  souper,  tu  me 
contera^  alors  les  details  de  leur  mort«  En  attendant,  cherche 
comment  je  te  ponrrai  faire  du  bien,  et  ms  as8ur6  de  voir  tons 
tes  d^sirs  satisfaits.  Adieu  jusque-li. 

Tyr.  —  Je  prends  humblement  cong6  de  vous. 

[II  sort.) 

Le  roi  Rich.  — J'ai  ^troitement  enferm^  le  fils  de  Clarence ;  sa 
fiUe,  je  rai  marine  en  bas  lieu;  les  enfants  d'  £douard  reposent  dans 
le  sein d'Abraham ;  lady  Anne,  mafemme,  adit  adieu  ice  monde. 
Maiatenant  encore  je  sais  que  Richemond  ce  transftige  en  Br«« 
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A«  yovwfi  BHsabel)i>  «iy  brether's  dftfigbter, 
AMihj  Ihftt  knot^  loobf  pcondly  on  the  erown^  . 
To  her  go    a  jeHy  thriviBg  wooer. 

K.  Btbk.  GobQ  B^wiiimrlMid^^tttl^oQdoki'stiirsol^latiA^ 
Cales.  B&diieMrs;iAylord  ;l^rtotei$fIedtoRiciiiioiid; 

AifdBiiiekingbaB^  iyack'd  with  the  hftrdy  WellttoMay 

is  id  tlie  iehi^  ood^titi  hite  porwer  i»ereaseth» 
jr.  Bihh,  £ly withrRk^isond  ti*ottbtefi  mtnofe  am^ 

ThaB  RuekiDgham  aod  Ihs  rash^eried  stpengdi. 

iCk>me;-^I  have  leaiTL^^  that  ieai^^oilimeibib^^ 

Is  leaden  aerviior^  dull' defeif;  /  ^ 

•Delay  lead9  kopotent  «w|  saail-pac'd  twg^y : 

TheBiAery^EpediiloQhe^my  wiitg, 

Jove'is  Mercury^  aad  herald  for  a  teig  I 

Go>  vm$ter  meH :  My  ^oiqiaef  is  mj  i^ueld  t 

We  mast  be  hry^^  wbeatraitors  brave  the  field.  (SmtHH^) 

SCENE  iY.-^Tn  ftiutffi^iB»lik&  tss.  Palace*. 

(^w9rMAA«Aa£T». 

Ob  itcCr.  So,  tooWjpnrdSjpeWtybeigmS  to  mellow,, 
And  drop  into  the  rotten  mouth  of  death. 
Here  in  these  confioes^iy  hare  I  liH*k'd^ 
To  watch  the  waning  of  mine  eueraieft. 
A  dire  induction  am  i  witness  to. 
And  will  t«  Fraacei  hoping  iheooDsequeaoe 
Will  prove  as  bitter,,  black,  and  tragical. 
Withdraw  thee,  wretched  Margaret  I — who^comes  heref 
Enter  Quern  Eliz  AHEarSy  ^md  ihi  Dmdkm  b[  YQ^iiU 

'Q.BUx*  All!  my  pioorprhKee^,  ahl  i«iytefi4ei^b«be8t 
My  unblown  flowers,  new«-fei^>0«%g«W€etft  t 
If  yet  your  gentle  sdula  fly  i A  the  AUr^, 
And  be  not  fix^d  in  doom  perpetual. 
Hover  a^^ent  lyiewk^  your  airy  wiQga> 
And  hear  your  mother's  la^usatation  { 

(^.•i|f«r»:  Hover  a^outker;  say,  (hat  rigl^t  for  Tight 
Hatt»  diffiBi'd  your  infant  inorB  to  Bights 
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tagne  a  dev^  m  Tue^  sur  la JdiMiQ £ii««b^,,  k  ^lle  4a  won 
fr&re>  et  qu'&  la  (4¥Qur  de  peiU$  alUai:\Q^f  tt  fqfm<^  4^||r<]jet9 
ambitieux  sur  la  ceunoonef  xfiqi,  vaj^ia  Uouv^f,  a)  U^  foire 
xna  COOT  en  amant  heureux  et  jayeiw. 

Le  rot*  Rich.  —  Aa**^^  boim^S  pu  (!U  mauTaiji^  AQuyeilev 
pour  arriTer  »  ^pi^Viev^i^t  ^ 

ColM.  —  Pe  maiiT^es ,  i^f  iprd.*  JM^orto^  n  (k^i  vers  Riolie- 
mond,  et  Buckmgjbii^  guiyi  des  bardis  GalloifA  ^t  eu 
pagne;  et  $e$  forpe^  ^aijiipqenteat      les  jpur^, 

Xe  ro^  ii^fe.  — U^v^ue  d'lSly  jpint  |i  Ricbfm)Bd  mlaquu&ta 
him  pbtf  fue  Buckiogbam  et  sa  troupe  tev^e  &  la  b4te.  AUona* 
j'ai  appris  que  les  i^fiesil^fu  cramtiypa  sm4  |pi;gam^  les  pewtf 
serTiteocs  du  ]^m^mi  etj  le  d^lai  oooduif  api^s  lui  Vim- 
puissante  faiblesse  aux  piu»  de  toitu^  PimpQS  W  l^^P  4^  la 
fondre,  la  rapic|it4  e^iffi^mgdrp  de  Ji^hM*,  et  ledigixe  b^aut 
d*an  roi !  AUons,  ras^emblpii^  dea  troupea ;  iDon  capsftl,  c'eit 
mon  bouclier :  il  fauft  ^re  prompt  quand  des  traltres  osent  tenir 
la  campagne.  ( fff  fpr<fti|, ) 

SCENE  lY.— Toujouw  A  JLpi^WSa.— PUYAJTr  l?  Pmai$. 

La  RetM  MAR^UBRrrE  entre. 

Marg.  —  Ainsl  la  prosp^rit^  commence  enfin  k  mdrir,  et  ya 
tomber  dansle  gou&e  infect  de  la  mort.  L^^  autour  de  ce  palds,^ 
j*ai  err^  en  secret  poqr  attendre  I'beure  de  la  mine  de  mes  enne- 
mis.  Ten  ai  pu  yoir  d6j^  le  sinistre  d^but,  et  je  yais  en  France, 
ayec  Tespoir  que  la  suite  sera  aussi  noire,  aus^i  ftipestQ,  ayssi  tra- 
gique.  Tiens-toi  k  T^ca^ti  malheureu^e  Marguerite !  Qui  yient  ici  ? 
Za  Reine  (itis^BETH  et  la  Duchesse  d*yoB^  entrant. 

La  reine  tlis.  —  H^las  I  mes  pauyre$  princes,  mes  pauyres 
enfants,  tendres  fieurs  non  encore  ^panoui^S;  douces  pontes  qui 
yeniez  de  naltre  k  peine  I  Si  yos  ^ei|  cb^rie?  yiennent  errer 
dans  lesplaines  de  Fair,  et  ii*ont  pas  encore  ^t^  @x6es  par  rflur- 
r^t  dtemel,  planez  autour  de  ^loi  aypc  yp^  ailes  iAyfinbles,  et 
entendez  les  g^missemeots  de  yptre  m6re. 

Marg.—Om,  plaiiez  ^ur  ejle,  dites-li4  quec'est  U  loi  qm, 
rendant  justice  pour  iii}sticefip[  plon^  yptre  apror^  naissanto 
dans  les  ombres  de  r^tprP^Hp  nui^* 
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Di$ch,  So  many  miseries  have  crazM  my  voice, 
That  my  woe-wearied  tongae  is  still  and  mute,  — 
Edward  Piantagenet,  why  art  thon  dead  ? 

Q.Mar.  Plantagenet  doth  quit  Plantagenet, 
£dward  for  Edward  pays  a  dying  debt. 

Q.  EUz.  Wilt  thou,  O  God,  fly  from  such  gentle  lambs^ 
And  throw  them  in  the  entrails  of  the  wolf  t 
When  didst  thou  sleep,  when  such  a  deed  was  done  ? 

Q,  Mar,  When  holy  Harry  died,  and  my  sweet  son. 

Duch.  Dead  life,  blind  sight,  poor  mortal-living  ghost, 
Woe's  scene,  worid's  shame,  grave's  due  by  life  usurp'd. 
Brief  abstract  and  record  of  tedious  dayy, 
Rest  thy  unrest  on  England's  lawful  earth,      {SiUing  down, ) 
Unlawfully  made  dnmk  with  innocent  blood  I 

Q,  Eliz.  Ah !  that  thou  would'st  as  soon  afford  a  grave. 
As  thou  canst  yield  a  melancholy  seat ; 
Then  wpuld  I  hide  my  bones,  not  rest  them  here  t 
Ah!  who  has  any  cause  to  mourn,  but  we? 

[SiUing  down  by  her,) 

Q.  Mar.  If  ancient  sorrow  be  most  reverent. 
Give  mine  the  benefit  of  seniory. 
And  let  my  griefs  frown  on  the  upper  hand. 
If  sorrow  can  admit  society^  {SiUing  down  wUh  them,} 

Tell  o'er  your  woes  again  by  viewing  mine : — 
I  had  an  Edward,  till  a  Richard  killed  him^ 
I  had  a  husband,  till  a  Richard  kiird  him : 
Thou  hadst  an  Edward,  till  a  Richard  ki  I'd  him ; 
Thou  hadst  a  Richard,  till  a  Richard  kill'd  him. 

Dueh.  I  had  a  Richard  too,  and  thou  didst  kill  him ; 
I  had  a  Rutland  too,  thou  holp'st  to  kill  him. 

Q,  Mar.  Thou  hadst  a  Clarence  too,  and  Richard  killM  him- 
From  forth  the  kennel  of  thy  womb  hath  crept 
A  hell-hound,  that  doth  hunt  us  all  to  death : 
That  dog,  that  had  his  teeth  before  his  eyes. 
To  worry  lambs,  and  lap  their  gentle  blood ; 
That  foul  defacer  of  God's  handy- work ; 
That  excellent  grand  tyrant  of  the  earth. 
That  reigns  in  galled  eyes  of  weeping  souls. 
Thy  womb  let  loose,  to  chase  us  to  our  graves. — 
0  upright,  just,  and  true-disposing  God> 
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La  duch.—TsjOii  de  mis^res  ont  us^  ma  voix,  que  ma  lauguefsh 
tigu^  de  plaiotesest  immobfle  et  muette.  £douardPlantagenet, 
6  pourquoi  es-tu  mortt 

Marg.  —  Plantagenet  pour  Plaotagenet !  un  £douard  a  pay^ 
a  I'autre  tldouard  sa  dette  de  mort. 

La  reine  ilis.  —  As-tu  bien  pu,  6  Dieu,  abandonner  ces 
agneaux  innocents,  et  les  jeter  dans  la  gueule  du  loup  ?  H^las, 
avant  ce  jour,  as-tu  jamais  dormi  lorsqu'un  si  grand  crime  a  ^t^ 
commis  ? 

'  Marg. — Et  lorsque  moururent  le  saint  roi  Heftri,  et  mon  fits 
ch6ri. 

Ladueh.tTYork. — Vie  ^teinte,  Yue  perdue,  pauvre  ombre 
virante  et  morteUe,  spectacle  demalheur,  opprobredumonde, 
que  reclame  la  tombc,  et  que  retient  la  vie,  abr^g^  et  souvenir 
de  jours  malbeureux,  repose  sans  repos  sur  cette  terre  Angle- 
terre/sur  cette  terre  des  lois,  abreuv^e  centre  toutes  les  lois, 
de  sang  innocent.  ( Elle  i'auied  d  terre. ) 

tlis. — Ab!  puisses-tu  (en  monirant  la  terre)  m'offrir  un 
tombeau,  comme  tu  m'offres  un  si^ge  de  douleur.  Je  cacherais 
mes  OS  dans  ton  s^n  au  lieu  de  les  reposer  ici ;  ah  I  qui  a  plus  de  su- 
jet  que  nous  de  pleurer?    {Elle  s'aseied  d  e&ti  de  la  duchesee. ) 

Marg.  Si  la  plus  vieille  douleur  est  la  plus  respectable, 
cMez  k  la  mienne  le  droit  de  son  anciennet^ ;  laissez-moi  d^plo- 
rer  mes  peines  la  premiere ;  si  la  douleur  pent  admettre  quelque 
soci^t^,  que  la  yue  de  mes  malheurs  yous  rappelle  les  v6tres. 
{Elle  e'assied  d  e6ti  d'elles.)  J'avais  un  Edouard,  avant  que 
Richard  Teut  tu^.  J'avais  unmari,  avant  que  Richard  Tout  tu6. 
— Tu  avais  un  Edouard,  avant  que  Richard  I'eut  tu^;  tu  avais 
un  Richard,  avant  que  Richard  Tout  tu6. 

La  dueh. — J'avais  un  Richard  aussi,  et  tu  Tas  tu^ ;  j'avais  un 
Rutland  aussi,  et  tu  as  aid^  k  le  tuer. 

Marg,  — Tu  avais  aussi  un  Clarence,  et  Richard  I'a  tu^.  Du 
fond  de  tes  entraiiles,  comme  d'un  repaire,  est  sorti  ce  limier 
d'enfer  qui  nous  poursuit  tons  jusqu'i  la  mort';  ce  monstre  qui 
cut  des  dents  avant  d'ouvrir  les  yeux,  pour  d^chirer  les  tendres 
agneaux,  et  sucer  le  sang  innocent;  cet  odieux  destructeur  de 
Toeuvre  de  Dieu,  ce  premier  des  tyrans  de  la  terre,  qui  r^gne 
sur  les  yeux  ^teints  de  malheureux  en  larmes.Ton  seinTa  vomi 
pour  nous  poursuivre  jusqu'au  tombeau.  O  Dieu!  juste,  Sui- 
table et  vrai  dispensateur,  combien  je  te  remercie  de  ce  que  ee 
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How  do  I  tkaok  tbee^  tbat  this  carnal  cur 

Preys  on  the  issue  of  his  mother's  body, 

And  makes  her  pew-fellow  with  others' moan  ! 

Duck.  O  Harry's  wife»  triumph  not  in  my  woes ; 
God  witness  with  me,  I  have  wept  for  thine.. 

Q.  Mar.  Bear  with  me^  I  am  hungry  for  revenge^ 
And  now  I  cloy  me  with  beholding  it. 
Thy  Edward  he  is  dead,  that  kiU'd  ray  Edward ; 
Thy  other  Edward  dead,  to  quit  my  Edward ; 
Young  York  he  is  but  boot^  because  both  they 
Match  not  the  high  perfection  of  my  loss. 
Thy  Clarence  he  is  dead,  ^at  stabb'd  my  Edward ;^ 
And  the  bdiiolders  of  this  tragic  play , 
The  adulterate  Hastings,  Rivers,  Yaughan,  Grey^ 
Untimely  smother'd  in  their  dusky  graves. 
Richard  yet  lives,  hell's  black  intelligencer; 
Only  reserv'd  their  lactiM',  to  buy  souls. 
And  send  them  thither:  But  at  hand,  at  hand. 
Ensues  his  piteous  and  unpitied  end : 
Earth  gapes,  hell  bums,  fiends  roar,  saints  pray  ^ 
To  have  him  sucklenly  convey'd  from  hence  : — 
Cancel  his  bond  of  life,  dear  God,  I  pray. 
That  I  may  live  to  say ,  The  dog  is  dead  I 

0.  Eliz.  Oh  I  tiiou  didst  prophesy,  the  thne  woiddeome 
Tbat  I  should  wish  f6r  thee  to  help  me  curse 
That  bottled  spider^  that  foal  bunch-back'd  toad* 

Q.  Mar,  I  call'd  thee  then ,  vain  flourish  of  my  fertane; 
I  caird  thee  then ,  poor  shadow,  painted  qoeen ; 
The  presentation  of  but  what  I  was , 
The  flattering  index  of  a  direful  pageant, 
One  heav'd  a  high ,  to  be  hurl'd  down  below : 
A  mother  only  mock'd  with  two  fair  babes; 
A  dream  of  what  thou  wast;  a  garish  flag. 
To  be  the  aim  of  every  dangerous  shot: 
A  sign  of  dignity ,  a  breath ,  a  bubble ; 
A  queen  in  jest,  only  to  fill  the  scene. 
Where  is  thy  husband  now  ?  Where  be  thy  brothers  ? 
Where  be  thy  two  sons?  Wfaerdn  dost  thon  joy  ? 
Who  sues,  and  kneels,  and  8ays^-4jod  save  the  qi^ieen? 
Where  be  the  bending  peers  that  flatter'd  thee  ? 
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chien  d^vorant  d^bire  le  fruit  des  oktraitteB  da  sa  propre  ni^re^ 
et  en  fait  une  compagfi«de  la  doutenr  des  antres* 

Laduch.-^  0  femme  d'Henri,  ne  triomphe  pas  de  mes  mal 
hears;  Dieu  m'est  t^moia  que  j^ai  eu  des  larmes  pour  le» 
tienff. 

Marg,  Pardonoee-moi ,  j'af  ^t^  affam^  de  vengeance,  ec 
maintenant  je  me  repais  de  sob  image.  Ton  Edooard  est  mort, 
celui  qui  avait  tu^  mon  Edouard ;  ton  autre  Rdouard  est  mort, 
en  expiation  du  meortre  de  men  Bdonard.  Le  jeune  York  ue 
peut  que  completer  ma  vengeaooe,  car  les  deui  autres  ensem- 
ble ne  pouvaient  ^galer  les  hautes  perfections  de  cehn  que  je 
perdais.  Ton  Clarence  est  mert ,  Im  cpif  a  poig&ard^  mon 
Edouard ;  et,  areo  lui,  toas  lesspeeiateors  de  cette  sc^ne  tra- 
gicpie,  Tadultere  Hastings^Rirers/Yaofham ,  Grey,  sont.en- 
seyelis  avant  le  temps,  dans  la  ponssi^re  de  le«ntombeaux. 
Richard  vit  encore,  Itri,  noir  toissaire  de  Tenfer,  r^ser^^ 
comme  son  agent  ici-bas,  poar  acheter  des  AHies  et  les  lui  en- 
Yoyer ;  mais  attendez,  attendez  sa  te  d^ploral>le;  cette  fin,  qui 
n'inspirera  aueunepiti^  s'approche,  la  lerre  s'entr'ouvre,  I'enfer 
brCile ,  les  demons  rugissent,  les  saints  prient,  4;ous  demandent 
qu'il  disparaisse  bienti^t  de  cette  teive.  Je  fen  conjure,  6  i>ieu 
juste,  tranche  le  fil  de  ses  jours,  afin  que  je  puisse  Yivre  encore 
assez  moi-m^e ,  pour  dire :  Le  mis^raMe  esi  mort ! 

tlis.  — Oh  I  tu  m'as  prMit  qu'un  temps  yiendrait  oh  je  t'im- 
plorerais  pour  m'ai^er  4  maudire  cette  araiga^e  gonfl^je  de  ve- 
nio»  cet  odieux  et  Tenimeux  bossu. 

Jtfarj|.— i  Je  t'appeiais  alors  une  Taine  image  de  ma  gtimdeur ; 
ane  ombre  iatetunte ;  une  reine  en  p^nture,  le  reflet  de  ce  que 
j'^vais  ^t^ ;  l^innonce  flatteuse  d^un  terrible  spectacie„une  femnj^e 
61ey6e  bien  haut  pour  tire  pr^ipit^e  blen  has ,  une  m^re,. 
h^las  I  par  d^riaon,  de  deux  beaux  enfants,  le  r^ve  de  ce  que 
tu  semblais  ^tre,  une  brillante  enseigne  exjJtos^e  aux  coups  les: 
plus  dangereux;  unsigne  de  dignity,  un  soufle,  une  bulle  d'eau, 
nne  reine  de  th^^tre  pour  remplir  la  sctee.  06  est  ton  mari 
maintenant?  oi!i  sout  tes  fr^res?  oh  sont  tes deux  fils?  od  sont 
tes  joies?  qui  t'implore  maintenant,  qui  fl6cUt  le  genou,  et 
dit :  Yiye  la  reine  ?  od  sont  ces  pairs  qui  courbaient  la  i^te  de-. 
rant  toi,  la  bouche  pleine  de  flatteries  ?  oik  est  ce  peuple  qui 
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Where  be  the  thronging  troops  thiit  foUow'd  thee 

Decline  all  this ,  and  see  what  now  thou  art. 

For  happy  wife,  a  most  distressed  widow; 

For  joyful  mother ,  one  that  wails  the  name ; 

For  one  being  sued  to,  one  that  humbly  sues: 

For  queen ,  a  very  caitiff  crown'd  with  care : 

For  one  that  scom'd  at  me ,  now  scom'd  of  me ; 

For  one  being  fear'd  of  all ,  now  fearing  one ; 

For  one  commanding  all,  obey'd  of  none. 

Thus  hath  the  course  of  justice  wheel'd  about 

And  left  thee  but  b  very  prey  to  time  ; 

Having  no  more  but  thought  of  what  thou  wert. 

To  torture  thee  the  more,  being  what  thou  art. 

Thou  didst  usurp  my  place,  and  dost  thou  not 

Usurp  the  just  proportion  of  my  sorrow  ? 

Now  thy  proud  neck  bears  half  my  burden'd  yoke ; 

From  which  even  here  I  slip  my  weaned  head. 

And  leave  the  burden  of  it  all  on  thee. 

Farewell,  York's  wife,— and  queen  of  sad  mischance,— 

These  English  woes  shall  make  me  smile  in  France. 

Q,  Eliz.  0  thou  well  skill'd  in  curses,  stay  a  while. 
And  teach  me  how  to  curse  mine  enemies. 

Q.  Mar.  Forbear  to  sleep  the  night,  and  fast  the  day ; 
Compare  dead  happiness  with  living  woe; 
Think  that  thy  babes  were  fairer  than  they  were , 
A  nd  he ,  that  slew  them ,  fouler  than  he  is : 
Bettering  thy  loss  makes  the  bad-causer  worse ; 
Revolving  this  will  teach  thee  how  to  curse. 

Q.  Eliz.  My  words  are  dull,  oh  I  qnicken  them  with  thine t 

Q.  Mar.  Thy  woes  will  make  themsharp ,  and  pierce  like  mine. 

(ExU.) 

Duch.  Why  should  calamity  be  fall  of  words  ? 

Q.Eliz.  Windy  attomiesto  their  client  woes, 
Airy  succeeders  of  intestate  joys. 
Poor  breathing  orators  of  miseries  I 
Let  them  have  scope :  though  what  they  do  impart 
Help  nothing  else,  yet  do  they  ease  the  heart. 


SCKNfi  lY.  RICHARD  III. 


173. 


suiyait  tes  pas  7...  Parco'urs  les  divers  degr^s  de  ton  incon- 
stante  fortune,  et  vois  ce  que  tu  es  aujourd'hui.  Tu  n'es  plus 
une  femme  heureuse,  mais  une  veuve  d6soUe.  Tu  n'es  plus 
une  m6re  pleine  de  joie  y  mais  une  femme  qui  deplore  ce  titre 
de  m^re.  Tu  n'es  plus  celle  que  Ton  supplie,  mais  celle  qui 
supplie  elle-m^me.  Tu  n'es  plus  une  reine,  mais  une  malheu- 
reuse  couronn6e  de  douleurs.  Tu  n'es  plus  la  femme  qui  me 
jetait  ses  m^pris,  mais  celle  qui  est  courb^  sous  la  mis^rc. 
Tu  n'es  plus  celle  que  tons  redoutaient,  mais  celle  qui  redoute 
k  son  tour.  Tu  n'es  plus  la  reine  qui  commandait  k  tons  y  mais 
celle  k  qui  personne  n'ob^it.  La  roue  de  la  justice  a  toum6  et  t'a 
laiss^e  la  proie  du  temps,  avec  le  souvenir  seul  de  ce  que  tu 
^tais ,  et,  pour  te  torturer  davantage,  en  songeant  k  ce  que  tu 
e^  Quoi !  tu  as  usurps  ma  place,  et  tu  ne  prendrais  pas  aussi  ta 
juste  part  de  mes  douleurs  I  Aujourd*hui  ta  t^te  orgiieilleuse  se 
courbe  sous  la  moiti6  du  poids  de  mes  mis^res,  pendant  que  la 
mienne,  se  d^chargeant  du  fardeau  qui  I'accablait,  te  le  laisse 
tout  entier  k  porter.  Adieu,  femme  d'York,  reine  des  infer- 
tunes,  adieu !  Ah !  quelle  douce  jouissancej'6prouverai  en  France 
de  tous  les  manx  de  1' Angleterre ! 

tlis. — 0  toi,  quisaissi  bienmaudire,  attends  un  peq^  et  ap- 
prends-moi  k  maudire  mes  ennemis. 

Marg.  ^Passe  tes  nuits  sans  sommeil,  tes  jours  sans  nourri- 
ture ;  compare  ton  bonheur  pass6  avec  tes  vivantes  douleurs ; 
peins-toi,  dans  ton  souvenir,  tes  petits  enfants  plus  beaux  eneore 
qu'ils  ne  T^taient,  et  leur  meurtrier  plus  odieux  qu'il  He  Test  ; 
embellis  ce  que  tu  as  perdu,  pour  rendre  plus  affreux  Tau- 
teur  de  cette  perte;  ces  pens^es  t'apprendront  conunent  on 
maudit. 

— Mes  paroles  sent  faibles ;  oh  I  remplis-les  de  T^nergie 
des  tiennes. 

Marg. — Tes  maux  les  rendront  aigu€s  et  p^n^trantes,  comme 
les  miennes.  ( Elle  sort. ) 

La  duch.  —  La  doideur  s'exhale-t-elle  done  par  tant  de 
paroles  ? 

Faibles  interpr^tes  des  maux  qu'ellesdoiventpeindre, 
vaines  h^riti^res  d'un  bonheur  6vanoui ;  pauvres  organes  pour 
exhaler  nos  douleurs!  Oh !  laissez-les  ^chapper  en  liberty,  quoi- 
qu'elles  ne  puissent  nous  donner  d'ailtre  assistance  que  de  sou- 
la^er  un  pen  le  coeur. 
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Dueh.  If  so ,  then  be  not  tongue-ty'd :  go  wllh  me  • 
And  in  the  breaih  of  bitter  words  let's  smother 
My  damned  son,  that  thy  two  sweet  sons  soiother'4. 

I  hear  his  drum» — be  copious  in  eiclaims* 

Ente9'  King  RicHakd,  and  hi$  Tra^,  rnarM^^ 

K.  Rich.  Who  intercepts  me  in  my  expedition  ? 

Duch.  Oh!  she  that  might  have  intercepted  ihee. 
By  strangling  thee  in  her  accursed  womb. 
From  all  the  slaogfaters ,  wretch » that  thou  bast  done* 

Q.  EUz.  Htd'st  thou  that  forehead  with  a  golden  crown, 
Whereshouldbebranded«tf  thatrightwere  right. 
The  slaughter  of  liie  prince  thatt>w'd  that  crown. 
And  the  dire  death  of  my  poor  soiB  and  brothers? 
Tell  me,  thou  villain-slave,  where  are  my  children? 

Dwh.  Thou  toad,  thou  toad,  where  is  thy  brotber  Clarence? 
And  little  JSed  Platagenet ,  his  sob? 

0.  Eiik.  Where  is  the  gentle  Riv^OT,  Viwghan,  Grey? 

Jhkch.  Where  is  kind  Hastings  ? 

K,  Rich.  A  flourish,  trumpets l-HE^rike alarums, drams  I 
Let  Bot.the  heavens  hear  these  tell-tale  women 
Rail  on  the  lord's  anointed :  StriJce,  I  say. — 

{Fhwiih.  Alarum.) 

Either  be  patient,  md  entreat  me  fiedr , 
Or  with  the  clamorous  report  of  war 
Thus  will  1 4rovm  your  exclamations. 
Dudt.  Art  thou  my  son  ? 

E.  Rich.  Ay ;  I  tfeank  God,  my  ^aAer,  and  yourself. 
Duch.  Then  patiently  hear  my  impatience. 
K.  Rich.  Madam,  I  hare  a  touch  of  your  condition, 
That  cannot  brook  the  accent  of  reproof. 
Dueh.  Oht  let  me  speak. 

JSr.  Rich.  Do ,  then ;  but  I'll  not  hear. 

Duch.  I  will  be  mild  and  gcmle  in  my  words. 

K.  Rich.  And  brief,  good  mother ;  for  I  am  in  haste. 

Dueh.  Art  %h<m  so  basty  ?  I  have  staid  for  thee , 
God  knows ,  in  torment  and  in  «gony . 

JT.  Rich.  And  came  I  not  at  last  to  comfort  you? 

Duch.  No ,  by  the  holy  rood ,  thou  koow'st  it  well , 
Thou  cam'st  on  earth  to  make  the  earth  my  hell. 
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La  dticfe.— en  e§l  itimi,  n^eachilne  point  ta  langue ;  riens 
avec  moi,  et  du  souffle  amer  de  nos  paroles,  ^touffonts  mon  fils 
maudit,  qtti«^oufi!6  tes  deux  umables  enfants.  {Tainbouvs  der- 
Hire  le  thMre. )  J'enteiids  les  tainfoours ;  n'^pargne  pas  les 
imprteations. 

Le  Boi  RiCHABD  et  sa  suite  enlrent,  au  pas  de  marche. 

Le  roiRich, — Qui  ose  m'arr^ter  dans  ina  marche  guerri^re? 

La  duch,  —  Celle  qui  aurait  pu  t*arr6ter  anssi,  en  t'^touf- 
Cant  dans  son  sein  maudit,  et  pr^venir  ainsi>  miserable,  tous  les 
meurtres  que  tu  as  commis. 

j^/if.— Oses-tu  bien  ceindre^  d'une  couronne  d'or,  ce  front 
qui  devrait  6tre  marqu^  d'un  fer  chaud,  si  Ton  te  faisait  justice, 
comme  assassin  du  prince  qui  poss^dait  cette  couronnjs ,  et  le 
meurtrier  cruel  de  mes  pauyres  fils,  et  domes  fr^res  ?  Dis-DM)!, 
vil  sc^l^rat,  ou  sont  mes  enfants? 

Ladueh. — Etreimmonde,  oCiest  ton  fr^re  Clarence,  et  le 
petit  Ned  Plantagenet,  son  fils  ? 

ilis. — Ou  est  le  noble  Rivers,  et  Yaiugliaaiy  et  Grey  ? 

La  duch,    Oil  est  le  fiddle  Hastiags? 

Le  roi  RicK — IJne  Caofare,  trompettes :  Taiid»o«rs,  battez  Ta- 
larme !  que  le  ciel  n'entendepas  les  bavardages  de  ces  femmes, 
qui  maudissent I'oiat  du  Seigneur.  Soobok,  yoiu  dis-je.  (Fanfares, 
alarmes,)  (Auxreines.)  Mod^ez-Tou&jetparlez-moipliksdouce^ 
ment,  ou  j*^touffe  tos  cris  sous  la      retentisflaiste  de  la  guerre. 

La  duch. -^Es-iu  mon  fils ? 

Le  roi  Rich, -^Om,  jprdce  k  Dten,  it  mon  pto  et&roua. 
La  duch,  —  Alors,  ^conte,  avec  patience,  les  accents  de  ma 
colore. 

Le  roi  Rich,— Madmey  je  tiens  de  vous  ime  dispontion  d'es- 
prit  qui  ne  pent  sonffrir  Taccent  du  reproche. 

La  duch.  —  Laisse-Biei  parler. 

Le  roi  Rich. — Parlez,  mais    oe  vous  ^couterai  pas. 

La  duch.-^Jemrm  deoce  et  uied^r^e  dans  mes  paroles. 

Le  roi  Rich.  —  Parlee  vite,  bonne  ra^e,  je  suis  press^. 

La  duch.'^L'es-tvL  done  tant  en  eff^?  Dieu  sait  que  je  t*ai 
attendu,  moi,  dans  ies  tourments  et  ragonie. 

Le  roi  Rich.—Et,  nesms^je  pas  venu  eiftfinpour  veus  consoler  ? 

La  duch.  --Non,  par  la  sainte  Crei& !  eh  non ;  tn  le  sais  bien : 
tu  es  venu  dans  le  monde,  pour  me  faire  du  monde  un  enfer ; 
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A  grievous  burden  was  thy  birth  to  me :  . 
Tetchy  and  wayward  was  thy  infancy. 
Thy  school-days,  frightful,  desperate,  wlld>  and  -furious  ; 
Thy  prime  of  manhood ,  daring ,  bold ,  and  venturous ; 
Thy  age  confirm'd ,  proud ,  subtle ,  sly ,  and  bloody , 
More  mild,  but  yet  more  harmful ,  kind  in  hatred :  , 
What  comfortable  hour  can*st  thou  name. 
That  ever  grac'd  me  in  thy  company? 

K.  Rich,  Taith  9  none,  but  Humphrey  Hour  y  thatcalVd  your 
To  breakfast  once,  forth  of  my  company.  [grace 
If  I  be  so  disgracious  in  your  sight , 
Let  me  march  on,  and  not  offend  you ,  madam.— 
Strike  up  the  drum. 

Duch.  I  pr'ythee ,  hear  me  speak. 

^  K.  Rich.  You  speak  too  bitterly. 

Duch.  Hear  me  a  word ; 

For  I  shall  never  speak  to  thee  again. 

K.  Rich.  So. 

Duch.  Either  thou  wilt  die ,  by  God*s  just  ordinance , 
Ere  from  this  war  thou  turn  a  conqueror; 
Or  I  with  grief  and  extreme  age  shall  perish , 
And  never  look  upon  thy  face  again. 
Therefore ,  take  with  thee  my  most  heavy  curse ; 
Which ,  in  the  day  of  battle ,  tire  thee  more , 
Than  all  the  complete  armour  that  thou  wear'st  t 
My  prayers  on  the  adverse  party  fight; 
And  there  the  little  souls  of  £dward*s  children  - 
Whisper  the  spirits  of  thine  enemies. 
And  promise  them  success  and  victory. 
Bloody  thou  art ,  bloody  will  be  thy  end ; 
Shame  serves  thy  life,  and  doth  thy  death  attend.  (Exit.) 

Q.  Eliz.  Though  far  more  cause,  yet  much  less  spirit  to  curse. 
Abides  in  me ;  I  say  amen  to  her.  {Going.) 

K.  Rich.  Stay,  madam,  I  must  speak  a  word  with  you. 

Q.  Eliz,  I  have  no  more  sons  of  the  royal  blood. 
For  thee  to  murder :  for  my  daughters,  Richard > — 
Theyshallbe  praying  nuns,  not  weeping  queens  ; 
And  therefore  level  not  to  hit  their  lives. 

K.  Rich.  You  have  a  daughter  call'd— Elizabeth , 
Virtuous  and  fair,  royal  and  gracious. 
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ta  naissance  a  6t6  un  douloureux  travail  pour  ta  m^re ;  ton  en- 
faoce  a ^t^  collect  chagritie ;  les  jours  de  ton  Education  ont  ^te 
effrayants,  d^esp^r^s,  furleux,  sauvages;  ta  premiere  jeunesse 
a^t^  t^m^raire,  aiidacieuse,  avide  de  dangers;  dans  Tdgc 
mdr,  ttt  as  ^t^  orgneilleux,  subtil,  faux,  sanguinaire »  plus 
calme,  mais  plus  dangereux  encore,  et  caressant  dans  ta  haine. 
Dis-moiy  peox-tu  trouver  une  seule  heure,  pass^e  avec  toi;  qui 
ait  6t^  pour  ta  m^re  une  heure  de  consolation? 

Le  raiRich, — Non,  par  ma  foi,  si  ce  n'est  Tbeure  d*Huinphrey, 
qui  voos  appela  une  fois  h  d^jedner,  quand  vous^tiez  avec  moi. 
Si  ma  vue  vous  est  p^nible,  madame,  laissez-moi  continuer  ma 
route,  et  cessez  de  vous  faire  ce  chagrin.  Tambours,  battez. 

La  duch.—Je  Ven  prie,  6coute-moi. 

Le  rot  Rich. — Vous  y  mettez  trop  d'amertume. 

La  dwh. — Un  mot  encore;  car,  c'est  la  derniere  fois  que  tu 
entendras  ma  voix. 

Le  Toi  Rich, — Eh  bien  ? 

Laduch.-^On  tu  mourras  par  le  juste  jugement  de  Dieu, 
avant  de  revenir  yainqueur  de  cette  guerre ,  ou  je  mourrai 
moi-m^me  de  chagrin  et  de  vieillesse,  et  je  ne  te  reverra!  plus; 
emporte  done  avec  toi  mes  plus  pesantes  maledictions,  et  puis- 
sent-elles,  au  jour  da  combat,  t'accabler  d'un  fardeauplus  lourd 
que  Tarmure  complete  que  tu  portes.  Mes  prl^res  sont  pour  le 
parti  contraire,  et  les  jeunes  &mes  des  enfants  d'Edouard  souf- 
fleront  du  courage  k  tes  ennemis  et  leur  promettront  le  succ^s 
et  lavictoire.  Tu  es  sanguinaire,  une  fin  sanglante  t*attend; 
rinfamie  qui  a  dt^  la  compagne  de  ta  vie,  te  suivra  jusqu'^  ta 
mort. 

{Ellesort.) 

ilis.  —  Avec  bien  plus  de  sujet  de  te  ma^re ,  je  ne  sens  pas 
en  moi  autant  de  force  qu'elle ;  mais  je  lai^dls  :  Amenz  ( lElle 

Le  Toi  Rkh.  —  Arrdtez,  madame,  j'ai  uu  mot  h  vous  .dirft^  , 
tlis.'^Je  n'ai  plusde  fitsvdu  sang  royal  que  tu  puisses  tuer. 
Mes  filleSy  Richard^  soront  des  religieuses  en  pri^res,  non  pas 
des  relnes  en  pleurs;  ne  dirige  done  pas  tes  coups  centre  leur 
vie. 

Le  rot  JIM.— Vous  avez  une  6lle  appel^e  Elisabeth,  vertueuse 
et  belle,  une  princesse  charmante. 
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Q.  EHx.  And  must  she  die  for  this?  O  let  her  Uve , 
And  1*11  corrupt  her  manoers  y  staia  her  heauty; 
Slander  myself,  as  false  to  Edward's  bed; 
Thrpw  orer  h^  the  veil  of  iofam; : 
So  she  may  live  unscarr'd  of  bleeding  slaughter  I 
I  will  confess  she  was  not  Edward's  daughter. 

jr.  Rich.  Wrong  not  her  birth,  she  is  of  royal  blood. 

Q.  Eliz.  To  save  her  life,  I'll  say — she  is  not  so, 

jST.  Kch,  Her  life  is  safest  only  in  her  birth. 

Q,  Elix.  And  oi^y  in  that  safety  died  her  brothers. 

jr.  Rich,  Lo,  at  thdr  birth  good  stars  were  opposite. 

Q.  Eliz.  No,  to  their  lives  bad  friends  were  contcar^. 

K.  Rich,  All  unavoided  is  the  doom  of  destiny, 

Q.  Elix.  True,  when  avoided  grace  makes  destiny . 
My  babes  were  destin'd  to  a  fairer  death. 
If  grace  bad  bless'd  thee  with  a  fairer  Ufew 

K,  Rich,  You  speak,  as  if  that  I  had  slain  my  cousins. 

Q.  E/tz.  Cousins,  indeed;  and  by  their  uncle  cozeu'd 
Of  comfort ,  kin  gdom ,  kindred ,  freedom, ,  life. 
Whose  hands  soever  lanc'd  their  tender  hearts. 
Thy  head,  all  indirectly,  gave  direction: 
No  doubt  the  murderous  knife  was  du^llaij^d  Wuut, 
Till  it  was  whetted  on  thy  stone-hard  begirt, 
To  revel  in  the  entrails  of  my  lambs. 
But  that  still  use  of  grief  makes  wild  grief  tame , 
My  topgue  should  to  thy  ears  not  name  my  boys. 
Till  that  my  nails  were  anchor'd  in  thine  eyes ; 
And  I ,  in  such  a  desperate  bay  of  death , 
Like  a  poor  bark ,  of  sails  and  tackling  reft , 
Rush  all  to  pieces  on  thy  rocky  bosom. 

K.  Rich.  Madam ,  so  thrive  I  in  my  enterprise , 
And  dangerous  success  of  bloody  w^j:s  , 
As  I  intend  more  good  to  you  and  your's. 
Than  ever  you  or  your's  by  me  were  harm'd  I 

Q.  Eliz.  What  good  is  cover'd  with  the  foce4)f  heaTOO, 
To  be  discover'd  that  can  do  ma  good  ? 
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£/ir.— Fftut-ilqu'enemeure  pour  cela?  Oh,  laisse-iavirre! 
Je  corromprai  ses  moeurs/je  fl^trirm  sa  beauts ;  je  me  d4shono- 
rerai  moi-m^me,  coname  inid^le  4  la  eoudie  d*£doQard;  fe  la 
couvrirai  d'un  voile  d'mfamie.  Ob,  qu*eHepniflSe  vivre  ainsi  k  Ta- 
bri  dupoignardsanglaiit,  je  dirai  qu*elle  o'estpaa  fille  d'Edouard. 

Le  roi  iUcft.r-Ne  d^shoncMrez  point  sa  nmsmce;  elle  est  de 
sang  royal. 

itlii.  —  Pour  sauver  sa  vie,  je  dirai  qa*eHe  B'ea  eat  pas. 
Le  rot  Rich,  —  Sa  naissance  saffit  pour  garaotir  sa  t^te* 
tlis. — Hdlas !  c'est  cette  garantie  oo^e  qiu  a  eaug6  la  mort 
de  ses  freres. 

I>ro«IU(;^.  — Les  dtoiles  protectriee^  ^taieat  contndres  h 
leur  naissance. 

£/£9.-*Non,  de  manyads  amis  ont      contraires  k  leur  vie. 

Le  roi  A^^.— Tout  est  soumis  aux  arrets  du  destin, 

tlis.— Ouif  quand  le  crime  fait  la  destin^e.  Mes  pauvres 
enfants  ^talent  destines  k  une  mort  plus  belle,  si  le  eiel  t'avait 
accord^,  k  ioi,  une  plus  belle  yie« 

Le  roi  Rich. — Vous  parlez  comme  sij'avais  tu6  mes  neveux. 

J&/W. — ^Tes  neyeux  I  oui,  c'est  bien  leur  oncle  qui  leur  a  ravi  (i) 
lebonbeur,  la  couronne,  leurs  parents,  la  liberty  ei,  la  vie. 
Quelle  que  soit  la  main  qui  ait  perc^  leurs  jeunes  coeurs,  c*est 
toi  qui  indirectement  Fas  dirig^e.  Oh  I  sans  doute,  le  poignard 
meurtrier  serait  rest^  impuissant  et  6mouss^ ,  s'il  n'etit  6t6 
aigui86  sor  ton  coeur  de  pierre,  pour  6tre  enfonc6  dans  les 
entrailles  de  mes  innocents  agneaux.  Ah !  si  Thabitude  de  la 
douleur  n*en  domptait  les  emportements,  ma  langue  ne  pronon- 
cerait  pas4  tes  oreilles  le  nbm  de  mes  enfants,  sans  que  tu  sen- 
tisses  mes  ongles  s'enfoneer  dans  tes  yieux,  et  que  moi,  pauvre 
barque  perdue  dans  ce  golfe  d^se^drd  dela  mort,  d^pouill^e 
de  voiles  et  de  cordages,  je  me  fusse  bris^e  en  pieces  contre  ta 
poitrine  de  rocher. 

Le  roi  Rich.  — Puisse^t-il  6tre  aussi  certain,  madaine,.qiie  je 
rdussirai  dans  mes  entreprises  et  dans  les  p^rilleux  hasfi«*ds  ^ 
d'une  guerre  sanglante,  qu'il  est  vrai  que  je  vous  veux  plus  de 
bien,  k  vous  et  aux  v6tres,  que  je  ne  yous  ai  jamais.fait  de  mal, 
aux  v6tres  et  k  vous  1 

J^/if.— Eh!  quel  bien  peut-il  exi^ter  sous  la  votite  duciel,  qui 
soit  un  bien  pour  moi  ? 

(i)  Jeu  de  mots  entre  cousin^  cousin^  et  cozen,  ravir  par  ruse . 
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K.  Rich,  The  advancemeBt  of  your  children ,  gentle  lady. 

Q.  Eliz.  Up  to  some  scaffold ,  there  to  lose  their  heads  ? 

K^RUk.  No  y  to  the  dignity  and  height  of  fortune, 
The  high  imperial  type  of  this  earth's  glory. 

Q.  ElU.  Flatter  my  sorrows  with  report  of  it  ; 
Tell  me )  what  state,  what  dignity,  what  honour, 
Canst  thou  demise  to  any  child  of  mine  ? 

E.  Rich.  Even  all  I  have ;  ay ,  and  myself  and  all , 
Will  I  withal  endow  a  child  of  thine ; 
So  in  the  Lethe  of  thy  angry  soul 
Thou  drown  the  sad  remembrance  of  those  wrongs , 
Which,  thou  supposest,  I  have  done  to  thee. 

Q.  Elix.  Be  brief,  lest  that  the  process  of  thy  kindness 
Last  longer  telling  than  thy  kindness'  date. 

E.Rich.  Then  know, that,  from  my  soul,  I  love  thy  daughter. 

0*  Eliz.  My  daughter's  mother  thinks  it  with  her  soul. 

E.  Rich.  What  do  you  think? 

Q.  Eliz.  That  thou  dost  love  my  daughter,  from  thy  soul : 
So ,  from  thy  soul's  love ,  didst  thou  love  her  brothers; 
And,  from  my  heart's  love,  I  do  thank  thee  for  it. 

K.  Rich.  Be  not  so  hasty  to  confound  my  meaning: 
I  mean ,  that  with  my  soul  I  love  thy  daughter, 
And  do  intend  to  make  her  queen  of  England. 

Q.  Eliz.  Well  then,  who  dost  thou  mean  shall  be  her  king? 

E.  Rich.  Even  he,  that  makes  her  queen :  Who  else  should  be  ? 

Q.        What,  thou? 

E.  Rich.  Even  so :  What  think  you  of  it,  madam? 

Q.  Eliz.  How  canst  thou  woo  her? 

E.  Rich.  That  I  wpuld  learn  of  you , 

As  one  being  best  acquainted  with  her  humour. 

Q.  Eliz.  And  wilt  thou  learn  of  me  ? 

E.  Rich.  Madam ,  with  all  my  heart. 

Q.  Eliz.  Send  to  her,  by  the  man  that  slew  her  brothers, 
A  pair  of  bleeding  hearts';  thereon  engrave, 
Edward  and  York,  then  haply,  will  she  weep : 
Therefore  present  to  her,^as  sometime  Margaret 
Did  to  thy  father ,  steep'd  in  Rutland's  blood 
A  handkerchief ;  which ,  say  to  her ,  did  drain 
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X^rotJStcfc.— L'^l^vation  de  vos  enfants^  noble  dame... 

tits, — Oui,  k  r^Qhafaudy  pour  y  laisser  leurs  t^tes. 

Le  rot'  JStc/i.— Noiiy  aux  digaiils,  au  fatte  de  la  fortune,  et 
offrir  le  royal  exemple  de  toutes  les  gloires  de  la  terre. 

tlis. —  Flatte  ma  douleur  de  cette  pensiSe;  h^las!  dis-moi 
de  quels  honneurs,  de  quelle  fortune,  de  quelles  dignity  tu  te 
pourrais  d^pouiller  en  faveur  d'un  de  mes  enfatits  ? 

Le  rot  Rich.^Tout  ce  que  je  poss^de,  oui,  tout,  et  moi-mdme 
encore,  je  veux  le  donner  k  Tun  de  tes  enfants.  Que  ton  kme 
irrit^e  noie  done  dahs  Toubli  le  triste  souvenir  des  maux  que 
tu  t'imagines  que  je  t'ai  faits ! 

iHis.^HHe'toi  done,  de  peur  que  ce  sentiment  de  bienyeil- 
lance  dure  moins  de  temps  que  le  r^cit  des  projets  qu'il  tinspire. 

Le  rot  Rich.  — Apprends  done  que  j'aime  ta  fiUe  de  toute  mon 
^me. 

tlis.— La  m^re  de  ma  fiUe  le  pense  ainsi  de  toute  son  Ame.(i) ! 
Le  rai  Rich. — Que  pense- t-elle  ? 

Elis. — Que  yous  aimez  ma  fille  de  toute  votre  kme,  comme 
Yous  avez  aim^  ses  fr^res  de  toute  votre  kme ;  comme  je  vous 
en  remercie,  moi,  de  toute  mon  ^me. 

LeroiRich.—^e  vous  hkiez  point  ainsi  d'interpr^ter  si  mal 
mes  intentions.  Oui,  j'aime  votre  fille  de  toute  mon  Ame^  et  je 
la  veux  faire  reine  d'Angleterre. 

tlie, — Bien!  £t  quelest  celuique  tuveux  lui  donner  pour  roi?. 

Le  roi  Rich.  —  Gelui  qui  la  fera.  reine.  Peut-i)  y  en  avoir  ua 
autre  ? 

ilis.  —  Comment,  toi  ?  .  . 

Le  roi  Rich. — Moi-m^me qu'en  ditesrvous,  madame? 

illiM. —  Eh!  comment  lui  feras-tu  ta  cour? 

Le  roi  Rich. — Je  voudrais  Tapprendre  de  vous,  qui  mieux 
que  personne  connaissez  son  caract^re^. 

tlis.  —  Et  tu  veux  Vapprendre  de  moi  ? 

Le  roi  Rich.^De  tout  mon  coeur^  madame. 

tlis.  —  Envoie-lui,  par  rhomme  quiatu6  ses  fr^res,  deux 
coeurs  sanglants,  od  seront  Merits  deuxnoms :  tdouard  ei  York  t 
— Peut-6tre  lui  arrivera-t-il  de'plcurer^alors,  pr<^seute-lui  un 
mouchoir...  comme  autrefois  k  ton  pere,  Marguerite  enpr^enta 
un  tremp^  dans  le  sangde  Rutland ;  tu  lui  diras  qu*il  a  servi  k  ^tan- 

(i)  n  y  a  ici  une  Equivoque  qui  roule  sur  les  roots  from  my  soui. 
Ces  mots  veulent  dire  de  toute  mon  kme  et  loin  de  mon  kme. 


KING  RICHARD  III. 


Act  IV. 


The  purple  sap  from  her  sweet  brother's  body, 

And  bid  her  wipe  her  weeping  eyes  withal. 

If  this  induc^ent  move  her  not  to  love  ^ 

Send  her  a  letter  of  thy  noble  deeds ; 

Tell  her ,  thou  mad'st  away  her  uncle  Clarence , 

Her  uncle  Rivers;  ay,  and,  for  her  sake, 

Mad'st  quick  conveyance  with  her  good  aunt  Anne. 

JT.  Rkh.  You  mock  me,  madam  i  tlus  is  not  the  way 
To  win  your  daughter. 

Q,  ENz,  There  is  no  other  way ; 

Unless  Ihou  could'st  put  on  some  other  shape, 
And  not  be  Richard  that  hath  done  alt  this. 

JT.  Rich.  Say,  that  I  did  all  this  for  love  of  her. 

(p.  Elix.  Nay ,  then  indeed ,  she  cannot  choose  but  have  thee, 
Having  bought  love  with  such  a  bloody  spoil. 

f  .  AA^.  Look,  what  is  done  cannot  be  now  amended : 
Men  shall  deal  unadvisedly  sometimes, 
Which  after-hours  give  leisure  to  repent. 
If  I  did  take  the  kingdom  from  your  sons. 
To  make  amends,  1*11  give  it  to  your  daughter. 
If  I  have  kitlMthe  issue  of  your  womb, 
To  quicken  your  increase,  I  will  beget 
Mine  issue  of  your  blood  upon  your  daughter. 
A  grandam*s  name  is  little  less  in  love , 
Than  is  the  doting  title  of  a  mother ; 
They  are  as  children ,  but  one  step  below, 
Even  of  your  mettle ,  of  your  very  blood ; 
Of  all  one  pain^-^ave  for  a  night  of  groans 
Endur'd  of  her,  for  whom  you  bid  like  sorrow. 
Your  children  were  vexation  to  your  youth , 
Rut  mine  shall  be  a  comfort  to  your  age. 
The  loss  you  have ,  is  but  a  son  being  king. 
And ,  by  that  loss ,  your  daughter  is  made  queen. 
I  cannot  make  you  what  amends  I  would. 
Therefore  accept  such  khidness  as  I  can. 
Dorset ,  your  son ,  that ,  with  a  fearful  sou!  > 
Leads  discontented  steps  in  foreign  soil , 
This  fair  alliance  quickly  shall  cafl  home 
Tc^  high  pr^otions  and  great  dimity : 
The  king,  that  eatts  your  beauteous  daughter,  wife,. 
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cher  le  sang  vermeil  des  blessures  de  sefl  d^QX  Jennes  Mres, 
et  engage-la  k  s'en  serrir  poor  essuyer  sea  pleura.  Si  de  tefles 
seductions  ue  peuvent  faire  naltre  son  amour  pour  toi,  envoie* 
lui  une  lettre  qui  contienne  le  r^it  de  tes  nobles  exploits ;  dis- 
lui  que  tu  as  ordonnd^  le  meurtre  de  son  oncle  Clarence,  de  son 
oncle  Rivers,  et,  de  plus,  que  par  amour  pour  elle,  tu  as  promp- 
tement  exp^d  sa  boane  tante  Anne. 

Le  rot  Rich, — Vous  vous  riez  de  moi,  madame,  ce  n'est  pas  \k 
le  moyen  de  toucher  le  coeur  de  votre  fille. 

ilis. — II  tt*en  est  point  d'autre,  k  moins  que  tu  ne  puisses 
rev^tir  quelqu'autre  figure,  6tn'6trepluB  Richard,  rauteur  de 
tous  ces  crimes. 

Le  rot  Rich. — Dites-lui  que  je  n*ai  rieti  fait  que  pour  Tamour 
d'elle. 

tiis.  —  Alors,  en  v^rit^,  die  ne  peut  miettx  choisir  que  toi , 
ayant  achet^  son  amour  au  prix  de  si  sang^ntes  d^pouilles. 

LeroiRich.  —  Tenez,  ce  qui  est  fait  ne  peut  plus  se  r^- 
parer.  Les  hommes  commettent  quelquefois ,  sans  y  r^fl^chir, 
des  actions  dont  quelques  heures  suffisent  pour  amener  le  re- 
pentir.  Si  j'ai  ravi  le  trOne  k  vos  fils,  en  reparation  je  le  donfie  k 
votre  fille ;  si  j'ai  fait  p^rir  les  fruits  de  votre  sein,  pour  faire  re- 
vivre  votre  posterity,  je  veux,  avec  votre  fille,  cr6erla  mienne, 
formee  aussi  de  votre  sang.  Le  nom  d'ai'eule  n'est  gu6re  moins 
doux  que  le  tendre  nom  de  m^re.  lis  seront  aussi  vos  enfants, 
mais  k  un  degr6  plus  eloign^  :  ils  auront  votre  courage,  votre 
Anergic.  Une  peine  pour  toutes— cdle  d'une  nuit  de  souff^aHCes 
qn'endurera  celle  pour  qui  vous  avez  souffert  les  m^mes  dou- 
leurs.  Yos  enfants  ont  le  malheur  de  votre  jeunesse,  et  les 
miens  seront  la  consolation  de  votr«  vieiflesse.  La  perte  que 
vous  avez  faite,  n'est  que  celle  d'un  fils  qui  etait  roi,  etpar 
cette  perte ,  votre  fille  sera  reine.  Je  ne  puis  vous  donaer 
tous  les  dedommagements  que  je  voudrais;  acceptez  done  les 
biens  que  je  puis  vous  offrir.  Dorset,  vetre  fils,  dans  la  ter- 
reur  qui  le  presse,  a  porte  son  mecontentement  sur  un  sol 
Stranger;  cette  heureuse  alliance  va  h&ter  son  retour  et 
reiever  aux  plus  hautes  dignitds,  k  Ta  plus  brillante  fortune. 
Le  roi  qui  donnera  k  votre  charmante  fille  le  nom  d'dpouse. 
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Familiarly  shall  call  thy  Dorset — brother  ; 
Again  shall  you  be  mother  to  a  king, 
And  all  the  ruins  of  distressAii  times 
Jftepair'd  Avith  double  riches  of  content. 
What !  we  have  many  goodly  days  to  see : 
The  liquid  drops  of  tears  that  you  have  shed. 
Shall  come  again,  transformed  to  orient  pearl ; 
Advantaging  their  loan ,  with  interest 
Of  ten-times-double  gain  of  happiness. 
Go^then,  my  mother,  to  thy  daughter  go ; 
Make  bold  her  bashful  years  with  your  experience ; 
Prepare  her  ears  to  hear  a  wooer's  tale  ; 
Put  in  her  tender  heart  the  aspiring  flame 
Of  golden  sovereignty;  acquaint  the  princess 
With  the  sweet  silent  hours  of  marriage  joys : 
And  when  this  arm  of  mine  hath  chastised 
The  petty  rebel,  dull-brain'd Buckingham, 
Bound  with  triumphant  garlands  will  I  come, 
And  lead  thy  daughter  to  a  conqueror's  bed ; 
To  whom  I  will  retail  my  conquest  won, 
And  she  shall  be  sole  victress,  Caesar's  Gsesar, 

(?.  Eliz,  Wliat  were  I  best  to  say?  her  father's  brother 
Would  be  her  lord?  Or  shall  I  say ,  her  uncle  ? 
Or ,  he  that  slew  her  brothers ,  and  her  uncles  ? 
Under  what  title  shall  I  woo  for  thee, 
That  God,  the  law,  my  honour,  and  her  love. 
Can  make  seem  pleasing  to  her  tender  years? 

K.  Rich.  Infer  fair  England's  peace  by  this  alliance. 

Q.  Eiix.  Which  she  shall  purchase  with  still  lasting  war. 

K.  Rich,  Tell  her  the  king  ,  that  may  command,  entreats. 

Q.  Eliz.  That  at  her  hands,  which  the  king's  King  forbids. 

K.  Rich.  Say,  she  shall  be  a  high  and  mighty  queen. 

Q.  Eliz.  To  wail  the  title,  a$  her  mother  doth. 

K,  Rich.  Say ,  I  will  love  her  everlastingly. 

Q.  Eliz.  But  how  long  shall  that  title,  ever,  last? 

K.  Rich.  Sweetly  inforce  unto  her  f^r  life*8  end. 

Q.  Eliz.  But  how  long  fairly  shall  her  sweet  life  last? 

K'  Rich.  As  long  as  heaven,  and  nature  lengthens  it. 

Q.  Eliz.  As  long  as  hell,  and  Richard,  likes  of  it. 
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.appellera  famili^remeni  Yotre  IXorset^— 'Mre.  Vous  serez  en- 
core la  m^re  d*ua  roi ;  et,  tous  les  d^sastres  des  jours  de  mal- 
heur  seront  bientot  efface  par  un  double  tr^sor  de  prosp^rit^s. 
Oh  I  nous  pouvons  Toir  encore  une  longue  suite  de  jours  heu- 
reux ;  chacune  des  larmes  que  vous  avez  yers^es>  peutse  tron- 
yer  chang^e  en  perles  d'orient,  et  pay^e  au  centuple  par  un 
bonheur  sans  ^gal.  Ya  done,  ma  m^re,  va  trouver  ta  fille;  en- 
hardis  de  ton  experience  sa  timide  jeiinesse;  prepare  ses  oreiHes 
k  entendre  les  douces  paroles  d*un  amant ;  enflamme  son  jeune 
cceur  du  d^sir  ambitieux  de  la  puissance  supreme ;  dis  k  la 
princesse  le  charme  de  ces  heures  silencieuses  de  riyress« 
conjugale;  et  lorsque  mon  bras  aura  cbAti^  ce  petit  rebelle, 
Vdceryeie  Buckingham,  je  reviendrai  courwm^  des  lauriers  de 
Bellone,  et  conduirai  ta  fille  k  la  couche  d'un  rainqueur ;  je  lui 
ferai  hommage  (}e  mes  succ^s,  et  c*est  k  elle  seule  qu'appar- 
tiendra  Fa  Yictoire ;  elle  sera  le  G^sar  du  G^sar. 

—  Que  pourrais-je  lui  dire?....  Que  le  frere  de  son 
pere,  ou  son  oncle,  ou  mieux  encore  le  meurtrter  de  ses  fr^res 
et  de  ses  oncles  d^ire  ^tre  son  ^poux?  En  parlant  pour  toi» 
comment  te  donner  un  nom,  que  Dieu,  les  lois,  mon  bonneur 
et  son  amour  puissent  rendre  agr^able  k  sa  jeunesse? 

Le  rai  Rich.  —  Montrez»lui  le  bonheur  de  TAngleterre , 
comme  le  prix  de  cette  alliance. 

ilis. — Mais  ce  bonheur,  elle  Tach^terait  ainsi  au  prix  de  son 
malheur  ^temel. 

LeroiRich,  —  Dites*lui  que  le  roi,  qui  pourrait  commander^ 
la  supplie. 

ilis.—De  consentir  k  ce  que  defend  le  Roi  des  rois. 
L0  roi  Rich.  —  Dites-lui  qu'eile  sera  une  baute  et  puissante 
reine. 

£/tV.— Pour  en  d^plorer  le  titre,  comme  sa  m6re. 
Le  roi  Rick. — Dites-lui  que  je  Taimerai  toujours. 
Elii. — Gombien  de  temps  durera  ce  toujours. 
Le  roi  Rich.  —  Autant  que  sa  belle  vie ,  et  toujours  plus 
amoureux. 

Elis.^Um  voyons,  combien  de  temps  durera  sa  belle  vie  ? 
Le  roi  Rich. —  Aussi  long-temps  que  le  ciel  et  la  nature  la 
prolongeront. 

£/t«.— 'Aussi  long-tcmps  que  Tenfer  et  Richard  le  jugeront 
a  propos. 
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£•  RMii  Say,  1  lier  sorerdgi!,  am  her  subject  )ow« 

Q.  Eliz.  But  she,  your  subject,  loaths  such  sovVeignty. 

K*  Rich.  Be  eloquent  in  my  behalf  to  her. 

0'  Blix.  An  holiest  tale  speeds  best,  being  plainly  told. 

K,  Rich*  Then,  in  plain  terms,  tell  her  my  loving  tale. 

Q.  jEIiM.  PlaiA,  and  nol  honeat,  is  too  harsh  a  styie. 

E.  B(th,  Your  reasons  arc  too  shallow,  and  too  quick. 

Q.  Eiiz,  Oh !  no,  my  reasons  are  too  deep  and  dead ; — 
Too  deep  and  dead,  poor  infants,  in  their  graves. 

K,  Ridi.  Harp  aot  on  that  strings  madam ;  that  is  past. 

Q,  Eliz,  Harp  on  it  still  shall  I,  till  heart-strings  break. 

K.  Rich.  Now  by  my  George^  my  garler,  and  my  crown,-— 

Q.  Eliz.  Profau'd,  dishonoured,  and  the  third  usurpM. 

E.  Rich.  I  swear. 

Q.  Eliz*         By  nothing ;  for  tikis  19  no  oiath. 
Thy  George,  profon'd,  hath  lost  his  holy  honour; 
Thy  garter,  blemish'd,  pawn'd  Ms  kniglMly  virtue ; 
Thy  crown,  usurped,  disgrac'd  his  kingly  glory ; 
If  something  thou  would'st  swear  to  bebehev'd. 
Swear  then  by  something  that  thou  hast  not  wroAg'd. 

E.  Rich.  Now  by  the  world,— 

Q.  Eliz.  'Tis  full  of  thy  foul  wrongs. 

E.  Rich.  My  fether's  death,  — 

Q.  Eliz.  Thy  life  hath  that  dishonoured. 

E.  Rich.  Then,  by  myself,— 

Q.  Eliz.  Thyself  is  sel^m^susM. 

Jf.  Rkh.  Why  then,  by  God,— 

Q.  Eliz.  God's  wrong  is  most  of  all. 
If  thou  hadst  fear'd  to  break  an  oath  by  him, 
.The  unity  the  king  thy  brother  made. 
Had  not  been  broken ,  nor  my  brother  slain : 
If  thou  hadst  fear'd  to  break  an  oath  by  him. 
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Le  roi  Rich.  —  Diteft-lui  que  moi ,  son  souvendn,  je  suis  son 
Itiunble  sujet. 

Mais  elle,  voire  sogette,  abhorre  m  pareil  hommage. 

Le  roi  JltcA.— Empioyez  poUr  moi  votre  Eloquence  aupres 
d'elle. 

J^/<r.— line  proposition  honn^te  a*a  befoispottr  r6assir  que 
d'etre  expose  simplement. 

Le  roi  Ric>  —  Eh  bien !  ex^ioflez-lul  done  aiusi  mon  amour. 

Elis, — Faire  simplement  une  proposition  d^bonnete, — c'est 
un  outrage. 

£«rot'iR^ft.— YosraisoQS  sont  tropl6g6res  et  tropirr^il^hies. 

J^/if.  —  Non,  non,  mes  raisons  sont  trop  profondes  et  trop 
r^elles;  mes  pauvres  enfants  sont  trop  profond^ment  et  trop 
r^ellement  ensevelis  dans  lenr  tombeau. 

XerotAu;^.— -Ne  tonchez  point  cette  corde,  madame;  cela 
est  pass^. 

Elis. — Je  la  touoherai  josqu'^  ce  que  eelles  de  mott  co&ur 
soient  bris^es. 

Le  rot  fi^^.— Maintenant,  par  mon  Saint -George,  par  ma 
jarreti^re ,  par  ma  couronne. . . 

tlii,  —  Tu  as  profond  ran,  ddshonor^  I'antre ,  usurps  la 
demi^re. 

Le  roi  Rich.  —  Je  jure... 

tlit.  —  Par  rien.  Ge  n'est  pas  Ik  un  serment.  Ton  Saint- 
George  profan^  a  perdu  sa  sainte  dignitd;  ta  jarreti^re  souill6e 
a  vu  se  fldtrir  son  honneur  cheyaleresque;  ta  couronne  usur- 
pee  est  d^h^rit^e  de  sa  royale  splendeur ;  si  tu  yeux  f^ire  un 
serment  que  je  puisse  eroire,  jure  done  par  qnelque  chose  que 
tu  n'aies  pas  outrage. 

Le  roi  Rich, — Eh  bien !  par  le  monde. 
II  est  plein  de  tes  crimes. 

Le  roi  Rich. -^-PdT  la  mort  de  mon  p^re. 

j6/t*. — Ta  yie  I'a  d^shonor^e. 

Le  rot  JRicfc.—  Alors  par  moi-mfime. 

Elis. — Tu  t'es  avili  toi-meme. 

Le  roi  Rich. —'Eh  bien  done,  par  Dieu. 

£/ti.— Dieu  a  M  encore  le  plus  outrag6.  Si  tu  avais  craint 
de  violer  un  serment  fait  en  son  nom,  Talliance  qu^arait 
form^e  le  roi  ton  fr^re,  n'aurait  pas  6t6  rompue,  ni  mon  frSre 
egorg^.  Si  tu  avals  craint  de  violer  un  serment  fait  en  son  nom 
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The  imperial  metal  circling  now  thy  head, 
Had  grac'd  the  tender  temples  of  my  child; 
And  both  the  princes  had  been  breathing  here, 
Which  nowy  two  tender  bed-fellows  for  dust, 
Thy  broken  faith  hath  made  a  prey  for  worms. 
What  canst  thou  syi^ear  by  now  ? 

K.  Rich.  By  the  time  to  come. 

Q.  Eliz.  That  thou  hast  wrong'd  in  the  time  o'erpast ; 
For  I  myself  have  many  tears  to  wash 
Hereafter  time ,  for  time  past  wrong'd  by  thee. 
The  children  live,  whose  parents  thou  hast  slaughtered, 
Ungovem'd  youth,  to  wail  it  in  their  age; 
The  parents  live ,  whose  children  thou  hast  butcher'd , 
Old  barren  plants,  to  wail  it  with  their  age. 
Swear  not  by  time  to  come ;  for  that  thou  hast 
Misused  ere  used,  by  times  ill-us'd  o'er  past. 

K.  Rich.  As  I  intend  to  prosper,  and  repent ! 
So  thrive  I  in  my  dangerous  attempt 
Of  hostile  arms !  myself  myself  confound ! 
Heaven  and  fortune,  bar  me  happy  hours ! 
Day,  yield  me  not  thy  light ;  nor  night,  thy  rest ! 
Be  opposite  all  planets  of  good  luck 
To  my  proceeding,  if  with  pure  heart's  loye. 
Immaculate  devotion,  holy  thoughts, 
1  tender  not  thy  beauteous  princely  daughter  t 
In  her  consists  my  happiness,  and  thine  ; 
Without  her  follows  to  myself  and  thee. 
Herself,  the  land,  and  many  a  christian  soul, 
Death,  desolation,  ruin,  and  decay  : 
It  cannot  be  avoided  but  by  this  ; 
It  will  not  be  avoided  but  by  this. 
Therefore,  dear  mother,  (I  must  call  youiso^) 
Be  the  attorney  of  my  love  to  her ; 
Plead  what  I  will  be,  not  what  I  have  been  ; 
Not  my  deserts,  but  what  I  will  deserve : 
Urge  the  necessity  and  state  of  times, 
And  be  not  peevish  found  in  great  designs., 

Q.  Eliz.  Shall  I  be  tempted  of  the  devil  thus  ? 

jr.  Rich.  Ay,  if  the  devil  tempt  thee  to  do  good. 

Q.  EHz.  Shall  I  forget  myself,  to  be  myself? 
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cediad6me  royal,  qui  coaronne  ta  t^te,  aarait  brill6  sur  le  jeune 
front  de  mon  fils;  et  Usseraient  ici  vivants,  ces  deuxpauvres 
princes  qui,  maintenant  couches  Tua  pr^s  de  Tautre  sur  leur 
lit  de  poussi^re,  sont  deveaas  la  proie  des  vers,  parce  que  tu 
as  viol^  ta  foi.  Par  quoi  peux-tu  done  jurer  k  present  ? 
Le  roi  Rick.  —  Par  Tavenir. 

ilis,  —  L'avenir ,  que  tu  as  fl^tri  dans  le  pass^!  Car,  moi- 
m^me,  j'ai  encore  bien  des  larmes  k  verser  dans  Tayenir,  pour 
les  crimes  dont  tu  as  rempli  le  passd.  Les  enfants  dont  tu  as  tu6 
les  p^res,  vivent  pour  d^plorer,  dans  un  dge  plus  avanc6,  une 
jeunesse  priv^e  de  guides  et  de  conseils ;  les  parents  dont  tu  as 
egorg^  les  enfants,  vieilles  plantes  dess^ch^es,  vivent  pour  pas- 
ser leur  Vieillesse  dans  les  larmes.  Ne  jure  done  pas  par  Favenir ; 
car  tu  en  as  abus6,  avant  de  pouvoir  en  user,  par  le  mauvais 
emploi  que  tu  as  fait  du  pass^. 

Le  roi  Rich.  —  Vrai !  autant  je  veux  revenir  k  la  vertu  et 
au  repentir ,  autant  je  veux  triompher  dans  cette  dangereuse 
lutte  des  ennemis  arm^s  I  Que  je  me  perde  moi-m^me !  Que 
le  ciel ,  la  fortune ,  ne  m'accordent  plus  d'heures  fortun^es ! 
Jour,  refuse-moi  ta  lumi^re,  et  toi,  nuit,  ton  repos!  Yous  tous, 
astres  propices^  devenez  contraires  k  mes  projets,  si  ce  n*est 
pas  le  coeur  plein  de  Tamour  le  plus  pur,  du  d^vouementle 
plus  vertueux,  et  des  pens^es  les  plus  saintes,  que  j'adresse  mes 
voeux  k  ta  belle  et  royale  fille.  Sur  elle  repose  mon  bonheur 
et  le  tien.  Sans  elle,  tombera  sur  toi,  sur  moi,  sur  elle-m^me, 
sur  cette  terre ,  sur  bien  des  kmes  chr^tiennes ,  la  mort,  la  de- 
solation, la  ruincy  et  la  destruction.  Tous  ces  maux  ne  peuvent 
etre  d^toum^s  que  par  cet  hymen ;  lui  seul  me  donnera  la 
Yolout^  et  la  force  de  les  prdvenir.  Amsi,  ma  bonne  m6re 
(c'est  le  nom  que  je  dois  vous  donner) ,  plaidez  aupr^s  d*elle 
la  cause  de  mon  amour :  dites-lui  ce  que  je  serai ,  non  pas  ce 
quej'ai  6ti ;  non  pas  ce  que  je  mdrite,  mais  ce  que  je  m^riterai. 
Insistez  sur  la  n^cessit^  des  circonstances,  et  prenez  garde  de 
porter  dans  ces  grands  int^r^ts  les  foUes  petitesses  de  la 
colore. 

tits. — Serai-je  done  ainsi  tent^e  par  ce  dtoon? 

Le  roi  Rich.— -Oni,  st  ce  d^mon  tepousse  k  faire  le  bien. 

tlis.     Faudra-t-il  oublier  ce  que  je  suis  pour  redevenir  ce 
quej'^tais? 
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K.  Rich.  Ajp  if  your  self  s  reoieiEibraiied  vnroog  yourself. 
0.  EHz.  But  thou  (tidst  kill  my  childreiu 
JT.  Rich.  But  in  your  daughter's  womb  I  bury  them  : 

Where,  in  that  nest  of  spieery,  they  shall  breed 

Selves  of  themselves,  to  your  recomforture. 
(?.  Elix.  Shall  I  go  win  my  daughter  to  thy  will  t 
f .  Rieh.  And  be  a  happy  mother  by  the  deed. 

*  Q.  Elix.  I  go.— Write  to  me  very  shortly, 

And  you  shall  understand  from  me  her  mind. 
E.  Rich.  Bear  her  my  true  love's  kiss,  and  so  farewell. 

[Kissing  her.  Exit  Queen  Elixabdh .) 

Relenting  fool,  and  shallow,  changing  woman 

How  now  ?  what  news  ? 

Enter  Ratgliff  ;  Gatesbt  following. 

Rate.  Most  mighty  sovereign,  on  the  western  coast 
Rideth  a  puissant  navy ;  to  the  shore 
Throng  many  doubtful  hollow-  hearted  friends, 
Unarm*d  and  unresolved  to  beat  them  back : 
'Tis  thought  that  Richmond  is  their  admiral  ; 
And  there  they  hull,  expecting  but  the  aid 
Of  Buckingham,  to  welcome  them  ashore. 

K'Rieh.  Some  light-foot  friendpostto  the  duke  of  Norfolk:— 
Ratclifif,  thyself,— or  Catesby ;  where  is  he? 

Gates.  Here,  my  good  lord. 

K.  Rich.  Catesby,  iy  to  the  duke. 

Cates.  I  will,  my  lord,  with  all  convenient  haste. 

jr.  Rich.  RatclifiP,  come  hither :  Post  to  Salisbury; 
When  thou  com'st  thither,— Dull,  unmindful  villain, 

(ToCaUsby.) 

Why  stay'st  thou  here,  and  go'st  not  to  the  duke  ? 

Cates.  First,  mighty  liege,  tell  me  your  highno^s'  pleasure. 
What  from  your  grace  I  shall  deliver  to  him. 

K.  Rich.  0  true,  good  Catesby ;— Bid  him  levy  straight 
The  greatest  strength  and  power  he  cqa  pafkke. 
And  meet  me  suddenly  at  Salisbury. 

Cates.  I  go.  (Exit.) 
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Le  roiBieh.'-^Om,  si  le  sourenirdece  que  toqs  ^iez  nnit  k 
ce  que  yous  ^tes. 

tits.  —  Mais  tu  as  ^gorg6  mes  &ls? 

i^rof  Htcfc. Mais  je  les  ensevelis  clans  le  sein  de  votre  fille ; 
et  1^,  comme  dans  le  nid  duph^nix,  ils  renattront  de  leurs  cen- 
dres  poor  voire  consolation. 

ilis. — Irai-je  presser  ma  fille  de  c^der  k  tes  d^irs  ? 

Le  rot  Rick,  —  Oui ,  pour  que  vous  deveniez  une  heureuse 
m^re. 

t lis. —  Eh  bieni  j'y  vws.  —  £cris-moi  hieiit6t,  et  tu  con- 
naltras  par  moi  ses  intentions. 

Le  roiRich.  —  Portez-lui  le  baiser  de  mon  teudre  amour,  et 
adieu.  (//  I'embrasse.  £lisabetk  sort. )  0  femme  faible  et  im- 
becile, changeante  et  toujours  pr^te  k  pardonnerl  Shbien! 
quelles  nouvelles  ? 

Ratcliff  enUre,  et  ensuite  Catesby* 

Rate. — Tr^s-puissant  souverain,  upe  flotte  formidable  a  et6 
signal^e  sur  la  c6te  de  Touest.  Sur  le  rivage  se  rassemble  une 
foule  d'amis  douteux,  au  coeur  dissimul^ ,  sans  armes  et  ne  pa- 
raissant  point  disposes  k  la  repousser.  On  pense  que  Richemond 
la  commande ,  et  qu'il  louvoie  sur  la  c6te  en  attendant  que 
Buckingliam  lui  pr^te  son  appui,  et  ylenne  prot^ger  son  d^bar- 
quement. 

Le  roiRich. — Qu'un  de  mes  amis  yole  en  touthAteaupr^s  du 
due  de  Norfolk ;  pars  toi-m^me,  Ratcliff^  ou  Catesby ;  ot  est-il? 

Cotes.— mon  boa  lord. 

Le  rot  JZtcii, -~Catesby»  vole  vers  le  due. 

Cates.  — J'y  cours,  mon  seigneur,  avec  toute  la  c^l^rit^  pos- 
sible. 

Le  roiftieh.—Yim  RatcJiff :  toi,  cours  k  Salisbury,  et  quand 
tu  seras  arriv^...  {A  (kUesby* )  Traitre,  stupide  m^ffiigfiait  PiMir- 
quoi  es-tu  encore  ici  ?  pourquoi  ne  vas-tu  poiat  Irouver  le  due  ? 

Gates.— D*9bord,mfiVk  iredQut^ souv^ratx^  ditea-moi  quel  est 
le  bon  plaisir  de  vo^'b  aHes30 ;  q^eto  ordres  votire  grftce  veut- 
elle  que  je  porte  au  due  ? 

Le  rot  Rich.  —  Oh !  c'est  vrai ,  boa  Catesby.  —  Dis  "  lujr  de 
lever  sur-le-champ  une  arm^e,  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
forte  possible,  et  de  venir  me  joindre  au  plus  t6t  k  Salisbury* 

Cates.  — -  Je  pars.  ( II  sort. ) 
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Rale.  What,  may  it  please  you,  shall  I  do  at  Salisbury  ? 

K,  Rich.  Why,  what  would*st  thou  do  there  before  I  go  ? 

Rate,  Your  highness  told  me,  I  should  post  before. 
Enter  Stanley. 

IT.  Rich.  My  mind  is  chang'd. — Stanley^whatnews  with  you? 

Stan,  None  good,  my  liege,  to  please  you  with  the  hearing ; 
Nor  none  so  bad,  but  well  may  be  reported. 

If.  Rich.  Heyday,  a  riddle !  neither  good  nor  bad  ! 
What  need'st  thou  run  so  many  miles  about, 
When  thou  may'st  tell  thy  tale  the  nearest  way  ? 
Once  more  what  news  ? 

Stan.  Richmond  is  on  the  seas. 

K.  Rich.  There  let  him  sink,  and  be  the  seas  on  him  ! 
White-liver'd  runagate,  what  doth  he  there  ? 

Stan.  I  know  not,  mighty  soyerelgn,  but  by  guess. 

K.  Rich.  Well,  as  you  guess  ? 

Stan.  Stirr'd  up  by  Dorset,  Buckingham,  and  Morton^ 
He  makes  for  England,  here  to  claim  the  crown. 

K.  Rich.  Is  the  chair  empty  ?  is  the  sword  unsway'd  ? 
Is  the  king  dead  ?  the  empire  unpossess'd  ? 
What  heir  of  York  is  there  alive,  but  we  ? 
And  who  is  England's  king,  but  great  York's  heir  ? 
Then,  tell  me,  what  makes  he  upon  the  seas  ? 

Stan.  Unless  for  that,  my  liege,  I  cannot  guess. 

K.  Rich.  Unless  for  that  he  comes  to  be  your  liege, 
You  cannot  guess  wherefore  the  Welshman  comes. 
Thou  wilt  revolt,  and  fly  to  him,  I  fear. 

Stan.  No,  mighty  liege ;  therefore  distrust  me  not. 

K.  Rich.  Where  is  thy  power  then,  to  beat  him  back  ? 
Where  be  thy  tenants,  and  thy  followers? 
Are  they  not  now  upon  the  western  shore, 
Safe  conducting  the  rebels  from  their  ships? 

Stan.  No,  my  good  lord,  my  good  friends  are  in  the  north. 

K.  Rich.  Cold  friends  to  me :  What  do  they  in  the  north 
When  thpy  should  serve  their  sovereign  in  the  west  ? 

Stan.  They  have  not  been  commanded,  mighty  king  : 
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RaU. — Que  d^sirez-vous  que  je  fasse  h  Salisbury  ? 

Le  rat  Rich.  —  Gommeutl  qu'y  youdr|ds-tu  faire  avant  qiie 
j'y  sois  arr!v6  moi-m^me  ? 

Rale. — Votre  altesse  in*avait  dit  de  la  derancer. 
Stanley  enire. 

Le  rot  AicA.— J'ai  cbang^d'id^^  Stanley,  quelles  nomreltes? 

Stan.^V^s  assez  bonnesy  mon  sdgueur,  pour  que  voiis  lea 
entendiez  ayee  plaisir,  ni  assez  mauyiuses  pour  qu'on  n'ose  pas 
youslesdire. 

Le  rot'  Rich. — Eh  quoi  1  une  Mftae  I  m  bonnes  ni  mauyaises  I 
Pourquoi  tant  de  detours  quand  tu  peux  fure  plus  directement 
ton  r^it?  Encore  une  fois»  quelles  nouyelles? 

Slan. — Richemoud  est  en  mer. 

Le  rot  JltcA.— Qu'il  s'y  enfonce^  et  que  la  mer  Tengloutisse ! 
Et  que  fait-il  %  ce  yagabond  aux  foies  blancs? 

Slan. — Mon  puissant  maitre,  je  ne  le  sals  que  par  conjecture. 

LeroiRieh. — Eh  bien,  qu'ayez-yous  conjecture? 

Ston.—  Excite  par  Buckingham,  Dorset  et  Morton,  ilfait 
yoile  yers  rAngleterre,  pour  y  reclamer  lacourosne. 

Le  raiRich.  —  Le  trdne  est-il  done  yacant?  rep^e  royale 
sans  maitre  T  Le  roi  est-il  mort,  et  I'empire  sans  souyerain?  Quel 
autre  heritier  de  la  ligne  d' York  yit  encore,  si  ce  n'est  moi  t 
Et  qui  est  roi  d' Angleterre^  si  ce  n'est  Vheritier  du  grand  York  ? 
allons,  dites-moi  done  ce  qu'il  fait  en  mer? 

Slan. — Si  ce  n'est  pas  ]k  son  projet,  mylord,  je  ne  peux  le 
deyiner. 

Le  roi  Rich.  —  Ahl  si  ce  n'est  pas  pour  Atre  ton  roi,  tu  ne 
peux  deyiner  pourquoi  yient  ce  Gattois?  tu  yeux  te  r^yolter  et 
passer  k  lui :  je  le  crains. 

Slan. — Non,  mon  puissant  maitre;  ne  me  soup^onnez  point. 

Le  roi  Rich —  Eh^en  done,  oil  sont  tes  forces  pour  le  re- 
pousser?  Ou  sont  tes  vaissaax,  tes  seryiteurs?  Ne  sont-ils  done 
point  sur  la  cMe  occidentale,  aidant  le  debarquement  des  re- 
belles? 

Slan. —'Son,  mon  bon  seigneur,  tons  mes  amis  sont  dans  le 
nord. 

Le  roi  Htc/i.— De  froids  amis  pour  moi.  Pourquoi  restent-ils 
dansle  nord?  Pourquoi  ne  seryent-ils point  leur  souyerain  dans 
Touest? 

Slan.  —  lis  n'ont  pas  re^u  d'ordre,  puissant  prince; 
111.  13 
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Pleaseth  yoar  limjestjF  to  give  toe  teav^, 
ru  minter  up  niy  frleiidd  (  mid  meet  you^ 
Where  and  what  time,  your  majesty  shall  please. 

K.Rich.  A7,»y,thouwtmld8t  begone tojoinwithRichmond: 
I  will  not  trust  you,  Sir- 

'Stan*  Mosttnighty  SdVe'reign, 

Ydu  have  no  CAuielo  YuM  my  fHeddiibip  doi^tful ; 
I  qeirei^.wes>  Qor  neyer  will  be  false. 

K.  Rich.  Well,  go,  muster  men.  But,  hear  you>  leave  bebiod 
Yoiir  aon,  George  Stanliey ;  look  your  heart  be  firm 
Or  else  his  head's  assuraDce  is  but  fraiL 
Sian.  So  deal  ^ith  him,  as  I  prove  true  to  yoUi 

{ExU  Stanley,) 
Eniir  a  Meismger. 
Mess,  liy  gntdous  sovereign,  now  iiiDetOinshi re, 
Asl  by  Irienda  am  well  advertised, 
Sir  Edward  Courtooy,  and  the  hdughty  prelate, 
Bilih6p  of  Exeter^  hiai  elder  brottier, 
With  many  nore  confederates,  are  in  arms. 

EfUer  alhoiher  Messenger. 
8  Mm..  In  Keat»  my  lie^^,  the  Guildfords  are  in  arms; 
Atkd  ever;  hour  more  competitors 
Flock  to  4he  rebelsi  and  Iheir  power  grows  stroiig. 

Enier  another  Messenger  • 
.^  Jfese^  My  lord)  the  army  of  great  Buckii^gfaanft— 
K.  Rich.  Out  on  ye,  owls  !  nothing  but  songs  of  death? 

(He  slrHUshiin.) 
There,  tak^  thou  that,  till  thou  bring  better  new$. 

3  Mess.  The  news  I  have  to  tell  your  majesty,  * 
Is j-^that  by  sudden  floods  and  fall  of  waters, 
Buckingham's  army  is  dispersed  and  scattered 
And  he  himself  wander*d  away  alo&e> 
No  man  knows  whither. 

K.  Rich.  .  Oh :  I  cry  you  mercy : 

Thi^e  is  my  purse  to  cure  tb«t  blow  of  thine» 
Hath  any  well-advised  friend  proclaim'd 
Reward  t9  him  that  brings  the  traitor  in  7 
3  Jfm«  Such  proclamation,  hath  been  laade  my  liege. 

Enter  another  Messenger, 
i^  Mess*  Sir  Thoma»  Level,  and  Lord  mftrqidi  Dorset, 
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que  voire  majesty  veuille  blen  in*y  autoriser;  je  rassemblerai 
mes  amis,  je  rejoindrai  avec  eux  voire  grftce ,  au  jour  et  au  lieu 
qu'elle  voudra  bien  m'iadiquen 

Le  roi  Bieh.  —  Sans  doule,  tu  voudrais  d^jk  6tre  parli  pour 
joindre  Richemond  ?  Je  ne  me  fie  point  k  vous,  monsieur. 

Slan. — Mon  redout^  souverain,  vous  n'avez  pas  sujel  de 
douter  de  mon  d^vouemenl.  Je  n'ai  jamais  ^t^,  et  je  ne  serai 
jamais  un  traltre. 

Le  roiRieh,  —  Allez  done,  el  rassemblez  vos  soldats;  mais, 
sachez-lebien,  je  garde  ici  avec  moi  voire  fils  George  Stanley; 
que  voire  fid^Iil^  soil  in^branlable,  autrement  je  ne  r^ponds  pas 
de  sa  l^le. 

Stan.  — Agissez  envers  lui,  mylord,  selon  que  vous  me  Irou- 
verez  fiddle  envers  vous.  { li  sort, ) 

Un  Messager  entre, 

Lemess. — Mon  grdcieux  souverain,  sir  £douard  Gourleney 
el  son  fr^re  atn^,  ce  fier  pr^lal,  T^v^que  d'Exeter,  sont  en  armes 
dans  le  Devonshire,  avec  un  parti  nombreux.  J'en  ai  re^u  la 
nouvelle  par  des  amis  d^vou^s. 

Un  autre  Messager  entr^. 

Deux.  mess. — Mon  seigneur,  les  Gniidfords  soul  en  armes, 
dans  le  coml6  de  Kent ;  et,  k  chaque  instant,  de  nouveaox  par^ 
tisans  viennenl  se  joindre.  aux  rebelles,  et  grossir  leurs  forces. 
Un  autre  Messager  entre. 

Trois.mess.—'  Mylord,  Varm^e  du  grand  Buckingham... 

LeroiBidk, — Au  diable,  maudits  oiseauxde  malheur!  Quoi, 
rien  que  des  chants  de  morl !  [II  le  frappe.)  Tiens,  prends  cela 
jnsqu'^  ce  que  lu  m*apportes  de  meilleures  nouvelies. 

Trtds.  mess. — La  nouvelle  que  j*ai  k  annoncer  k  voire  ma- 
jesty, c'esl  que,  par  un  violent  orage  et  des  d^bordemenis  sou- 
dains,  Varm^e  de  Buckingham  est  end^sordre  et  dispersee,  et  que 
lui-m^me  erre  abandonn^,  sans  qu^on  sache  ou  il  s*est  r^fugi^. 

Le  rotBjc^.— Ohl  pardon :  voil^  ma  bourse  pour  le  gu6rir  des 
coups  que  je  I'ai  donn6s. — S*esl-il  lrouv6  quelqu'un  de  mes 
amis  assez  bien  avise  pour  promettre  une  recompense  k  celui 
qui  m'am6nera  ce  traltre  ? 

Trots,  mess.  Oui ,  mon  seigneur,  la  proclamation  en  a  etd 
faite. 

Un  autre  Messager. 
(^1.  mm.— Le  bruit  court,  mon  seigneur,  que  sir  Thomas 
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'lis  said,  my  iiegc,  in  Yorkshire  are  in  arms. 

But  this  good  comfort  bring  I  to  your  highness,—' 

The  Bretagne  navy  is  dispers'd  by  tempest: 

Richmond,  in  Dorsetshire,  sent  out  a  boat 

Unto  the  shore,  to  ask  those  on  the  banks. 

If  they  were  his  assistants,  yea  or  no ; 

Who  answered  him,  they  came  from  Buckingham 

Upon  his  party :  he,  mistrusting  them, 

Hois'd  sail,  and  made  his  course  again  for  Bretagne. 

JSC.  Rich.  March  on^  march  on,  since  we  arc  up  in  arms; 
If  not  to  fight  with  foreign  enemies, 
Yet  to  beat  down  these  rebels  here  at  home. 

Enier  Gatesbt. 

Cates,  My  liege,  the  duke  of  Buckingham  is  taken. 
That  is  the  best  news ;  that  the  Earl  of  Richmond 
Is  with  a  mighty  power  landed  at  Milford, 
Is  colder  news,  but  yet  they  must  be  told. 

JSC.  Rich.  Away  towards  Salisbury  ;  while  we  reason  here, 
A  royal  battle  might  be  won  and  lost 
Some  one  take  order  Buckingham  be  brotight 
To  Salisbury ;— the  rest  march  on  with  me.  {EaeunL) 

SCENE  v.— A  Room  in  Lord  Stanley's  House. 

Enter  Stanley  and  Sir  Christopheb  Urswick. 

Slan.  Sir  Christopher,  tell  Richmond  this  from  me 
That,  in  the  sty  of  this  most  bloody  boar, 
My  son  George  Stanley  is  franked  up  in  hold ; 
If  I  revolt,  off  goes  young  George's  head ; 
The  fear  of  that  withholds  my  present  aid. 
But  tell  me,  where  is  princely  Richmond  now  ? 

Chris,  At  Pembroke,  or  at  Ha'rford-west,  in  Wales. 

Slan.  What  men  of  name  resort  to  him? 

Chris.  Sir  Walter  Herbert,  a  renowned  soldier ; 
Sir  Gilbert  Talbot,  sir  William  Stanley  ; 
Oxford,  redoubted  Pembroke,  sir  James  Blunt,  , 
And  Rice  ap  Thomas,  with  a  valiant  crew ; 
And  many  other  of  great  fame  and  worth : 
And  towards  London  do  they  bend  their  course, 
If  by  the  way  they  be  not  fought  withal. 
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Lovel  et  le  lord  marquis  Dorset,  sont  en  amies  dans  York- 
shire. —  Mais  j*ai  aussi  une  bonne  consolation  h  faire  con- 
naltre  h  votre  majesty.  La  flotte  de  Bretagne  est  dispersee  par 
la  temp^te.  Richemond  a  d6tac}i6  une  barque  sur  la  cdte  du 
comt6  de  Dorset,  pour  demander  aux  gens  assembles  sur  le 
riyage  s'ils  6taient  ou  non  de  son  parti.  lis  lui  ont  repondu 
qu*ils  6taient  enyoy6s  par  Buckingham  pour  le  soutenir ;  Riche- 
mond  a  con^u  de  la  defiance ;  il  a  remis  k  la  voile  et  a  dirig^ 
sa  course  vers  la  Bretagne. 

Le  roi  Rich. — Marchons ,  marchons,  puisque  nous  sommes 
ici  en  armes :  r^primons  au  moins  les  rebelles  de  Tint^rieur,  si 
nous  n'avons  plus&  combattre  des  ennemis  Strangers. 
Catesby  entre, 

Cates.  — Mylord,  le  due  de.  Buckingham  est  pris:  voili  une 
bonne  nouvelle.  Le  comte  de  Richemond  avec  une  nombreuse 
arm^e  a  d6barqu^  k  Milford  :  voila  la  mauvaise ;  mais  il  faut 
bien  cependant  vous  Tapprendre. 

Le  roi  Rich.— A  Salisbury  donct  pendant  que  nous  restons 
ici  a  faire  des  cotijectures,  une  de  cesbatailles  qui  font  les  rois^ 
auraitpu  6tre  gagn^e  ou  perdue.  Que  Tun  de  vous  se  charge  de 
conduire  Buckingham  k  Salisbury,  et  que  les  autres  me  suivent. 

(Its  sor lent.) 

SCtlNE  V.  —  Une  Ghambre  dans  la  Maison  de  Lor© 
Stanley. 

Stanley  et  Sir  Christophe  Urswick  entrent. 

S^an.— Sir  Christophe,  dites  k  Richemond,  dema  part,  que 
danslerepairede  ce  f^roce  sanglier,  mon  fils  George  estretenu 
en  6tage;  si  Je  me  r^volte,  sa  t6te  tombera.  Cette  crainte  seule 
m'emp^che  de  lui  porter  mon  appui ;  mais  apprenez-moi  ouv 
est  mainteaant  le  noble  Richemond? 

Chris.— A  Pembroke  ou  k  Harford-West,  dans  la  principaut^ 
de  Galles. 

Stan. — Quels  hommes  de  marque  se  sont  joints  k  lui? 

Chris.— Sir  Walter  Herbert,  guerrier  renomm6,  sir  Gilbert 
Talbot,  sir  William  Stanley,  Oxford,  le  redout^  Pembroke,  sir 
James  Blunt  et  Rice  ap  Thomas,  avec  une  troupe  aguerrie  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  m^rite  et  de  renom.  lis  dirigent 
leur  marche  vers  Londres,  si  on  ne  leurlivre  pas  bataille  en 
route. 
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Stan.  WeU  hie  thee  to  thy  lord;  commend  me  to  bim ; 
Tell  him,  the  queen  hath  heartily  consented 
He  shall  espouse  Elizabeth  her  danghtelr. 
These  letters  will  resolve  him  of  my  mind. 
Fairewell.      {Gives papers  to  sir  Chrislopher.)  (Exeunt.) 


ACT  V. 


SCENE  I,  — Salisbury^— Arr  open  Place. 

Enter  the  Sheriff ,  and  Guard,  with  Buckingham,  led  to 
execution. 

Buck.  Will  not  king  Richard  let  me  speak  with  him  ? 

Sher,  No,  my  good  lord ;  therefore  be  patient. 

Buck.  Hastings,  and  Edward's  children,  Rivers,  Grey, 
Holy  king  Henry,  and  thy  fair  son  Edward, 
Vaughan,  and  all  that  have  nuscarried  ^ 
By  underhandxorrupted  foul  injustice ; 
If  that  your  moody  discontented  souls 
Do  through  the  clouds  behold  this  present  hour. 
Even  for  revenge  mock  my  destruction  I 
This  is  All-Souls'  day,  fellows,  is  it  not  ? 

Sher,  It  is,  my  lord. 

Buck,  Why  then,  All-Souls'  day  is  my  body's  doomsday* 
This  is  the  day,  which,  in  king  Edward's  time, 
I  wish'd  might  fall  on  me,  when  I  was  found 
False  to  his  children,  or  his  wife's  allies : 
This  is  the  day,  wherein  I  wish'd  to  fall 
By  the  false  faith  of  him  whom  most  I  trusted ; 
This,  this  All-Souls'  day  to  my  fearful  soul. 
Is  the  determin'd  respite  of  my  wrongs. 
That  high  All-seer  which  I  dallied  with, 
Hath  turned  my  feigned  prayer  on  my  head, 
And  given  in  earnest  what  I  begg'd  in  jest. 
Thus  doth  he  force  the  swords  of  wicked  men 
To  turn  their  own  points  on  their  masters'  bosoms : 


Stan.    Bien.  HAie*Wi  de  r^taorner  priis  de  ten  maMra : 

porte-lui  jxum  bomm^g^ :  dis-lui  queia  rejae  a  conswti  «w 
joie  k  lui  donner  pour  ^pQiw  £tiga])«th«  99  fiHe;  l(^lir^ 
riostruiront  de  rr^  ifk\ml¥m^  Adi^Q.  (II  dQWM  dfi^  d^ 
sir  Chrisjlapke.)  {li^  l^ltfnf.) 


ACTE  V. 


SCfiNE  I.  —  Sausbury.  -r  Une  Place  pv«{.iqu]^. 
Le  Sherif  et  ses  gardes  entui^t,  (mdui$ani  QucvilieVtflit 

Buck.—  Le  roi  Richard  ne  veut  done  p.a5  m'entejwke? 

Le  sh. — Non,  mon  bon  lord^  aiosi  rdsigmeK-TDito. 

Jttcik.— HastiDgs,  et  vou»  eofttntsdTEdouard,  Hitew,  Grey, 
saint  roiHenri,  et  tonietoable  &§  I^doaftrdyYaaghan  ettOQs  t<)us 
qui  aes  totnb^s  sous  la  main  corrompue  de  la  trahisoii^  et  'de* 
Fodieuse  injustice;  si  tos  dmes  plainliveB  et  irrit^es  peuveAt  eii-- 
trevoir,  k  travers  les  nuages ,  le  ^ctacle  de  cette  heure ,  ^  I 
pour  votre  venffeanee,  iosulteK  fc  nrn  pferte.*— Amis  ,  n'est-ce 
pas  aujourd'hui  le  jour  des  morts  ?  ' 

Lesh.  —  Oui,  mylord. 

Buck. — Eh  bien !  le  jour  des  morts  seria  aussi  le  jour  de  ma 
mort:  c'est  en  effet  le  jour,  qii'ati  temps  da  ref  fidouffird^  }Hh- 
Yoquais  pour  mon  jour  fatal,  si  je  diBvenais  trattre  k  sea  enhikS/ 
ou  aux  parents  de  sa  femo^fu  )o  jour  <^  9Qf h^^\0& 
tomber  victime  de  la  trahispn ,  4^  Vhoirgme  ca  qui  j'aurais  le 
plus  de  confiance;  ce  jour^  ce  jour  des  morts  est,  potir 
mon  toe  ^ouvant^e,  le  terme  asslgniS  pour  le  ch^timentde 
meg  forfeitfl.  Ce  IKeu  qui  roft  tout  et  damt  je  mA  jbiliait^tfailB , 
a  fait  retomber  sur  moi  ma  fehife  i^rt;  et  dequejo  lili  ^Q-^ 
mandais  par  raiUcney  il  I'eianoe  rMl^anent.  Aiisd  ^i^ttt  t^- 
m^hant  k  toumer  la  pointe  de  son  6p^e  centre  son  propre  sein ; 
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Thus  JMforgareCs  curse  falls  heavy  on  my  neck, 
When  he,  quoth  she,  shail  eplU  thy  heart  with  iortwo; 
Remember  Margaret  toas  a  prophetess, — 
Comey  sirs,  co&vey  me  to  the  block  of  shame ; 
Wrong  haUibut  wrong,  and  blame  the  due  of  blame. 

(Exeunt  Buckingham,  etc.] 

SCENE  II.— Plain  nbar  Tahwoeth. 

JBnter,  with  drum  and  colours,  Richmond,  OxforD)  Sir 
JamTes  Blunt,  Sir  Walter  Hgrrert,  and  others,  with 
forces,  marching* 

Riehm.  Fellows  in  arms,  and  my  most  loving  friends, 
Bruis'd  underneath  the  yoke  t)f  tyranny. 
Thus  far  into  the  bowels  of  the  land 
Have  we  march'd  on  without  impedimenti 
And  here  receive  we  from  our  father  Stanley 
Lines  of  fair  comfort  and  encouragement. 
The  wretched,  bloody,  and  usurping  boar. 
That  spoil'd  your  summer  fields  and  fruitfiil  vines. 
Swills  your  warm  blood  like  wash,  and  makes  his  trough 
In  your  emboweU'd  bosoms,  this  foul  swine 
Lies  now  even  in  the  centre  of  this  isle. 
Near  to  the  town  of  Leicester,  as  we  learn : 
From  Tamworth  thither,  is  but  one  day*s  march. 
In  God's  name,  cheerly  on,  courageous  friends/ 
To  reap  the  harvest  of  perpetual  peace 
By  this  one  bloody  trial  of  sharp  war. 

Ox[.  Every  man's  conscience  is  a  thousand  swords. 
To  fight  against  that  bloody  homicide. 

Herb.  I  doubt  not,  but  his  friends  will  turn  to  us. 

Blunt.  He  hath  no  friends,  but  who  are  friends  for  fear ; 
Which,  in  his  dearest  need,  will  fly  from  him. 

Riekm,  All  for  our  vantage.  Then,  in  Gold's  name,  march : 
True  hope  is  swift,  and  flies  with  swallow's  wings. 
Kings  it  makes  gods,  and  meaner  creatures  kings. 

(Exeunt.) 
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ainsi  retombe  sur  ma  t6te  I'accablante  malediction  de  Margue- 
rite :  —  Lorsqu'il  brisera  ton  coeur  de  douleur,  me  disait-elle, 
souviens-toi  que  Marguerite  avait  bien  pr6dit.  Allons>  con- 
duisez-moi  k  cet  dchafaud  de  honte. :  i'injustice  recueille  Tin- 
jastice,  et  I'infamie  paie  Tinfamie. 

(//  sort  avec  le  Sherif  el  ses  gardes.) 

S€£NE  it.  —  Une  Plainb  PRfes  de  Tamworth. 

RicHEMOND,  Oxford,  Str  James  Blunt,  Str  Walter  Her- 
bert y  eU.y  entrent  avec  des  tambmrs,  des  drapeaux  et  des 
troupes  en  marche, 

Riehem,  —  Gompagnons  d'armes,  et  chers  amis,  ^cras^s  sous 
le  joug  de  la  tyrannie,  nous  void  enfin  arrives  sans  obstacle 
dans  le  coeur  de  ce  pays;  et  nous  recevons  ici  de  notrepdre 
Stanley ,  une  lettre  qui  doit  nous  remplir  de  confiance  et  de 
courage.  Le  sanguinaire  usurpateur ,  Finf^me  sangUer  qui  a 
ravage  vos  champs  et  leurs  ricbes  recoltes ,  qui ,  jiisque 
dans  vos  entrailles ,  dont  il  fait  son  augc  ,  va  s*abreuver  de 
voire  sang  fumant,  conmie  d'une  eau  immonde,  cet  odieux 
pourceau  se  vautre  maintenant,  k  ce  qu'on  dit,  dans  le  centre 
m^me  de  cette  lie,  pr^s  de  la  ville  de  Leicester.  De  Tamworth 
jusque  \kf  il  n*y  a  qu^un  jour  de  marche.  Au  nom  de  Dieu, 
braves  amis,  en  avant !  le  coeur  joyeux,  allons  recueillir,  dans 
les  isanglants  hasards  d'un  seul  combat,  une  moisson  de  paix 
^temelle. 

Oxf. — La  conscience  de  chacun  de  nous  vaut  mille  ep^es, 
pour  combattre  ce  feroce  assassin. 

Herb. — Je  ne  doute  point  que  ses  amis  ne  passent  a  nous« 

Blunt. — 11  n'a  d'amis  que  ceux  que  la  crainte  lui  donne,  et 
lis  Tabandonneront,  lorsqu*ils  lui  seront  le  plus  n^cessaires. 

Richem. — Tout  est  pour  nous ;  marchonsdonc  aunom  de  Dieu ! 
La  juste  esp^rance  est  rapide  et  vole  sur  les  ailes  derhirondelle ; 
des  rois,  elle  fait  des  dieux,  et  des  plus  humbles  creatures ,  elle 
iait  des  rois. 

{lis  sortent.) 
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SC£N£  IIK-^BpswDiTH  Field. 

Enter  King  Bicuabd  and  fcrees;  the  Duke  of  Norfolk, 
Earl  of  Surrey,  and  others. 

E,  Rich.  Here  pitch  our  tents,  even  here  in  Bosworth  field.— 
My  lord  of  Surrey,  why  look  you  so  sad  ? 

Sur.  My  heart  is  ten  times  lighter  than  my  looks. 

K.  Rich.  My  lord  of  Norfolk,— 

Nor.  Here,  most  gracious  liege 

K.Rieh.  Norfolk,  we  mu$t  have  kn(ieks:  Ha!  must  we  not? 

iVor.  We  must  both  give  and  take,  my  loving  lord. 

K.  Rich.  Up  with  my  tent :  Here  will  I  lie  to-night ; 

(Soldiers  begin  to  set  up  the  King's  tent.) 
But  where,  to-morrow  ?— Well,  all's  one  for  that. — 
Who  hath  descried  the  number  of  the  traitors  ? 

Nor.  Six  or  seven  thousand  is  thdr  utmost  power. 

K.  Rich.  Why,  otir  battalia  trebles  that  account : 
Besides,  the  king's  name  is  a  tower  of  strength,  . 
Which  they  up(m  the  adverse  faction  want. 
Up  with  the  tent. — Gome,  noble  gentlemen. 
Let  us  survey  the  vantage  of  the  ground ; 
Call  for  some  men  of  sound  direction : 
Let's  want  no  discipline,  make  no  delay ; 
For,  lords,  to-morrow  is  a  busy  day.  {Eneeunt.) 

Enter,  on  the  other  si^eofthe  field,  RiCHSfONPi  Sir  WiLiUM 
Brandon,  Oxford,  and  other  Lords.  Some  of  the  Soldiers 
pitch  Richmond's  tent. 

Richm.  The  weary  sun  hath  made  a  golden  set. 
And,  by  the  bright  track  of  his  fiery  car. 
Gives  token  of  a  goodly  day  to-morrow. — 
Sir  William  Brandon,  you  shall  bear  my  standard. 
Give  me  some  ink  and  paper  in  my  teat ; 
I'll  draw  the  form  and  model  of  our  battle. 
Limit  each  leader  to  his  several  charge. 
And  part  in  just  proportion  our  small  power. 
My  lord  of  Oxford,— you,  sir  William  Brandon,— 
And  you,  sir  Walter  Herbert,  stay  with  me : 
The  earl  of  Pembroke  keeps  his  regiment ; — 
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SCfiNE  III.     La  Plaine  de  Bosworth. 

Le  Roi  Richard,  le  Due  de  Norfolk,  le  Comte  de  Surrey 
ei  auires  seigneurs,  el  des  troupe$  entr^t, 

LeroiRich.—Dressons  nos tentes  ici,  dam  oette  plainede Boa- 
worth.  —  Mylord  de  Surrey,  pourquoi  parais^ez-vous  si  triste? 
Sur, — Mon  coeur  est  dix  fois  plus  joyeux  que  mes  yeux. 
Xcm'JJ<f?Ji.— Mylord  de  Norfolk. 
Nor. — Mon  gr&cieux  souverain... 

Le  roi  Rich.  —  Norfolk,  nous  aurons  des  coups  a  Changer, 
n'est-cepas? 

Nor. — Nous  en  donnerons,  et  nous  ^n  recevrons,  mon  cher 
sagneur. 

Le  roi  Rich. — AUonSy  qu'on  dresse  ma  tente ;  j>e  reposerai  ioi 
cette  nuit.  {Des  soldats  dressent  la  tente  royale;)  mais  demain 
oil  reposerairje  7  —  N'importe  I  Qui  a  reconnu  le  nombre  des 
rebelles? 

Nor. — Au  plus,  sixoiis^t  mille  hommes. 

Le  roi  Rich. — Comment  I  notre  arm^e  a  tfoisfeis  ce  noml^re. 
Et  d'ailleurs  le  nom  du  roi  est  ^core  une  citadelle  piiissante 
qui  manque  au  parti  des  factieux.  Dressez  ma^  teote*  -^Yenez, 
nobles  lords,  allpns  recomaltre  le  terrain  le  plus  faviMrable.  — 
Appelez  quelques  hommes  de  jugement :  surtout  de  la  disci- 
pline, et  neperdons  pas  un  instant;  car  demain,  mylords,  nous 
aurons  une  rude  journ^e.  ( Us  sortent . ) 

RiCHEAfOND,  Str William Branpobt,  Oxford,  eld' auires 
seigneurs  entrent  de  V autre  cdlede  laplaine. — Des  soldats 
dressenila  tente  de  Richemond. 

Richim.-r^l^^  aoieil  fatigu^  s^e&t  coucb4  dans  des  nuagesd'or,  et 
la  trace  bnllante  de  son  char  enflamm^  nous  dopae  pour  demain 
lapromesse  d'un  beau  jour.  —  Sir  William  Brandon,  vous  ppr- 
terez  mon  ^tendard.  Qu'on  me  donne  dans  ma  teqte  de  I'encre 
et  du  papier  ;je  veux  tracer  Vordre  et  le  plan  de  notre  batallle, 
indiquer  son  poste  k  ebaqu^  capitaiae,  et  diatribuer  avec  sa- 
gesse  les  forces  de  notre  petite  armi^e,  Mylord  ^Oxford,  —  et 
Tous  sirWilliam  Brandon,  et  tou8  sir  Walter  Herbert,  restez  k 
mes  cdt6s.  Le  comte  de  Pembroke  commattdera  son  regiment. 
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Good  captain  Blunt,  bear  my  good  night  to  him. 
And  by  the  second  hour  in  the  morning 
Desire  the  earl  to  see  me  in  my  tent : — 
Yet  one  thing  more,  good  captain,  do  for  me ; 
Where  is  lord  Stanley  quarter'd,  do  you  know  ? 

Blunt,  Unless  I  have  mistaken  his  colours  much, 
(Which,  well  I  am  assur'd,  I  have  not  done,) 
His  regiment  lies  half  a  mile  at  least 
South  from  the  mighty  power  of  the  king. 

Richm.  If  without  peril  it  be  possible. 
Sweet  Bl\int,  make  good  some  means  to  speak  with  him. 
And  give  him  from  me  this  most  needful  note. 

Blunt,  Upon  my  life,  my  lord,  FU  undertake  it ; 
And  so,  God  give  you  quiet  rest  to-night  I 

Richm,  Good  night,  good  captain  Blunt.  Gome,  gentlemen, 
Let  us  consult  upon  to-morrow's  business ; 
Into  my  tent,  the  air  is  raw  and  cold. 

[They  withdraw  into  the  tetU.) 
Enter,  to  his  Tent,  King  Richard,  Norfolk,  Ratcliff, 
and  Catesby. 

K.  Rich.  What  is't  o'clock? 

Cates. —  It's  supper  time,  my  lord : 

It's  nine  o'clock. 

K.  Rich.  I  will  not  sup  to-night. 

Give  me  some  ink  and  paper. 
What,  is  my  beaver  easier  than  it  was  ? 
And  all  my  armour  laid  into  my  tent? 

Cates,  It  is,  my  liege ;  and  all  things  are  in  readiness. 

K.  Rich.  Good  Norfolk,  hie  thee  to  thy  charge ; 
Use  careful  watch,  choose  trusty  sentinels. 

Nor.  I  go,  ray  lord. 

K.  Rich.  Stir  with  the  lark  to-morrow,  gentle  Norfolk. 
Nor.  I  warrant  you,  my  lord.  [Exit.) 
K.  Rich.  Ratcliff ,  — 
Bafc.  Mylord? 

K.  Rich.  Send  out  a  pursuivant  at  arms 

To  Stanley's  regiment ;  bid  him  bring  his  power 
Before  sun-rising,  lest  his  son  George  fall 
Into  the  blind  cave  of  eternal  night. — 
Fill  me  a  bowl  of  wine.— Give  me  a  walch.—       (To  Catesby.) 
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Brave  capitaine  Blunt,  souhaitez-lui  aoe  boune  nuit  de  ma  part 
et  dites-lui  que  je  d^tirc  le  voir  dans  ma  tente  vers  deux  heures 
du  matin.  — line  chose  encore,  mon  bon  capitaine :  savez-vous 
ou  est  le  quartier  de  myiord  Stanley  ? 

Blunt.— A  moins  que  je  ne  me  sois  tromp^  sur  ses  couleurs, 
et  je  suis  bien  sdr  du  contraire,  son  regiment  est  ^loign^  d'un 
demi-mille  au  moins  vers  le  sud  du  gros  de  I'arm^e  du  roi. 

Richem, — Si  Vonpouvait  trouver,  sans  danger,  cher  Blunt , 
quelques  moyens  de  s*aboucher  avec  lui,  et  de  lui  remettre  de 
ma  part  cette  note  des  plus  importantes. 

Blunt.  —  Sur  ma  vie,  myiord,  je  le  tenterai ;  ainsi  Dieu  vous 
puisse  accorder  un  paisible  sommeil  cette  nuit  I 

Rtckem. — Bonne  nuit,  mon  cher  cajHtaine  Blunt.  Venez,  my- 
iords  ,  allons  dans  ma  tente  tenir  conseil  sur  I'affaire  de  de- 
main ;  ici>  I'air  est  froid  et  piquant. 

( lis  entrent  dans  la  tente  du  comte. ) 

/>i{oi  Richard  entre  dans  sa  tente,  ai?ec  Norfolk,  Ratcliff 
et  Catesby. 

Le  roi  Bicfe.— Quelle  heure  est-ii  ? 

Cates.  —  L*heure  de  souper,  seigneur;  il  est  neuf  heures. 

Le  roi  Rich.  —  Je  ne  souperai  point  ce  soir.  —  Donnez-moi 
de  Tencre  et  du  papier. —  Dis,  ma  visi^re  ne  me  g^nera-t-elle 
pas,  et  toute  mon  armure  est-elle  dans  ma  tente? 

Cates. — Mon  seigneur,  tout  est  pr^t. 

Le  roi  Rich. — Mon  brave  Norfolk,  rends-toi  vite  a  ton  poslc, 
fais  bonne  garde,  choisis  des  sentinelles  sares. 

Nor.  —  J'y  vais,  myiord. 

Le  roi  Rich,  — L6ve-toi  demain  comme  Talouetle,  mon  bon 
Norfolk. 

Nor. — Vous  pouvez  y  compter,  mon  prince. 
Le  rot  BicA.— Ratcliff. 
Rate.  —  Seigneur. 

Le  roi  Rich.  — Envoie  un  poursuivant  d'armes  au  regiment  de 
Stanley,  avec  Tordre  d'amener  sa  troupe,  avant  le  lever  du  so- 
leil,  s'ilne  veut  pas  que  son  fils  George  tombe  dans  le  gouffre 
profond  de  la  nuit  ^ternelle.  —  Remplis-moi  un  llacon  de  vin : 
donne-moi  une  lumierc  do  nuit.  [A  Catesby.)  Tu  feras  seller 
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Saddle  white  Sumy  for  the  field  to-morrow.-— 
Look  thiit  my  staves  be  sound,  and  not  too  lieavy . 
RatclifiF,— 
Rale.  My  lord? 

£,  Rwh.  Saw'st  thou  the  melancholy  lord  Northumberland? 

Rale.  Thomas  the  e$rl  of  Surrey,  and  himself, 
Much  about  cock-shut  time,  from  troop  to  troop, 
Went  through  the  army,  cheering  up  the  soldiers. 

Rich,/1  am  satisfied.   Give  me  a  bowl  pf  wine  : 
I  have  not  that  alacrity  of  spirit, 
Nor  cheer  of  mind  that  I  was  wont  to  have.^ 
So,  set  it  down. — Is  ink  and  paper  ready  ? 

Rale.  It  is,  my  lord. 

K.  Rich.  Bid  my  guard  watch ;  leave  me. 
About  the  mid  of  night,  come  to  my  tent 
And  help  to  arm  me. — Leave  me,  I  say. ' 
{King  Richard  retires  hUohis  lent.  Exeunt  Ralcliff  and  Catesby,) 

Richmond's  tent  opens,  and  discovers  him  and  his  Officers,  ele. 
Enter  Stanley. 

Stan.  Fortune  and  victory  sit  on  thy  helm ! 

Richm.  All  comfort  that  the  dark  night  can  afford, 
Be  to  thy  person,  noble  father-in-law  I 
Tell  me,  how  fares  our  loving  mother  ?  , 

Stan.  I,  by  attorney,  bless  thee  from  thy  mother. 
Who  prays  continually  for  Richmond's  good ; 
So  much  for  that. — ^The  silent  hours  steal  on, 
And  flaky  darkness  breaks  within  the  east. 
In  brief,  for  so  the  season  bids  us  be. 
Prepare  thy  battle  early  in  the  morning ; 
And  put  thy  fortune  to  the  arbitrement 
Of  bloody  strokes,  and  mortal-staring  war, 
I,  as  I  may,  ( that  which  I  would,  I  cannot,) 
With  best  advantage  will  deceive  the  time. 
And  aid  thee  in  this  doubtful  shock  of  arms  : 
But  on  thy  side  I  may  not  be  too  forward, 
Lest,  being  seen,  thy  brother,  tender  George, 
Be  executed  in  his  father's  sight : 
Farewell :  The  leisure  and  the  fearful  time. 
Cuts  off  the  ceremonious  Vows  of  love, 
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Surrey,  mon  cheval  bllttc,  pour  la  batdlle  de  demain;  aussi  ale 
soin  que  le  bois  de  lues  lanees  soil  sofide  et  Idger.  Ratcliff , — 
Bale— Mylord? 

LeroiRich.—ks-ixx  Vu  le  in^Iancolique  lord  Northumber- 
land? 

Bale. — Je  Tai  vu,  ainsi  que  le  comte  Thomas  de  Surrey,  k 
rheure  du  cr^puscule,  parcourant  chaque  quartier  de  Tarmee 
et  animant  les  soldats. 

Le  roiRkh*  —  G*est  bien.  Donne-moi  un  flacon  de  yin.—  Je 
ne  me  sens  pas  cette  all^gresse  du  coeur,  cette  gaiet^  d'esprit, 
que  j'avais  toujours. — Bon,  mets4e  ici. — Ai-je  de  Tenore  et  du 
papier  ? 

Rale.  —  Oui,  mylord. 

Le  rot  Rich. — ^Dis  k  ma  sentinelle  de  veiller  avec  soin  et  laisso- 
moi.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  tu  reviendras  dans  ma  tente  pour 
m*aider  k  m'armer.  Laisse-moi,  te  dis-je. 
{Le  Roi Richard renlre  dans  sa  iente;  Raltliffel  Calesby  sorienl.) 

La  lenie  de  Richemond  t^ouvre :  on  vait  le  comle  et  see  Offidert. 

StANLEY  enlre. 

Stan.  —  Que  la  fortune  et  la  victoire  se  reposent  sur  ton 
casque ! 

Richem. — Que  tout  le  bonheur  que  peut  apporter  la  sombre 
nuit,  suive  tes  pas,  mod  noble  beau-p^rei  —  Dis-moi,  comment 
se  porte  notre  tendre  m^re  ? 

Sian. — Ta  m^re,  qui  prie  tous  les  jours  pour  le  bonheur  de 
son  fils  Richemond^  m^a  charge  de  te  b^nir  en  son  nom.— Mais, 
e'en  est  assez  k  cet  6gard  —  Les  heures  silencieuses  s'^coulent, 
et  les  t^nebres  s'^cldrcissent  vers  rerient.  Vonr  abr^ger,  car  le 
temps  presse,  prepare  tont  pour  la  bataille  au  point  du  jour,  et  ^ 
confie  ta  fortune  k  Tarbitrage  sanglant  des  combats  et  de  la 
guerre  aux  regards  de  mort.  Moi ,  autant  que  je  le  pourrri 
(car  je  ne  puis  tout  ce  que  je  voudrais),je  ch^rcherai  les 
moyens  d'6viter  les  dangers  qui  me  menacent,  et  de  te  secourir 
dans  le  d^sordre  de  la  mdkie ;  mais  je  ne  puis  me  declarer  trop 
ouvertement  en  ta  favour,  de  peur  qu'ou  ne  s'en  aper^oive,  et 
que  ton  jeune  fr^re  George  ne  soit  ex^cut^  k  la  vue  de  son  pere. 
Adieu,  le  temps  et  le  danger  coupent  court  aux  t^moignages 
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And  ample  interchange  of  sweet  discourae. 
Which  so  long  sunder'd  friends  should  dwell  upon  ; 
God  give  us  leisure  for  these  rites  of  love  I 
Once  more,  adieu  :^Be  valiant,  and  speed  well ! 

Richm.  Good  lords,  conduct  him  to  his  regiment ; 
ru  strive  with  troubled  thoughts,  to  take  a  nap ; 
Lest  leaden  slumber  peise  me  down  to-morrow, 
When  I  should  mount  with  wings  of  victory : 
Once  more,  good  night,  kind^ lords  and  gentlemen. 

{Exeunt  Lords,  etc.  with  Stanley,) 
0  Thou  I  whose  captain  I  account  myself. 
Look  on  my  forces  with  a  gracious  eye ; 
Put  in  their  hands  thy  bruising  irons  of  wrath. 
That  they  may  crush  down  with  a  heavy  fall 
The  usurping  helmets  of  our  adversaries  I 
Make  us  thy  ministers  of  chastisement. 
That  we  may  praise  thee  in  thy  victory  I 
To  thee  I  do  commend  my  watchful  soul, 
Ere  I  let  fall  the  windows  of  mine  eyes ; 
Sleeping  and  waking,  O  defend  me  still  t  (Sleepe.) 
The  Ghost  of  Prince  Edward,  son  to  Henry  the  sixth,  rises 
between  the  two  tents. 

Ghost.  Let  me  sit  heavy  on  thy  soul  to-morrow  I 

[To  King  Richard.) 
Think,  how  thou  stab'dst  me  in  my  prime  of  youth 
At  Tewksbury ;  Despair  therefore,  and  die  I— 
Be  cheerful,  Richmond ;  for  the  wronged  souls 

{To  Richmond.) 

Of  butcher'd  princes  fight  in  thy  behalf: 
King  Henry's  issue,  Richmond,  comforts  thee. 

The  Ghost  of  King  Henry  the  sixth  rises. 
Ghost.  When  I  was  mortal,  my  anointed  body 

{To  King  Richard.) 

By  thee  was  punched  full  of  deadly  holes : 
Think  on  the  Tower  and  me ;  Despair,  and  die ; 
Harry  the  sixth  bids  thee  despair  and  die. — 
Virtuous  and  holy,  be  thou  conqueror  I 

{To  Richmond.) 
Harry,  that  prophesy'd  thou  should'st  be  king, 
Dolh  comfort  thee  in  thy  sleep :  Live  and  flourish  I 
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d'amour  et  d'attachement,  et  aux  longs  discours  affectueux, 
auxquels  se  Hvreraient  si  volontiers  des  amis  s^par6s  depuis 
long-temps.  Dieu  veuille  nous  donner  le  loi'sir  de  nous  ac- 
quitter  de  ce  culte  de  Tamiti^  I  Encore  une  fois,  adieu !  courage 
et  succ^s! 

Rich. —  Ghers  lords,  conduisez-le  jusqu'^  son  regiment.  Je 
vais  tAcher,  malgr^  Tagitation  de  mes  pensdes,  de  prendre 
quelque  repos>  de^peur  qu*un  sommeil  de  plomb^  ne  m'accable 
demain  de  son  poids ,  quand  il  me  faudra  voler  sur  les  ailes 
de  la  victoire.  Bonne  nuit  done,  mylords  et  messieurs.  ( Les 
lords  sortent  avee  Stanley. )  0  toi  dont  je  ne  suis  ici  que 
le  capitaine>  jette  sur  mon  arm^e  un  regard  favorable ;  mets 
anx  mains  de  mes  soldats,  les  massues  meurtri6res  de  ta  ven- 
geance, afin  que  leur  chute  pesante  dcrase  les  casques  usurpa- 
teurs  de  nos  ennemis.  Rends-nous  les  ministres  de  ta  colore, 
pour  que  nous  puissions  te  glorifier  dans  ta  victoire.  Je  mets 
sous  ta  garde  mon  ^me  inqui^te,  pendant  que  je  vais  former  le 
rideau  de  mes  paupi6res;  que  je  dorme  ou  queje  veille,  oh, 
d6fends-moi  toujours  I 
{Hs'endort.) 

L'ombre  du  Prtnctf  Edouard  ,  fils  de  Henri  VI,  se  leve  entre 
les  deux  tentes. 

L'omb,  d  Richard. —Que  demain  je  p6se  sur  ton  Ame !  Sou- 
viens-toi  que  tu  m'as  poignai*d6  dans  la  fleur  de  ma  jeu- 
nesse,  k  Tewksbury ;  d6sesp6re  done,  et  nieurs !  {A  Richemond.) 
Courage ,  Richemond :  les  Ames  irritdes  des  princes  assassinds 
combattront  pour  toi.  Richemond ,  c*est  le  fils  du  roi  Henri  qui 
vient  relever  ton  courage. 

L'ombre  du  Roi  Henri  VI  sort  de  terre. 

Lotnb.  a  Jl*cftardv'— Lorsque  j'6tais  mortel,  mon  corps 
oint  du  seigneur ,  fut  perc^  par  toi  de  mille  coups  mortels  : 
songe  k  la  Tour  et  k  moi.  D^sesp^re  et  meurs  I  c*est  Henri  VI 
qui  vient  te  dire :  Ddsesp^re  et  ii\eurs!  (  A  Richemond. )  Pieux 
et  saint,  k  toi  la  victoire !  Henrii  qui  t'a  prddit  que  tu  serais  roi, 
vient  t*encourager  dans  ton  sommeil.  Vis  et  prospdre! 
III.  li 
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The  Ghost  of  Glarence  Hsbm. 
Gho^.  Let  me  sit  heavy  on  thy  soul  to-morrow  1 

(To  King  Riehard.) 
I,  that  was  wash*d  to  death  with  fulsome  wine, 
Poor  Clarence,  by  thy  guile  betray'd  to  death  I 
To-morrow  in  the  battle  think  on  me. 
And  fall  thy  edgeless  sword ;  Despair  and  die  !— 
Thou  offspring  of  the  house  of  Lancaster,       {To  Richmond.) 
The  wronged  heirs  of  York  do  pray  for  thee ; 
Good  angels  guard  thy  battle !   Live,  and  flourish ! 

The  Ghosts  of  Rivers,  Grey,  ^and  Vaughan,  rise. 
Riv.  Let  me  sit  heavy  on  thy  soul  to-morrow, 

{To  King  Richard.) 
Rivers,  that  died  at  Pomfrell  Despair,  and  die  I 
Grey.  Thin^:  upon  Grey,  and  let  thy  soul  despair  1 

(To  King  Richard.) 
Vaugh.  Think  upon  Vaughan ;  and,  with  guilty  fear. 
Let  fall  thy  lance  I  Despair,  and  die  I        (To  King  Richard.) 
AIL  Awake !  and  think,  our  wrongs  in  Richard's  bosom 

(To  Richmond.) 

Will  conquer  him awake,  and  win  the  day ! 

The  Ghost  of  Hastings  rises. 

Ghost.  Bloody  and  guilty,  guiltily  awake;  (To King  Richard,) 
And  in  a  bloody  battle  end  thy  days  I 
Think  on  lord  Hastings ;  and  despair,  and  die  I — 
Quiet  untroubled  soul,  awake,  awake  I  (To  Richmond.) 

Arm  fight,  and  conquer,  for  fair  England's  sake  I 
The  Ghosts  of  the  two  young  Princes  rise. 

Ghosts.  Dream  on  thy  cousins  smother'd  in  the  Tower ; 
Let  us  be  lead  within  thy  bosom,  Richard,   (To  King  Richard.) 
And  weigh  thee  down  to  ruin,  shame,  and  death  I 
Thy  nephews*  souls  bid  thee  despair,  and  die. — 
Sleep,  Richmond,  sleep  in  peace,  and  wake  in  joy ; 

(To  Richmond.) 
Good  angels  guard  thee  from  the  boar's  anooy  i 
Live,  and  beget  a  happy  race  of  kings ! 
Edward's  unhappy  sons  do  bid  thee  flourish* 

The  Ghost  of  Queen  Akne  rises. 

Ghost.  Richard,  thy  wife,  that  wretched  Anne  thy  wife. 
That  never  slept  a  quiet  hour  with  thee. 
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rombre  d$  Claeence  m  Uv0. 

Lomb.  d  Richard.  —  Que  demain,  je  lur  ton  taae , 
moi>  pauvre  Ciarencey  que  ta  perfidie  fit  p^rir^  noj6  daas  od 
tonneau  de  m^chant  yinl  Demain,  daas  la  iMitailley  pense  k 
moiy  et  que  ton  6p^e  tombe  ^mouss^e!  D^sesp^re  et  meursl 
[A  RU^iemond.)  Toi,  rejeton  de  Lancastre,  lea  Mritiers  d' York, 
Yictimes  de  la  trahisoo,  prient  pour  toi :  que  le»  bons  anges 
veillent  sur  ton  arm^  I  Vis  et  prosp^re ! 
Les  ombres  de  Riters,  de  Gret,  et  de  Vavghak  se  ISvent. 

Lomb.  de  Riv.  d  Richard. — Que  demaii^  je  p^se  sur  ton  Ame ! 
Je  suis  Rivers  que  tu  fis  mourir  &  Pomfret.  D^sesp^re  et  meurs ! 

Lomb.  de  Grey  d  AtcAard.-— Songe  k  Grey!  et  que  le  d^- 
9eq>oir  remplisse  ton  kme  I 

I^omb,  de  Vaug.  d  Richard.  —  Songe  k  Vaughan,  et  que  la 
terreur  des  remords  fasse  tomber  le  fer  de  ta  main  I  D^sesp^re 
et  meurs  I 

Tous  d  Riehemond.  R^yeiUe-toi ,  et  songe  que  le  souvenir 
de  nos  malheurs,  attach^  au  coeur  de  Richard  >  le  terrassera. 
£veille^oi  et  sois  yictorieux  I 

L'ombre  (THastings  ee  leve. 

Lomb.  d'Hast.  d  Richard.  —  Tyran  convert  de  sang  et  de 
crimes,  reveille- toi  pour  le  crime,  et  va  finir  tes  jours  dans  une 
bataille  sanglante.  Pense  k  lord  Hastings.  D^sesp^re  et  meurs  I 
[A  Riehemond.)  Ame  calme  et  tranquille,  ^veille-toi,  ^veille- 
toi;  prends  tes  armes,  combats  et  triomphe  pour  fe  salut  de 
TAngleterre ! 

Lee  ombres  des  deuxjeunes  Princes  se  levent.  ^ 

Les  omb.  d  Richard.  Sonf^e  k  tes  neveux  ^touSi^  dans  la 
Tour.  Que  le  poids  de  notre  souvenir  p6se  sur  ton  coeur,  6 
Richard,  et  t'entralne  k  la  ruine,  k  la  honte,  k  la  mort !  Les 
dmes  de  tes  neveux  te  disent :  D^sesp^re  et  meurs!  (  A  Riehe- 
mond.) Dors,  Riehemond,  dors  en  paix,  et  que  ton  r^veil  soit 
plein  de  joie  I  Que  les  bons  anges  te  pr^servent  du  sanglier,  et 
puisses-tu  vivre  pour  ^tre  le  p^red'une  longue  suite  de  rois! 
Les  malhenreux  enfants  d'£douard  font  des  voeux  pour  ta 
pFosp^rit6 1 

Lomhre  de  la  Reine  Anne  u  live. 
Lomb.  d  Richard.  —  Richard,  ta  femme,  la  pauvre  Anne, 
qui  jamais  k  tes  cOt^s  a*a  godt^  une  heure  d'uu  sommeil  paisible 


KING  RICHARD  III. 


Act  V. 


Now  fills  thy  sleep  with  perturbations ; 
Tormorrow  in  the  battle  think  on  me. 
And  fall  thy  edgeless  sword;  Despair,  and  die  !— 
Thou,  quiet  soul,  sleep  thou  a  quiet  . sleep ; 

(To  nichmond.) 
Dream  of  success  and  happy  victory  ; 
Thy  adversary's  wife  doth  pray  for  thee. 

The  Ghost  of  Ruckingham  rises. 
Ghost.  The  first  was  I,  that  help'd  thee  to  the  crown ; 

{To  King  Richard  ) 

The  last  was  I  that  felt  thy  tyranny : 

Oh  I  in  the  battle  think  on  Ruckingham, 

And  die  in  terror  of  thy  guiltiness  I 

Dream  on,  dream  on,  of  bloody  deeds  and  death ; 

Fainting,  despair ;  despairing,  yield  thy  breath  I— 

I  died  for  hope,  ere  I  could  lend  thee  aid: 

{To  Richmond,) 
Rut  cheer  thy  heart,  and  be  thou  not  dismayed : 
God  and  good  angels  fight  on  Richmond's  side : 
And  Richard  falls  in  height  of  all  his  pride. 
The  Ghosts  vanish.  King  Richard  starts  out  of  his  dream, 
K.  Rich.  Give  me  another  horse, — bind  up  my  wounds,— 
Have  mercy,  Jesul — Soft;  I  did  but  dream. — 

0  coward  conscience,  how  dost  thou  afflict  me  I 
The  lights  burn  blue.— It  is  now  dead  midnight. 
Gold  fearful  drops  stand  on  my  trembling  flesh. 
What  do  I  fear?  myself?  there's  none  else  by  : 
Richard  loves  Richard ;  that  is,  I  am  I. 

Is  there  a  murderer  here  ?  No  ? — Yes ;  I  am : 

Then  fly,— What,  from  myself?  Great  reason  :  Why  ? 

Lest  I  revenge,— What?  Myself  on  myself? 

1  love  myself.   Wherefore?  for  any  good, 
That  I  myself  have  done  unto  myself? 
Oh  I  no :  alas,  I  rather  hate  myself, 

For  hateful  deeds  committed  by  myself. 

I  am  a  villain ;  Yet  I  lie,  I  am  not. 

Fool,  of  thyself  speak  well :— Fool,  do  not  flatter. 

My  conscience  hath  a  thousand  several  tongues, 

And  every  tongue  brings  in  a  several  tale, 

And  every  tale  condemns  me  for  a  villain. 

Perjury,  perjury,  in  the  high'st  degree ; 
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vient  maintenant  remplir  le  tien  de  trouble.  Demain,  dans  la 
bdtaille^  pense  ft  moi,  et  que  ton  6p6e  tombe  6moUss^e.  D^ses- 
p^re  et  meurs !  ( A  Riehemond. )  Et  toi,  Ame  paisible ,  dors  d'un 
paisible  sommeil  I  R^ye  d*heureux  succ^s  et  de  yictoires.  La 
femme  de  ton  ennemi  prie  pour  toi  I 

L'ombre  de  Buckingham  se  leve, 

L'omb,  d  Richard, — Le  premier,  je  t*ai  pr6l6  mon  appui  pour 
monter  sur  le  trOne;  le  dernier  ,  j'ai  subi  ta  cruelle  tyrannie. 
Ob,  dans  la  bataille,  pense  k  Buckingham ,  et  meurs,  en  proie 
aux  terreurs  de  tes  forfaits !  R^ve,  r^ve  d'actes  sanglants  et  de 
mort,  de  d^faites,  de  d^sespoir ;  et  dans  le  d^sespoir ,  rends  le 
dernier  soupir !  ( A  Riehemond. )  Je  suis  mort  pour  avoir 
espM  de  te  servir,  et  avant  de  t'avoir  servi ;  mais  prends  cou- 
rage et  ne  te  laisse  point  effrayer  :  Dieu  et  les  bons  anges  com- 
»battront  pour  Riehemond,  et  Richard  tombera  de  toute  ia  hau- 
teur de  son  orgueil. 

Les  ombres  disparaissent.  Le  roi  Richard  s'iveille  en  aar- 
saul. 

Le  roi  Rich,  —  Donnez  -  moi  un  autre  cheval.  —  3au- 
dez  mes  blessures !  J^us  ,  ayez  piti^  de  moi  I  —  Douce- 
ment ,  ce  n'est  qu*un  r^ve.  —  0  lAche  conscience ,  que  tu  me 
tourmentes!  Ces  flambeaux  ont  une  flamme  bleu&tre.  11  est 
maintenant  Theure  eCTrayante  de  minuit ;  la  sueur  glac^e  de  la 
crainte  convre  mon  corps  tremblant.  De  quoi  done  ai-jepeur? 
De  moi-m^me?  II  n'y  a  ici  que  moi,  et  Richard  aime  Richard.  Y 
a-t-il  ici  quelque  meurtrier?  Non !  —  Oui...  moi.  Fuyons  done... 
comment,  me  fuir  moi-ni6me?  Belle  raisoni  Pourquoi?De 
peur  que  je  ne  venge...  quoi  ?  que  je  ne  me  yenge  sur  moi- 
m^me?  Mais...  je  m'aime,  moi...*Et  pourquoi  ?  Pour  quelque 
bien  que  je  me  suis  fait,  k  moi-m^me?  Ob,  non,  hdas !  je  me 
hairais  bien  plut6t  pour  les  actions  odieuses  que  j'ai  moi- 
m^me  commises...  Je  suis  un  sc^lerat...  Mais  non,  je  mens, 
cela  n'est  pas  yrai  I  Insens6 ,  dis  done  du  bien  de  toi- 
m^me!...Insens6I  ne  va  pas  te  flatter.  Ma  conscience  a  mllle 
langues  diverses,  et  chaque  langue  son  histoire  k  r^p^- 
ter ,  et  chaque  histoire  me  d<^nonce  comme  un  sc616rat. 
Le  parjure,  mais  le  parjure  dans  sa  plus  grande  noirceur; 
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Murder,  stem  murder,  iti  the  dir'st  degree ; 

AU  several  sins,  all  us*d  in  each  degree^ 

Throng  to  the  bar,  crying  all,— Guilty  I  guilty ! 

I  shall  despair. — ^There  is  no  creature  loves  me; 

Andy  if  I  die,  no  soul  will  pity  me : — 

Nay,  wherefore  should  they  t  since  that  I  myself 

Find  in  myself  oo  pity  to  myself. 

Methought,  the  souls  of  all  that  I  had  murder'd 

Came  to  my  tent :  and  every  one  did  threat 

To-morrow's  vengeance  on  the  head  of  Richard. 

Enter  Ratcliff. 

Raic,  My  lord,— 
K.Rieh.  Who's  there? 

Rate.  Ratcliff,  my  lord;  'tisL   The  early  viHage  cock 
Hath  twice  done  salutation  to  the  mom ; 
Your  friends  are  up,  and  buckle  on  their  armour. 

K.  Rich.  O  Ratcliff,  I  have  dream'd  a  fearful  dream!  — 
What  thinkest  thou  t  will  our  friends  prove  all  true? 

Rate,  No  doubt,  my  lord. 

K.  Rich.  Ratcliff,  I  fear,  I  fear,  — 

Rate.  Nay,  good  my  lord,  be  not  afraid  of  shadows. 

JIT.  Rich.  By  the  apostle  Paul,  shadows  to-night 
Have  struck  more  terror  to  the  soul  of  Richard, 
Than  can  the  substance  of  ten  thousand  soldiers , 
Armed  in  proof,  and  led  by  shallow  Richmond. 
It  is  not  yet  near  day.  Come,  go  with  me ; 
Under  our  tents  Til  play  the  eaves-dropper, 
To  hear,  if  any  mean  to  shrink  from  me. 

{Exeunt  King  Richard  and  Raidiff*) 

RiCHMOiirD  wakes.  Enter  Oikfobd  and  others* 

Lords.  Good  morrow,  Richmond. 

Richm.  'Cry  mercy,  lords,  and  watchful  gentlenaen. 
That  you  have  ta*en  a  tardy  sluggard  here. 

Lords.  How  have  you  slept,  my  lord? 

Richm.  The  sweetest  sleep,  and  fairest-boding  dreams, 
That  ever  entered  in  a  drowsy  head. 
Have  I  since  your  departure  had,  my  lords. 
Methought,  their  souls,  whose  bodies  Richard  murdefd, 
Came  to  my  tent,  and  cried— On  I  victory! 
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le  meurtre,  mais  le  meurtredans  tmit  ce  qa*il  a  de  plus  Udeux ; 
en  an  mot,  tous  les  crimes  de  toute  nature  se  pressent  en  foule 
au  tribunal  de  ma  conscieDce,  et  tous  me  orient  d*une  vo'x  nna- 
nime:  Goupablel  coupable!...  Je  tomberai  dans  le  d^sespoir. 
II  B'y  a  pas  one  cr^ture  qui  m'aime,  et  si  je  meurs^  pas  nne  ftme 
n*aura  piti6  de  mou  Et,  pourquoi  aurait-on  piti6  de  moi^  quand 
je  ne  trouve  pas  en  moi  quelque  piti^  pour  moi-n)^niet  II  m'a 
sembl^  que  toutes  les  Ames  de  ceux  que  j*ai  tu^s^taieat  venues 
dans  ma  tente,  et  que  chacune  avait  cri^ :  Vengeance,  domain ! 
yengeance  sur  la  tdte  de  Richard  I 

Ratcliff  entre. 

Bare— Mylord. 

Le  roi  Rick. — Qui  est  lA  ? 

Rale.  —  Ratcliff,  mylord,  c*est  moi  •  le  coq  matinal  du  village 
a  d^j^  deux  fois  salu6  le  matin.  Yos  amis  sont  debout,  et  rev6- 
tent  leur  armure. 

Le  roi  Rich.  —  0  Ratcliff,  j'ai  fait  un  r^ve  terrible.  Penses- 
tu  que  nos  amis  seront  tous  fid61es  ? 

Rate.  —  N'en  doutez  pas,  mon  seigneur. 

Le  roi  Rich.  —  Ratcliff,  je  crains,  je  crains... 

Rate. — AUons,  mon  bonlord,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par 
des  fantOmes. 

Le  roi  Rich. — Par  rap6tre  saint  Paul !  les  fantOmes  de  cette 
nuit  ont  jet6  plus  de  terreur  dans  Tftme  de  Richard,  que  ne  fe- 
raietit  dix  mille  vrais  soldats  armds  i  V^preuve  et  conduits' par 
r^cervel^  Richemond.  Lejour  est  encore  loin;  viens  avec  moi, 
je  vais  faire  autour  des  tentes  le  metier  d'espibn;,  pour  savoir 
s*il  en  est  qui  pensent  k  m*abandonner. 

( Richard  et  Ratcliff  sor lent. ) 

Richemond  s'Sveille.  Oxford,  etc.,  entrent. 
Les  lords.  —  Bonjoar,  Richemond. 

fitcfeem.— Pardon,  mylords,  et  vous  officiers  diligents,  par- 
don de  ce  que  vous  surprenez  ainsi  un  paresseux  dans  sa  tente. 

Les  lords. —  Comment  avez- vous  dormi,  mylord? 

At^^im.— Depuis  votre  depart,  mylords,  du  plus  doux  som- 
meil,  et  avec  les  softges  les  plus  heureux  qui  soient  jamais 
entr^s  dans  la  t^te  d'un  homme  endormi.  II  m'a  sembl^ 
que  je  voyais  les  dmes  de  tous  ceux  que  Richard  a  assassin^s, 
venir  dans  ma  tente ,  et  me  crier  :  Yictoire  I  victoire  \ 
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I  promise  you,  my  heart  is  very  jocund 
In  the  remembrance  of  so  fair  a  dream. 
How  far  into  the  morning  is  it,  lords? 
Lord*.  Upon  the  stroke  of  four. 

Richm.  Why,  then*tis  time  to  arm,  and  give  direction.— 
{He  advances  to  the  troops.) 
More  than  1^  have  said,  loving  countrymen. 
The  leisure  and  enforcement  of  the  time 
Forbids  to  dwell  on.  Yet  remember  this,— 
God,  and  our  good  cause,  fight  upon  our  side ; 
The  prayers  of  holy  saints,  and  wronged  souls. 
Like  high-rear'd  bulwarks ,  stand  before  our  faces; 
Richard  except,  those  whom  we  fight  against 
Had  rather  have  us  win,  than  him  they  follow. 
For  what  is  he  they  follow?  truly,  gentlemen, 
A  bloody  tyrant,  and  a  homicide; 
One  rais'd  in  blood,  and  one  in  blood  established ; 
One  that  made  means  to  come  by  what  he  hath, 
And  slaughtered  those  that  were  the  means  to  help  him : 
A  base  foul  stone,  made  precious  by  the  foil 
Of  England's  chair,  where  he  is  falsely  set ; 
One  that  hath  ever  been  God's  enemy : 
Then,  if  you  fight  against  God's  enemy, 
God  will,  in  justice,  ward  you  as  his  soldiers; 
If  you  do  sw^eatto  put  a  tyrant  down. 
You  sleep  in  peace,  the  tyrant  being  slaini 
If  you  do  fight  against  your  comitry's  foes, 
Your  country^s  fat  shall  pay  your  pains  the  hire  i 
If  you  do  fight  in  safeguard  of  your  wives. 
Your  wives  shall  welcome  home  the  conquerors ; 
If  you  do  free  your  children  from  the  sword, 
Your  children's  children  quit  it  in  your  age.  ^ 
Then  in  the  name  of  God,  and  all  these  rights. 
Advance  your  standards,  draw  your  willing  swords . 
For  me,  the  ransom  of  my  bold  attempt 
Shall  be  this  cold  corse  on  the  earth's  cold  face; 
But,  if  I  thrive,  the  gain  of  my  attempt 
The  least  of  you  shall  share  his  part  thereof. 
Sound,  drums  and  trumpets,  boldly  and  cheerfully: 
Ged  and  Saint  George  I  Richmond  and  victory  I  [ExevnL] 
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Je  vous  assure  que  mon  coeur  est  tout  joyeux  encore  du 
souvenir  d*un  si  beau  songe.  Quelle  heure  du  matin  est-il , 
mylords? 


Les  lords. — Quatre  heures  vent  sonner. 


Riehem.^Bi^  bien I  i\  est  temps  de  s*armer  et  de  donner  des 
ordres.  ( U  s'avanct  vers  les  troupes, )  Le  temps  et  la  n^cessite 
do  moment,  chers  concitoyens,  ne  mepermettent  pas  d'insister 
sor  ce  que  je  vous  ai  dit.  —  Seulement  songez-y  bien,  —  Dieu 
et  notre  bon  droit  combattent  pour  nous.— Les  pri^res  des  saints 
et  les  Ames  irrit^es  des  yietimes  de  Richard,  marchant  devant 
nous,  nous  serriront  de  remparts  invincibles.  Except^  Richard, 
tousceux  que  nous  avons  k  combattre  nous  souhaitent  la  vie- 
toire,  plutOt  qu*&  celui  qu*ils  suivent.  Et  quel  est-il  en  effet? 
N'est-il  pas,  nobles  amis,  un  tyran  convert  de  sang,  un  homicide 
^lev^  par  le  meurtre,  soutenu  par  le  meurtre ;  un  homme  qui 
8*e8t  fait  un  instrument  de  tout  pour  s'^lever,  et  qui,  ensuite,  a 
bris^  les  instruments  qui  lui  avaient  servi ;  un  vil  caillou,  devenu 
prtoieux  par  rdclat  du  tr6ne  d* Angleterre ,  dans  lequel  il  s'est 
injustement  enchft$s6;  un  homme  qui  a  toujours  ^t6  Tennemi  de 
Dieu?  Ainsi,  puisque  vous  combattez  Tennemi  de  Dieu,  Dieu, 
dans  sa  justice,  vous  prot^gera  comme  ses  soldats  k  lui.  Sll  vous 
font  de  p^bles  efforts  pour  tuer  le  tyran,  le  tyran  mort,  vous 
donnirez  en  paix ;  si  vous  combattez  les  ennemis  de  votre 
pays ,  sa  iM*osp^rtt6  vous  r^compensera  de  vos  peines ;  si  vous 
combattez  pour  prot^ger  vos  femmes,  vos  femmes,  &  votrc 
retour,  vous  recevront  en  vainqueurs  ;  si  vous  sauvez  vos  en- 
fants  du  glaive,  les  enfants  de  vos  enfants  vous  en  r6compen- 
seront  dans  votre  vieillesse.  Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  tous 
les  droits,  en  avant  vos  ^tendarts,  et  tirez  vos  6p^es  debon 
coeur.  Pour  moi ,  je  paierai  mon  entreprise  bardie  de  ce  corps 
qui  froidira  sur  la  froide  terre ;  mais,  si  je  r^ussis,  le  dernier 
d'entre  vous  aura  sa  part  du  fruit  de  ma  victoire.  Trompettes  et 
tambours,  sonnez  des  fanfares  fibres  et  joyeuses.  Dieu  et  saint 
George!  Richemondet victoire! 

( lis  sor  lent,] 
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Re  enter  King  Richard,  Ratcliff,  Attendants,  and  Forces. 

K,  Rich,  What  said  Northumberland,  as  touching  Richmond? 
Rate.  That  he  was  never  trained  up  in  arms, 
if.  Rich.  He  said  the  truth :  And  what  said  Surrey  then  ? 
Rate.  He  smiFd,  and  said  the  better  for  our  purpose. 
K.  Rich.  He  was  i'  the  right;  and  so,  indeed,  it  is. 

(Clock  strikes.) 

Tell  the  clock  there.— Give  me  a  calendar.— 
Who  saw  the  sun  to-day? 

Rate.  Not  I,  my  lord. 

K.  Rich.  Then  he  disdains  to  shine;  for,  by  the  book, 
He  should  have  bravM  the  east  an  hour  ago  : 
A  black  day  will  it  be  to  somebody.  — 
Ratcliff;— 

Rate.  My  lord? 

K.  Rich.        The  sun  will  not  be  seen  to-day ; 
The  sky  doth  frown  and  lowV  upon  our  army ; 
I  would,  these  dewy  tears  were  from  the  ground. 
Not  shine  to-day  I   Why,  what  is  that  to  me. 
More  than  to  Richmond  ?  for  the  self-same  heaven 
That  frowns  on  me,  looks  sadly  upon  him. 

Enter  Norfolk. 

Nor.  Arm,  arm,  my  lord;  the  foe  vaunts  in  the  field. 

K.  Rich.  Gome,  bustle,  bustle;  —  Caparison  my  horse;— 
Call  up  lord  Stanley,  bid  him  bring  his  power  :  — 
I  will  lead  forth  my  soldiers  to  the  plain. 
And  thus  my  battle  shall  be  ordered. 
My  foreward  shall  be  drawn  out  all  in  length. 
Consisting  equally  of  horse  and  foot ; 
Our  archers  shall  be  placed  in*the  midst : 
John  duke  of  Norfolk,  Thomas  earl  of  Surrey, 
Shall  have  the  leading  of  this  foot  and  horse. 
They  thus  directed,  we  ourself  will  follow 
In  the  main  battle ;  whose  puissance  on  either  side  * 
Shall  be  well  winged  with  our  chiefest  horse. 
This,  and  Saint  George  to  boot  1  —What  think'st  thou,Norfolk  ? 

Nor.  A  good  direction,  warlike  sovereign. — 
This  found  I  on  my  tent  this  morning.-        {Giving  a  scroll) 

K.  Rich.  {Reads. )  Jocky  of  N&rfolk,  be  not  loo  bold. 
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Le  Rot  Richard,  Batcuff,  iuiU  de  tr<mp€*y  renirent. 

Le  roi  Rich. — Que  disait  Nortbumberland  au  sujet  de  Riche- 
mond  ? 

Rale.' — Qu'il  n*a  jamais  6t6  exerc6  au  metier  des  annes. 

Leroi  Rich.  — 11  disait  vrai.  —  Et  qu^ajoutait  Surrey  ? 

Rate.  —  II  souriaity  et  disait :  Tant  mieux  pour  nous. 

Le  roi Rieh, — II  avaitraison.  C'est  \&\^nt6.{L'horloge  sonne.) 
Quelle  heureest-il?  Donnez-moi  un  calendrier.  Qui  a  vu  le 
soleil  aujourd'hui  ? 

ReUe.  —  Je  ne  Tai  pas  aper^u,  mylord. 

Le  roi  Rich.  —(Test  qu'il  dMaigne  de  se  montrer ;  car  d*apr6s 
ce  livre  il  devrait  briller  k  Test  depuis  une  faeure.  Oh  I  ce  sera 
un  jour  sombre  pour  quelqu'un,  — Ratcliff? 

Ba/c— Mylord. 

Leroi  Rich.  —  Le  soleil  ue  vept  pas  se  montrer  aujourd*hui^ 
le  ciel  se  couyre  et  semble  menacer  notre  arm^e ;  je  voudrais 
que  ces  nuages  fussent  dissip^s...  Point  de  soleil  aujourd'hui  I 
Eh  bien  I  que  m'importe  k  moi  plus  qu'^  Richemond,  puisquc 
1&  m^me  oiel ,  dont  la  tristesse  me  menace,  est  6galement  si- 
nistrepour  lui? 

Norfolk  enire. 
Nor.  —  Aux  annes !  aux  armes,  mylord  I  Tennemi  nous  brave 
dans  la  plaine. 

Le  roi  Rich.  —  Aliens,  alerte !  alerte  I  —  Gapara^onnez  mon 
cheyal.^Qu*on  appelle  lord  Stanley,  qu*on  lui  dise  d'amener  ses 
troupes ;  moi ,  je  conduirai  mes  soldats  dans  la  plaine ;  voici 
mon  ordre  de  bataille ;  mon  avant-garde  se  d^ploiera  toute  sur 
une  seule  ligne,  compos^e  de  cavalerie  et  d'infanterie  en  nombre 
^gal ;  au  centre  seront  places  nos  archers.  Jean,  due  de  Norfolk,, 
et  Thomas,  comte  de  Surrey,  auront  le  commandement  d& 
cette  cavalerie  et  de  cette  infanterie.  Eux  ainsi  plac^,  nous 
les  suivrons  avec  le  corps  de  bataille,  dont  la  force  sera  sou- 
tenue  ,  aux  deux  ailes ;  par  nos  meilleurs  cavaliers.  Yoil^ , 
et  que  saint  George  nous  soit  en  aide  I  —  Qu'en  penses-tu, 
Norfolk? 

Nor.  —  G'est  une  bonne  disposition,  mon  belliqueux  souve- 
rain.  —  J'ai  trouv^  cet  ^rit  ce  matin  sous  ma  tente.  ( Lui  don- 
nan  t  un  papier.) 

Le  roi  Rich.  ( Hsant.)    Fanfaron  de  Norfolk,  ne  sois  pas  trop 
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For  Dickon  thy  master,  u  bought  aihd  sold. 

A  thing  devised  by  the  enemy.— 

Go,  gentlemen,  every  man  unto  his  charge  : 

Let  not  our  babbling  dreams  affright  our  souls ; 

Conscience  is  but  a  word  that  cowards  use, 

Devis'd  at  first  to  keep  the  strong  in  awe; 

Our  strong  arms  be  our  conscience,  swords  our  law. 

March  on,  join  bravely,  let  us  to't  pell-mell ; 

If  not  to  heaven,  then  hand  in  hand  to  hell.  — 

What  shall  I  say  more  than  I  have  inferred  ? 

Remember  whom  you  are  to  cope  withal ; — 

A  sort  of  vagabonds,  rascals,  and  run-aways, 

A  scum  of  Bretagnes,  and  base  lackey  peasants. 

Whom  their  o'er-cloyed  country  vomits  forth 

To  desperate  ventures  and  assured  destruction. 

You  sleeping  safe,  they  bring  you  to  imrest; 

You  having  lands,  and  bless'd  with  beauteous  wives, 

They  would  restrain  the  one,  distain  the  other. 

And  who  doth  lead  them,  but  a  paltry  fellow, 

Long  kept  in  Bretagne  at  our  mother's  cost  ? 

A  milk-sop,  one  that  never  in  his  life 

Felt  so  much  cold  as  over  shoes  in  snow  ? 

Let's  whip  these  stragglers  o'er  the  seas  again ; 

Lash  hence  these  over-weening  rags  of  France, 

These  famish'd  beggars,  weary  of  their  lives ; 

Who,  but  for  dreaming  on  this  fond  exploit. 

For  want  of  means,  poor  rats,  had  hang'd  themselves  : 

If  we  be  conquer'd,  let  men  conquer  us. 

And  not  these  bastard  Bretagnes ;  whom  our  fathers 

Have  in  their  own  land  beaten,  bobb'd,  and  thump'd, 

And,  on  record,  left  them  the  heirs  of  shame. 

Shall  these  enjoy  our  lands  ?  lie  with  our  wives  ? 

Ravish  our  daughters  ?  —  Hark,  I  hear  their  drum. 

( Drum  afar  off. ) 
Fight,  gentlemen  of  England  I   fight,  bold  yeomen  I 
Draw,  archers,  draw  your  arrows  to  the  head  I 
Spur  your  proud  horses  hard,  and  ride  in  blood ; 
Amaze  the  welkin  wkh  your  broken  staves  I 

Enter  a  Messenger. 
What  says  lord  Stanley?   will  he  bring  his  power  ? 


Scene  III. 
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audacieux;  ton  mattre  Dickon  est  rendu  et  trahi,  —Pure  inven- 
tion de  rennemi.— AUonSy  messires,  chacun  k  son  poste,  et  ne 
laissons  point  effrayer  nos  Ames  par  des  r^ves ;  la  conscience  est 
nn  mot  iFusage  deslAches,  et  invent^  d'abord  pour  tenir  le  fort 
en  6cbec.  Que  la  vigueur  de  nos  bras  soit  notre  conscience ;  que 
nos  6p^es  soient  notre  loi  I  En  ayant!  Abordons  brarement  Ten- 
nemi,  jetons-nous  dans  la  m^l^e,  et  donnons-nous  tons  les  mains, 
pouraller  ensemble  en  enfer,  sicen  estan  ciel. — Quepourrais-je 
ajouter^  cequeje  yousai  d^j^dit?  Rappelez-vous  quels  sont  ceux 
que  vous  allez  combattre.  Un  ramas  de  yagabonds ,  de  mis6ra- 
bles  et  de  proscrits,  T^ume  des  Bretagnes,  de  vils  paysans, 
des  rustres  yomis  du  sein  de  leur  pays,  qui  les  rejette,  pour 
courir  des  ayentures  d^sesp^r^es  et  trouver  une  perte  cer- 
taine.  Vous  qui  dormiez  tranquilles ,  ils  yiennent  yous  arra- 
cher  au  repos;  yous  qui  ayez  des  terres  et  le  bouhenr  de  pos- 
seder  de  belles  femmes,  ils  yeul^t  vous  enlever  les  unes,  et 
d^bonorer  les  autres.  Et  qui  les  conduit?  Un  miserable  long-^ 
temps  nourri  en  Bretagne  aux  frais  de  notre  m^re une  soupe 
au  lait,  un  homme  qui  n*a  jamais,  en  sa  yie,  senti  le  froid  de  la 
neige  au-dessus  de  la  cbaussure.  Repoussons,  k  coups  de  fouet, 
ces  Strangers  sur  les  mers ;  rejetons  loin  d'ici  ces  audacieux 
rebuts  de  la  France,  ces  mendiants  aCFam^s  et  las  de  vivre,  qui, 
s'ils  n'avaient  r6y6  ce  bel  exploit,  pauvres  rats,  se  seraient  pen- 
dus  eux-m^mes  de  mis^re.  Si  nouS  devons  6tre  yaincus,  soyons- 
le  par  des  bommes  et  non  par  ces  Bretons  d^g^ner^s  que  nos 
peres  sont  all^nsuUer,  battre  et  assommer  dans  leur  propre 
pays,  et  qui  ont  transmis  k  I'bistoire  Th^ritage  de  leur  bonte. 
Ceux-li  jouiraient  de  nos  terres,  coucheraient  avec  nos  femmes, 
raviraient  nos  fiUesI  —  Ecoutez,  fentends  lours  tambours  I 
(BruU  de  tambaurs  au  loin.)  Au  combat,  gentllshommesd'An- 
gleterre  I  au  combat,  brave  milice  I  archers,  tirez,  tirez  vos^e- 
cbes  k  la  t6te;  ^peronnez  vigoureusement  vos  fiers  coursiers,  et 
nagez  dans  le  sang.  Effrayez  le  firmament  des  dclats  de  vos 
lances  bris^es.  (  Un  Messager  enlre. )  —  Que  dit  lord  Stanley  ? 
Amenera-t-il  ses  troupes  ? 
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Mesi.  My  lord,  he  doth  deny  td  cone. 

JSC.  Rich.  Off  instantly  wUhhU  son  Gefirge*«  head. 

Nor*  My  lord,  the  enemy  is  pass'd  the  manii ; 
After  the  battle  let  George  Stanley  die. 

K.  fiftcfc.  A  thousand  hearts  are  great  ^thin  my  bosom  : 
Advance  onr  standards,  set  upon  onr  foes; 
Onr  ancient  word  of  courage,  fair  Saint  George, 
Inspire  us  with  the  spleen  of  fiery  dragons  I 
Upon  th^  I  Victory  sits  on  our  helms.  (EigeuiU.) 

SCENE  IV.    Another  part  of  the  Field. 

Alarum;  ExcurHom:  Enter  NoRFOtK,  and  Farces;  to  him 
Catesbt. 

Catei.  Rescue,  my  lord  of  Norfolk,  rescue,  rescue  t 
The  king  enacts  more  wonders  than  a  man. 
Daring  an  opposite  to  every  danger  ; 
His  horse  is  slain,  and  all  on  foot  he  fights, 
Seeking  for  Richmond  in  the  throat  of  death  : 
^Rescue,  fair  lord,  or  else  the  day  is  lost  I 

Alarum*  Enter  King  Richard. 

K.  Rich.  A  horse  I  a  horse  I  my  kingdom  for  a  horse ! 

Cates.  Withdraw,  my  lord,  I'll  help  you  to  a  horse. 

JT.  Rich,  Slave,  I  have  set  my  life  upon  a  cast, 
And  I  will  stand  the  hazard  of  the  die  : 
I  think,  there  be  six  Richmonds  in  the  field ; 
Five  have  I  slain  to-day,  instead  of  him  : 
A  horse  I  a  horse  I  my  kingdom  for  a  horse  I  (Exeunt,) 

Alarums.  Enter  King  Hicexkd  and  Riciimond  ;  and  exeunt, 
fighting.  Retreat,  and  flourish.  Then  enter  BicmonD,  Stan- 
ley bearing  the  crown,  with  divers  other  Lords,  and  Forces, 

Richm.  God,  and  your  arms,  be  prais'd,  victorious  friends ; 
The  day  is  ours,  the  bloody  dog  is  dead. 

Stan.  Courageous  Richmond,  well  hast  thOu  acquit  thee ! 
Lo,  here,  this  long-usurped  royalty. 
From  the  dead  temples  of  this  bloody  wretch 
Have  I  pluck*d  off,  to  grace  thy  brows  withal ; 
Wear  it,  enjoy  it,  and  make  much  of  it. 
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Le  mess.  —  Mylord,  il  refdse  de  mareher. 

Le  rot  Rich. — A  bas^  sur-le-champ,  la  t^te  de  son  fils^George ! 

Nor,  —  Mylord,  rennemi  a  pass6  le  marais ;  souffrez  que 
George  Stanky  ne  menre  qu*apr6s,la  bataille^ 

Le  roiRi^  — Mille  ccBurs  graadissent  dans  ma  poitrine.  Nos 
^tendards  ^  avant  sur  renaemi  I  Quenotre  ancien  cri  de  guerre, 
beau  saint  George !  noos  inspire  la  rage  des  dragons  enfiani* 
m^s.  —  A  Fennemi  1  —  La  tictoire  plane  sur  nos  panaches ! 

{Ih  sortenL) 

S€£:NE  IY.  —  UlTB  JLVTKE  PAKTIE  DC  CHAMP  BE 

Bataille. 

Norfolk  entre  aieee  de$  (nmpe€.  Gatesby  h  joint. 
Cates. — Du  secours,  mylord  de  Norfolk,  du.secours,  du  se- 
cours!  Le  roi  a  fait  plus  de  prodiges,  que  ne  le  pent  un  bomme. 
II  s'est  jet6  au-devant  de  tous  les  datigers;  son  cheval  est  tu6 : 
lui,  k  pied,  combat  toujours,  chercbant  Richemond  jnsque  dans 
le  sein  de  la  mort.  Du  secours,  bon  lord,  ou  nous  avons  perdu 
la  joum^e. 

Cris  d*alarmes.  Le  Roi  Sichard  enlre. 
Le  roi  Rich.  —  Un  cheval,  un  cheval^  mon  royaume  pour  un 
cheval  I 

Cates.  —  Retirez-vous,  mylord,  je  vous  trouverai  un  cheval. 

Le  roi  Rich.  — Ldche!  j'ai  jou6  ma  vie  sur  un  coup  de  dez,  et 
j'en  courrai  la  chance.  Je  crois  qu  il  y  avait  six.  Richemond  sur 
le  champ  de  bataille.  J'en  ai  tu6  cinq,  pour  un,  aujourd'h^i.  Un 
cheval,  un  cheval,  mon  royaume  pour  un  cheval  1  {lis  sorlent.) 

Alarmes.  —  Le  Roi  Richard  et  Richemowd  entrent.  —  Es 
sortent  en  combattant;  retraite  et  fanfares.— Puis  entrent 
Richemond  ,  Stanley  portant  la  coufonne  avec  une  foule 
d'autres  lords  et  des  troupes. 

Bic/i^n.— Gloire  h  Dieu  et  i  vous  mes  braves  amis  I  La  vic- 
toire  est  k  nous;  ce  monstre  sanguinaire  est  mort. 

S/a».  —  Valeureux  Richemond,  tu  as  bien  rempli  ta  tAche. 
Tiens,  voili  ta  couronne  trop  long-temps  usurp^e,  que  j'ai 
arrach^e  du  front  de  ce  miserable  convert  de  sang,  pour  en 
ceindre  ta  iHe.  Porte-la;  possMe-la,  et  connais-enlo  prix. 
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Richm.  Great  God  of  heaven,  say,  Amen,  to  all  I  — 
Bur,  tell  me  first,  is  young  George  Stanley  living  ? 

Stan.  He  is,  ihy  lord,  and  safe  in  Leicester  town ; 
Whither,  if  it  please  you,  we  may  now  withdraw  us, 

Richm.  What  men  of  name  are  slain  on  either  side  ? 

Stan.  John  duke  of  Norfolk,  Walter  lord  Ferrers, 
Sir  Robert  Brakenbury,  and  sir  William  Brandon. 

Richm.  Inter  their  bodies  as  becomes  their  births. 
Proclaim  a  pardon  to  the  soldiers  fled, 
That  in  submission  will  return  to  us ; 
And  then,  as  we  have  ta*en  the  sacrament. 
We  will  unite  the  white  rose  with  the  red :  — 
Smile  heaven  upon  this  fair  conjunction. 
That  long  hath  frown'd  upon  their  enmity  !  — 
What  traitor  hears  me,  and  says  not.  —  Amen  ? 
England  hath  long  been  mad,  and  scarr'd  herself; 
The  brother  blindly  shed  theibrother's  blood. 
The  father  rashly  slaughter'd  his  own  son, 
The  son,  compelFd,  been  butcher  to  the  sire ; 
AU  this  divided  York  and  Lancaster, 
Divided,  in  their  dire  division.  — 
Oh  I  now,  let  Richmond  and  Elizabeth, 
'  The  true  succeeders  of  each  royal  house. 
By  God's  fair  ordinance  conjoin  together  I 
And  let  their  heirs,  ( God,  if  thy  will  be  so, ) 
Enrich  the  time  to  come  with  smooth-fac'd  peace 
With  smiling  plenty,  and  fair  prosperous  days  I 
Abate  the  edge  of  traitors,  gracious  Lord, 
That  would  reduce  these  bloody  days  again. 
And  make  poor  England  weep  in  streams  of  blood  I 
Let  them  not  live  to  taste  this  land's  increase. 
That  would  with  treason  wound  this  fair  land's  peace  I 
Now  civil  wounds  are  stopp'd,  peace  lives  again ; 
That  she  may  long  live  here,  God  say— Amen. 

(Exeunt.) 
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Rkhem.  —  Grand  Dieu  du  Ciel ,  dis  Amen  k  ces  paroles ! 
Mais  avant  tout,  dites-moi,  le  jeune  George  Stanley  est-il  vivant  ? 

Stan,  —  Oui,  mylord,  et  en  stiret^  dans  la  ville  de  Leicester, 
ou,  si  vous  le  voulez,  nous  pouvons  nous  retirer  k  present. 

Biehem.  —  Quels  hommes  de  nom  ont  p^ri  des  deux  c6t6s? 

Stan.  —  John,  due  de  Norfolk;  Walter,  lord  Ferrers;  sir 
Robert  Brakenbury,  et  sir  William  Brandon. 

Riehem.  —  Qu'on  ensevelisse  leurs  restes  comme  il  convient 
a  leur  naissance.  Qu*on  proclame  une  amnistie  pour  les  soldats 
fugitifs ,  qui  viendront  se  soumettre  h  nous ;  ensuite ,  comme 
Dous  en  avons  fait  le  sermeut,  nous  r^unirons  la  rose  rouge  k  la 
rose  blanche.  Ciel  I  toi  qu'ont  si  long-temps  irrit^  leurs  dis- 
cordes,  puisses-tu  sourire  k  cette  heureuse  reunion  I  Y  a-t-il  ici 
un  traitre  qui  m*entende  et  ne  dise  pas  Amen  t  Long- temps 
I'Angleterre  en  d^lire  a  d6chir6  son  propre  sein  :  le  frere 
aveugl^  a  yers^  le  sang  de  son  frere;  le  p^re  impitoyable  a  mas- 
sacre son  propre  fils;  le  fils  ^tait  forc^  de  devenir  le  bourreau 
de  son  propre  p^re ;  tons  divis^s  par  les  cruelles  dissensions 
d'York  et  de  Lancastre.  Maintenant,  que  Richemond  et 
£lisabeth,  les  legitimes  h^ritiers  des  deux  royales  branches, 
s'unissent  ensemble  par  la  volont^  du  Seigneur ,  et  que  leurs 
successeurs,  si  tule  permets,  6  Dieu  clement,  puissent  enrichir 
les  temps  &  venir  de  la  paix  au  doux  visage,  de  la  riante  abon- 
dance  et  des  beaux  jours  de  la  prosp^rite  I  —  Fais  tomber 
repee  des  traltres  qui  voudraient  ramener  encore  ces  jours  de 
meurtre,  et  faire  verser  k  la  malheureuse  Angleterre  des  larmes 
de  sangi  Ne  permets  points  ceuxqui  voudraient,  par  la  trahison, 
troubler  la  paix  de  ce  pays,  de  vivre  pour  jouir  du  bonheur  de 
notre  belle  patrie !  Les  blessures  des  guerres  civiles  sont  fer- 
rates maintenant ,  et  la  paix  renatt  enfin.  Puisse-t-elle  durer 
long-temps  I  O  Dieu,  exauce  mon  voeu  I 

ED.  MENNECHET. 
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NOTES. 


Page  Sa,  vers  25.  —  Gentle  viUain.  Quelques  traducteui-s  ont  pris 
ce  mot  dans  son  acception  ordinaire,  mais  en  lui  donnant  un  sens 
ironique. 

P.  56,  vers  3o.  —  Bottled  spider ^  araign^e  qui,  par  sa  forme,  res- 
semble  aux  bouteiiles  dont  on  faisait  usage  d  cette  ^poque. 

P.  76,  vers  3o.  —  Clarence  ne  p^rit  point  de  celle  qnani^e ,  ni  par 
le  fait  seul  du  due  de  Glocester,  mais  de  concert  avec  le  roi,  qui,  aigri 
par  Richard  et  par  la  reine,  et  d^ailleurs  toujours  dispose  k  se  m^fier  de 
Clarence,  le  fit  condamner  k  mort  par  la  chambre  des  pairs ,  instru- 
ment  servile ,  d  cette  ^poque ,  des  actes  de  tyrannic  les  plus  odieux 
envers  les  particuliers,  en  m^me  temps  qu^eBe  ^tait  presque  intraitable 
sur  les  subsides.  Clarence  fut  condamn^  pour  de  simples  propos  qu^on 
avait  eu  soin  de  provoquer.  ( Note  de  M,  Guizot. ) 

P.  100,  vers  16.  —  Pitchers  have  ears.  Les  ^uelles  ont  ded  oreilles. 
Le  proverbe  anglais  est :  Les  petites  ^uelles  ont  de  grandes  oreilles. 

P.  126,  vers  4*  —  La  demande  des  fraises  est  historique.  Glocester 
se  servit  de  ce  pr^texte  pour  ^oigner  IVv^ue  d'Ely. 

P.  128,  vers  7.  — Jeanne  Shore  avait  ^t^  maitresse  d^Edouard,  et,  A 
ce  qa''il  parait,  de  lord  Hastings.  Elle  fut  comprise  dans  Paccusation 
intent^e  centre  lui  apr^  sa  mort,  et  subit  une  penitence  publique. 
Elle  mourut  dans  la  mis^re ,  abandonn^e  de  tous  ceux  qu^elle  avail, 
servis.  {Note  du  mime.) 

P.  142,  vers  9.  —  Ces  deux  ^v^ques  ^taient  le  docteur  Shaw,  frere 
du  lord  maire,  et  Penker,  provincial  des  Augustins.  Shakspeare,  n^  de 
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parents  catholiques ,  et ,  selon  toute  probabilitc ,  catholique  tui-m^me, 
fait  rarement  allusion  au  clerg^  de  ce  culte  dans  la  craintc  de  Iicur- 
ter  lev  cgiinictis  finaliqties  les  a&n|uinain!s  r^orrnuilcs  Mc  '«ofi  ^nfps. 
•^il  hii  amVe  qielqtitfoi»  dfe  felre  Intervfenh'  Hans's^s'drames  des  mi- 
nistres  de  Tautel ,  c^est  uniquement  pour  se  confomier  d  la  verite  hbto- 
rique  j  mais  jamais  il  ne  s^ecarte  du  respect  di!^  k  leur  caractere. 

P.  146,  vers  24. — Bigamy.  Lcmot  bigamie  ne  doit  pas  ^tre  pris  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  Un  canon  du  concile  de  Ljon, 
qui  porte  la  date  de  1274,  et  qui  lot  converti  en  loi  du  royaume,  par  la 
qnatri^me  ordonnance  d^Edouard  I^**,  dcclarait  la  bigamie  unacte  odieux 
et  infame.  Elle  diff^rait  de  la  polygamie,  en  ce  qu^il  etait  defendu 
d'epouser  deux  vierges  successivement ,  ou  simplementune  veuve. 

P.  i58j  vers  36.  —  Tlie  hojr  is  foolish.  11  ne  devint  imbecile  qu'i  la 
suite  dVne  longue  reclusion  qu^tl-  subit  d'*abord  sous  Richard ,  puis  sous 
Henri  YII ,  et  durant  laquelle  son  education  fut  enticrement  negligee. 
Henri  VII  le  fit  assassiner.  La  fille  fut  mariee  i  Richard  Pole,  et  d^ca- 
pit^e  d  la  Tour  d  I'&ge  de  soixante-dix  ans  par  ordre  de  Henri  VHI, 
sans  forme  de  proces  et  sans  autre  crime  que  ses  droits  k  la  com-onne. 
\Note  de  M.  Guizot.) 

P.  176,  vers  9.  —  Faith  none  hutHumphrej-  hour.  L'twut'efThum- 
phrcy ,  ^tait  une  expression  proverbiale ,  qui  signifiait  I'heure  ou  Ton 
avait  faim.  Malonc  est  d^ayis  qu^il  ne  faut  entendre  par  la  qu^un  de 
ces  jeux  de  mots  si  communs  dan&  lc»  ouvrages  de  Shak^peare. 

P.  178,  vers  18.  ~  Cousins  indeed  J  and 'by  their  uncle  cozened. 
Jeu  de  mots ,  intraduisible,  entre  cozened  (ilouter)  et  cosint,  cousins. 

P.  ao4,  vers  37.  —  Par.  watch,  il  faut  entendre  ici  une lumiere,  et 
non  une  horloge  de  nuit. 

P.  mS,  vers  i^.  —  Qnelques  traducteurs  ont.pense  que  dewy  tears 
signifiait  ici  la  sueur  dont  le  corps  de  Richard  etait  convert  aprcs 
Pagitation  d'^un  rdve  terrible,  et  ils  ont,  en  consequence,  traduit 
dev^y  tears  par  gouttes  de  rosee.  Nous  croyons  que  c'est  une  eEreur, 
dWtant  plus  qu'un  assez  long  intervalle  de  temps  aepare  la  sc^ne  du 
r^vOi  de  celle  oii  cette  expression  m^taj)borique«st  employee.  La  ver- 
sion que  nous  avoDB  adoptee,  navs  parait  done  plus  naturette;  ette  se 
rapproche  d^avanta^  du  sens  de  la  phrase  qui  precede,  et  s'^  h%  beau- 
coup  mieux. 


IMIMTIONS. 


La  tragedie  de  Ricliard  11}  d»it^  que  pavtiei  dti  Hoe^  imMens* 
qu'elU  a  constamment  obteBu-sw  It  6ciiw<  apglakiie>,  au  ineau  tHtfat  H» 
Garrick ,  dc  Kemhle  et  df^  Kean^  ainsi  qu^innt:  jUdtoieax>  ctiaiige*- 
meoto  fails  par  Colly  CM^r^  cfattngemeDto- qui  iohft-dii-'piat -grand 
cfTet  tli^Atral.  Geltc  tragMie,  remplM,d«'6itintim.foft«»y  atkehamtM) 
l)leiDe8  de  verite  et  dHnterdt,  olfire  d%MMii|brldbleft>reMiMiree«  fttl*act«mf 
capable  d^en  coroprendre  les  BvUancs  bcaut^.  BHiis  poiir»l«»  reddre- 
conyenablement.  Part  seul  ne  sufii^  poinl  :  il  faut.  du  g^oi^.  Le  r6U 
dc  Richard^ surtout ,  exige  un  jeu  de  phjsionomie  admirable,  un  tact 
parfait,  une  ^ode  approf<»Ddi«-  do  coear  bumain-.  Aussi  ce.rMd  ^taife-il 
un  de  ceux  ou  Jolm  KembU  excelloit/  TaiatOy  eon  ^heve-et^aon'ami^ 
(lesirait  depuis  long-temps  quo  ce  r6lej  si  bean  de  coneeptioii'et  do  pre*^ 
'  fondeur,  pM  dtre  transplant^ siir  la  frkli^Qise.  SeS' dtSsiMn^^Car- 
derentpas  a  ^tre  rdalis^.  Mi  Lemetxjier,  qa^^sOB  sliGo^ft  'd#aMBti((aeB 
ont  place  si  liaut  dans  Testime  pnbliqM)  youlanl  offpir  r^sadi  d\in6eom» 
position  conforme  au  g^nie  anglais;  con^ot'le  plan  de' la  ti*agMi6  de 
Richard  HI  et  de  Jeanne  Shore,  ddnt  Ics  ptincipiales  scenes  sont^m- 
pruntees  i  SJiakspeare  et  k  Bowc.  Nbus  croyons  fairc  plaisir  d  nos  tec- 
tears  en  rapportant  ici  quelques-uns  dta  plus  beaut  i^ssa'ges  de  ce  dfame. 
Cesera,  d'ailleurs,  unnouvel  hoihmage  rienda  a'  la  mAmoii^  du  Rosciiis 
fran^ais  que  Tart  dramatiqueregiiette,  ^t  doit  ^ 'jamais  regretter. 

M.  Lemefxier,  dans  une  preface  qu'il  a  mise  en'  t^te  d^  RSchhi*d  Iff, 
s^exprime  de  lamaniere  suivante^  en  parlantde  Talma  qui  fut^nami  t 
«  II  faat  que  je  revele  ici  corabien  sOn  application  stddieuse  le  rend 
»  precieux  aux  amis  qu'il  Claire  et  qu'il  sait  intei^reter .  NOs  conflultatibiis 
»  reciprpques  ont  souvent  dure  quai^re  heure^  entieres ,  et  quelguefpk 
»  le  tour  entier  du  cadran.  Les  inflexions  de  voix  et  les  projets  d'attitudes 
»  ne  lui  coAtaicnt  pas  plus  h  changer  qu'il  ne  tn'en  coAtait  de  changer 
w  des  vers  dans  mon  ouvrage ,  pom*  leur  donner  plus  d6  justessc ,  ou 
)>  pour  lui  procurer  les  facilites  de  les  dire  th^AtraWment.  Nous  avons 
»  ri  parfois  ensemble  de  la  double  grimace  que  font  certains  aoteurs 
»  et  certains  acteuis,  quand  on  les  force  a  renonccr,  les  uns  4  leurs 
u  beaux  gestes  dliabitudc,  les  autres,  h.  leurs  belles  tirades  rim^es.rt 
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Mous  alloDS  indiquer  quelques  passages  de  la  trag^ie  de  Shakspeartj 
avec  les  imitatioDS  qui  en  ont  M  faites  par  M.  Lemercier, 

I  J  that  am  rudely  stamp* d,  and  want  love's  majestjr,,*,  p.  i,  t.  i5. 

Ridiard*  {seid.) — Oh !  que  ne  puis-je,  k  foos  cachant  mon  but  supreme 
D^un  Tofle  plus  obscur  m^envelopper  moi-m^me , 
£t  des  noirs  attentats  dont  je  me  rends  Pauteur 
£tre  seul  confident  et  seul  ex^cuteur; 

Seul  ^tre  mon  conseil !  J^ai  peur  de  mes  semblables  

Blak  as-tu  ton  pareO  parmi  les  plus  coupables? 
Si  Paspect  d^un  m^hant  peut  t^inspirer  Peffiroi , 
Tremble  done dMtre  seul...  tu  fr^ras  de  toi! 
Ah!  de  ma  conscience  bartons  le  vain  r^ve... 
Harchons  k  mon  projet;  il  faut  que  je  Pach^ve. 
Kotre  Ame  s^intimide  k  se  trop  consulter  : 
G^est  le  moment  d''agir  et  non  de  m^diter. 

ffe  cannot  Ittie,  J  hope,  and  must  not  die,..,  pag.  28,  ¥61-$  8. 

Richard,  (seid.)  — ^La  couronne  m'^attend. .  .mes  deux  freres  soot  morts. 
Leur  tr^as  me  conduit  au  but  de  mes  efforts  : 
De  ce  monde  exil^  ,  £douard  et  Clarence 
En  mes  mains  aujourd%ui  font  tomber  la  r^ence : 
Leur  r61e  est  achev^  :  c'est  d^sormais  k  moi 
De  monter  sur  la  scene  et  d^y  paraitre  en  roi. 

Le  destin,  il  yrai,  pour  me  faire  hair, 

Jusque  dans  ma  personne  a  sembl^  me  trahir  : 

Des  coeurs  k  mon  aspect  P^pouvante  s^empare  ; 

Et,  poor  comble  d^affronts,  ce  bras,  mon  seul  vengeur, 

Frapp^  d^un  mal  subit  a  perdu sa  vigueur... 

Eh  bien!  si  la  nature,  en  marMre  cruelle, 

Youlut  me  deader ,  sachons  lutter  contre  elle  : 

Jelad^fie  en  vain  crut-elle  m^avilir: 

Mon  sort  est  d'etre  roi,  je  saurai  Paccomplir. 

/  think  there's  ne'er  a  man  in  Christendom pag.  laG,  vers  25. 

Hastings.  —  Son  coeur,  qui  tout  entier  sur  son  front  sc  deploie^ 
Ne  saurait  d^guiser  les  chagrins  ni  la  joie : 
Confiance,  soup^n,  haine,  amiti^,  jamais 
N''ont  de  yoile  imposteur  qui  le  cache  en  ses  traits. 
Le  due  sourit  d^avance  k  la  c^r^monie 
Qui  va  de  la  discorde  exiler  le  g^nie. 
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I  pray  you  all,  tell  me  what  they  de^erue,,..  pag.  ia6,  vers  3o. 

Richard.  —  Hommes  justes ,  pieux ,  honneur  dc  TAnglctef re , 
Augustes  consefllers  qae  son  people  revere ; 
Yons ,  de  ses  aouTerains  les  guides  favoris , 
Dans  I'^lise  et  les  camps  ^te  des  esprits ; 
Faites ,  en  ^airant  mon  humaine  faiblesse , 
Qae  j'y  marche  au  flambeau  de  la  seule  sagesse. 
Je  ne  pr^de  point :  je  ne  pretends  dieter 
Nides  YOBux ,  ni  des  lois ;  je  viens  toub  consulter. 
S^il  ^tait  des  ingrats,  afid^  des  sectaires  / 
De  Tantique  magie  artisans  t^m^aires, 
Qui  y  se  Touant  dans  Pombre  anx  demons  eyoques  , 
Gonjorassent  la  6n  de  mes  Jours  attaqads ; 
Si ,  dis-je,  ces  penrers,  ces  Anglais  sacrileges , 
D^un  souffle  empoisonn^  par  Part  des  sortileges 
M'alimentaient  ^e  fiel ,  envenimaient  pour  moi , 
Cet  air  que  je  respire  et  ce  jour  que  je  voi : 
S^ils  faisaient  que  d^ji  dans  mes  veines  glac^cs 
Mon  sang  plus  ralenti  fit  languir  mes  pens^es; 
Que  trainant  de  mon  corps  les  membres  dtfaillants , 
Penche  yers  mon  d^din  dans  la  force  des  ans , 
le  perisse  enlac^  par  d^infemales  trames , 
Jugez ,  vous  qui  m^aimez ,  ces  cruels ,  ces  inf&mes : 
Dites  quels  ch&timrats  m^ritent  leurs  fureurs. 

Stanley,  (it  part.) — Sur  qui  de  nous  yeut-il  que  tombent  ees^  horreurs  ? 

Cateshy.  — Ah  I  pour  les  artisans  de  si  noirs  stratag^mes , 
La  terre  a  des  btllchers ,  le  ciel  des  anath^mes. 

Richard.  —  Oui,  c'est  Pouvrage  afireux,  j'en  ai  plus  d'une  preuve^ 
Des  flatteurs  d^£douard  et  de  sa  Uche  veuve , 
Qui  y  soldant  les  auteurs  de  mes  secrets  tourments, 
Eropmotent  de  Penfer  les  noirs  enchantements, 
Et  d'un  pouvoir  magique  arment  des  mains  obscures 
Pour  m^arracher  la  vie  en  de  lentes  tortures. 
rTen  fremissez-vouspas? 

Hastings.  —  Ici  j^immolerais 

Les  auteurs  de  tds  maux ,  si  les  crimes  sont  vrais.  ■ . 

Richard.  —  Quoi!  s'^ils  sont  vrais,  dit-il  ?...  inveiite-jc  tle»  songes? 
S'ils  sont  vrais?  pr^tends-tu  m'accuser  de  mensonges  j 
Nier,  justifier  tes  crimes ,  toi ,  pervers , 
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Plus  coupable  que  Gray,  que  Vauglian ,  que  Rivers  ? 


Too  oreille  entendit  sooner  ta  deroiere  heure. 
Catesbj ,  qu^il  perisse  I  II  me  tai-de  qui^il  meure. 

Si  d^uo  tel  ennemi  vos  bras  oe  m^^Qi'ancl^sept, 
Je  n^oserai  toucher  les  mets  qui  me  npurriss^pt ; 
Noo,  je  D^approche  plus  la  table, dps  fe^tj^s 
Sans  avoir  k  mes  pieds  yu  la  t^te  d]£[agtiQgS;. 
Lc  conseil  est  rompu  :  que  mes  ajoois  suiyejit!, 

I  did  i  with  his  contract  with  ^^^^  Lucy^  pag.  i36,  vers  2^. 

Buckingham.  —  J'*ai  vante  yos  eiiplp^bf ,  vos.jt|^^if$t£L)!; j!||\9^dDime« : 
J^ai  d^un  prochain  naufrage  anpooce  li^^  victiiKi.^., 
Si  vos  mains  ne  gardaient  le  liipon  d^  i'f^t^t. 
Que  des  partis  luttaots  meoace  le  combat, 
Nos  perils  retraces  et  yos  vertys  d^peint^s 
Ont  seme  tour  a  tour  Pesperance  et.les  craiotes; 
£t  quaod  moo  industrie,  en  d^^^loqueots  efforts, 
£ut  sur  la  multitude  epuis^  ses  ressorts, 
tX  prodigue  les  noms  de  gloire ,  de  patrie , 
«  Ah!  me  suis-je  ^crie,  d^jume  voix  attendrie , 
^   »  Que  Dieu  garde  Richard !  et  que  tous  avec  liioi 
»  Diseot  :  YiYe  Richard,  seul  digoed'^^ti^e  roil  » 

Richard. —  L'onl-ils  r^pdte  ? 

Buckingham.  —                Won ,  le  front  p&fe  et  I'oeil  sombre, 
Tous  soot  Testes  muets  :  enfin ,  un  p^tit  nombre 
A  fait  entendre  au  loin  :  «  Vive  le  ptotecteur !  » 
Mais ,  de  ce  faible  cri  saisissant  la  faveur 
Prompt  hi  I'interpr^ter  comme  un  public  suffrage  : 
«  0  du  Yoeu  des  Anglais  ^clatant  t^moignagcl ' 
Dis-je,  en  les  saluant,  ainsi  vous  m^approurez;  »  

M.  Lemercier  a  convert!  la  belle  sc^e  de  Shakspeare,  dans  laquelie 
apparaissent  k  Richard  III  les  ombres  de  ceux  qu^il  a  immol^s,  en  la 
prediction  suivante ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Shore': 

j4  sort  of  vagabonds  y  rascals  ^  and  run^aways pag.  220,  v.  i2' 

Richard  {a  Shore.) — Joins  des  traitres  venduSj  des  chefs  avenluriers; 
Fais  que  ton  vil  Tudor  les  transforme  en  guerriers , 
Qu'il  vienne!  contre  moi  quil  leve  sa  bamliere; 
Sur  le  champ  de  bataille  il  mordra  la'  poussiere. 


Sfiore.  —  Dc  plus  ^fl^ds  eo^j^.t^  fj^vmXM^tptoj. 
Ricliard. —  Qui?^ 

Shore.  —         Tes  nev#i^  toijk,4^e ,  aasaasin^a  par  toi^ 
Hastings ,  Vaughan ,  Ife}?*  Gjay^  tp^^t^  t«  Tictknw, 
Toutes  viendront  crier  y&/sm^:P^  tpft  ciMn^f.; 
Et ,  sVmant  centre        i^u^ism^Ji^  1^ 
De  Ion  sceptre  sanglant  a{rr§;ipi)^^|Ij^$,l]BOX^^ 

Mais  cette  prediction  est  djuq  effet  biep^faible  au.  theatre  k  c^te  d^ 
Tapparition  des  ombres  de  ces  illoslres  pei'sonnages  de  la  piece  an- 
glaise^  et  des  pri^ictions  differentes  qu^ellcs  annoncent  k  ce  monarque 
et  k  Richemond. 


Pour  jeter  encore  plus^d>t^r4t,sj^^i5^t|f  ,tr§^^^^  , 
nous  avons  ^galement  en^gjrujjjeji  UeJega|jJ,aijit^f||:  4^/^ie|^r^j^.i^^^ 
el  de  tant  d'autres  bef^ux  o/jj^l^g^s^^* 

passages  des  EnfmU  ,d'.^dquurd ^  imites^c^^^^^^.s^z^np^  Npvj^aii^ns 

a  reproduire  ici  ce^Ters/Jug  df^^^^^V"^^^^ 

Mile.  Mars,  s'esl  ^levdeaq^svl^JLi,mg49.)'^f;t,dJ^^^^^, 

I,  that  am  curtail' d  of  this  fair  proportion,..,  pag.     vers  19. 

Richard.  —  .........  Q^j^^\^Y^\^f\. 

En  comblant  tousles  mj^^  t^^fiskjij^lei^^  beau|;e/. 
Un  sarcasme  vivant  pour  rs^^^fxf^y^^^ 
£h  bien!  mar&tre,  eh  biep !      df tcui^,to9,,0)>y]|igq : 
Demande-les  aux  vers  qui  rongent  leur  visage. 
La  rooriV^A  P^^^  vaori  d^composa  ces  traits' 
Oh  d^un  oeil  complaisant  jadis  tu  t''ja^m|rais.^ 
QqLdpit8iir;Y|vre  k  touts?  Moi ,  Poeuvre  de  ta  haine, 
Moi,  module  acbev^  dc  la  laidjei^^^humaine^ 
Encore  deux  fronts  chamjants.&^cpujr^r  djin  linccul 
Et  tu  ne  pourras  plus  t'a^^igr^qjjj|j?n  mm  seuK 

(  Pretant  Voreille.  )  ( //  court  d^^ouyet^uji  la  f endive.  ) 

Ecoutons,:  .cp_8(Mit,ei]|x!...  —  Cette  rumeur  lointaine, 
Ce  concourf ,  ces  fl^mbea}|]^  y>^^^M-S  ^\^\  ?*.|?l°^6 

D,^,9u  vient  quelle  s'arrAte  ?  Est-ce  un  pressentiment? 

Encor^^  up^/  .et^giygijr^  F^ifi^^drt>dmPB?P#8ft      .  . 
Ah  !  rexcellenle  mere !  Elle  vient  les  Uvyej. 


RICHARD  III. 


EUe  avance ,  elle  approche  i  ma  voix  qui  PappeUe ; 
La  voili  sor  le  pont!...  Son  fils  n'est  pas  pr^d'eUe,... 

( /it^c  jureur,  ) 
EUe  vient  eans  son  filsl  —  Tu  mentals  y  tu  mentais , 
Faux  espoir,  sois  maudit !  et  voos  que  je  sentais 
Yous  dresser  pour  le  menrtre  en  frissonnantde  joie , 
A  bas !  ongles  du  tigre  :  on  m*a  ravi  ma  proie. 

H(x^e  I  tong^  to  doom  my  brother's  death,.,,  pag.  84,  vers  i3. 

Edouard,  —  J^entends  sortir  du  coeur  de  mon  malheureui  p^re 
Ge  cri :  <K  Mon  fir^e  est  mort !  J^ai  fait  mourir  mon  fr^re !  » 
Je  jouais ,  j^dtais  \k ,  riant  sur  ses  genoux, 
Quand  dliorreur,  1^  ce  cri ,  yous  avez  p^li  tons. 
Puis  avec  quels  sanglots  U  reprit  k  voix  basse : 
«  Eh  quoiy  pas  on  de  vous  n^a  demand^  sa  gr&ce ! 
»  Qui  Ta  fait?  qui  de  vous  k  mes  pieds  se  jetant, 
»  ITa  rappel4  ces  jours  oji  nous  nous  aimions  tant? 
»  Nos  durs  travaux ,  ces  nuits  ou  bris^  par  la  guerre 
»  Dans  le  m^me  manteau  nous  couchions  sur  la  terre , 
»  Oii  r^cartant  de  Ini  pour  en  couvrir  son  roi , 
»  Sous  la  froide  ros^e  il  tremblait  pr^  de  moi? 
»  Et  je  Pai  condamn^  sans  qu'une  bouche  amie , 
»  SVuvrit  pour  me  crier  :  II  vous  sauva  la  vie  1  - 
»  Pauvre  infbrtun^  fr^rc !...  Ah !  que  jamais  ton  sang 
»  Ne  retombe  sur  lui !  dit-il  en  m^embrassant, 
»  Sur  mes  fils...  »  Et  sa  Toix  s^^teignit  dans  les larmes. 

What,  will  you  go  unto  the  Tower,  my  lord?  pag.  no,  vers  3i. 

Le  due  d'York.  —  A  la  Tour  I  et  pourquoi  ? 

Glocester,  —  Je  m'en  vais  vous  le  dire  ; 

Si  mon  neveu  Usait  tout  ce  qu^il  devrait  lire, 
Instruit  d^un  vieil  usage ,  il  saurait  que  toujours 
Les  rois  avant  leur  saci*e  y  passent  quelques  jours. 

Le  due  dTork.  —  Mais  c'est  une  prison. 

Glocester.  —  Qui  n^attriste  petsonne, 

Quand  on  en  doit  sortir  pour  ceindre  une  com*onne. 

Le  due  d^York.  —  Mon  fir^e ,  en  la  quitlant  va  done  gouvemer  ? 

Glocester.  —  Won. 

jSlisaheth.  —  Tant  qu'on  n'est  pas  majeur  on  n'est  roi  que  de  nom. 

Le  due  d'Yorh.  —  Je  youdrais  le  ponvoir ,  si  j'en  avais  le  titre. 

Glocester.  —  A  treize  ans ,  de  T^tat ,  mylord ,  serait  Tarbitre  ? 

Lc  due  d*York.  —  Oui,  mylord. 


Imitations. 


Glocester.  —  Des  enfanU  qui  courenl  tar  1«  port , 

Nous  ferions ,  pour  la  guerre ,  UAe  ann^  &  mylord. 

Le  due  cPYork.  —  n  n'en  est  pas  besoin :  myiord  pourrait,  j'csp^re , 
Compter  sur  les  soldats  coimnandes  par  son  p^. 

Glocester,  —  Us  sont  vieux  pour  mjlord. 

Le  due  d'Vork.  — ^  .    Mylotd  se  ferait  vien. 

Glocester.  —  Et  comment  s^  vooi  plait? 

Le  duo  ePVork. —  En  QombattanI  oorome  eui . 

Glocester.  —  T0O&  des  senfekienttdignes  dHn  diaddnw ! 
Le  due  d*York.  —  Mais  ceiui  liui  le  tient  le  dMddra  luMnAroe. 
LucL  (afiort.}— :Biendit! 

£l£sid>eth. :     .         Etde  soil  fipont  cpH  voodrait  PenleTer . 
Lord  Glocester  est  lA  pour  le  lui  consemr. 

Glocester  —  Que  yous  me  jiiges  bien !  Ao  pMl  de  me  yie , 
Vous  le  prouver,  ma  soeur ,  est  un  sort  que  j'envie. 

Le  due  d^York,  —  Votre  beau  cheval  blanc ,  que  souyent  j^admirar , 
Yous  me  Pavez  promis;  donnea :  je  vous  croirai. 

^Uscheih.     Vous  demandei  tocjours. 

Glocester.  (  au  due  d'York. )  —  H  est  i  votre  gr&ce. 

Mais  saurez-Tous  au  moins  le  conduire  A  ma  place? 

Le  due  etYork. — ^Tout  jeune  que  je  suis^  mieuk  qu'un  autre  ^  vihgtaris. 

Glocester.  —  Mauraise  berbe  est  prtoee,  et  crott  ayent  le  temps  ; 
Le  proverbedit  vrai.         ^    .  '  

Le  due  ^York.  —  Voila  pourquoi,  je  gage, 
A  quelqu^un  que  je  saisPespritTint  avant  Tftge. 

Haw  now,  how  now,  whet  say  the  citizens?  pag.  i36,  vers  19. 

Glocester.  —  Gloire  k  tdi,  Buckingham !  tu  ine  combles  de  joic ; 
Cousin ,  pour  r^ussir,  il  soffit  quVn  t^emploie. 
On  t^a  bien  accueflU  ? 

Buckin^uim.  —      Mieux  que  je  ne  pensais. 
Mon  horreur  pour  le  peuple  est  chose  assez  notoire ; 
Et  YOUS  Yoyez  d'ici  mon  illustre  auditoire  : 
Le  lord  maire  d^abord ,  enfl4  d^un  tel  orgueil 
Qa*k  peine  s^il  tenait  dans  son  large  fauteuil ; 
Des  graves  aldermen  la  majesty  robuste , 
Et  ce  que  la  cit^  contient  de  plus  auguste: 
En  figures  de  banque ,  avec  leur  front  plisse , 
Of!!  Ton  Yoit  que  la  veille  un  total  a  pass^ ; 
Leur  boucbe ,  ou  vient  errer ,  dans  la  beatitude  y 
Ce  sourire  engageant  dont  ils  ont  Phabitude. 
Aussi  j^ai  laisse  la  Purbanite  des  cours. 
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RICHMB  HI. 


Le  sentiment  bannal  q^^  .bp^i;f(9QfMt<^i^^  p)tt|#es  , 

The  deep^rewolving  witty  Buckingham,  pag..  i58,  ve^.g  23. 

Glw:€9ten»  -r.Qoakit^^  vouSy  Buckingham,  mon  bon,  moB  DoUe  ami, 
Vous  avez  recall  \  c'est  trahirJ^deoH.' 
Yous.  ^fteft;fi«od>  taiUiBiiCy  m^ord ;  mais  je  pane , 
Que  vous  na  mez>^  4feiina^pjMBaiitene.> 

{Appelkmt.)  (A^un^qffUier  dB  UtJhuryJ 
Quelqu^un !  —  Ge  prisonnier  d^Uvr^  par  mes  soins, 
Qu^iliTieiise.  -rrSiiir.8iii^-hlaB^uisrjexoiiipter  au  moins? 
Je  l'esp6re ;  et  malheur  au  scrupiilMiiL^coapiacey 
Qui  me  dooneiia^oaseil  <{aand- je^  TeaxrVm  service !  ^ 

Afy  lord^.IcUum  th^  gi^^mfr^c(ue.pry>m^ej^y,^i^^  169^  v«r$3i. 

 j  jMtoep^itii 

Le  comte  d^Hereford  devait  ^tr^Jf^^fiixt 
Mylord  8'^P9U^fljlft*irit?' 

Glocester.  —  I^ja^^fl,:  M;Jmj9mmim  j 

Est  qu^elqpe  jwuL       ^  ^  \ 
Je  ferai  plua  pour,  tot.;  Qiie,4aftran.d«  JlqrM2 

Buckin^iam,—   Je  pourrai  donO^  m]itor4> 

Prendre  possession  du  comte,  d^Her^lor^^r 

Glocester.  —  L'heure  amCQ*  je  VXfM. 

Buckin^iam,  —  Mais,.. 

Glocester.—  "       Le  devoir  m'appcllc: 

Je  vais  chefcher  'a/f W^.c'^?r;%  *7f9fi*i''!''r 

Bucking.  -  Mais  ym^mmwi^\'.'ru 

Glocester,  —  Ah  ^c^effj.njjliijilipftMf  er; 


ROMEO  ET  JULIETTE. 


AVERTJSSEMENT 


Malgr^  Tengagement  que  nous  avons  pris  de  ne  donner 
qu'une  traductioa  Utt^rale  des  chefs-d'oeuvre  des  pontes  an- 
glais, nous  avons  cru  devoir,  en  cette  circonstance,  faire  une 
exception  k  la  r^gle  que  nous  nous  ^tions  trac^.  L'esprit  de 
syst^me  ^tant  ennemi  du  progr^s,  il  ne  saurait  6tre  le  n^tre. 
Nous  n'avons  qu'un  but,  celui  de  faire  bien  connaltre  en 
France  la  litt^rature  anglaise;  c'est  dans  cette  vue  que  nous 
avons  accueilli  avec  empressement  la  traduction  de  Rom6o  et 
Juliette  par  M.  Philar^te  Ghasles.  L'auteur  s'est  bien  plus  at- 
tach^  k  reproduire  le  g^nie  que  les  paroles  de  Shakspeare. 
Mais,  tout  en  s'^cartant  du  texte,il  a  su  conserver  au  po^te 
qu'il  a  interpr^t^,  la  fralcheur,  T^clat,  le  mouvement  de  son 
style,  fi'est  son  dialogue. passionn^,  facile,  rapide,  simple  et 
sublime;  en  im  motce  n'estpas  Shakspeare  mutil^,  d^figur6, 
m^onnaissable ;  mais  Shakspeare  avec  sa  brillante  imagina- 
tion ,  sa  pens6c  forte,  dnergique,  pleinc  de  seve,  d'originalitc 
et  de  vie;  enfin  avec  tout  son  g^nie. 


AVERTISSEMENT. 


Le  lecteur  6clair6  partagera  notre  opinion.  II  nous  saura  gre 
du  present  que  nous  lui  faisons.  Tel  est  du  moins  Topinion  des 
hommes  de  goat.  Nous  ajouterons  qu*k  TAth^n^e  royal,  ou 
cette  traduction  a  fait  le  sujet  d'un  cours  de  litt^rature  professe 
par  M.Ghasles,  elle  a  ^t^  accueillie  de  la  mani^re  la  plus  flatteuse, 
par  un  public  nombrcux.Il  est  vrai  qu'elle  s'^loigne  quelquefois 
dePoriginal;  mais,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tragedie  de  Rom6o 
et  Juliette  est  un  oeuvre  k  part,  qui  a  ses  formes,  sa  po^sie,  son 
rhythme  particulier.  Une  traduction  purement  littdrale  n*au- 
rait  pu  reproduire,  que  tr^s-imparfaitement ,  les  imp^rissables 
beauts  que  Sbakspearq  a  j,et6es  av^c  tant  dejprofusion  dans 
ce  dramel  l^yfile^  ici  ptijsl&lflaiitei  ctfi}c(^]|ti(ms.  %ette  crea- 
tion, toute  d'^me ,  d'inspi  ration  et  de  sentiment,  demandait 
un  travail  special.  Le  traducteur  avait  a  lutter  contre  d'im- 
menses  difficult^s;  elles  ont  disparu  sous  sa  plume  ^l^gante  et 
facile.  Ces  difficult^s,  il  les  expose  lui-m6me  d'une  maniere 
tr6s-ing^nieuse  dans  I'excellent  avertissement  qu'il  a  place  en 
tdte  de  la  tragedie  de  Rom^o  et  Juliette.  On  trouvera,  dans  les 
notes  qu'il  a  mises  k  la  fin  de  la  pi6ce,  la  traduction  litterale 
des  eancetli  et  jeux  des  mots  si  fort  k  la  mode  parmi  les  jeunes 
seigneurs  de  la  cour  d'filisabeth,  concetti  et  jeux  de  mots  qu'il 
etlt  6t6  impossible  de  faire  passer  dans  la  langue  fran^aise. 
Nous  n'insisterons  done  pas  dayantage  sur  ce  point.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  la  traduction  de  M.  Gbasles  est  une  produc- 
tion aussi  rmnarquable  sou's  le  rapport  du  talen^,  que  .  par  le 
bonheur  ayec  lequel  il  a  su  reproduire  un  des  chefe-d'oeuvre 
de  la  sc^ne  anglaise. 


1).  o'StrttifVAiV. 


NOTICE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

ROMEO  ET  JULIETTE. 


Daos  une  de  ces  belles  nuits  d'^t^,  ot  toutes  les  forces  de  la 
nature  semblent  ^lafoisardentes  k  se  ddvelopperet  oontraintes 
de  s*as8oupir,  chacun  a  observe  comme  moi  ce  melange  de 
cbaleur  intense^  d'^nergie  surabondante ,  de  puissance  imp^'- 
tueuse  s'alliant  aa  calme  et  k  la  fralcheur  desbeures  nocturnes. 
Le  rossignol  cbante  au  fond  des  bois.  Les  calices  des  fleurs 
sont  k  demi  ferm^.  La  clart6  nocturne  se  r^pand  sur  le  feuil- 
laj^e  des  forfits  et  sur  le  front  des  collines.  Tons  sentez  que 
ce  profond  repos  cacbe  une  puissance  f^conde ;  au  sentiment  ^ 
iii61ancoli()[ue  dont  vous  6tes  p6n6tr6,  se  joint  une  autre  <^mo- 
tion  plus  ardente.  Sous  cette  pdleur  et  cette  froideur  de  la  nuit 
et  de  son  astre ,  se  cachent  mille  teintes  cbaudes ,  mille  bou^ 
tons  pr^ts  k  Colore ,  une  force  vitale  que  vous  devinez  plutot 
qu'elle  n'^clate  2i  vos  yeux. 

Cette  image  ^  po^tique  dans  sa  forme ,  mais  pleine  de  sens  et 
de  profondeur,  est  la  seule  qui  puisse  donner  quelque  id^e  de 
III.  16 
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ratmosph^re  sp6ciale  que  Shakspeare  a  fait  r^gner  dans  une  de 
ses  creations  les  plus  merreilleuses,  Romeo  et  Juliette.  Non-seu- 
lementle  fonds,  mais  les  formes  du  langage,  viennent  du  midi. 
G'est  ritalie  qui  a  invent^  cette  fable.  Elie  Ta  puisne  dans  ses 
souvenirs  nationaux,  dans  ses  vieiiles  querelles  domestiques, 
dans  ses  annales  empreintes  de  sanget  sem^es  d'intrigues  amou- 
reu^es.  Vons  reconnaissez  Vlt^l^Q  jd^  pa^e  en  page  :  yousla  re- 
connaissez  k  cet  accent  lyrique^  ^'cdtte  ^tourderie  de  la  passion, 
k  cette  s^ve  fleurie  et  abondante,  k  ces  images  brillantes ,  k  ces 
comparaisons  hasard^es.  Rom6o  parle  comme  un  sonnet  de  P^- 
trarque;  m^me  reeheroliey  m^mes  antitheses,  m^me  gr^e, 
m^me  plaisir  k  rimer  sa  passion  en  stances  all^goriques.  Juliette 
aussi  est  tout  Italienne;  elle  a  si  pen  de  pr^voyance,  tant  d'in- 
g^nuit^  dans  son  abandon ,  tant  d*ardeur  dans  sa  puret6 1 

L'bi9U)ir«  do  l^qpneo  t%  Julietlip^esl;  eqppro^^i  on  )e  idit, 
k  Luigi  da  P«rlo,  oonteur'^italien  qui  vivait  vers  le  ihilleir  da 
XTi«  si^cle.  «  Madame  (dit-il  dans  sa  preface  adress^e  k  Ma- 
donna Lucia  Savorgnana),  je  yous  ai  promis,  il  y  a  pen  de  jours, 
de  yous  raconter  une  triste  anecdote  dont  les  6v^nements  ont 
eu  lieu  k  Yerone ;  puisque  yous  le  youIcz  ,  je  vais  remplir  ma 
promesse;  et  yous  verrez ,  Madame,  k  combien  de  chagrins, 
de  traverses ,  de  dangers ,  de  mis^res ,  de  perils  mortels ,  on 
s'expose  en  aimant.  Mpi  que  le  sort  a  fort  mal  trait6 ,  je  me 
plais  a  ces  r^cits^  j^^ime  k  vqus  les  redire.  La  guerre  m'a  fait 
vieux  et  d^blle,  aii  milieu  de  ma  jeupesse ;  il  m'a  fallu  renon- 
cer  bonne  beur^  aux  orages,  aux  temp^tcs,  aux  aventureux 
plaisirs  G[ui  appartieniient  a  notre  dge  \  j*ai  lanc^  ma  barque  ua 
instant  sur  rOcean  d^lapoi^sie;  h^la^iramourm*abandonnaitl 
Aqjour4*buiy  je  me  sens  fatigu^  dela  pq^sie  m^me.  Laisse7- 
moi  attacher  ici  ma  fragile  nacelle;  qu'elle;  se  repose  ^r  la 
fol  de  yotre  ^toile;  d^sempar^e.et  d^sarni^e^  qu'ell^  reste^an? 
le  port  tranqiiille  que  vpusluj  offrezl  Vpus  (fecoiiterez,  j*esp6re| 
une  av^n^ure  pleihe  de  larmes,  .et  pojir  ravepLtu?;e  elle-miftme, 
et  pour  Tamour  de  celui  qui  la  racpiite, 
"  «  Vous  save?5  que,  dfes  ma  premiere  jeunesse,  je  me  su}s  adonn6 
au  m^tie^  des  armes.  M^16  k  beaucoup  de  ^erriefs  et  de  Jbons 
capitaines,  je  jne  trouvais  dans  le  Frioul,  votre  belle  patrie,  et 
mon  devoir  m*ob1igeait  de  battre  le  pays,  d'en  snivre  les  grandes 
rottesji  et  les  chemlns  de  traverse.  Dans  mes  courses  k  cheval 
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j'errais  presque  toiqoiirs  accompagno  d'lw  arcber  T^rciiiaiSi 
nominA  PeUegrino,  excellent  Bol^d^,  e(  conteur  merveiUeux 
comme  la  plupart  des  ge»»  d9  V^rone*  U  avai^  pr^  de  dart 
qaante  ans;  bel  bomme,  preaque  tom'oura  amoureux  (ce  qui 
oe  kii  conyenait  plos  qvk*k  deaii),  et  maaqimt  jamais  Toe- 
casion  de  racooter,  en  beau  style,  une  anecdote  passionn^. 

«  Un  soir  nons  veniona  de  quitter  Gradisca ,  oik  je  n'ayaia 
pas  ^t^  beuredx je  I'avovbe*  Je  cheminaia  tristement  dans  un 
pays  d^Tast^y  br6l6  par  la  guerre,  solitaire  et  rocailleux;  me^ 
pens^es  m'accablaient ,  et  je  me  tenais  k  di&tance  de  mes  com- 
pagnons.  Allons,  me  dit  le  bon  Pellegrino  qui  devinait  mes 
mutations  douloureusesi  toujours  r^veurl  et  parce  qu'une 
femme  vous  a  d^datgn^I  Bon  Dieu  I  ne  sayez-vous  pas  que  dans 
ces  ayenturesy  il  n'y  a  jamais  que  cbagrinf  Les  plqs  beureux 
en  ce  genre  sont  les  plus  malbeureux  de  tous.  J'ai  k  ce  propos 
ane  anecdote  r^ente  &yous  apprendre :  ce  qui  abr6gera»pour 
tons  deuxy  les  ennuis  de  la  route,  d  II  me  la  raconta;  je  yais 
yous  la  redire, » 

Ainsi  d^utele  contour  Italian.  Les  expressions  sont  francbes^ 
Les  graces  et  les  recherebes  m^me  de  son  style  ».au  lieu  de 
jeter  sur  la  passion  un  yoile  de  d^cence,  ne  ^blent  destines 
qja'k  la  couyrir  de  fleurs.  La  y^ritable  d^cenee  est  moins  dans 
la  rtenre  du  discoursi  que  dans  rinteqtiou  pure  de  celui  qui 
parle.  Ne  reprocboos  done  pas  k  Luigi  quelques  images  naSyes, 
et  la  liberty  du  dialecte  itatten*  Sa  pens^  est  ebaste  et  n^. 
II  commence  par  d^peindre  la  Jongue  sanglante  ininiti^  des 
deux  families  les  plus  puissantes  de  y^rone. 

€  Asfln,  dit^l,  cette  iiiimit»6  a?^tait  apais^<$ ;  depuis  quelque 
» temps  la  guerre  ayait  eess6  eoAre  les  dewt  famiUas,  lofsque 
a  Antoine  Gappelletti »  cbef  de  Tune  d'elles,  vieillard  aimable, 
a  somptueux ,  etqui  se  plaisait  dans  la  magnificeqce,  donna  de 
i  grandes  fdtes  dans  sa  maison*  £llea  duraient  le  jour  et  1^ 
a  Doit ,  toute  la  yille  y  aeeourait;  II  adyint  qu*une  nuit,  m 
» jeune  bomme  de  la  famiUe  eonemie  des-  Mohteccbi  (sui-* 
a  yant  k  coutume  des  amants ,  dQut  et  I9  corps  ne  pj^i;- 
a  yent  quitter  la  trace  de  Tobjet  aim6) ,  entra  dans  la  maison 
a  des  CappeUetti,  pour  y  suivre  une  dame  qui  lui  6tait 
aoiuelle.  Ji  6tait  fort  jeune  encore,  tr^s-beau /bien  fait  de 
aaa  personne»  et  de  maiu^rea  aceortes^  G-^tait  un  bal  ma;s- 
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stqn^et  ptir^;  commeil  portait  un  eostume  de  femme,  il 
D  n*Y  eut  pas  de  regard  qui  ne  s'arr^Ut  SHr  lui,  tant  a  cause 
»  de  sa  grftce  naturelle  que  par  T^tonnement  qu'inspirait  k  tout 
»  le  monde  son  arriy^e  dans  cette  maison,  et  eela  pendant  la 
»  nuit.  Mais  personne  ne  fnt  aussi  frapp^  de  sa  pr^ence  que 
»  la  fille  unique  et  Fh^riti^re  des  Gappelietd ,  jeune  personne, 
D  jolie,  gracieuse  et  d'une  vivacity  naive.  A  la  vue  du  jeune 
» Iiomme ,  elle  se  sentit  si  ^mue  que ,  lorscfue  leurs  yeux  se 
»  rencontr^rent ,  il  lui  sembla  qu'eile  avait  cess6  de  s*appar- 
D  tenir.  Pour  lui ,  d'un  air  timide  et  r^senr^)  il  se  tenait  senl 
»  dans  nn  coin  de  la  salle ,  comme  un  homme  qu*un  sentimeot 
»  secret  pr^occupe.  La  jeune  fille  en  ^tait  afflig^e  :  elle  enteD- 
JD  dait  dire  autour  d'elle  qn'il  ^tait  aimable ,  et  qu'il  dan- 
»  sart  tr^s-bien.  Le  souper  fini,  on  commen^a  cette  danse 
»  en  usage  aujourd'hui  parmi  nous,  et  qui  termine  tons  les 
»  bals.  Les  danseurs  forment  une  ronde »  et  chaque  cavalier 
D  change  de  dame ,  et  chaque  dame  de  cavalier,  selon  leur 
»  bon  plaisir.  II  arriva  qu'un  jeune  gentilhomme^  nomm^  Mar- 
»  cuccio ,  se  trouva  plac6  pr^s  de  la  jeune  Gappelletti ;  ce 
» jeune  homme ,  par  une  singularity  naturelle »  .  avait  les  mains 
D^roide^  comme  glace  pendant  >toute  Fann6e »  au^mois  dejuin 
y»  comme  au  mois  de  jaovier.  Peu  apr^s»  Rom^o  (c'^tait  le  nom 
»  dii  jeune  Montecchi)  changea  de  place,  saisit  la  belle  main 
D  de^'la  jeune  fille  ;  et|-  oomme  sans  doute  elle  avait  d^ir  de 
»  Tentendre  parlery  elle  lui  dit :  Soyez  le  bien  venu  pres  de 
»  moi,  ineseireRomio!  Du  mains  vous  liendrez ma  main  gauche 
i>  saniHtt  glacer ,  comme  fait  man  cciusin  Mar  cuccio,  qui  rend 
»  ma  main  droite  toutefroide.  Ges  paroles  enfaardirent  Rom^o, 
»  qui  r^pondit:  ii/i  /  madame,  Hma  mainr^chat^ffe  voire  main, 
»  vosbeauda  yeux  enifiemment  mon  comt  /  La.  dame ;  ne  pouvant 
D  S'emp^cher  de  sourire^  mais  craignaiit  qa^oii  ne  la  remarqudt 
»  tandis  qu'elle  parlait  avec  Tebnemi  desa  maison,  s*empressa 
j>  de  lui  dire  :  Je  vous  jure  ma  foi,  Romdo,  qu'il  n'y  a  pas  id 
D  une  dame  qui  semble  aussi  belle  que  vous  d  mes  yeuw  ;  et  le 
i)  jeune  homme,  lout  transport^,  r6pliqua  iSi  vous  le  permet- 
»  tez,  je  serai  toujour s  le  serviteur  /Utile  de  voire  beauiS.  » 

Voil&  les  paroles  du  contour.  II  point  ensuite  le  changement 
rapide  du  jeune  homme  qui  venait  au  bal  pour  y  trouver  uae 
autre  dame ,  et  q|ii ,  cfaarm^  des  premieres  pardles  que  Juliette 
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lui  adresse,  oublie  comply toment  la  premiere  danui  de  ses 
pens^es.  L'amour  des  deux  jeunes  gens  eut  un  rapide  pror 
gr6s. 

alls  cherchaient  k  se  yoir,  dit  Loigi,  k  la  XNnomeiiade , 
»  aiix  ^glises,  aux  feiM^tres  :  et  il  n'j  ayalit  de  bonheur  pour 
»  eux  que  dans  ces  instants.  Lui,  surtout,  la  trouvait  si 
»  aimable  que,  pendant  toute  la  nuit,  il  restait  sous  la  fen^tre 
»  de  Juliette  au  grand  p^ril  de  sa  yie  :  car  si  Tun  des  Gappel- 
»  letti  I'eUt  trouv^  \k,  il  ^tait  mort.  Tant6t  il  montait  sur  le 
»  balcon  de  la  jeune  fille  et  passait  des  heures  sur  ee  balcon » 
»  seulement  pour  I'entendre  parler,  sans  qu'elle  m^me  le  sdt ; 
»  tantot  il  se  couchait  sur  le  marbre  des  portiques  et  y  passait 
»  des  nuits  emigres.  Or,  0  advint  une  unit,  la  lune  briUant 
»  plus  qu*k  I'ordinaire ,  et  au  moment  od  Rom^o  allait  fran- 
»  cMr  la  ballustrade,  que  la  jeune  fille,  soit  hasard ,  soit  qu'elle 
»  VetLt  entendu  ouvrir  cette  fenfitre ,  parut  sur  le  balcon» 
»  Rom6o,qui  ne  croyait  pas  que  ce  fot  elle,  se  cacfaa  dansl'om- 
»  bre  d'une  colonne.  Elle  alia  vers  lui ,  le  reconnut,  et  lui  dit : 
f>  —  Que  faites-Tous  done  li,  tout  seul?  —  Je  fais  ce  que  veut 
»  l*amour  que  j'ai  pour  vous.  —  Et,  si  Ton  vous  trouvait  ici, 
»  savez-vous  qu'il  y  va  de  la  vie?  - — Mourir  pour  mourir 
»qu'importe?  Je  mourrai  certainement  une  de  ces  nuits,  si 
}>  YQus  ne  yenez  k  man  aide ;  mais  je  yeux  mourir  prSs  de 
»  vous ,  s*il  est  possible.  —  Vous  me  faites  compassion,  lui 
))  dit-elle;  mais  que  youlez-yous  que  je  fasse;sinondey  ops  prior 
»  de  vous  retirer  ?  Rom^o ,  je  vous  aime  autant  que  Ton  puisse 
»  aimer  quelqu'nn;  et  je  fais  pour  vous  plus  de  sacrifices  que 
)>  mon  honneur  ne  devrait  me  le  permettre.  Vos  mantes  ont 
»  vaincu  mes  scrupules.  Si  vouspensez  me  s^duire,  abandonnez: 
»  ce  dessein ,  je  vous  prie ;  vous  trouveriez  que  cette  tentative 
»  est  vaine.  Comme  je  ne  veux  pas  que  tous  les  sotrs  vous 
»  exposiez  ici  votre  vie,  je  vous  dis  que,  quand  il  vous  plaira 
»  de  m'accepter  pour  votre  femme,  je  suis  pr^tei  me  doimer. 
»  a  vous  tout  enti^re,  et  k  vous  suivre  m  tous  Ueux  san& 
»  crainte  et  sans  reserve. » 

Cependant  les  hostilit^s  renaissaietat  entre  ks  deux  families. 
Rom6o ,  pour  6pouser  r  Juliette  >  fut  oblig6  de  s'adresser  k  un 
moine ,  k  un  confesseur ,  qui  joue  dans  Thistoire  le  rt^le  le  plu» 
bizarrementcaract^ristique.  Frdre  Lor«nxo  conaent  i  aervir 
les  amants  ^  k  les  manor. 
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«  L«  saint  temps  de  Gardme  ^tait  Tonu,  et  la  jeane  fille, 
»  feignaht  de  Touioir  se  confesfier ,  se  rendit  au  monast^re 
A  de  Saint-Francois.  Elle  entra  dans  Tun  de  ces  confessio- 
9  naux  qae  leg  Mres  de  cet  ordre  emj^oient  encore  aujour- 
»  d'hai*  Pins,  elle  fit  demander  le  fr^re  Lorenzo.  Gelui-ci|  que 
i^soivait  Rom^Oy  entra  dans  le  confessional  avec  le  jeuDe 
»  homme  par  la  porta  du  eoavent,  souleva  une  barre  de  fer  qui 
9  strait  le  confessional  en  denx  parties »  et  dit  k  la  jeane 
»  persotine:  Jevous  ai  toujours  aimde  comme  ma  fille; 
»  mais  aojoiird'htti  votis  m*6tes  pins  cb^re  que  jamais ,  puisque 
9  Tous  Youles  prendre  pour  ^poux  mon  ami,  messire  Romeo. 
»  Elle  r^pondit  Je  ne  d^irerien  au  monde  que  d'etre  legi- 
»  timeoient  k  lui.  G'est  pour  cela  que  je  suis  venue  ici,  pleine 
»  de  confian^e  en  vous^  pour  que  vous  soyez  t^moin  devaot 
»  Dieu  de  ce  que  Tamour  me  porte  k  faire*  Alors,  le  fr^re 
»  ^cdnta  les  confessions  de  tons  deux;  et  Rom6o  6poasa 
»  dans  le  confessional  la  belle  jeune  fiUe*  lis  convinrent  dese 
»  retronrer  k  nuit  suirante ,  s*embrass^rent  une  seule  fois  et 
»  partirent*  Le  frire  fit  sortir  Rom^o  par  la  porte  qui  donnait 
»  dans  le  courent^  et  Juliette  de  Tautre  c6t^ ;  puis  il  repla^a 
p  la  barre  de  fer,  et  d*autres  dames  entr^rent  pour  se  coufesser 
»  k  leor  tour. » 

Oik  trouTer  one  initiation  plus  complete  aux  moeurs  italien- 
nes  du  temps?  L'amour  et  le  mariage  dans  le  confessional ; 
rhomme  du  monast^re  m^\6  aux  intrigues  et  aux  passions  de 
la  Jeunease;  i'ardenr  naive  de  Juliette;  le  ton  de  galanterie  de 
I'^poque;  la  faeilitd  de  passion  de  Rom^o  :  tout  cela  est  cu- 
rieux  ^  comme  ^tude  et  comme  r^v^lation.  Yous  redlrai-je  U 
suite  de  ce  beaii  conte  si  comiu  de  TEurope?  Rom60|  dans 
un  combat,  tue,  pour  sa  propre  defense^  un  parent  de  Joliette. 
U  est  condamn^  k  I'exil* 

Je  regrette  de  ne  poavoir  citer  le  conte  tout  entier ;  il  est 
rempll  d'ame^  de  simplieH^y  d'tootion.  —  «  Ah  I  dit  Juliette, 
»  que  ferais^je  sans  tous,  Romto  ?  La  force  de  yivre  me  man- 
»  querait.  II  vaut  bien  mieux  que  je  vous  suive  partout  ou 
»  vous  irez.  Je  me  d^guiserai  si  vous  voulez ;  je  couperai  mes 
»  cheyeux ;  je  serai  votre  domestique;  et  vous  ne  trouveres 
9  (torsonne.qui  vOus  serve  avec  plus  de  fid^it^  que  moi. » 

Quant  au  jeune  homme ,  son  seul  chagrm  en  6*exilant  de 
rone,  c'est  de  quitter  ceUe  qu'il  aime.  Bient^t  son  pere  vent 
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la  maiier ;  mais  «Ue  e$%  d^jl  fevAHe  do  Reoa^o ;  ddsol^,  die 
demaade  coasetl  au  Beeourablo  moiDfi^  Le  L^itmubo  ne 
trouve  paa  dQ  DKaUeur  moyf  n^quo  d'admibistner  4  la  jaanefilte 
uMk  iNreuvaga  narcotiqoe;  elle  paade  poar  ttiMi^i  Uq  aeoictent 
^^are  la  lettre  que  Lorenso  adyreMit  Rom^  dans  aoa  eiil ; 
ce  dernier,  a^«rti  trop  tOt  de  laomt  de  aa  fNkiaie  ^mort  qii'fl 
croit  r^e)  ,  revient  k  Y^one^  p^6tre  danft  la  a^fallturef  dea 
Cappeletti»  et  .^e  lue  aiir  te  oada:^r«  de  Juliette  (}id  rouTre  Its 
yeaxy  recenoatt  Rem^^  et  eaiMfe  h  son  tour* , 

L'£airo|^  enti^re  a  oompfis  Tlnt^t  patfai^ique  de  be  ri- 
ciu  La  gr^ce  suave  et  im  pea  efilSmun^e  qui  le  c^actigrke, 
a  cbarm^  les  iiiteUiienoes  et  sddult  l^i  iiA^^i  II  re|>r68eiite  la 
soci^&t6  de  Tltalie.,  auseiai^oHS  si^le,  cetterie  de  aedaatito, 
d'anioury  de  traaiport  eft  dlvreflsb;  ati  nioment  ou  lea  arts 
CQwruent  deleurs  leatoda  odoranta^  dd  leur  y^e^ation  toer^ 
yante  ce  paya  de  menreiH^iiae  i>eairt^«  .  ^ 

L'dcriyaiii  italien  ae  r^fl^ohit  pas;  il  tapritae det teMODa , 
HOB  dea  paia^si  de»  $e|iaatioaa>  nOn  dea  r^dsukata*  La  ptiiasiiNi 
est  \k,  vraie,  forte,  ardente;  oa  a'iat^elseratt  k  Juliette  et  i 
Rom^  quaod  m^aie  eeraien^  dea  persiooQiagte  touHhfait 
commimfi.  Lear  aicaatioa  Qst  plua  forte  que  leiSBi^  caract^re. 

Ici  se  dessine  la  grande  nuance  des  peuples  du  Midi  et  du 
Nord ;  to^te  riaspiratiDU  la^ridionalf^  a  9a  source  dans  la 
passion;  toute  Tinspiration du  Nordi  daas  robservatioa* Xr^ 
grands  ,  les  vrais  chefs«d'<Buyre.soat  Iqs  r^suUats  du  mf&lanige 
de  ees  influences  confondu^s^Trop  aouyent  cbez:lesi0ti^lUgen- 
ces  secondaires  dxn  Nprd»  robsery?|ion  analytiqujB  se  laenU'e  si 
froideet  si  p^  activoi  q^'elle  perfl  t<Hit^.  &^<jijit4  if  Amotion; 
tro|>  souvent  'chez  lea  q^prits  m^ridioaaux  de  acfcoud  ordroi 
youa  ae  trouvez  qu'une  partake  cbaleur  ext^rleure  et  h  fleut 
de  peau ,  une  sensuality  ardeate  >  mais  paaeag^tv,  uae  mobility 
paasioaa^e  |  sans  resultat  et  saas,  Liser  ,  noa  pas  le  Daate 
mais  certains  auteurs  de  sonnets  italiens;  votre :  <iVeiU(9  est 
caress^  de  seas  agn^bles;  les  n^ots  aotit'  doox  et  bien 
encdaln^;  oa  you$  paile  4»  rossigoels  el  d'^aiHoi^  ^  de 
flammes  et  d^fleursj^yiius  oaifP^daas  uabain  de  yapeura^ 
odorantes ;  yoil4  tout.  Si  youa .  parcoiureiE  fpielfnea  ^ri** 
yaiaa  du  N^rd^  voNa\dAee«yrirea^a  el  Ik  dea  oksieryetieDa^ai- 
sa^piaULea,^  dear^sultatapl^ioade  bimtaeaai!  deaidies  aetteaeii 
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bien  elass^es;  mais  un  frold-morld  vous  gagae ;  voas  donne- 
riez  ioute  cette  raisdia  pour  une  image  vivts,  pour  un  souvenir 
color^;  toute  cette  glace  pour  nn  rayo^n  de  sol^l.  L'expression 
des  passions  chez  Fhomme  dn  Nord  est  k  la  foisplus  concentr6ls 
et  plus  m^physique;  elle  s*6panche  et  rayontie  motnsTiirenient 
ft  la  surface.  Elle  devient  presqne  inteflectuelle  et  s'^loigne  da- 
vantage  du  monde  des  sens.  Chet  Tkomme  dn  Midi,  toutes  les 
images  ext^rieuressemdlent  ft  I'expresBion  de  la  passion;  Ten- 
cens  9  les  roses,  le  ciel ,  les  misseaux ,  les  for^ts ,  toiis  les  ^hos 
de  volupt^  qui  retentissent  dans  la  nature ,  vietinent  rSsonner 
ft  la  fois  dans  les  sonnets  de  P^trar^e.  Au  Mi^,  on  pent  re- 
procher  la  facility  puerile  de  la  versification ,  Tharmonie 
.vide  et  crease  de  la  po^sie,  les  voluptite -mythoiogiques  de 
GamoenSy  la  prodigality,  des  couleurs  et  la  sonority  insigni- 
fiante  des  sonnets  italiens;  an  Nord,  soi^  analyse  intr^de- 
ment  froide,  ses  exc^s  tragiques,  la  minutie  de  ses  d^ls, 
la  donloureuse  ^nergie  de  son  colons  et  la  lenteur  de  ses 
d^veloppements.  Reconnaissons  aussi  les  grandes  et  admi- 
rabies  qualit^s  attach^es  ft  ces  d^fauts :  au  Midi ,  passion ,  in* 
vention,  creation  ,f6condit6,  facility,  abondance,  harmonie; 
au  Nord,  r^exion,  profondeur,  intensity,  concentration, 
Anergic ,  grandeur. 

Bien  long-temps  avant  que  Xnigi  da  Porto  racontftt  cette 
histoire  ft  madonna  Lucina ,  en  style  Qeuri  et  cadence ,  il  avait 
^t^  question  d'une  aventure  presque  semblable. 

Vers  le  milieu  du  xv^  siftcle ,  c'est-ft-dire  cent  ans  plus  tot , 
un  auteur  bien  pen  connu  Tavait  jet^e  dans  la  circtdation.  11  se 
nommait  Matueeio  de  Scdehie  ;  son  plaisir  6tait  de  r^dter  au- 
tour  de  lui  les  r6cits  contemporains.  II  y  a  des  hommes ,  n^ 
^couteuis,  espions  volontaires  et  innocents,  qui  passent  leur  vie 
ft  ce  metier.  Matueeio,  aprfts  avoir  ^cout^  ft  tontes  les  portes 
et  form^  sa  gerbe  d^anecdotes,  les  livra  au  public  sous  le  tib'e 
deNoveUino. 

<cQue  Diea  m'^crase,  8'6eria^t-ii  viveimeBl  dans  sa  pr^- 
D  face,  si  chacun  deft  faits  que  je  vais  rftpport^r  ne  m'a 
»  pas  ^td  racont^  cotnme  v^rilaMe;  ce  ne  sdnt pas  ici  des  contes, 
D  mais  des  histoires  r6elles.  i»  ' 

Gonte  ou  bistoire ,  c-est  dans  le  NavdHmo  'qm  se  trouve  ia 
premiftre  trace  dn  rovnan  que  vous  venez  de  lire.  Les  ^v^^*- 
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mesit  et  169  pemniiageg  oUt  qaelque chose  de  plus  rude: 
les  draperies  et  les  omements  de  Luigi  da  Porto  disparaissent. 
L'anant  se  nomme  MarMlo  StVnne.  II  Spouse  en  secret 
unejeunefiRie  riohe  qui  -s'appelle  Jeanuette,  tout  simplement 
Gtanotta,  II  se  venge  d'une  injure  personnelle^  la  fa^on  ita-^ 
lienttO)  par  le  ineurtre/et  ott  le  bannit  de  Sienne.  La  jeune 
femme  s'enleod  avec  uiwlomestique ,  se  fait  passer  pour  morte , 
est  eiifnpni^e>  dans  le  cavea«i  de  la  firniilie^et  sort  secr^- 
tementducayeanftm^bre,  afin  d'ailer  retrouyer  son  amant 
et  son  ^pom  k  Mantoue,  lieu  de  Texil  de  ee  dernlier.  Cepen- 
dant  y  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme  est  arriv^e  josqu*d 
Mariotto .  qni  prend  anssitot  la  route  de  Sienne  y  oh  sa  tOte  est 
mise  k  pm  :  il  brave  la  mort;  il  reut  monrir  sor  le  tombeau 
de  celle  qu'il  aime.  Les  officiers  de  la  R^pnblique  le  reconnai»- 
sent;  on  le  liyre  aux  bonrreaux ,  et  sa  t^te  lotnbe;  cette  tdte 
sanglante  est  plac^  sur  une  des  portes  de  la  yille.  C'est  le 
premier  objet  qui  frappe  les  yeux  de  la  malbeurense  Gianotta» 
Jorsque  revenant  de  Mantoue  oil  elle  n'a  pas  tronv6  son  mari , 
elle  rentre  k  Sienne.  Le  d^espoirlui  briseleeeeur,  et  elle  ex- 
pire sur  la  route. 

Dans  cette  version  premiere ,  qui  se  rapprocbe  sans^  doute 
davantage  du  fait  r^el ,  ne  trouvez-vous  pas  plus  d'^nergie , 
de  passion  et  d'int^r^t  grandiose  que  dans  laNouvelle  de  Luigi 
daTorto?  Masuccio  vous  rqette  d'un  si^cle  vers  les  temps  bar- 
bares;  la  civilisation  est  moins  elS6miil6e ;  rien,  dans  son  r^it,  ne 
rappelle  leslangoureuses  et  charmantes  pbroles  de  Juliette  et  de 
Rom6o.  Le  drame  marche  par  la  seule  passion;  il  va  de  son  ^lan 
propre ,  sans  melange  d'autres  <;aract6res » sans  moine  complai- 
sant, sans  nourrice  bavarde,  sans  appareit  de  bak  et  de  iHes.  Ce 
sont  deux  coeursm6rtdionauXy  qui  se  brisent  plutot  que  de  se 
perdre,  deux  dtresqui  bravent  la  mort^  ne  pouvant  supporter 
la  vie  sans  se  voir ;  c'est  le  ^igoureux  germe  -  meridional ,  dBtis 
tonte  sa  dureti^  ardente,  avant  que  desmoeurs  plud  donees  Tatent 
amo&i  et  d^tremp^.  Tout  ferait  croire  qtie  l'an«cdote  primitiVef 
n'a  pas^>^)&  fort  alt^^e  par  Masnccio  :  vo»l&  les  mceurs  dtf 
xye  si^ele  en  Italie ;  le  meurtre  facile  et  sttas  honte ;  Tamour 
empopte  et  capable^ d«  tout;  le'bourreau  tonQlourB'ictif;  la 
perte  dea  villes  surmoat^e  de  tdtes  sanglanies  et  les  fo^erd  de^ 
mestiques  remplis  de  grandes  tragedies  causeeaiMir  de  fortes 
passions. 
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L'histoire  de  Romeo  et  Juliette  9  dont  le  premier  parrttii  fat 
MasucciOy  dont  Tartiste  habile  et  ddlicat  fut  Luigi  da  Perto> 
fut  reprise  en  soas^^oeuyre  par  un  nouveaa  co&teur »  qui  lui  fit 
subir  quelqaes  Idg^res  Wtamorphoseg  et  I'ins^a  dans  sob 
recueil  de  NouTelles. 

La  bibUoth^cpie  des  contears  itatim  est  innnenae.  Dans 
pe|te  ^poque  ,  an  milieu  de  la  nouirelle  efflorescence  de  la 
ciyilisation  chr^tiemie  grefiC6e  siu*  la  civilisation  antique,  on 
aimait  h  presenter  sous  toutes  leurs  faces  les  ^y^nemeats  de  k 
yie,  ToQterEurope  a  pUiser  sans  fa^^on  k  la  source  du  conte 
italien. 

A  peine  Charles  Till  et  Francis  le  sont  r^paiuius  sor 
rAusonie»  toute  la  population  de  contes  italieDS  d^borde  chez 
ttOus«  On  les  acoueille  ayec  un  empressement  extr^me^  On  les 
adopte,  on  led  traduit ,  on  les  commente.  Naturelletnent  cod- 
teuse»  la  France  se  rappello  $es  trouy^res.  J'ai  sur  ma  table 
un  bel  exemplaire  du  iivre  de  Masucoio,  qui  a  appaltenu  au  roi 
Francois  ;  yoici  la  Salamandre  dans  les  flammes,  deyise  par- 
lante  de  ce  roi  l^rillant  qui  a  V^u ,  comtne  son  symbole ,  dm 
Tincendie ,  VM&t  et  la  peine ;  yoici  sou  F  coun^m6 ;  et  Tiaef- 
fa^abl^dorure  que  les  loyaux  artistes  de  cette  ^poque  incrus- 
taient  sur  le  dos  des  liyres* 

n  y  ayait  en  France ,  yerg  la  fin  du  xyie  si^cle «  on  roturier 
de  Bretagne^  quelque  peu  clerc,  et  amoureux  de  cudosit^; 
il  5'appelait  Pierre  de  Boistueau»  II  a  fait  des  livres  templls 
d'histoires  prodigieuses,  patb^tiqueSi  extraordinaires;  lesooes 
consacr^  aux  amours  malheureuses ,  d'autres  aux  com^tes 
apparues>  d'autres  aux  bic^hajies  et  aux  ac^phales.  On  con- 
nalt  tel  de  sea  ouyrages  que  M.  Geoffroy-Saint-Hikire*  satant 
respectable ,  aimerait  befiueoup>  s'il  le  rencontraity  et  qui  est 
rempU  d'bommes  k  m  t^tes^  sai^  pieds^  saas  yeatre,  k  l^te 
de  cfaeyal^et  a  corps  de  loup.  Pierre  deB<ystaeati  r^digeaidans 
un  style  assea  net  et  assea  yif » comme  est,  en  g^6r&l ,  le  style 
des  Bretons^  les  Tr^^^ues  BiiMre$  d4  Rmew^t  de  JM^tld. 
II  ^jouta ,  selon  le  g^nie  de  sa  nation ,  quelqdes  touches  cans* 
tiquaa  et  qii^4|uea  traits  q»iiituel0  ( et  dsais  uti  yoyage  en  An- 
gleterre>  U  fit  cadeam  de  son  liyra  ^  t^^ni  gdhtil8homnie& 
de.oettenation* 

Or ,  un  nomm^  Atihvkv  Brookes » mauyais  po^te,  qui  cher 
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cbait  un  sujfet,  troura  cehii-ci  coByenablei  et  lo  rima  de  ma- 
ni^re  a  remplir  un  volume  formidable ,  avec  descriptions ,  orai* 
sons,  digressions,  diragations,  qui  ne  finissaient  pas.  Ge  fut 
dans  cet  ^tat  que  le  jeune  Shakspeare,  alors  peu  connu, 
trouya  la  raati^re  de  son  drame.  La  profondeur  du  g^nie  sep- 
tentrional et  du  gteie  shakspearien  eut  k  s'exercer  sur  un  sujet 
que  le  Midi  r^elamait^  que  la  passion  m^ridionale  avait  ins-* 
pir^.  Le  voyez-vons  ce  conte  qui  unusait  sans  dotite  les 
veiHes  des  soldats  italiens ,  lorsqne  sous  leurs  tentes  ombra* 
g^es paries  ch^es  d'Apulie>  ils  oobliaient  kurs  fatigues  et  Sd 
d^lassaient  de  leurs  combats;  ce  r6cit  sans  art  et  qui  traverse 
un  siecie ,  passe  par  la  fiHere  de  qoatre  direrses  tetelligen- 
ces,  s'harmonise  et  se  colore  par  degr^s;  arrive  en  France , 
oik  ks  gentilshommes  de  cour  ^tudient  passionn^ment  toutes 
les  traditions  italiennes ;  tombe  sous  la  plume  demessire  Pierre 
Boistueau ,  revolt  de  lui  je  ne  sais  quelle  teinte  de  philoso- 
phie  presque  railleuse;  passe enfin lamer,  frappe Timagina- 
tfon  d' Arthur  Brookes ,  se  transforme  encore ;  devient  m^* 
lancolique,  un  peu  ehaste,  un  pea  pMant,  un  peu  loard>  et 
apr6s cette  longue  s^rie  de  metamorphoses,  devient  la  pro- 
pri^t6  de  Shakspeare !  Sinneuse  route  d'une  m^me  pens^el 
rayon  de  lumi^re  qui  s*empare  tour*&-tour  de  toutes  les 
lueursdu  prisme^et  quin'af^it  encore  qu'^tinceler  aux  yeux 
des  peuplesi  Laissez-le  se  jouer  ainsi!  Tout  k  Fheare  son 
caprice  deviendra  immortel.  L'homme  de  g^nie  est  \k  qui 
Fattend  au  passage;  il  se  chargera  de  fixer  toutes  ces  nuances. 
De  ce  qui  n'^tait  qu'un  rteit  de  boudoir,  un  beau  conte, 
r^cit^  par  les  jeunes  gens,  assis  sur  les  coussins  <le  velours , 
aux  pieds  des  dames  de  Francois  I»,  il  va  faire  quelque 
chose  de  grand  et  d'6ternel.  Un  alchimiste  ne  transmute  pas 
plus  rapidement  la  pierre  brute  en  diamant  ou  en  or  pur.  Qui 
aura  lu  Borneo  et  Juliette ,  se  souviendra  toujours  de  Juliette 
et  de  Eom^o.  Ge  ne  seront  plus  les  ombres  impalpables  qui  tra-* 
versentun conte,  les  6tres  chim^riqu^  ^voqo6s  par  un  roman- 
cier ;  vous  ne  les  confondrez  pas  avec  les  mille  personoages 
qui  peupleat  les  anirtes  des  conteurs  d'italle*  lis  auront  lou]» 
deux  mie  existence  assur^e,  une  physionomie  imp6fissable ; 
ils  sercmt  types  >  ils  reprdsrateront  Vamour  malheUreux ;  ils  ne 
moorront  pas  dans  la  midmoire  des  Europ^ns ;  ils  francyroni 
denoiivcau  learners  et  les  monlagnes ;  non  plus  ebscors^cotume 
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au  temps  oik  ils  se  trouvaient  emprisonn^s  et  perdus  dans  un 
volume  de  contes ;  mais  populaires  et  connus  de  tous.Les  grands 
musiciejis  de  Tltalie  leur  pr^teroot  des  accords  ravissants ; 
chaque  th6&tre  d'£urope  aura  sa  Juliette  et  son  Rom^o. 

A  la  m^aie  ^poqtie  oti  Shakspeare  immortalisait  le  d^voue- 
ment  de  Tamour,  et  lui  donnait  pour  symbofesRom^o  et  Juliette^ 
un  autre  homme  de  g6nie,  JDop^jv  de  Fe^a^s'emparait  du  m/6me 
sujet  et  le  faisait  yivre  sur  la  sc^ne  espagnole dans  un  drame 
plein  de  mouyement  et  de  feu.  Li,  lescaract^res  ne  se  dessinent 
et  ne  ressortent  pas  avec  lanettet^  et  la  profondeur  qui  appar- 
tiennent  k  Shakspeare ,  ce  grand  repr^entant  du  g^nie  do 
Nord.  Le  drame ,  c,astillan  est  tout  d*action,  d'entralnement 
et  de  verve.  Au  lever  du  rideau,  vous  voyezle  portique  d*un 
palais  qui  rayonne  de  clart^;  vous  entendez  le  bruit  des  instru- 
ments et  les  pas  pr6cipites  des  danseurs.  Deuijeunes  cavaliers 
suivis  d*un  domestique  s'arr^tent  devant  le  portique. 

(( Ah  I  dit  A^selme,  quel  bruit  I  quelle  musique  i  quelle  fftte ! 
Toute  la.  maison:  est  un  feude  joie.  —  Estrceque  Ton  marie 
une  fille  ou  uu  fils  de  la  maison  y  interrompt  le  jeune  Roselo. 
—  Un  concert ,  uuis  noce?  —  Roselo.. —  AUons ,  Marin  (  au 
domestique) ,  vite  a la.d6couverte!  Eutre  li-dedans  et  dis- 
nous  ce  qui  s*y  passe. ilfartn.  —  VraimjentI  tu  me  6b 
entrer  ( le  valet  tutoie  le  maitre  ] ;  tu  me  fiads  entrer  chez  te& 
ennemis  ?  Tu  veux  done  qu'ils  me  donnent ,  en  guise  de  colla- 
tion ,  une  lame  d'^p6e  dans  Testomac.  —  Roselo,  —  On  ne  te 
reoonnaltra  pas.— ifartn.  Les  Castelvins  ne  sent  pas  de  bome 
composition.  —  Roteh*  Poule  mouiU^el  —  Jfarm.  — 
Ah!  si  j'^tais  arm^,  que  je  rencontrasse  tous  les  Castelvins 
ensemble  dans  la  rue,  morbleul  j^eul  contre  tons,  je  saurais 
me  d^fendre4  Mais  je  ne  veux  pas  mourir  comineun  chienentre 
deux  portes.  d 

Anselme  se  retoume  du  c6td  de  son  ami. —  «  Situ  as  si 
grande  envie»  lui  dit*il,  d'ifisister  au  bai  des  Castelvins ,  mets 
un  masque,  entre ,  et  donne-toi  pouir  un  de  lenrs  parents.  — 
£om/o. —Estf-cebien prudent iimtf Ana.—* Tu  ne  cours 
aucun  risque,  jo 

Ainsi  debute  ce  drame  bnilast,  ou  la.  passion  m^dionalese 
diploic  en  liber^^.  Julia,  la  Julie£te  de  ^Rbmdo,  n'est  pas  la 
tendre  et  naive  enfant  que  nous  aimons  dans  ShakspeaFe^mais■ 
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une  jeune  filieimpMeuse  et  captive;  Tesclavage  domestique 
auquel  elle  se  soumety  aiguise  en  eUe  riostinct  de  la  coquet- 
terie.  Dans  la  scene  du  bal,  elle  trompe  son  fianc^  et  t^moi«t 
gae  k  Roselo  ( Rom^o )  toute  sa  pr^^reace.  Les  ^y^Qemientg 
se  succ^dent  a  peu  pr^s  dans  le  m6me  ordre  que  le  contour 
italien  ayait  adopt6;  mais  le  denouement  dilE^re.  Julia  se  r^^ 
veille  entre  les  bras  de  son  amant  au  d^sespoir,  et  ce  prodige 
(6teint  la  vieille  hainQ  des  deux  families*  La  passion  anime  toute 
cette  pi^ce ;  elle  est  ^loqueute^  rapide ,  amusante ,  ^crite  avec 
une  facility  pleine  de  cbarme.  G'estdansle  drame  an^ais  qull 
faut  chercher  I'^motion  profonde  et  I'^tude  sincere  de  I'hu- 
manit^. 

Entrons  dans  cette  ville  de  V^rone,  si  bien  peinte  par  Sbaks- 
peare.  Le  soleil  luit  sur  les  pav^s  de  marbre ;  il  bouillonne 
i  dans  les  yeines  de  Fardente  jeunesse ;  les  gentiishommes  errants 
1  sous  les  portiqueSy  se  rencontrent,  se  toisent ,  et  leurs  ^p^es 
sortent  des  fourreaux.  Puis  leslances.se  crotisent;  ily  a  du 
sang  sur  la  terre/et  les  paisibles  bourgeois  viennent  releyer 
les  cadayres.  La  nuit  tombe;  les  longues  galeries  sem^es  de 
flours  s'oqyresnt  deyant  vOus.  Yoici  des  essaims  de  jeunes  beau- 
t^s,  et  quelques  vieillards  qui  observent  en  silence  le  tu  * 
multe  joyeuxy  et  r^eunissent  leurs  ^mes  dans  la  joie  u&iyer- 
selle.  Le  bal  va  s'ouvrir.  Yoyez-yons  les  masques  noirs  y  les 
groupes  qui  chuchottent  ?  Entendez-vous  les  rires  qui  inter- 
rompent  la  yibration  accentu^e  du  luth  et  de  la  mandoline  ?  A 
ces  mille  lumi6res  resplendissantes ,  k  cette  sayeur  de  Toran- 
ger  et  du  myrte,  k  ce  chant  lointain  du  rossignol^  k  ces  cause- 
ries  l^res,  raiUeuses,  brillantes  d'images,  de  concetii.et  de 
bizarres  jeux  de  mots^  ne  reconnaissez-vous  pas  Y^rone,  la 
Y^rone  de  Shakspeare,  celle  que  Lopez  de  Yega,  po^te.yaate, 
rapide ,  superficiel ,  ayait  oubli6  de  peindre  ? 
.  Lopez  de  Vega  porte,  avant  tout,  I'attention  du  spectateur 
sur  le  Paradis  des  femmee,  qui  se  trouve  chez  les  CasteMns^ 
sur  Fardeur  de  jeunesse  qui  emporte  RomSo  ou  Roselo,  sur 
le  plaisir  chevalereaque  du  danger. 

LeRom^o  de  Shakspeare^  au  contraire,  se.  laisse  attrister 
par  des  pressentiment9  m^lancoliques.  Au  fond  de  ce  bal  ^cla- 
taaiy  parmi  ces  riantes  parures^  et  ces  diamants  et  ces .flj^ursy 
la  mort  lui  apparalt.  Le  g^ie  du  Nord  est  grand,  mais  l^- 
vire.  * 
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On  peat  ^tudier  chez  Tauteur  espagnol  ce  d^veloppement 
curieux  du  caract^re  de  la  femme,  qui,  soumise  dans  le  Midi  k 
me  contrainte  plus  s^y^re,  se  venge  de  cette  contrainte  par 
la  ruse,  et  trouve  toujours  moyen  de  passer  h  travers  leg 
mailles  du  r^seau  dans  leqael  on  Temprisonne.  Dans  une  sc^ne 
tr^  bien  intrigude^  la  jeune  fille,  belle  de  sa  beautd  et 
de  ses  atonrs  de  fftte ,  attire  Tattention  de  Tennemi  de  sa  fa- 
mine ;  placde  entre  le  fianc^  que  son  p^re  loi  impose  et  le  jeune 
homme  qui  vient  de  se  montrer  k  elle ,  apparition  qui  doit 
decider  de  sa  yie ,  elle  adresse  k  Roselo  toutes  les  paroles 
tendres  qu'elie  semble  accorder  k  Ottayio,  et  finit  par  donner 
secr^tement  k  Roselo  une  bague. 
Gardez  ceci,  dit-elle  k  Roselo. 

—  Que  yovdez*yoiis  que  je  garde ,  demande  le  b^&^yole 
fianc6  Ottayio ,  qui  croit  que  ces  mots  s'adressent  k  lui? 

Mon  coeur,  r^liqoe  la  jeune  fiUe,  qui  no  se  laisse  pas 
prendre  an  d^ponryu. 

Chez  Tauteur  es^gnol  le  mouyement  de  la  passion  est  plus 
rapide.  Chez  I'^riyain  anglais,  un  caraet^re  s^rieux  et  m^Ian- 
colique  empreint  les  seines  d'amour  les  plus  tendres.  Ce  n'est 
pas  une  ^emit6  de  quinze  jours,  une  pr6Mreuce  de  quelques 
semaines  que  Juliette  a  r^y^es.  D6s  que  T^tinceUe  ^lectriqud 
a  firapp^  ces  deux  ^tres  you^s  k  une  destin6e  commune,  leors 
plus  nalyes  paroles  aoqui^rent  je  ne  sais  quelle  solennit^.  aSia 
jsum  hommi  est  ddjd  nuarid  (dit  Juliette  apr^  ayoir  aper^Q 
Rom^o  dans  le  bal)  ^j'aurai  le  eercueUpow  Hi  nuptid.» 
souffle  du  Nord  a  pass^  sur  ces  id^es.  II  appartenait  k  Sbaks- 
peare,  et  k  lui  seul«  de  lui  oonserver  toute  son  ^oergie  et  de 
ne  refroidir  aqcone  des  t^ntes  ohaud^s;  aucune  des  sensa- 
tions imp^tueu^es  qm  jaillissent  du  ciel  et  s*elancent  da  sol 
italien.  Yoyez  comme  cep  deux  influences  de  la  pens^  qui 
s'attriste,  et  du  cosur  qui  s*^anee  yers  le  boqheur,  sontm^^^ 
dans  la  sublime  reflexion  de  la  jeune  fille  pr^te  k  se  marier: 

a  Oui,  dk-*elle,  tu  fais  ma  joie ;  mais  une  alliance  ainsi  co^ 
D  clue  m'afflige.  II  y  a  ici  trop  d'impr6yu>  de  brusquerie,  de 
»  precipitation.  Notre  bonheur,  Rom^o,  ressemUe  trop  k 
»  r^lair  qui  a  eessd  de  briUer  ayant  que  Ton  ait  pu  dire  i 
»  IlbrUlel  » 

L'ardent  sillon  de  F^olair  que  la  nue  lAisse  ^Mapper  et  d^ 
yore,  c'est  la  passion  telle  que  Sliakspeare  Fa  peinte ;  lanu^e 
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terrible,  c'est  la  reflexion  qui  se  repUe  sur  la  passion  pour  Ten- 
gloutirl 

D^s  la  sc^ne  du  bal,  d6s  le  premier  regard,  d^s  les  pre- 
mieres paroles,  le  mal  est  fait;  les  yictimes  soat  marquees. 
A  la  mascarade  succ6de  la  se^ne  da  jardin;  k  cette  der- 
ni^re,  le  mariage  conclu  dans  la  cellule  du  fr^re  Laurent. 
J'aime  ce  bon  fr6re  Laurent.  Vous  Tentendrez  disserter  sur 
la  passion  et  s'^tonner  que  les  battements  d'un  coeur  jeune 
se  fassent  entendre  assez  haut  pour  ^touffer  la  raison  et  la 
prudence.  Le  conte  excellent  de  Messire  Luigi  offrait  k 
Shakspeare  un  pr^tre  complaisant,  qui  faisait  entrer  dans 
son  confessional ,  d'un  c6te  Famant ,  d'un  autre  la  maltresse , 
et  qui  b^nissait  leurs  entrevues.  Brookes  avait  pris  plaisir  k 
faire  de  son  moine  un  bonhomme  atteint  de  la  monomanie  du 
mariage.  Ce  pauvre  personnage  est  derenu  le  Friar  Law- 
rence de  Shakspeare. 

Oh,  le  bon  philosophe  I  jene  dem^nderafs  pas  d'autre  conso- 
lateur.Comme  sa  barbe  blanche,  sa  physionomie  douce,  son 
air  venerable,  sa  morale  6ley6e  s'accordeiit  bien  avec  la  na- 
ture qui  Tenvironne  I II  est  calme ;  il  vit  avec  la  nature ;  il  ne  se 
moque  point  des  passions,  11  ne  les  bldme  pas:  il  sait  qu*il  ne 
fant  ni  rire  des  volcano,  ni  les  braver.  Gomme  il  se  montref 
prudent  et  courageuxl  comme  il  sent  bren  qu'lrriter,  par  la 
resistance,  les  d^sirs,  les  Amotions  de  ses  prot^g6s,  c'est  aug- 
menter  leurs  perils!  Quelle  admirable  chose  que  sa  compas- 
sion pour  Rom^o  et  Juliette  et  les  secours  qu'il  leur  pr6te ! 
Leur  sympathie  instinctive  est  k  ses  yenx  un  fragment  sacr6 
de  la  grande  religion  universelle.  II  demande  k  Fun  et  k  Fan- 
tre  de  redoutables  d^vouements ;  il  sait  que  Fun  et  Fautre  sont 
pr^ts  i  tout,  et  que  le  poison  et  la  mort  ne  les  effraient  pas.  II 
ne  $*occupe  point  de  dogmes,  il  ne  pr^che  jamais ;  seulement 
il  dit  k  Rom6o : 

—  c(  Jteufie  homme,  Vad^ersU4  eH  une  dure  noufrice ,  dmt 
»  le  lait  forii/te  et  donne  la  ea^esse, » 

Le  plaisant  Mercutio,  Fami  de  Romeo ,  est  mort  en  riant. 
Rom^o  Fa  veng6;  il  est  puni  par  Fexil.  Au  moment  oti  la  sen- 
tence de  bannissement  e$t  prononc6e,  Juliette  attend  son 
jeone  ^poux*  Un  monologue  admirable,  mais  dont  lla  d^- 
cence  de  no$  moeurs  modemes  condamnerait  Fexpression 
bralante,  r^v^le  les  pens^es  et  les  Amotions  de  la  jeune  fille. 
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«  O  nuitj  arrivei  dif>*eUe ,  vieds,  Ilooi^»  s'^rie  la*  jeu&e  ea- 
«  thousiaste;  tu  seras  lejour  de  ma  nuit!  » 
Gette  expression,  si  italieQDe,  si  imp^taeuse,  si  vraie  dans 
singularity,  est  un  exemple  de  la  richesse  de  cploris  dont 
Sbakspeare  a  prodigu^  )e  luxe.  Bans  toute  autre  situation » 
qui  ne  bl^erait  les  concetti ,  Texaltation ,  la  bizarrerie ,  la 
pompe  fleune  des  m^taphores?  Ici,  e'est  une  souveraine 
beauts.  Le  propre  des  hommes  de  g^nie,  c*est  de  faire  des 
Canites  sublimes : 

Je  raimais  iacoastant ,  qu^eu3S(^je  fait  fidele !  . 

£t  c'est  une  faute  de  fran^ais ;  jamais  beauts  de  sentiment 
n'a  6t6  plus  touchante« 

Schlegel  a  tr^s-bien  observe  que  la  diction  de  Romio  et  Ju- 
liette  semble  emprunt^e  4  P^trarque  ,  aux  troubadours^  k 
I'ltalie  et  k  la  Provence,  Allusions,  jeux  de  mots,  allitterations, 
all^ori^  mystiques  et  sensuelles,  tout  ce  qui  nous  ^tonne  dans 
P^rarque  se  retrouve  chez  le  po^ te  du  Nord.  Souvent  aussi  le 
langage  des  amants  franchit  les  bornes  de  la  r^alit^.  positive; 
ce  lang^ge  cberche  ses  accents  au  fond  des  cieux  ouverts 
et  dans  le  monde  id6al.  II  d^vient  hymne;  11  est  toui*4tour 
^^gie  et  dithyrambe ;  quelquefois  il  joue  avec  les  paroles, 
comme  un  enfant  nu,  sous  le  soleil,  joue  sur  le  sable,  avec 
les  cailloux  de  li^  gr^ve.  II  est  plein  de  gr^cieuses  et  folles  pue- 
rility. J'en  appelle  a  to.us  eeux  qui  ont  le  bonbeur  ou  le 
malheur  de  se  souvenir ,  cette  exag^ration ,  n*est-ce  pas  la 
verity  m^me?  Gette  pu^rUit^,  n'est-elle  pas  s^rieuse?  Gette 
folic  n'est  pas  de  la  sagesse,  sans  doute;  —  Mais  c'est  de  Fhis^ 
toire! 

N'oublions  pas  la  nourrice  de  Juliette;  une  autre  creation 
de  Sbakspeare,  comme  la  marchande  de  mar^e  est  une  cr^- 
tion  de  Osts^de.  Elle  est  sans  doute  grossi^re;  mais  M.  de 
Pourceaugnac  et  M.  Purgon  ne  sqnt  pas  fort  relev^s.  iBlle  est 
admirablement  femme  du  peuple,  dou^e  d'lme  morality  flot- 
tante  et  Equivoque,  tr^s-heureuse  de  jouer  le.  grand  r6le  dans 
ces  amours  oil  son  il^ge  ne  lui  permet  plus  que  ce  triste  em- 
ploi ,  et  n*ayant  pas  de  plus  vif  plaisir  que  de  preparer  un 
manage  et  de  le  conclure.  D'ailleurs  elle  Adore  Juliette  qu*elle 
a  beaucoup  gdtee ;  elle  aime  aussi  Targent  qu'elle  re^pit  de 
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toutefl^BtaiiiB;  et  pourva  que  sa  Juliette  soit  contentey  11  lui 
iiQporte  peu  que  PAris  ou  Romto  I'^ponse.  Yoyes  comMe 
cette  bonne  femme  a  besbin  de  ae  faire  valoir  et  de  toivmen- 
ter  sa  jeune  nialtresse.  Juliette  s'emporte  en  inyectires  contre 
Aem6o  qui  a  tu6  sen  parent  Tybalt.  La  noorrice  se  hhie  de 
faire  chorus, 
a  HotiCed  fiom^/j) 

Jul.  —  i<  Sait  maudite  la  langue  qui  pronone&  de  $elU$  pa- 
roles! Romio  n'e$t  pas  nSpaur  la  honle.  Elle  n'oserait  se 
poser  siur  ee  front  si  pur!  Le  front  de  mon  RomSo,  e'est  le 
Irdne  de  I  honneur  et  de  la  noblesse.  Le  resle  du  monde  doit 
s'abaisser  devant  lui...  0  malheureuse  et eowpable quej'itais  de 
me  eourroueer  contre  lui ! 

La  nour.  —  Allex  vous  dire  du  bien  de  celui  qui  a  tue  voire 
cousin? 

Jul*  —  Dkai-je  du  mal  de  celui  qui  est  d  moif  0  mon  adorS 
seigneur,  trois  heures  de  mariage  seulement ;  et  ees  Irois  pauvres 
heures  ont  flStriton  nont  l  Mais,  malheureuw,  pourquoi  as  tu  tui 
mon  parent?  » 

A  ces  retours  de  passion,  k  cette  fluctuation  ardente  et 
involontaire  d'^motions  qui  se  combattent,  on  crpit  recon- 
nattre  le  g6nie  diyin  de  Racine.  Le  gSnie  ne  puise  ses  tr^- 
sors  ni  dans  le  romantisme  ni  dans  le  dassicisme ,  mais  dans 
r^me  humaine;  3  est,  comme  elle,  de  tons  les  temps «t  de 
tons les  tieux.  Shakspeare,  Racine,  Sophocle,  Eschyle ,  ce 
sent  les  grands  pr^tres  de  la  nature^  sous  des  costumes  dif* 
f^rents. 

Le  drame  va  changer  de  face.  Jusqu'ici  la  passion  avait  r^gn^ 
seule.  Voici  la  douleur,  Texil ,  et  la  mort.  A  la  saintet^  d'un 
amour  sans  bornes ,  va  se  joindre  la  saintet^  du  malheur.  Le 
fr^re  Laurent  essaie  en  vain  de  consoler  le  jeune  homme. 

<f  Approche,  Rom6o;  Tadversit^  t'a  cfaoisi  pour  son 
^poax.» 

On  pr6voit  que  les  amants  seront  raincus  par  la  destin^e ; 
mais  Shakspeare  ne  fermera  pas  le  tombeau  sur  eux,  sans 
les  avoir  enivr^s  de  tout  le  bonheur  que  Teiistence  humaine 
pent  supporter.  La  sc6ne  du  balcoa  est  la  demiSre  scintil- 
lation d'une  f61icit6  pr6te  h  s'6teindre.  Shakspeare  n'a  rien 
oublid.  Des  roix  divines  flottent  dans  Tatmosph^re ,  et  Tencens 
des  grenadiers  en  fleurs  monte  jusqu*^  la  chambre  de  Ju- 
III.  17 
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lititte;  iQt  longs  soupira  du  rossignol  percent  46  fettliiage  des 
M»  ^ib;-  la  natarey  miiette  et  ^assionn^e,  n'a  d'^lat  et  4'^- 
moUona  que  pour  c6iic(Hinr  ii  cette  faymoe  sublkne  et  m6kii- 
colique  anr  la  fragility  du  bonbeur.  Remarquez  bieo  que  I'h^- 
roine  angiaise  n'est  point  nne  abstraotioa  id^le*  Toates  m 
paroles  sont  vivantes ;  elle  n*est  pas  ,  comme  la  Th^cla  de 
Schiller,  creation  d'ailleurs  fort  belle,  perdue  etplong^e  danslcs 
ablmes'  du  mysticisoie. 

Ainsi  so  continue  jusqu*a«  d^nouemeot ,  le  dr^ma  de  Sbak- 
speare.  Sei^l,  il  a  donn^  aux  deux  amants  rimmortaUt^  patb^- 
tique  qui  les  couron^e.  Le  voyageur  ne  visite  plus  Y^rone  sans 
y  chercher  les  traces  de  Rom6o  et  de  Juliette* 

y^rone  a  ^t^  la  station  des  peuples  germaniques.  JUs  s'arr^- 
taient  \k  quand  ils  descendaient  de  leurs  montagnes,  quand  ils 
sortaient  de  leurs  for^ts  sombres.  Le  soleil  itaiien  kt  retenait  a 
Yerone,heureui  des^irsoninflue^Ge.ardente.  V^roneestreiB' 
plie  de  ruines  sauglantes.Yoici  Tescalier  sur  leqqel  Bu*th^emy 
Scaliger  assassina  sou  fr^re  au  moment  ou  ce  dernier  aliait  k  m 
rendez-Yous  d*amour«  Yoici  Iqi  scaia  degli  anvnazaii,  Te^ca- 
lier  des  assa^sinjSs..  .  ,  .  ... 

Yoici  des  sculptures  lQn|ibar4eS|  repr^s^itaiit.des  guerriers 
furieux ;  symb(>les  sanglants.du  mpyea<ige« 

est  B^m^o?  Quixiqu^.mof^r^i;^^  Juliette^ 

U  y  a  uae  petite  b6telleri^  .epflim^e>  oh  ren  orie^  Ton 
jure,  ou  Ton,  fu^noj  pu  lem^iceromet  le  maigrelet  sont  dis- 
tribues  aux  rouliers. 

Remarque^  ce.  petit  ehapeau  sculpt^  a  Finli^iieur,  aundessus 
d'une  porte.,  C'est  rarmoirie  de$  €apulet$  >  le  CUppelletto.  La 
vckjut  san^  doute  Ju^ette. 

Puis,  au  fond  d'une  cour,  une  yieiUe  ioiabe;  c'est.celle ,  dit* 
on>  de  Romeo  et  Juliette.  Suppos^z  que  h  tradiliOA  soit  men- 
teuse ,  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  grand  que  cette  puissance 
crdatrice  ?  Y^roue  serait  d^truitie,  on  y  montrerait  encore 
le  vieux  torobeau  des  aipants* 

Rom6o  et  Juliette ,  ce  chef-d'oeuvre  n^  de  jltalie  et  de  TAn- 
gleterre,  fils  du  Midi  et  du  Nord  merveilleusement  alh'^s^  le  re- 
trouvera-t-on  dans Tessai  de  traduption  quej^ai  tent6?  H^lasl  je 
ne  puis  TespSrer.  La.  feprpduction  litt«^ralo  et  mat^rielle  de  ces 
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jeux  de  mols  piquams,  de  oea  concetti  blEarreSy  de  ce»  ^ans  pas* 
siennas,  etit  ime  profanation  impardonnaUe.  Mercutio^ 
I'homme  ^l^gant  et  brillant  du  xyi«  si^cle,  Ukt  dfiiTomi  un  in- 
aupportable  plaisanl.  IiUieiU,  Ttng^nue  et  d^yota  JuUette,  eat 
Jbless^  toutes  les  convenanees  d'one  clyiltsation  froide^  polte ,  et 
rafiB6e;cetteQ0ttrrice,  grossi^re  et£ranchecomf&eles  jeryantes 
de  Moia^e,  eat  r^iM  lea  di^icaleases  dut  temps  actnel.  Ub6 
jwitaJaoflt  yagoe  et  ^igm^e  eat  M  vm  oatrage  non  moins  eon^ 
damiiable.  Fallait^il,  comme  Letouimeury  sauter  k pieds joints 
par-dessus  les  trois  quarts  dekpi^ee^rendrepardes  ^quiyalents 
acad^miqaeslayeryep^toiente  des  nnsy  les  accents  br^ants  et 
path^tiques  des  autres?  Deyais-je  preter  les  circoulocutions 
p6dantesque8  de  Marmontei  a  ces  acteurs  d'un  drame  ton- 
jours  plein  de  yie  et  de  mouyemeuts  inattendus  ? 

Yoil^  le  dilemme  insurmontable^  le  double  ^cueilqoi  ^loigne 
a  la  fois  d'une  imitation  ^loign^e  et  d*un  caique  seryile  rhomme 
assez  beureux  pour  coinprendre  la  pens^e  de  Sbakspeare,  asse^ 
^thousiaste  et  assez  bardi  pour  chercber  k  se  rassimiler.  J*ai 
sent!  tout  le  p6ril  de  cette  situation.  Quant  an  succ^s  complet , 
je  n*y  pretends  point ;  je  ne  parlerai  ici  que  des  difficultds  aper* 
Ques ,  non  des  diificuHds  yaincues ;  des  obstacles  con|re  lesquels 
j'ai  lutt^»  nond'un  triomi^e  quele  g^nie  lui^mtoe  u'aurait 
peut-^tre  pas  accompU. 

AuGun  drame  de  Sbakspeare  ne  ressemble,  par  le  style^^  Rp  ^ 
miko  et  Juliette.  G'eal  une  imitation  habile  de  M^gance  afr 
fect^e  que  les  jeunes  coiirUsans  d,'£U$abetb  empruntaient  k  Vl- 
talie.  La  gajanterie  ayait  rey^tu  un  costume  briUantf  qu^  nous 
trouyerions  aujourd'tui  ridicule  et  pr6tentieux.  Les^cmeKitfri 
d*Italie  seryaient  de  modules;  les  dames  de  cour  r^pondaieut 
en  mi&tapbores  aox  coneelti  de  leurs  amants ;  toute  pbrase  qui 
n'^taitpas  cbarg^e  de  jeux  de  mots^  de  calembourgs,  d'allur 
sions  .forc^es,  passait  pour  triyiale  et  yulgaire;  la  forme  desp^* 
riodesy  les  allit^ations,  les  alliances  de  paroles  bizarrement  ac- 
conpl^es,  ayaient  ^t^  r^gl^es  d'ayiincepar  pn-code,  que  JSly^ 
plus  Gk\k}^Q  dans.so^  ^poque  que  n'^tai^  Sbakspeare,  cqmposa 
lout  expr65)  et  quil  intitula  J!?upA««<*  L'Eupbu^ime  ayait  force 
de  loi  datfUStles  classes*  sup^rieures  da  la^ci^td,  surtout  parmi 
la  jeunesse.  Si  Sbakspeare,  en  composant  ^n  dr9ine  d- amour 
et  de  passion,  ne  I- ayaH  pas  employ^  en  le  modifiant,  ses  con- 
temporainsy  habituds  k  ce  dialecte  sp^ial^  n'auraient  youln 
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reconnattre  di  le  vrai  langage  des  amours  ^l^gantes  et  des 
viVes  passionSy  ni  leg  moeurs  del'ItaHe^  que  Rom^o  et  Juliette 
devaieut  peindre. 

Rien  n'etait  plus  difficile  que  de  conserver  la  gr&ce  log^ 
nieuse,  le  caprice,  la  facility  de  ce  style,  tel  que  Shakspeare  Ta 
employ^,  et  de  ne  pas  tomber  dans  le  ridicule.  II  fallaitmar- 
quer  viTement  la  nuance  italienne,  sans  prater  k  Rom^o^i 
Mercutio>  h  Juliette,  le  jargon  fleuri  de  Mascarille  et  de  B^lise. 
11  fallait  Gonserver  Tardenr  passionn^  et  la  naivete  qui  res- 
pirent  soosce  langage  con  venu,  que  Molidre  a  rendu  grotesque 
parmi  nous,  et  dont  Shakspeare  lui-tn^me  s*est  nioqu6  dans 
plusieurs  autres  drames.  C'^tait  peut-6tre  la  tdche  la  plus  ardne 
que  jamais  un  tradncteur  ait  essay ^e. 

Je  ne  parle  pas  des  vulgarit^s  de  la  nourrice ,  des  b6ynes  et 
des  niaiseries  des  laquais,  et  du babil  empreint  de s^nilit^,  que 
Fauteur  prAte  au  rieux  Gapulet :  dans  I'original,  tout  cela  est 
excellent ,  comme  le  radotage  de  M,  Argant,  les  arguments  de 
Sganarelle ,  et  rimb6cilit6  de  Pourceaugnac.  Les  compatriotes 
de  Shakspeare,  les  seuls  qui  (sauf  de  bien rares exceptions ), 
cojnprennent  cet  ^rivain  le  plus  national  de  tons  leurs  grands 
faommes,  le  plus  intimement  fmpr^gn^  du  g^nie  asglais,  me 
pardonneront  Timparfaite  copie  de  ces  menreilleuses  nuances. 
La  passion  est  universelle  et  se  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Le  comique  est  intraduisible.  Que  dire  de  Mercutio,  ce 
Figaro  sans  intrigue ,  pour  qjui  la  vie  est  un  jeu  et  une  suite 
de  saillies ,  ce  modele  des  ra^nis  du.  xti«  si^/e ;  p^tillant 
d'espritict  de  bons  mots  et  mourant  I'^ptgramme  k  la  bouche? 

je  luiai  conserve  la  plus  l^g^re  ^tincelle  de  sa  verve,  je 
m'estimerai  heureux. 

Au  lieu  des  formes  ext^rieures,  j'ai  tAch6  de  reproduirc 
le  sens  intime  de  Toriginal  :  j'ai  cherche ,  pour  rendre  ce 
rhythme  cadenc^,  rapide,  I'ambique,  une  prose  accentual 
^ve  et  forte;  j*ai  voulu  faire  passer  dans  TidiOme  populaire 
du  xixe  siecle  en  France,  la  seve  et  Fesprit  de  Shakspeare, 
siu  XVI*  siecle  en  Angleterre  ;  j*ai  demand^  au  dialecte 
vulgaire  la  contre-6preuve  des.  vulgarity  plaisantes  et  carac- 
l^ristiques  de  la  nourrice  et  des  valets ;  j'ai  pri6  Mtreulio  et  ses 
amis  de  mMnspirer  ces  vivos  et  brillantes  saillies,  qui  font 
de  leiirs  dialogues  une  orgie  d'esprit  et  une  longue  d^bauche 
d'^igrummes ;  j*ai  m^me  cherch^  k  imiter ,  par  les  modulations 
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du  langage,  les  transitioiis  admirables  de  Shakspeare,  qai 
passe  de  la  prose  comique  de  Moli^re  au  rhythme  rapide  et  sa- 
tyrique  d*Aristophane  y  et  qaelquefois,  lorsque  le  p6re  Laurent 
est  en  sc6ne,  k  rhexam^tre  majestueux  et  nmL 

Puissent ,  apr^s  une  lutte  si  p^nible ,  un  travail  consciencieux 
et  une  veritable  ^tude  d'artiste ,  quelques-ans  des  caract^res  de 
ce  g^oie  si  vari^  et  si  vasle  apparallre  arec  plus  do  nettet^  ct 
d*^nergie  I 


PHILARETE  GHASLES. 


DRAMATIS  PERSONiB, 


ESGALUS,  Prince  of  Verona. 

PARIS,  a  young  Nobleman,  Kinsman  to  the  Prince. 

MONTAGUE,  1„   ^  ^ 

CAPULET     j  Houses,  at  variance  with  each  other. 

AN  OLD  MAN,  Uncle  to  Capulet. 
ROMEO,  Son  to  Montague. 

MERCUTIO,  Kinsman  to  the  Prince,  and  Friend  to  Romeov 

BENVOLIO,  Nephew  to  Montague,  and  Friend  to  Romeo. 

TYBALT,  Nephew  to  Ladj  Capulet 

FRIAR  LAURENCE,  a  Franciscan. 

FRIAR  JOHN,  of  the  same  order. 

BALTHAZAR,  Servant  to  Romeo. 

SAMPSON,  )  „ 

GREGORY,  j  Servant,  to  Capulet. 

ABRAHAM,  Servant  to  Montague. 

AN  APOTHECARY. 

THREE  MUSICIANS. 

CHORUS. 

BOY. 

PAGE  TO  PARIS. 

PETER. 

AN  OFnCER. 

LADY  MONTAGUE,  Wife  to  Montague. 
LADY  CAPULET,  Wife  to  Capulet. 
JULIET,  Daughter  to  Capulet. 
NURSE  TO  JULIET. 

CITIZENS  OF  VERONA}  SEVERAL  MEN  AND  WOMEN,  RELATIONS 
TO  BOTH  HOUSES;  MASKERS,  GUARDS ^  WATCHMEN,  AND 
ATTENDANTS. 


Sceue,— During  the  greater  part  of  the  Play,  in  Yiroka  ;  once,  in  the 
Fifth  Act,  at  MantcA. 


PERSONNAGES. 


ESCALUS,  Prince  de  Verone. 

PARIS,  jeune  Noble,  parent  ftjince. 

MONTAGUE,)  .  ^  ^  , 

CAPULET     I  Families  ennemies. 

UN  YIEILLARD,  Qacle  de  Cg^^. 

ROM£0,  Fils  de  Montagpe. 

MERCUTIO,  Parent  4u  jPrince  et  ^i^i  fton^jeo. 

BENYOLIO ,  Neveu  de  D^ntj^^e^  Iliqi  de  Romeo. 

TYBALT,  Neyea  dp  fMj  Qapulet. 

FRfcRE  LAURENT,  ^oine  JFrftucisc^in. 

FR£re  jean,  Moine     inline  Qrdre. 

BALTHAZAR,  Doipqstique  de  Romeo. 

SAMSON  ) 

GRfiGOIRE,  |'><>'n«9tiqiiflsdfi.Ca|Hilet. 

ABRAHAM ,  0omc8tique  de  Montague. 

UN  YIEUX  MAROHAND  de  drogues  et  de  simples. 

TROIS  MUSICIENS. 

GHC£UR. 

UN  ENFANT. 

UN  PAGE,  attache  d  P^ris. 

PIERRE. 

UN  OPHGIER. 

LADY  MONTAGUE,  fpousexte  Montague. 
LADY  CAPULET,  £pouse  de  Gapulet. 
JULIETTE,  Fille  de  Gapulet. 
SA  NOURRIGE. 

CrrOYENS  DE  VfiRONE,  PLUSIEURS  HOMMES  ET  FEMMES  ALLIES 
AUX  FAIfflLLES  CAPULET  ET  MONTAGUE;  ^UJSQWS,  GARDEIS 
OFFICIERS  DE  POLICE  ET  DOMESTIQUES,  etc. 

Pendant  la  plus  grande  j^i^  ^  <je  Dram^,  la  Scim  m  psB^e  k  VjteaiiE ; 
pendant  unetpqfVtie  du.Qinqpieine  Act©,  A  AURTm.' 
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ROMEO  AND  JULIET. 


— — 

PROLOGUE. 


Two  households,  both  alike  in  dignity, 

In  fair  Yerona,  where  we  lay  our  scene. 

From  ancient  grudge  break  to  new  mutiny, 

Where  civil  blood  makes  civil  hands  unclean. 

From  forth  the  fatal  loins  of  these  two  foes 

A  pair  of  star-cross'd  lovers  take  their  life ; 

Whose  misadventur'd  piteous  overthrows 

D09  with  their  death,  bury  their  parents'  strife. 

The  fearful  passage  of  their  death-mark'd  love. 

And  the  continuance  of  their  parents'  rage. 

Which,  but  their  children's  end,  nought  could  remove. 

Is  now  the  two  hours'  trafQck  of  our  stage; 

The  which,  if  you  with  patient  ears  attend, 

What  here  shall  miss,  our  toil  shall  strive  to  mend« 


ACT  I. 


SCENE      A  Public  Plage. 

Enter  Sampson  and  GmooBY yarmed  with  swords  and  bucklers. 

Sam.  Gregory,  o'my  word,  we'll  not  carry  coals. 
Ore.  No,  for  then  we  should  be  colliers. 
Sam.  I  mean,  an  we  be  in  choler,  well  draw. 
Ore.  Ay,  while  you  live,  draw  your  neck  out  of  the 
collar. 


ROMEO  ET  JULIETTE 


PROLOGUE  (i). 


<f  Deui  ftunilles  d'ane  ^gale  noblesse  habitent  la  cit^  c61^- 
x>  bre  de  V^rone,  oil  noas  allons  yous  conduire.  Leur  vicille 
»  inimiti^  se  reveille ;  et  les  mains  des  citoyens  sont  tachtes  du 
JO  sang  des  cHoyens.  Un  couple  amoureiix  doit  le  jour  k  ces 
»  maisons  ennemies;  le  sort  poursuit  les  amants;  leur  mort 
»  lamentable  peut  seule  effacer  et  ensevelir  la  haine  de  leurs 
»  fomilles.Yenez  voir  quel  sillon  fatal  et  rapide,  quelle  trace 
»  de  mort  et  de  douleur  cet  amour  a  laiss^sl  Yenez  coutempler 
»  cette  haine  inv^t^r^e  qui  n'a  voulu  s'apaiser  que  devant  les 
»  cadavres  de  deux  enfants  I 

»  Telle  est  FoeuTre  que  notre  th^Atre  vons  offre;  nous  nc 
»  yous  demandons  que  deux  heures  seulement.  Que  vos  oreilles 
o  nous  pr^tent  leur  attention;  et  si  des  erreurs  nous  sont 
»  ^chappto,  nos  efforts  sauront  les  r^parer.  d 


ACTE  L 

'  SGfiNE  I.  ^  Une  Plage  Publique  (2). 

Sabison  ei  Gb^goibe,  arm4s  d'ipies  et  de  boucliers,  enirent. 

Sam.^Dis  done,  .Gr^goire  I  ils  ne  nous  feront  pas  plier, 
n'est-ce  pas? 

€kt4.—  Plier  I  bon  pour  des  portefaixl 

;Satii.  —  S'ils  nous  provoquent ,  vive  Dieu  I  il  faudra  eu 
d^coudrel 

Gri.  —  D^couds  ton  pourpoint,  3i  cela  te  plait ;  tu  respirerus 
micuxl 
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HOIIEO  AND  lUUET. 


Act  J. 


Sam.  I  strike  quickly,  being  moved. 

Ore.  But  thou  art  not  quickly  moved  to  strike. 

Sam,  A  dog  of  the  house  of  Hojatague  moves  me. 

Gre,  To  move,  is — to  stir ;  and  to  be  valiant,  is— to  stand 
to  it :  therefore,  if  thou  art  mov'd,  thou  run'st  away. 

Sam.  A  dog  of  that  house  shfltt  move  me  to  stand :  I  will 
take  the  wall  of  any  man  or  maid  of  Montague's. 

Gre.  That  sbows  tJbee  a  weak  4a¥e ;  fur  (be  wi9fi|iept  ^esto 
the  wulk 

Sm».  True;  «ad  th^r^^one  wenifa,  the  mainer 

vessels,  are  ever  thrust  l4»  the  wdl:t^hjeir<^ere  I  will  pmh 
M oniasiAe's  »^  fro«ii  tbe  waU,  md  tbryiM  ki^  ^laaiis  -to  tiie 
well. 

£hre.  The  quanrd  is  .between  our  masters,  and  us  their 
men. 

Sem.  •Tisell  eae,  f  v^ll  sbew  myself  a  t^aiit-:  w*wn  fhave 
fought  with  the  men,  I  will  be  cruel  with  the  maids. 


.  Taiie  it  iiiw4iat  sense 

Ore.  They  most  take  it  in  sense,  that  feel  H. 

Sam.  Me  they  shall  leel,  while  I  am  able  to  stand :  and  'tis 
known,  I  am  a  pretty  piece  of  flesh. 

Gre.  'Tis  well,  thou  art  not  -fish :  if  thou  hadst,  thou  hadst 
been  poor  John.  Draw  thy  tool ;  here  comes-two  of  the  house 
of  the  Montagues. 

Enter  Abraalam  and  ^a^thazar. 

Sam.  My  naked  weapon  is  out;  quarrel,  I  will  back  thee. 

Gre.  How?  turn  thy  back,  and  run? 

Sam.  Fear  me  not. 

Gre.  No,  marry ;  I  fear  thee ! 

Sam.  Let  us  take  (he  law  of  our  sides;  let  them  begin, 
tfiiv.  I  will  :frf>wB,  J0  I^is  by;:M|d  kt  them  take  tt  as  >lhey 
list. 

Sam.  Nay,  as  they  dare.  I  wfll  bite  mfyUhunib  at  ikcni; 
wihioh  M(a  disgrace  to  ihem,  Ifitiuey  bear  it. 
Abr.  Do  you  bite  your  thumb  at  us,  sir  ? 
Sam.  I  do  bite  my  thamb,  w. 
Abr.  Do  you  bite  your  thumb  at  us,  sir? 


ScfcNB  I.  ROMEO  ET  JULIETTE. 


267 


Sam.  —  G'est  qu'uoe  fois  qiie  je  suis  en  train ,  )e  ae  suis  pas 
lent  k  frapper  I 

Gr^.  ^  Heureosement  tu  es  lent  k  te  mettre  en  train. 

Sam, — Lent!  qu'un  de  ces chiens  de  Montagues paraisse I  tu 
Terras  sijeremuel 

GrS.  —  Toi,  remuer  I  c*est-&-dire  que  tu  te  sauves.  L'homme 
brave  attend  de  pied  ferme. 

Sam,  — Je  te  dis  qu*un  chien  de  Montague  m'^meut  horri- 
blement  la  bile  :  alors  je  Tattends  de  pied  ferme ,  entends-tu  ? 
hommes,  filles^  femmes,  je  prendrai  le  pas  sur  eux  tous ,  et 
ils  trouveront  k  qui  parler. 

Gre.  —  Parbleu  I  tu  es  si  bavard  (3)  I 

Sam,  —  Je  parlerai  aux  femmes ,  et  je  prierai  les  hommes  de 
se  taire. 

(rr^.  — G'est  boni  c'estbon!  —  uos  maltres  et  nous,  nous 
sommes  en  querelle ,  voil^  I 

Sam.  —  Sans  doate ,  et  je  serai  fi^roce ;  f<&roce  pour  les  fem- 
mes y  quand  j'aurai  6t^  f^roce  envers  les  hommes ! 


 Prends-le  comme  tti  voudras ! 

Chre, — G^est  a  eux  et  k  elles  k  le  prendre  comme  ils  voudront. 

Sam.  —  Ou  de  le  sentir  I  J^ai  la  main  bonne  et  le  poignet 
ferme,  on  le  salt  bien, 

fir^.  —  Oh,  ferme  I  on  salt  que  tu  n'es^^paade  eoton,  Flam- 
berge  au  vent!  voici  des  Montagues  I 

Abraham  el  Balthasar  entrent. 

Saw.— Tout  est  pr^t  I  j'ai  Tarme  au  poing ;  le  moment  est  venu.. 

Grd.  —  De  te  sauver? 

5am.  —  N'aie  pas  peur. 

Grd.  —  De  toi  I  pas  du  tout  I 

Sam. — D'abord,  ayons  la  loi  pour  nous  ;  ---laissons-les  venir., 

GrS.  —  Je  commence  par  leur  faire  la  grimace,  quand  ils, 
vont  passer.  Nous  yerrons  apres... 

Sam.  —  Nous  verronsl  les  voici  I  —  Je  me  mords  le  pouce  , 
et  je  les  regardel  S'ils  le  souffrent,  ce  sont  des  lAchesI 

Abra.  {i'arrStant  devant  Samson.)  —  Est-ce  nous  que  vous. 
regardez  en  mordant  votre  pouce,  monsieur? 

Sam.  —  Monsieur  I...  je  mords  mon  pouce  I 

^6ra.  ( P/iw  haut  et  se  rapprockanL )  —  G'est  done  nous  que^ 
Yous  regardez  en  vous  mordant  le  pouce ,  monsieur? 
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Sam.  Is  the  law  on  ourside,  if  I  say,— «y  ? 
Gre.  No. 

Sam.  No,  sir,  I  do  not  bitemy  thumb  at  you,  sir  ,*  but  I  bite 
my  thumb,  sir. 
Gre.  Do  you  quarrel,  sir? 
Abr.  Quarrel,  sir?  no,  sir. 

Saw.  If  you  do,  sir,  I  am  for  you ;  I  serve  a^s  good  a  raaa 
as  you. 
Abr.  No  better. 
Saw,  Well,  sir. 

Enter  Ben VOLIO,  at  a  distance. 

Gre.  Say— better ;  here  comes  one  of  my  master's  kinsmen. 
Saw.  Yes,  better,  sir. 
Abr.  You  lie. 

Saw.  Draw,  if  you  be  men.— Gregory,  remember  thy  swash- 
ing b|ow« 

[They  fight.) 

Ben,  Part,  fools ;  pat  up  your  swords ;  you  know  not  what 
you  do.  (Beats  down  their  swords. ) 

iff  n/cr  Tybalt. 

Tyb.  What,  art  thou  drawn  among  these  heartless  hiuds  ? 
Turn  thee,  Benvolio,  look  upon  thy  death. 

Ben.  I  do  but  keep  the  peace ;  put  up  thy  sword, 
Or  manage  it  to  part  these  men  with  me. 

Tyb.  What,  drawn,  and  talk  of  peace?  I  hate  the  word, 
As  I  hate  hell,  all  Montagues,  and  thee : 
Have  at  thee,  coward. 

{Theyfight:j 

Enter  several  Partizans  of  both  houses,  who  join  the  fray:  then 
enter  citizens  with  clubs. 

1  Cit.  Clubs,  bills,  and  partizans  I  strike  I  beat  them  down  1 
Down  with  the  Gapulets  I  Down  with  the  Montagues  I 

Enter  Gapulet,  in  his  gown ,  and  Lady  Gapulet. 

Cap,  What  noise  is  this:?— Give  me  my  long  sword, ho  I 
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Sam.  {apres  une  pause y  d  Grigoire.)  —  Ca?  la  loi  me 
permet-elle  de  r^pondre  oui  ? 
(rr^.  — Non. 

Sam.— Non,  monsieur,  jc  ne  vons  regarde  pas  en  rae  mordant 
le  pouce !  — je  me  contente  de  mordre  mon  pouce,  monsieur  I 

Gre. — Monsieur!...  est-ce  une  querelle  que  vous  clierchez? 

Abra.  —  Une  querelle?  non  pas,  monsieurl 

Sam,  —  A  voire  aise ,  si  cela  vous  amuse !  voici  votre 
homme ;  le  mattre  que  je  sers  vaut  votre  maitre,  au  moins  I 

Abra.  ( vivement, )  —  II  ne  vaut  pas  mieux  \ 

Sam.  —  Monsieurl  monsieurl 

On  voit  Benvolio  parailre  au  fond  du  thedtre, 

Gri*  [d  Samson.)  —  Dis  qu'il  vaut  mieux...  Voici  uu  parent 
de  notre  maitre,  qui  s*avance  vers  nous. 

Sam.  [treS'kauU)  — Mon  mallre  vaut  mieux  que  le  v6tre. 

Abra.  —  Tu  as  menti  f 

Sam.  —  D^galnez,  si  vous  avez  du  coeurl  —  Gregoire,  ta 
grande  estocade  I . . .  ne  I'oublie  pas  I 

( Les  quatre  domeslique$  se  ballenl, ) 
Ben^ —  AllonSy  imbeciles ,  a  bas  les  6p6esl...  Allons  ,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  faites.  [II  rabal  Us  armes  des  domcsdques.) 
Tybalt  entre. 

Tyb.  —  Cest  done  toi  quejetrouve,  T^p^enue,  au  mOieu 
de  ces  ignobles  manants ,  Benvolio  ?  Tourne  la  iHe ,  regarde  I 
ta  mort  est  k  la  pointe  de  mon  ^p^e  I 

Ben.  —  Je  n'ai  fait  que  les  s^parer  et  ramener  la  paix.  Re- 
mets  r^p^e  au  fourreau,  et  sers-t'en  comme  moi ,  pour  termi- 
ner cette  querelle. 

Tyb. — Le  fer  k  la  main^  tu  me  paries  de  paix  I  Ge  mot,  je  le 
d^teste ,  comme  je  d^teste  I'enfer ,  toi-m^me  et  tons  les  Mon- 
tagues I...  ( II  se  jette  sur  lui. }  A  toi ,  Uche! 
Les  partisans  des  deux  maisons  arrivent  au  bruit,  se  partagent 

en  deux  partis,  et  la  mHie  devient  gMrale.  Alors,  aceourent 

des  bourgeois  armSs  de  gros  bdtons. 

Un  des  bourgeois.  —A  la  garde  (4)  I  Ah !  ah  t  des  b^ons  I  des 
6pees!  Frappez!  frappez  I  qu*on  leur  apprenne  k  se  battre  dans 
la  rue  I A  bas  les  Gapulets  I  Les  Montagues,  k  bas  I  [Le  chef  de  la 
famille  Gapulet,  v4tu  de  sa  longue  robe  de  chambre,  sort  de 
sa  maison,  suivi  de  Lady  Capulet.) 

Cap.  —  Que  de  bruit  I  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...Mon 
^p6e  I  ma  grande  6p^e !  apportez-la-moi  I 
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ROMEO  AIND  JULIET. 


Act  I. 


La.  Cap.  A  crutch,  a  crutchl  —Why  call  you  fora  sword? 
Cap,  My  sword,  I  say !— Old  Montague  is  come 
And  flourishes  his  blade  in  spite  of  me. 

Enter  Montague,  and  Lady  Montague. 

Mon.  Thou  Yillain,  Capalet,— Holdme.not,  let  me.go. 
La.  Mon.  Thou  shalt  not  stir  one  foot  U>  seek  a  foe. 

£n(er  Prince,  toilh  attendants. 

Prince.  Hebellious  subjects,  enemies  to  peace, 
Profaners  of  this  neighbour-stained  steel, — 
Will  they  not  hear  ? — What  ho !  you  men,  you  beasts,— 
That  quench  the  fire  of  your  pernicious  rage 
With  purple  fountains  issuing  from  your  veins. 
On  pain  of  torture,  from  those  bloody  hands 
Throw  your  mis-temper'd  weapons  to  the  ground, 
And  hear  the  sentence  of  your  moyed  prince.-— 
Three  civil  brawls,  bred  of  an  airy  word, 
By  thee,  old  Gapulet,  and  Montague, 
Have  thrice  disturb'd  the  quiet  of  our  streets ; 
And  made  Veronals  ancient  citizens 
Cast  by  their  grave  beseeming  ornaments. 
To  wield  old  partizans,  in  hands  as  old, 
Canker'd  with. peace  to  part  your  canker'd  hate: 
If  ever  you  disturb  our  streets  again. 
Your  lives  shall  pay  the  forfeit  of  the  peace. 
For  this  time,  all  the  rest  depart  away  : 
You,  Gapulet,  shall  go  along  with  me ; 
And,  Montague,  come  you  this  afternoon, 
To  know  our  further  pleasure  in  this  case, 
To  old  Free-town,  our  common  judgment-place. 
Once  more,  on  pain  of  deathj,  all  ^en  depart. 

(Exeunt  Prince  and  attendants ;  Gatulet,  Lady  GAPuriET, 
Tybalt,  citizens,  and  servants.) 

Mon.  Who  set  this  ancient  quarrel  new  abroach  ? 
Speak,  nephew,  were  you  by  when  it  began  ? 

Ben.  Here  were  the  servants  of  your  adversary. 
And  yours,  close  fighting  ere  I  did  approach : 
I  drew  to  part  them ;  in  the  instant  came 
The  fiery  Tybalt,  with  his  sword  prepared ; 
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Lady  (7ap.~*Apportez-luisab^uiUet...  vite,  sa  b^uillel... 
{A  son  maru )  —  A  quQi  boa  cette  ^p^e,  s'il  vous  platt? 

Cap,  —  Je  veux  mon  ^el  le  vieux  Moatague  revient  m'iD* 
suiter !  le  voici  I  le  fer  briiie  dans  sa  main  et  me  brave  I 
Montague  ei  Lady  Montague  enlreni, 

Mon, — Gapuletl...  Gapuletl...  miserable  Gapuletl  (A  cmf 
qui  rentourent.)  —  Vous,  laissez-moi  I  ne  me  retenez  pas  I 

Lady  Mon.-^Tu  nebougeras  point ;  tu  ne  feras  pas  un  seui 
pas  yers  ton  ennemi ! 

Le  Prince  cnlre  avec  sa  suite. 

Le  Prince. — Sujets  rebelles  I  ennemis  de  la  paixl  profanateui  s 
de  ces  glaives  que  vous  souillez  du  sang  fraternal  I...  (On  con- 
(inue  de  se  baUre.)'—E\i  bien!  m'entendront-ils?  —  Sont-ce 
des  hommes?  —  Sont-ce  des  b^tes  feroces? — La  torture  a  qui 
ne  m'^coute  pas!  (  On  #'arr^fe. )— Cessez  d'dteindre  la  rage 
qui  vous  d^vore  dans  le  sang  qui  coule  a  flols  de  vos  veines  I 
CessezI  que  vos  mains  meurtri^res  jettent  sur  le  sol  le  fer 
que  vous  employez  au  crime  I  Cessez,  dis-je;  voici  Tarr^t  de 
votre  prince,  la  sentence  que  lui  arrache  un  juste  courrouxl 
Pour  la  troisi^me  fois,  le  repos  de  notre  ville  est  trouble  par 
ces  querelles  intestines,  n6es  d'une  parole,  fiUes  de  Fair,  nour* 
ries  par  vous,  vieuxCapulet,  etpar  vous,  Montague.  Les  anciens 
bourgeois  de  Vdrone  ont  quitt6  leurs  v^lements  graves,  et  leurs 
mains  vieillies  ont  agit^  leurs  vieilles  pertuisanes ;  ces  armes,  la 
paix  les  avait  rouill^es,  et  votre  haine  n'a  pu  vieillirl  Que  ja- 
mais il  ne  vous  arrive  de  troubler  encore  la  viffie ,  ou  votre  vie 
paiera  le  prix  du  forfait! — Maintenant ,  allez,  retirez-vous  en 
paix !  Vous,  Gapulet,  vous  me  suivrez  f  vous,  Montague,  je  vous 
attends  ce  soir  k  la  maison  de  ville  f  vous  y  apprendrez  mes 
volont^s.  Je  le  r^p^te ;  qu*on  se  s<^pare ,  et  que  tout  soit  ter- 
ming) sous  peine  de  mort. 

[Le  Prince  sort  avec  son  cortege.  —  Tons  les  aulres  person- 
nages  se  relirenl  de  diffirenls  cdles,  el  ne  laissent  sur  la' scene 
que  le  vieux  Montague,  sa  femme  el  Benvolio  son  parent.) 

Mon. — Qui  a  r^veill^  cette  vieille  querelle?  Parlez,  neveu. 
Etiez-vons     quand  FafiEaire  a  commence? 

l^en.  — A  mon  arriv^e,  les  domestiques  de  Gapulet  et  les 
vOtres  se  battaient  d6j4  corps-i-cdrps :  je  .voulus  les  s6pa« 
rer;  je  tirai  F^pee.  Au  moment  m^me  paratt  Tybalt,  le  no^ 
lent  Tybalt,  Tarme  nue;  sa  bouche  me  lance  la  provoca^ 
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Which,  as  he  brcath'd  defiance  to  my  ears. 
He  swung  about  his  head,  and  cut  the  winds, 
Who,  nothing  hurt  withal,  hiss'd  him  in  scorn : 
Wiiile  we  were  interchanging  thrusts  and  blows. 
Came  more  and  more  and  fought  on  part  and  part, 
Till  the  prince  came,  who  parted  either  part. 

La.  Jtfbn.  Oh  I  where  is  Romeo?  saw  you  him  to-day? 
Right  glad  I  am,  he  was  not  at  this  fray. 

Ben,  Madam,  an  hour  before  the  worshipped  sun 
Pcer'd  through  the  golden  window  of  the  east, 
A  troubled  mind  drave  me  to  walk  abroad ; 
Where,— underneath  the  grove  of  sycamore. 
That  westward  rooteth  from  the  city's  side,— 
So  early  walking  did  I  see  your  sou : 
Towards  him  I  made ;  but  he  was  'ware  of  me, 
And  stole  into  the  covert  of  the  wood  : 
I,  measuring  his  afiFections  by  my  own, 
That  most  are  busied  when  they  are  most  alone, 
Pursu'd  my  humour,  not  pursuing  his, 
And  gladly  shunn'd  who  gladly  fled  from  me. 

Mon,  Many  a  morning  hath  he  there  been  seen. 
With  tears  augmenting  the  fresh  morning's  dew, 
Adding  to  clouds  more  clouds  with  his  deep  sighs  : 
But  all  so  soon  as  the  all-cheering  sun 
Should  in  the  furthest  east  begin  to  draw 
The  shady  curtains  from  Aurora's  bed. 
Away  from  light  steals  home  my  heavy  son. 
And  private  in  his  chamber  pens  himself. 
Shuts  up  his  windows,  locks  fair  day-light  out. 
And  makes  himself  an  artificial  night : 
Black  and  portentous  must  this  humour  prove, 
Unless  good  counsel  may  the  cause  remove, 

Ben.  My  noble  uncle,  do  you  know  the  cause? 

Mon,  I  qeither  know  it,  nor  can  learn  of  him. 

Ben.  Have  you  itnportan'd  him  by  any  means  ? 

Mon.  Both  l)y  myself,  and  many  other  friends : 
Bat  he,  his  o^  afifections'  counsellor^ 
U  to  himself--I  will  not  say,  how  true,— 
But  to  himself  so  secret  and  so  close, 
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tion  et  Foutrage;  son  s'agitte,  flamboyante,  autour  desa 
t^te,  et  le  vent  qu'elle  partage  desa  lame  impuissante,  lui  r6- 
pond  par  un  sifflement  d^daigoeux.  On  se  bat ;  on  ^change  des 
coups  de  taille  et  de  pointe ;  la  fonle  arrive ;  chacun  prend  parti ; 
la  md^e  ^'^chauffe;  enfin  arrive  le  prince^  et  tout  s'apaise. 

Lady  Mon.  —  Mais  notre  Romto,  oil  est-il?  I'avez-vons 
apergu  aujonrd'hui?  GrAce  k  Dieu ,  il  ne  s'est  pas  trouv6  l^il 

Ben.  — Ce  matia,  madame,  une  heure  avant  que  le  solell 
fit  briller  sa  sainte  lumi^re  sous  les  portiques  d'or  du  ciel,  je 
suis  sorti  de  ma  demeure :  j'avais  Tesprit  agit^ ;  je  quittai  Ty- 
rone et  me  dirigeaiTers  ce  bois  de  Sycomores,  dont  les  racines 
s'attachent  au  flanc  occidental  de  la  ville.  Votre  fils  s'y  pro- 
menait  d^ji.  Je  rapergus ;  j'allai  droit  a  lui.  Mais,  k  mon  as- 
pect ,  il  s'enfon^a  dans  les  profondeurs  du  bois,  Pourquoi  le 
suivre?  ne  savais-jepas  que  TAmehumainea  bien  des  my  stores  k 
p^n^trer  et  des  questions^  d^battre,  quand  elle  est  seule?  Je 
le  jugeaid'apr^smoi-m^me;  je  respectai  sa  solitude,  et  conti- 
nual ma  promenade  sans  troubleria  sienne,  ^vitant  avec  soiu  le 
r^veur  qui  avait  soin  de  m'^viter. 

Jtfbn.— Voilicomme  est  mon  fils  depuis  assez  long-temps ;  d6j4 
bien  des  matin^sTontvumder  ila  ros^e  du  matin  la  rosee  de 
seslarmes,  et  saluer  de  ses  tristes  soupirs  les  nuages  que  Faube 
colore.  Mais  le  soleil  parait-il  pour  rendre  la  joie  k  tous  les 
^tres?  A  peine  les  draperies  sombres  dont  Faurorese  couvre , 
fi'ouvrent-elles  pour  livrer  passage  aux  feux  du  jour,  mon 
pauvre  fils  fuit  lalumi^re;  sileneieux,  il  rentre,  il  s'isole;  sa 
chambre  devient  sa  prison;  ses  volets  se  ferment,  le  jour  bien- 
faisant  n'y  p^n^tre  plus;  et  il  reste  \k,  seul,  dans  la  nuit  arti- 
ficielle  qu'il  a  cr66el  Ah  I  tout  cela  finira  mall  Les  r^sultats 
seront  tristes,  et  nous  verserons  bien  des  larmes  si  quelque 
sage  ami  ne  sauve  notre  enfant  I 

Ben,  —  Noble  oncle,  savez-vous  ce  que  signifie  cette  douleur? 

Mon.  —  Je  ne  puis  deviner  son  secret.  Lui-m6me  refuse  de 
me  Fapprendre. 

Ben,  —  Mais  avez-vous  tout  mis  en  oeuvre  pour  le  lui  arra- 
cher? 

Jflon.  —  Je  Fai  tent6 ;  mes  amis  Font  ess ay6 ;  rien  n'a  r^ussi. 
II  n*a  pour  confident  de  ses  pens^es,  que  lui-m^me,  confident 
peut-6tre  dangereux ;  conseiller  dont  la  fidelity  ne  m'est  pas 
prouv^e;  mais  confident  impenetrable  et  conseiller  muet. 
III.  18 
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So  tar  from  ioandiiig  and  ^ysoorary, 

A9is  the  bud  hit  with  aa^nyicMiis  warvi, 

£r«  he  can  spread  Jus  sweet  leaves  to  tlieatr, 

0r4edicateliis  heaaty  to  the  aoB. 

Could  we  but  ioarn  from  whe«ee  his  ;sonFO«^  ;grow 

We  would  as  wiUiagly  give  4^ttr4e»<as  imow* 

Either  RoMS^  a4  a  iktaime, 

Ben.  See,  where  he  comes :  So  please  yoO)  Mtej^  aside  : 
111  know  his  grievance,  or  be  much  denied. 

Mon.  I  would  tkou  <wiert  so  happy  by  ^y  stay. 
To  hear  true  shrift,— Come,  madam,  Lat'-s  awiry. 

(Emtmi  Mommvm  md  Lady-) 

Bm.  Good  morrow,  <2ouaiB. 

Jlom.  Is  the  day  -so  yonng^ 

Sen.  Out  Ticw  struck  nine. 

Rom.  Ah  me  I  sad  hours  seem  long. 

Was  that  my  father  that  went  hence  so  fast  7 
Ben.  It  was:  —  What  sadaess  lengthens  Komeo's  hours  ? 
Mom.  Not  .having  >tha^  which  bariDgy  makea  liiem  'short. 
Ben.  Jalo^e? 
jloMi.  Ont-^ 
Bm.  iDflove? 

Htm.  Oat  of  her  Sarvour,  where  l  am  in  love. 

'Ben.  Alas,  that  love,  so  gentle  in  his  view, 
Should  ^)e  so  tyrannous  and  rough  in  proof  I 

Bom.  Alas,  that  love,  whose  view  is  muffled  still. 
Should,  without  eyes,  see  pathways  to  his  will  ! 
Where  shall  we  dine?  —  0  me  I  —  What  fray  was  here  ? 
Yet  tell  me  not,  for  I  have  heard  it  all. 
Here's  much  to  do  with  hate,  but  more  with  love  :  — 
Why,  thei^,  0  brawling  love  I  OJoving  hate  I 
O  any  thing,  of  nothing  first  create  I 
O  heavy Jightueps  I  serious  vanity  I 
Mis-shapen  chaos  of  well-seeming  forms  I 
Feather  of  lead,  l)right  smoke,  cold  fire,  sick  health  i 
Still- waking  slee4),  that  is  not  whiat  it  is !  — 
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Ge  coeur  bless^  se  ferine  &,tpii«  jes^imK,  se  d^iObe&  ftoutosiles 
recherches ;  il  se  fl^trit  dansradolescenres(6)  .cmmeie  |mie 
bouton  qu*un  insecte jalo^  d^foi^  que  ses  feuillcs  odo- 
rantes  se  d^ploient  k  Tair  pur,  ay(|iit  fue  he^rtu^  ^anooie  se 
consacre  et  s*ouvre  aij^^a^q^s^^ur.  J)eYinoasIa  source  de 
ses  peines ,  et  qu'eUes  ^qieoit  ajopwt^^  &^r'm  qn^  .t\on- 
nues  I 

On  apergoU  Bojuio  ^i^mcerim^  ^m^.- 
Ben.  —  Mais  le  voici  I  u,a<jyoineot,  je  vouaf  pifs,,penn€|iteE- 

moi  de  rester  seul  ^vec  ^^i^Ouje  |>to^trerai  ^  mm  ^  $a  tds- 

tesse,  ou  son  coeur  jone  sera  feno^. 

Mon.  (  a  Benvolio. )     Aes^^Sfdopq^r^s  de  Iftofiilo!  fm- 

siez-vous  rdussijr  I  PuUse-rt-U  Tousiaire  pap  CQafessionxson^d^l 

— Allons,  madame,  ^)\(ml  (  fl^^  ftu^^Hify  MONTAfiW-l 
Ben.  ( d  RamSo  qui  s'av^noe.^  ^  Bon  j^wr^  MU« 
Ram.  —  Yous  Ate  ,dites  bonjour  ?...  L»  tmatin^e  <estf^ 

done  sijeune? 

Ben.  —  Neuf  heuras  soo^eot. 

Aoi».— Ah!  lasheuroa  tristes  iioiiS(a<)v^entl)iQn'lon9U68l... 
C'est,  jeerois,  mopp&re  que  je  wjeim  it  irgdr  ipassef  fM  aute  f 

Ben, — G'estlui^vi^me.  -^Pites-fiiciitUQ  ppu.>  Kqip^o.)  tftuel 
chagrin  appesantit  pour  vous  le  cpwrs  46s  he^rei^t 

Rom.  —  Le  chagrin  de  ne  pas  obtenir  ce  qui  pou^r^les 
all^ger  I 

Ben.  —  II  est  amoureux ! 

Rom.  —  Je  suis  perdu  (6.) 

Ben.  —  fiperdu! 

Bow. — Perdu  et  ruin6,  depuis  que  celle  quef  airpe  m'ouljlie  I 
Ben.  —  Amour  redouttfblel  maltre  qui  nousparalt  si  ^ra- 
cieux  et  si  doux!  tes  actes  sont  terrfbles  et  tes  caprices  cruels  I 
R(m. — Amour aveugle I  tdi  qui  portes  un  bandeau,  pour- 
quoi  ta  volont^  «st-elle  «i  violentc  et  ton  d6^r  si  indomptable  ? 
(  A  BenvMo. )  —  Ami,  oti  dtoerons-nous?  —  ( Ilsoupk-e. ) 
II  y  a  eu  querelle  ici ;  je  sais  k  peu  pr6s  ce  <iont  il  s'agit.  La 
baine  a  son  prix ;  mais  ramour  vaut  mieux  {7).  Amour  I  fri- 
volity pesante  I  haine  et  combat  qui  se  cachent  «ous  le  nom 
d'amourl  n^ant  f^condl  vanity  s6rieuse  I  folie  importante! 
chaos  absurde  qui  prend  mille  riantes  formes  I  ftim^e  qui  brille 
aux  yeuxl  maladie  de  Thomme  en  sant^  1  sommeii  de  Thomme 
qui  veille  I  bizarre  sentiment  qui  n'est  jamais  €e  qu*il  parait 
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This  love  feel  I,  that  feel  no  Idye  in  this. 
Dost  thou  not  laugh  ? 

Ben.  No,  coz,  I  rather  weefp. 

Ram.  Good  heart,  at  what? 

Ben.  At  thy  good  heart's  oppression. 

Rom.  Why ,  such  is  love's  transgression.  — 
Griefs  of  mine  own  lie  heavy  in  my  bi'east  ; 
Which  thou  wilt  propagate ,  to  have  it  press'd 
With  more  of  thine :  this  love,  that  thou  hast  shown, 
Doth  add  more  grief  to  too  much  of  mine  own. 
Love  is  a  smoke  rais'd  with  the  fume  of  sighs  ; 
Being  purg'd,  a  fire  sparkling  in  lovers'  eyes 
Being  vex'd,  a  sea ,  nourish'd  with  lovers'  tears : 
What  is  it  else?  a  madness  most  discreet, 
A  choaking  gall ,  and  a  preserving  sweet. 
Farewell,  my  coz.  {Going. ) 

Ben.  Soft ,  I  will  go  along ; 

And  if  you  leave  me  so ,  you  do  me  wrong. 

Rom.  Tut ,  I  have  lost  myself;  I  am  not  here; 
This  is  not  Romeo,  he's  some  other  where.  . 

Ben.  Tell  me  in  sadness,  who  she  is  you  love. 

Rom.  What ,  shall  I  groan ,  and  tell  thee  ? 

Ben.  Groan?  why ,  no ; 

But  sadly  tell  me,  who. 

Rom.  Bid  a  sick  man  in  sadness  make  his  will :  — 
Ah ,  word  ill  urg'd  to  one  that  is  so  ill  I  — 
In  sadness,  cousin,  I  do  love  a  woman. 

Ben.  I  aim'd  so  near,  when  I  suppos'd.youlov'd. 

'^ovii.  A  rigKit  good  marksman!  —  And  she's  fair  I  love. 

Ben.  A  right  fair  mark ,  fair  coz ,  is  soonest  hit. 

Rom.  Well,  in  that  hit,  you  miss  :  she'll  not  be  hit 
With  Cupid's  arrow ,  she  bath  Dian's  wit ; 
And ,  in  strong  proof  of  chastity  well  arm'd, 
From  lovers  weak  childish  bow  she  lives  unharm'd. 
She  will  not  stay  the  siege  of  loving  terms  , 
Nor  bide  th*  encounter  of  assailing  eyes, 
Nor  ope  her  lap  to  saint-seducing  gold : 
Oh  I  she  is  rich  in  beauty ;  only  poor , 
That ,  when  she  dies ,  with  beauty  die$  her  store. 
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^tre!  caprice  qaejeresseoset  quejed^testel  amlMirqueje  con- 
serve au  fond  de  rAme^  etque  je  u*aime  pas  I  Gela  te  fait  rire? 

Ben.  —  Noh ,  mon  cher ,  je  pleurerais  plutOt. 

Rom,  —  Bonne  Ame  I  et  pourquoi,  si  tu  veux  bien  ? 

Ben.  —  Parce  que  ta  bonne  Ame  est  bien  malheureuse. 

Jtom.— Demandes-eu  raison  k  I'amour  I  —La  douleur  qui  me 
pese,  \kf  vois-tu,  c'est  ma  douleur  a  moi  seul ;  si  tu  y  ajoutes  la 
tienne,  que  deviendrons-nous?  Ajouter  la  peine  de  ton  amitie  k 
ia  peine  de  mon  amour,  c'est  trop  sur  ma  parole  I  —  Ah  I 
BenvoHoy  Tamour!  la  fum^e  de  uos  tristes  soupirsi  Tdtin^ 
celle  qui  brille  dans  le  regard  amoureux  l  Toc^au  orageux 
qu'alimentent  nos  larmesi  (^ue  dire  encore?  Une  folie  qui 
se  nourrit  de  pleurs  I  une  amertume  qui  tue  I  une  douceur  qui 
nous  soutient  I  angoisse  et  joiel  Adieu,  cousin.  ( S'en  alfant.) 

Ben. — Un  moment;  c'est  mial  de  me  quitter  ainsi.  Laissez* 
raoi  faire  route  avec  vbus. 

Rom.  — Batkl  vous  aurez  peine  k  me  suivre.  Rom^o  est  je  ne 
sais  ou.  Gherchez-le ,  trouyez-Ie  si  vous  pouvez ;  il  est  absent. 

Ben.  —  Voyons;  parlez  s6rieusement...  quelle  est  celle  que 
vous  aimez  ? 

Rom. —  S^rieusement?  Vous  voulez  que  je  pleure? 

Ben.  —  Ce  n'est  pas  la  peine;  il  suffira  de  parler  en  hohime 
qui  a  sonbon  sens  (8). 

Horn.  —  Je  serai  grave  et  sage  tant  que  vous  voudrez :  grave 
comme  au  lit  de  mort ;  sage  comme  si  je  faisais  mon  testa- 
ment. Ah  I  cousin ,  ma  maladie  est  s^rieuse ,  voyez-vous !...  86- 
rieusement  done ,  et  puisque  vous  Texigez ,  j'aime  une  femme. 

Ben.  —  Je  Tavais  presque  devin6. 

Jloi».  —  Vous  6te8  sorcier,  mon  cousin.  —  J'ajoute  qu'elle 
e^t  belle. 

Ben.  —  Belle  raiSon  pour  mourir  de  chagrin  I 
Rom.  —  Oh  I  je  n'ai  pas  raison.  G'est  elle  qui  s'arme  de  rai- 
son >  de  sagesse  et  de  cruaut^.  Diane  n'est  pas  plus  fi^re  :  une 
vertu  cuirass6e  de  fer,  une  armure  impenetrable ,  une  forte- 
resse  que  les  fl^ches  d'amour  n'entament  pas  I  Assi^gez-la,  ob- 
s6dez-la,  flattez-la;  rien  n'y  fait.  Douces  paroles,  regards 
amoureuxy  coquetteries  savantes  la  battent  en  br^che  inuti- 
lement.  L'or,  qui  s^duit  les  saints  etles  anges,  est  impuissant 
sur  ce  coeur  de  pierre.  O  Rosaline  ,  si  riche  d'attraits,  tu 
mourras  pauvre  d'amour,  et  ta  beaut^  mourra  avec  toi ! 
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Bm,  Thew  she  1Mb  sWom^  titel  sMMf  MRf  »^  ehttste  f 

For  beauty,  staih^d  wftli  Bfer  rfeTertty , 

Cuts  beauty  otf  from  afl  poet^ritf . 

She  is-  foo  ftfr ,  too  wis*  wisely  too  feir , 

To^  iMt'i^  bliss  %makingrih«de^dir  : 

S4<^  ha*h  fors^^ora  to  loYc;  and,  in  that  tow  ^ 

Bo*  1  Hv^c)  dtiii,  tlm         tdl  it  «01f. 

JtftfTf .  fle  f uf  d  By  mie ,  forget  to  thhik  of  hef . 

ttom.  Ohf  teach  me  bo^w  I  should  forget  to  thinfi^  - 

B&n.  By  giving  liberty  unto  t*hiile  eyes : 
Examine  other  beauties. 

Ronk,  'tis  the  way 

To  call  her's  exquisite ,  m  question  more : 
these  happy  masks ,  that  kiss  fair  ladies'  brows  ^ 
Being  black ,  put  us  in  mind  they  hide  ttie  fair ; 
He^  that  is  strucken  blind,  cannot  forget 
The  precious  treasure  of  his  eyesight  lost : 
Show  me  a  mistress  ttat  is  passing  fair, 
^What  doth  her  beauty  serve ,  but  as  a  note 
Where  I  may  read,  who  pass'd  that  passing  fair  T 
farewell;  thou  cfanst  not  teach  me  to  forget. 

Ben.  I'll  pay  that  doctrine,  or  else  die  ia  debt. 


SCENE  BI^A  SnBKET. 

Enter  Capulet,  Paris,  and  ServaiUk 

Hoj^i  Aflrd  MoDlagtie  is  bound » as  well    I , 
Is  penxltf  iSSkt ;  and  'tis  not  hard  f  I  tbink.^ 
For  men  so  dd  as  we  tot  keep^  the  peaee. 

Paf.  Of  lM»douii^Mdfeckdfifaigar«y<$dlR^ 
Ami  pity  'ti^  y  you  lived  At  otfds  so  lom§. 
BisLt  tfoWy  aqr  I«rd>.wbnt  ssy  yda  t(y  my s»lt 

Hfy  eM4^k^fa  i mfmgQjf  M  tht  world , 

She  hatl^  HOC  neeA  fho  ctMge  of  fOQrt^  years 
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Ben.  —  Elle  a  done  jur^  de  vivre  el  di»Murk  viorgr? 
Rom.  —  Elle  Ta  jiur^.  S^v^rk^  criieUa  I  t iguew  q«i  aots 

CO  ate  tant!  Si  Rosaline  meurt  vierge^  Le  monde  est  d^s^rit^; 
la  beauts  en  est  baunie  S  Jamais  I  O  trop  belle  et  trop  sage 
Rosaline!  Ange  qne  le  paradis  attend,  mais  dont  le  bonheur 
fera  mon  d6sespoir,  tn  as jur^de  n'aimer  jamais!  sermenl  fatal 
qu'uu  homme  vivant  r^pSte^et  qui  mef^itmourir  vivantF 

Ben.  —  £coute,  ami ,  sois  mon  conseil ;  ne  pense  plus  k  cette 
femme. 

Bom.  —  Apprends-moi  done  k  ne  plus  penser  I 
Ben.  —  Rends  la  libertd  k  tes  regards.  II  y  a  d^autres  bel- 
les; examine-lesi 

Aom.— Reau  moyen  pour  Taimer  davantage  et  la  trouver 
plus  belle  encore!  Ces  beureux  masques,  tu  sais,  ces masques 
dont  le  velours  noir  couvre  de  jeunes  visages ,  ces  masques  dont 
le  long  baiser  repose  sur  des  joues  color^es,  ne  servent  qu'i 
nous  rappeler  la  fralcbeur  et  T^clat  que  leur  ^^ne  dissimule. 
La  laideur  m6me  rae  rappellerait  Rosaline,  tin  aveugle  oublie- 
t-il  le  tr^sor  quil  a  perdu,  les  merveiRes  dont  il  ajoui?  Jamais! 
Montre-moi  la  phis  belle  des  maftresses;  sa  beaut6  me  fera 
souvenir  que  Rosaline  ^tait  plus  belle  encore r—  Adieu,  cou- 
sin; tu  n'es  pas  assez  grand  docteur  pour  m''apprendre  Tart 
d'oublier. 

Ben.  —  Je  veux  mourlr  insolvable,  sije  n*ach6te  cette  science 
pour  te  Tenseigner.  {Les  jeunes  geni  sorienl  ensemble.) 

SC£N£IK— UifKRcfi. 

GapuIi&t,  Paai»,  H  un  ShmnUiqmf  #tKrffi|. 

€ap.  —  Montague  et  moi  nous  sommes  passibles  des  m^mes 
peiues.  Yrai  Dieu  1  pour  de»  barbe»  grlMS  comma  nous ,  H  n'esi 
P9&  si  diffldlOf  ce  semble,  de  resfer  tranqoilleil 

f^rU.  —  Le  respect  public  vounest  acquis  k  tou9  tes  deu ; 
et  Fonne  peut  trop  d^plorer,  seigneur,  le*  longs  dissentinents 
qui  V(m»  ent  Asunis*  Yoos  demanderai^je  quel  suce^ma  de- 
mande  a  eu  pr^  de  vous? 

Cap.  —  Gomte  PAris,  je  ne  puis  que  vous  r^p^er  que 
je  vous  ai  d^  dil.  Ma  £UUeest  bien  jetioie;  quatorze  ann^s 
n*ont  pat  encore  pass6  snr  sa  t^ie;  elle  ignore  le  monde. 
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Let  two  more  summers  wither  in  their  pride^ 
Ere  we  may  think  her  ripe  to  be  a  bride. 

Par.  Younger  than  she  are  happy  mothers  made. 

Cap.  And  too  soon  marr'd  are  those  so  early  mad&» 
The  earth  hath  swallowed  all  my  hopes  but  she ; 
She  is  the  hopeful  lady  of  my  hearth : 
But  woo  her ,  gentle  Paris,  get  her  heart. 
My  win  to  her  consent  is  but  a  part ; 
An  she  agree ,  within  her  scope  of  choice 
Lies  my  consent,  and  fair  according  voice » 
This  night  I  hold  an  old  accustom^  feast  > 
Whereto  I  have  invited  many  a  guest. 
Such  as  I  love ;  and  you,  among  the  store, 
Once  more  ^  most  welcome ,  makes  my  number  nh)re. 
At  my  poor  house  look  to  behold  this  night 
Earth-treading  stars ,  that  make  dark  heaven  light 
Such  comfort ,  as  do  lusty  young  men  feel, 
When  well-apparell'd  April  on  the  heel 
Of  limping  winter  treads ,  even  such  delight 
Among  fresh  female  buds  shall  you  this  night 
Inherit  at  my  house  ;  hear  all,  all  see  ^ 
And  like  her  most,  whose  merit  most  shall  be  : 
Such ,  amongst  view  of  many ,  mine  being  one, 
May  stand  in  number,  though  in  reckoning  none. 
Come,  go  with  me ;  —  Go,  sirrah,  trudge  about 

[Calh  a  servant,  and  gives  a  paper.) 
Through  fair  Verona ;  find  those  persons  out. 
Whose  names  are  written  there,  and  to  them  say. 
My  house  and  welcome  on  their  pleasure  stay. 

{Exeunt  Capulet  and  Puis.) 

Serv.  Find  them  out,,  whose  names  are  written  here?  It  is 
written  —  that  the  shoemaker  should  meddle  with  his  yard, 
and  the  tailor  with  his  last,  the  fisher  with  his  pencil^  and  the 
painter  with  his  nets;  but  I  am  sent  to  find  those  persons, 
whose  names  are  here  writ ,  and  can  never  find  what  names 
the  writing  person  hath  here  writ.  I  must  to  the  learned :  — 
In  good  time. 

Enter  Bbnyolio,  and  Romeo. 
Ben.  Tut,  man  t  one  fire  burns  out  another's  burning > 
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Laissoas  eacore  deux  ^t^»  ^lore ,  briller  et  se  fl^trir ;  la  jeuoe 
fille  sera  plus  mCire ,  et  nous  pourrons  songer  k  ses  fiaa^aiUes. 

Pdris.  —  On  voit  des  fiUes  plus  jeunes  dtre  d6j&  d*heureuses 
meres. 

Cap. —  Oh,  tant  pis  I  c'est  fl^trir  trop  t6t  la  beauts.  Le 
cercueil  a  deyor<^  toutes  mes  esp^rances :  Juliette  est  la  derni^re 
joie  de  ma  maison ,  Tespoir  de  mon  foyer ,  ma  fille  ch^rie.  Au 
surplus^  mon  jeune  gentilhomme,  courtisez-la ;  trouvez  le 
chemin  de  son  coeur;  mon  consentement  depend  de  sou  choix; 
qu'elle  vous  distingue  et  vous  accepte ,  je  tous  Taccorde  avec 
joie.  —  A  propos ,  je  donne  ce  soir  une  grande  f^te ,  f6te  solen- 
nelle  qui  remonte  au  vieux  temps;  j'y  ai  invito  tous  ceux 
que  j'aime.  Si  vous  voulez  6tre  du  nombre ,  comptez  sur  un 
tr^s-bon  accueil.  Dans  ma  maison  modeste,  jeune  homme, 
vous  verrez  6tinceler  ce  soir  plus  d'un  astre  charmant,  plus 
d'une  terrestre  ^toile  dont  le  ciel  serait ,  ma  foi ,  jaloux.  Venez 
done  vous  mder  k  ces  fleurs  vivantes  :  foule  feminine  et 
riante,  frais  boutons  dont  la  beauts  s'^pauouit  k  peine.  On  se 
sent  heureux  et  joyeux  dans  ces  instants  comme  lorsqu'on  est 
jeune ,  qu'un  sang  vigoureux  coule  dans  les  veines ,  et  que 
le  triste  hiver  chancelle  en  faisaut  place  au  riant  avril.  Ve- 
nez, voyez-les  toutes,  ^coutez-les  toutes;  donnez  votre 
coeur  ^  la  beauts  la  plus  parfaite.  Ma  Juliette  en  fera  partie; 
ma  modestie  de  pere  ne  doit  pas  la  compter;  mais  enfin  elle 
sera  du  nombre.  [11  appelle  un  domeslique,)  —  Hol^I  toi  y  vieus 
ici.  [II  lui  remet  une  lisle, )  Tu  vas  parcourir  la  ville.  Tu  iras 
trouver  toutes  les  personnes  dont  voici  les  noms  ;  tuleur  diras 
que  ma  maison  leur  est  ouverte,  qu'un  bon  accueil  les  attend , 
et  qu'ils  honoreront  ma  f6te.  ( II  sort  avec  le  comte  PAris ,  et 
laisse  seul  le  domeslique ,  la  lisle  d  la  main. ) 

Le  dom.  —  Oui-dal  trouver  les  personnes  invitees...  dont 
voici  la  liste  ^critel...  Ce  qui  est  6crit,  le  voici...  c'est  que 
chacun  s'occupera  de  son  6tat...  le  peintre  de  son  aiguille,  le 
tailleur  de  son  pinceau,  le  chaudronnier  de  ses  filets,  et  le  pd- 
cheur  de  ses  chaudrons...(9)Tr6s-bien;  mais  mon  6tat,  k  moi, 
n'est  pas  de  lire  et  d'6crire...  Et  du  diable  si  je  peux  d^chiffrer 
les  noms  que  cet  ^crivain  s'est  amus^  k  ^crire  ici  I...  II  faut  que 
j'aille  chercher  des  savants!...  Nous  verrons,  nous  verronsl... 
Benvolio  et  Romeo  enlrent, 

Ben,  [conlinuant  de  causer. Eh ,  mon  cher,  tu  t'es  brdle  le 
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OttepsliA  vlefBeHTdby  another'g  mgmh ; 

Tuns  giddy  y  and  be  hoH^by  backward  ttitnm^  : 

One  desperate  grief  cared  with  aaolher'k  fanguisfc : 

Take  thou  some  new  infection  to  thy  eye. 

And  tfaerafik  poiseii  of  the  old  will  die. 

Rom.  Your  plairrtain  leaf  is  exceflenf  for  that. 

Ben.  For  what^  I  pray  thee? 

For  your  broken  shio. 

Ben,  Wh^  ^  Romeo  ^  art  thou  sftad  ? 

Mcm^  Not  mad  >  but  bonnd  more  than  a  madman  is ; 
Shut  up  in  prison  9  kept  without  my  food , 
Whipp'd^  and  tormented  ^  and^Good-^'en ,  good  fiefiow. 

Strvs  G0d  gi'  gWK^'en.  —  I  pray ,  sir ,  can  you  read  ? 

Ram.  Ay ,  mine  own  fortune  in  my  misery. 

Serv.  Perhaps  you  have  leam'd  it  without  book : 
But  I  pray ,  can  you  read  any  thing  you  see  ? 

Rom.  Ay » if  I  know  the  letters,  and  the  language 

Serv.  Ye  say  honestly  ;  Rest  you  merry  I 

Ram.  Stay,  fdlow ;  I  can  read. 

{Reads.) 

StgnofT  Martim,  and  hU  wife  amd  daughters ;  Cmmtu 
Jnsdme ,  and  hU  beauteous  eUtete;  ths  ladg  widow  of 
Vitrwvia;  Signer  Piaeenlia,  and  his  lovefy  nieces;  Mer- 
euHo,  and  his  brother  Valentine;  Mine  nncle  Capnlei, 
his  wife ,  and  dangth^rs;  My  fair  niece  Rosaline;  LtcUi; 
Signor  Valeniio^  and  his  cousin  Tgbatt;  Lmeio,  md  ike 
Hvely  Helena. 

A  fair  assembly ;  {Gives  back  the  note.)  Whither  *ourd  fhcy 

[come? 

Serv.  Up. 

Horn.  Whither? 

Serv*  To  supper :  to  our  house. 

Rom.  Whose  lM)rae7 

Sens.  My  master'^r 

Rom.  Indeed  9 1  should  have  asked  you  that  before. 

Serv,  Now  Til  tell  you  without  asking ;  My  master  is  the 
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doigt?  brUle-lo  enoere,  Ui^a^rkras;tii  m  do  ehagrin^jOftgi&att 
naalhear  d'uu.  autre;:  t»  posl^  sur  uae  liaateur^  k'  t^te  ie 
tourae;  retourne-toi^  et  tu  verras  clair.  Gu6ris  toujours  un 
mal  par  un  autre  m»l;  el  ce  poison  que  toaoeil  a  savour^ ,  dont 
ton  coeur  est  rempli^  an6antis-le  par  un  mwa  nouveau^  par 
un  nouveau  poison. 

Rom,  —  {ironiquement.).  Vive  ta  f^uille  de  plantainl 

Ben.  —  La  feuille  de  plantain?  Que  diable  nous  dis-tut 

Rom.  — Admirable  pour  les  fraoUures.1 

Ben.^  Ah  5^1,  tu  es  fou? 

Bow.  —  Pas  tout-i-fait;  mais  ie  porte  de  tristes  chalnes;  je 
DO  mange  plus^  je  ne  dors  plus,  je  soutfre ;  on  me  torture,  et  ma 
foi...(Z«  domesliqueyporteur  de  la  lisle ,  s'esl  apj^ockd deRamda.) 

Rom,  —  Bon  soir,  brave  homue. 

Le  dam.  — ■  Dieu  vous  garde ,  messire —  Sauf  votre  res- 
pect ,  savez- vous  lire  f 

Rom.  —  Je    tres  Bien  dans  fe  livre  de  mes  ennuis. 

l£  dom.  —  On  n'a  pas  besoin  de  Kvre  pour  apprendre  cet 
alphabet...  Mais,  sans  plaisanterfe ,  Hsez-vous...  li^...  ce  que 
vous  voyez? 

Row.  —  Cela  m'arrive  quandje  sais  Ta  fangae  et  que  je  con- 
nais  r^riture. 

Le  dom.  —  Alioii^ ,  VOu^  V6tAez  rife.  Dfeti  vottf  C6nsert6  en 
joie  l     (//  s'en  va.) 

Rom.  —  Donne;  je  sais  lire.  (  II  lit.)  Signor  MartinOySa 
femme ,  et  set  fiUes      le  comte  Amelme  et  see  ehearmantes 
scBurs la  veuve  du  signor  Vitruvio signor  Placentio  et  set  ^ 
aimables  nUces     Mercutio  et  son  frere  Valentin     mon  oncle 
Capulet^  sa  femme  et  ses  fittes;...  ma  jolie  niece  Rosaline 
LMa/.^^  iigM¥  takntkf  M  Ti^tr  *tm  eous^h-  I^feib  H  la  ' 
sHniiUtMeBMm^.*  (Ufendlepapieirmdamestitqu^.)  Renoion 
vraiment  brillMie  I  Bt  Icules  ces  perSDBiiie^  Ami  fomi&esl^ 

Le  dom.  —  A  une  ffttc 

Bow.  — Quelle  f6te? 

Le  dom.  —  Chez  nous ;  on  soupera. 

Bow.  —  Mais  chez  qtii? 

Le  dam. — Parbleu  I  chez  notre  maltre. 

Bow.  —  J'aurais  dO  commencer  par  cette  question. 

dom.^  Eh  biea  i  Je  vousr  Fapfnren^af  mainteaairt  que  tie^us 
ne  me  le  dmmdei  pas.  Hon  nlattre  est  Us  vieur  Capakty  le 
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great  rich  Capulet;  and  if  yon  be  not  of  the  house  of  Mon- 
tagues,  I  pray ,  come  and  crush  a  cup  of  wine.  Rest  you  merry  f 

Ben,  At  this  same  ancient  feast  of  Gapulet^s 
Sups  the  fair  Rosaline,  whom  thou  so  loy'st ; 
With  all  the  admired  beauties  of  Verona : 
Go  thither;  and,  with unattainted  eye , 
Compare  her  face  with  some  that  I  shall  show, 
And  I  will  make  thee  think  thy  swan  a  crow. 

Ram,  When  the  devout  religion  of  mine  eye, 
Maintains  such  falsehood ,  then  turn  tears  to  fires ! 
And  these ,  —  who  often  drown'd  could  never  die, — 
Transparent  heritics,  be  burnt  for  liars  I 
One  foirer  than  my  love  I  the  all  seeing  sun 
Ne'er  saw  her  match,  since  first  the  world  begun. 

Ben,  —  Tut  I  you  saw  her  fair ,  none  else  being  by. 
Herself  pois'd  with  herself  in  either  eye : 
But  in  those  crystal  scales  let  there  be  weigh'd 
Your  lady's  love  against  some  other  maid 
That  I  will  show  you ,  shining  at  this  feast, 
And  she  shall  scant  show  well,  that  now  shows  best. 

Rom,  ril  go  along ,  no  such  sight  to  be  shown , 
But  to  rejoice  in  splendour  of  mine  own.  ( Exeunt^} 

SCENE  III.— A  Room  in  Capulet^s  House. 

Enler  Lady  Capulet  and  Nurse, 

La,  Cap,  Nurse,  where's  my  daughter  ?  call  her  forth  to  me. 

Nurse.  I  bade  her  come. — ^What,  Iambi  what,  lady-bird  I— 
God  forbid  I  —  where's  this  girl  ?  —  what,  Juliet  I 
Enter  Juliet. 

Jul,  How  now,  who  calls? 

Nurse,  Your  mother. 

Jul,  Madam ,  I  am  here. 

What  is  your  will  ? 

La,  Cap.  This  is  the  matter ;  —  Nurse ,  give  leave  awhile, 
We  must  talk  in  secret.  —  Nurse,  come  back  again; 
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riche  et  noble  Capulet.  Si  vous  n'^ties  pas  un  Montague ,  venez 
sans  crainte,  il  y  aura  pour  vous  quelques  bons  Hanaps  en  re- 
serve. Adieu,  messeigneurs.  DieuYOUS  conserve  en  joie!(J/«or(.) 

Ben.  —  C'est  la  f6te  solennelle  des  Gapulets.  Ta  bien- 
aim^e,  ta  Rosaline  y  soupera ;  toutes  les  beaut^s  qu'on  admire 
k  V^rone  y  seront  avee  elle.  Vas-y  I  examine  d'un  ceil  calme 
quelques  femmes  que  je  te  mbntrerai ;  tu  verras  ce  que  de- 
Tiendra  ton  idole ;  pr6s  d'elles,  ton  cygne  ne  sera  plus  qu'nn 
.corbeau. 

Rom.  (lo)  — Si  mes  yenx  voyaicnt  ceprodige,  mes  yeux 
seraient  bdr^tiques  I II  faudrait  les  brdler ,  ces  yeux  si  souvent 
noy^s  de  larraes ,  ces  yeux  qui  trahiraient  la  sainte  religion  de 
mon  coeurl  Rosaline  ^clips^el  une  femme  plus  belle  que 
Rosaline  I  Nou,  jamais,  depuis  que  le  monde  existe,  jamais  le 
soleil ,  qui  voit  tout,  n'a  vu  rien  qui  regale  I 

Ben.  —  Tu  nevoisqu'ellel  elle  seuie  t'apparatti  voil^  de 
belles  balances  que  tes  deux  yeux  I  elle  en  occupe  les  deux  pla- 
teaux ;  elle  n'a  pas  de  peine  Bl'emporter  I  donne  un  contre-poids 
k  cette  belle  qui  t*a  fait  tant  de  mal ;  cboisis  une  des  filles  que 
nous  allons  voir  briller  ^  ce  bal :  ta  Rosaline  s'effacera  bient6t  I 

Ram. — Oui,  j'irail  non  pour  suivre  ton  avis,  mais  pour  que 
mes  yeux  jouisseut  encore  de  T^clat  dont  mon  dme  s'enivre. 

(  Les  deuxjeunes  gens  sorlenl  ensemble. } 

SG£NE  III.  —  Une  Chambre  daivs  la  Maison  de 
Capulet. 

Lady  Gapulet  el  la  Nourrige  enlrent. 

Lady  Cap.  —  Nourrice,  ou  est  ma  fille?  Appelez  ma  fille; 
qu'elle  vienne  k  ('instant ! 

La  nour.  —  JeTai  appel^e.  {EUeappelle  d  la  canlonnade.) 
—  Juliette  I  mon  petit  mouton  I  mon  poulet  I  mon  oiseau  du 

bon  Dieul  Juliette!  Dieu  me  pardonne,  elle  ne  vient  pas! 

Ou  est-elle  cette  petite  fille  I  Eh  bien^  Juliette? 

Juliette  enire. 

Jul . —  Qui  m'appelle  ainsi? 

La  nour.  —  G'est  votre  mere. 

Jul. —  Ma  m6re,  me  voici.  Que  d^sirez-vous  de  moi  ? 
Lady  Cap. — Vous  allez  le  savoir.— (il  la  nourrice.)  Nourrice, 
laissez  -  nous  un  instant ;  nous  avons     causer  ensemble.  — 
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I  haYe  'renemher'd  me^  4jboa  rink  hear  >oiir  jcoauel. 
Thou  know'st ,  «iy  oC  a  (iretty  age. 

Nwse,  Tftkh^  Ix^an  U^iier AgervatoiiQ  hour. 

Xa.  Cap.  She's  not  founfteen. 


Afid  yet ,  to  tmy  teen  be  it  s^ken ,  I  iiave  bat  four,^ 
She  18  not  fourteen  :  how  long  is  dt  now 
To  Lammas^tide? 


Nwr$».  Eren  or  odd,  of  all  dafsin  the  year  y 
Come  Lammas-eve  at  night ,  shall  sdie  be  ifounteen. 
8u8an  and  she.,    God  rest  ail  Gvristian  souls ! 
Were  of  an  age.  ^  Well ,  Susan  is  <vf  kh  God  ; 
She  was  too  good  for  me :  fi|it ,  as  I  «aid , 
On  Lammas-eve  at  night  shall  she  be  fourteen ; 
That  shafi  she^  maory ;  I  renaember  it  weU. 
Tis  SH2ce  ihe  earthquake  now  eleven  years ; 
And  she  was  wean'd^    I  never  ^aU  forget.it 
Ofall  .thexlays  of  the  year »  upontihat  day  : 
For  1  had  ihen  Jaid  wormwood  to  iBy  dug, 
iSktiag  in  ihe  son  under  the  doK^house  wall, 
My  lord  and  you  were  then  at  Mantua :  — 
Nay,  I  do  bear  a  brain : — Jbut ,  as  J  said , 
AVhen  it  did  taste  the  wormwood  on  the  nipple 
Of  my  dqg,  and  felt  it  bitter,  pretty  fool ! 
To  see  it  tetchy  y  and  fall  out  with  the  dug. 
Shake,  quoth  the  dove-house  :  'twas  no  need,  I  trow, 
To  bid  metcudge* 

And  since  that  time  it  is  elejr^  years: 
For  then  she  could  stand  alone;  nay ,  by  the  rood 
fihe  could  have  run  and  waddled  all  fibout. 
For  oven  the  day  before ,  she  broke  her  brow : 
Andtthen  my  husband-^  Gpd  be  with  his  soull 
*A  was  a  merry  man ;     took  up  the 'Child : 
Yea  quoth  he ,  dost  tfaouifaU  upon  thy  face? 


 and,  by  my  fa(^  dam, 

The  pretty  wretch  left  crying,  and  said  —  Ay  : 
To  see  now  ,  Ji^ow  a  jest  shaU  come  about ! 
I  warrant ,  an  I  should  live  a  thousand  years , 


#ur<e. 


i'U  lay  fourteen  of  my  teth^ 


La,  Cap, 


A  fortnight,  and  .odd  days. 
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Mais  non,  revieos,  Q^uFrJce^  .tDftffic  no«s  entendre.  Tu  mi» 
que  ma  Juliette  est  d^j^  grande? 

La  nowr*  —  Oh,  je  le  saifiliien;  je  sais  son  iige«  Je  «e  me 
tromperais  pas  d*une  jnioHte. 

Lady  Cap.  —  Quatorze  ans,  k  peu  de  chose  pri^s. 

La  naur.  —  Pas  encore ,  pas  encore !  Je  parierais  mes  qua- 
torze  dents...  (II  ne  m'en  re^te  que  quatre)..,  Oiii ,  je  suis  sOrc  • 
qu'elle  n'apas  quadoxze  ans.-— Dans  combien.la  Saint -Pierre? 

Lady  Cap.  ^Dans  quudce  ou  seize  jours. 

Xa  nour.— (ii)Ehbj€»l  ehhionlila  Saints-Pierre  ausoir,  pas 
plus  tard,  pas  plut6ty  elle  aura  quatorze  ans,  juste!  EUe  est 
du  m^me  Age  que  ma  Suzawe.  Bieu  veuilie  ayoir  son  4niel  Ma 
Suzanne  est  1^-haut  I  Le  bon  Dieu  me  Ta  reprise.  Je  reus  disais 
done  qu'^  la  Saint-Pierre  elle  aurait  quatorze  ans,  niiplns ,  ni 
moins.  Je  m'en  souviens  cowme  «i  j'y  ^tais.  Wj  a-t^l  pasonze 
ans  de  ce  grand  l^emblemeAt  .de  terre  Oui»  elie  iftenait  d'^e 
sevr^e,  et  je  ne  ToubUeirai  p««!  C'6tait  un  jour  oii  vous  et  mon- 
seigneur  ^tiez  fartis  j^oioir  Macitoue.  Je  ne  perds  m^oire  ide 
rien,  moil  Je  m'^tais  assise  sous  le pigeonnier,  .au  soleil.  J'ai 
une  bonne  t^te ;  j'avaialrott^  de  sue  de  coloquinte  le  bout  de 
mes  mamelles;  elle  ti6taU,  la.pau^e  petiteJ^..  Oh 9  quand  eUe 
eat  touch^  ie  mamelon,  pauyre  innocente^  comme  elle  oria  [ 
comme  elle  secoua  la  t^te  I..»£'j6tait  sous  le  pigeomiier,  comme 
je  Tous  le  disais  tout  it  Tbeureu  Toilii  le  pigeonnoer  qui  tremble , 
tremble...  Oh  I  il  n'y  a  pas  :eu  besoin  de  me  erier:  Sauve  qui 
peut  I  n  y  a  de  cela  onzeiaos,  comme  jele  disais;  die  marchait 
seule;  elle  cai»ratt  deja  dans  la  grande  cour  comme  une  belle 
fille  qu'elle  ^tatt.;  si  bien ,  que  la  yeiUe  m^me,  eUe  ^tait  tom- 
b6e  sur  le  front  en  coui^.  iPeu  man  homme ,  avoc  Bleu 
soit  son  Ame  !...  feu  mon  homme  donc,  qui  aimait  a  lire,  la 
prit  sur  ses  genoux  :  k(  Akl  c*est  comme  cela  que  .tu  ftombes 

Julianette?  Pauvre  sotte ,     J  >d  .   

  .  AloFs ,  sur  mon  ifaonneur, 

la  petite  cessa  de  pleurer  et  s'arndta  pour  dire  :  Oui\  Elle  a 
dit :  Out  I  madame !  Je  viV'rais  cent  aD8;quejefie  l-oubiieraispas^! 
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I  never  should  forget  it ;  Will  thou  nol,  Jule  ?  quoth  he : 
And,  pretty  fool ,  it  stinted ,  and  said.  —  Ay. 

La.  Cap.  Enough  of  this;  I  pray  thee,  hold  thy  peace. 

Nurse.  Yes,  madam;  yet  I  cannot  choose  but  laugh , 
To  think  it  should  leave  crying,  and  say  —  Ay : 
And  yet ,  I  warrant ,  it  had  upon  its  brow 
A  bump  as  big  as  a  young  cockrel's  stone ; 
A  parlous  knock ;  and  it  cried  bitterly. 
Fea,  quoth  my  husband ,  falFst  upon  thy  face. 


 It  stinted,  and  said  ^  Ay. 

Jul.  And  stint  thou  too,  I  pray  thee,  nurse,  say  I. 

Nurse.  Peace ,  I  have  done.   God  mark  thee  to  his  grace  I 
Thou  wast  the  prettiest  babe  that  e'er  I  nurs'd : 
An  I  might  live  to  see  thee  married  once , 
I  have  my,  wish. 

La.  Cap.  Marry,  that  marry  is  the  very  theme 
I  came  to  talk  of :  —  Tell  me,  daughter  Juliet, 
How  stands  your  disposition  to  be  married? 

Jul.  It  is  an  honour  that  I  dream  not  of; 

Nurse.  An  honour  I  were  not  I  thine  only  nurse, 
I'd  say ,  thou  had'st  suck*d  wisdom  from  thy  teat. 

La.  Cap.  Well,  think  of  marriage  now;  younger  than  you, 
Here  in  Yerona ,  ladies  of  esteem , 
Are  made  already  mothers  :  by  my  count,  : 
I  was  your  mother  much  upon  these  years 
That  you  are  now  a  maid.   Thus  then,  in  brief ;  — 
The  valiant  Paris  seeks  you  for  his  love. 

Nurse.  A  man,  young  lady  I  lady ,  such  a  man, 
As  all  the  world  — Why,  he's  a  man  of  wax. 

La.  Cap.  Yerona's  summer  hath  not  such  a  flower. 

Nurse.  Nay ,  he's  a  flower ;  in  faith ,  a  very  flower. 

La.  Cap.  What  say  you?  can  you  love  the  gentleman? 
This  night  you  shall  behold  him  at  our  feast : 
Read  o'er  the  volume  of  young  Paris'  face, 
And  find  delight  writ  there  with  beauty's  pen ; 
Examine  every  married  lineament , 
And  see  how^  one  another  lends  content ; 
And  what  obscur'd  in  this  fair  volume  lies , 
Find  written  in  the  margin  of  his  eyes. 
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—  N'est-ce  pas  ma  filU  ?  —  Et  le  pauvre  moutoii  s'arr^tait  et 
rdpondait :  Ouil 

lady  Cap.  —  Alions,  nourrice,  taisez-vous! 

l^inour .—Oui, madame, oui,  madame.Mais  j'en  ris encore; 
je  ne  peux  m'emp^her  d'en  rire :  vrai  Dieu  I  elJe  s'est  arr^^ 
pour  dire :  Ouil  —  Eile  avait  cependant  une  grosse  bosse  au 
front ,  une  bosse  terrible,  grosse  comme  un  oeuf  de  pigeon;  et 
elle  pleuraiti  ah,  elle  pleuraitl—  aC'est  done  comme  cela,  dit 
mon  homme,  que  tu  tombes  sur  le  front  I  „ 

Et  ellecessait  de  crier,  pour  dire  :  Ota',  le  pauvre  mouton! 

Jul.  —  Et  toi,  cesse  de  bavarder,  nourricel  tu  me  feras 
plaisir. 

Im  nour.  —  J'ai  fini  I  j'ai  fini  I  Dieu  te  donne  sa  benediction , 
Juliette!  je  n'ai  nourri  oncques  plus  gentil  enfant  I  Que  je  te 
voie  bien  marine ,  je  serai  contente  I 

Lady  Cop.— G'est  precis^ment  de  mariage  que  j'ai  k  lui  par- 
lor... ( A  Juliette. )  —  Juliette ,  ma  fille ,  dites-moi,  le  mariage 
vous  plairait-il  ou  non  ? 

Jul.  —  C'est  un  honneur,  ma  mire,  auquel  je  n'aipas  m^me 
songe. 

Im  nour.  —  hh\...  un  honneur  I...  Est-ce  r^pondre  !  n'^tait 
que  je  suis  ta  seule  nourrice,  je  croirais  que  tu  as  suc6  la  sa- 
gesseavecle  laiti 

Lady  Cap.— Eh  bien  I  ma  fille,  il  est  temps  de  penser  a  cet 
honneur.  Nous  avons  ici,  k  V6rone,  de  jeunes  m^res,  des  dames 
fort  estim^es  et  qui  sont  moins  vieilles  que  vous.  A  peu  pres 
a  votre  Age ,  j'^tais  m6re ,  et  vous  etes  encore  fille.  —  Mais  en 
deux  mots,  le  comte  PAris,  un  brave  gentilhomme,  vous  de- 
mande  pour  femme. 

La  nour.—  Un  homme  superbel...  ma  jeune  maltresse,  un 
homme,...  ah!  un  homme!...  il  n'y  en  a  pas  dans  le  monde!... 
Un  bijou,  quoi  (12) ! 

Lady  Cap.  —  La  fleur  des  gentilshommes  de  V^rone. 

La  nour.  —  Une  vraic  fleur  I...  une  fleur  magnifique  I 

Lady  Cap. —  Qu'en  dites-vous  Juliette?  pourrez-vous  Tai- 
mer?  Vous  allez  le  voir  k  notre  fete.  Observez-Ie  attentivement, 
examincz  son.  visage ;  ouvrez  ce  volume  nouveau  pour  vous  , 
dont  la  beaute  a  trace  les  caracteres ,  oh  le  plaisir  est  ecrit  de  la 
main  deTamour,  dontle  mariage  vous  ouvrira  les  pages,  dont 
les  yeux  de  PAris  vous  offriront  le  commentaire  et  qui  n'attend 
in.  19 
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This  precious  book  of  love  ^  this  uobound  lover. 
To  beautify  him ,  ouiy  lacks  a  cover : 
The  fish  lives  ia  the  sea ;  and  'tis  much  pride , 
For  foir  without  the  fair  within  to  hide: 
That  boc^  in  many's  eyes  doth  share  the  glory , 
That  in  gold  clasps  locks  in  the  golden  story ; 
So  shall  you  share  aU  that  he  doth  possess , 
By  having  him,  making  yourself  no  less. 

Nurse.  No  less?  nay,  Mgger;  women  grow  by  men. 

La,  Cap.  Speak  briefly,  can  you  like  of  Paris*  love-? 

Jul.  I'll  look  to  like ,  if  looking  liking  move : 
But  no  more  deep  will  I  endart  mine  eye , 
Than  your  consent  gives  strength  to  make  if.  fly. 

Enter  Servant. 

Serv.  Madam ,  the  guests  are  come,  supper  served  up ,  yoii 
called ,  my  young  lady  asked  for ,  the  nurse  cursed  in  the  pan- 
try, and  every  thing  in  extremity.  I  must  hence  to  wait;  I 
beseech  you,  follow  straight. 

La.  Cap.  We  follow  thee.  —  Juliet,  the  county  stays. 

Nurse.  Go,  girl ,  seek  happy  nights  to  happy  days. 

{Exeunt.) 

SCENE  IV.—A  Street. 

Enter  BoMEO,  Mercutio,  Benvolio,  toith  five  or  six 
maskers,  torch  bearers,  and  others. 

Rom,  What,  shall  this  speech  be  spoke  for  our  excuse? 
Or  shall  we  on  without  apology  ? 

Ben.  The  date  is  out  of  such  prolixity : 
We'll  have  no  Cupid  hood-wink'd  with  a  scarf, 
Bearing  a  Tartar's  pahited  bow  of  lath, 
Scaring  the  ladies  Uke  a  crow-keeper ; 
Nor  no  without-book  prologue,  faintly  spoke 
After  the  prompter ,  for  our  entrance : 
But ,  let  them  measure  us  by  what  they  wiB , 
We'll  measure  them  a  measure ,  and  be  gone. 
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que  vous  pour  rembellir^  0*681  uq  livre  pr^cieux  qui  a  besoin  de 
I'art  du  rdieur  (i3j.  Que  rbotmeur  qui  renviroDUe  rejftiUisse 
sur  ma  fille»  comme  les  pages  dories  de  r^rivain  honoreut  le 
travail  de  I'ouvrier  qui  le  couvre ,  et  f(Wtt  briller  le  fermoir 
d^or  qui  renveloppe !  Choisi^ez-le  done ,  Juliette;  prenez-le, 
vous  partagerez  tout  cequ'il  poss^de,  et  vtwis  n'y  perdrdz  rien ! 

La  nmr.  —  Elle  y  gagnef  a,  madame,  ell^  y  gagnera.  C'ca*  ce 
qui  arrive  toujours  mt  femmes  qui  se  marieutl 
Lady  Cap, — Yoyons,  Juliette.  Cette  proposition  vousplaH-elle? 

'Jul. — Ma  m^re,  s'il  suffit  de  regarder  pour  aimer,  j'ob^irai; 
mais  mon  regard  et  mon  penchant  seront  guides  par  vous,  et 
n'iront  pas  plus  loin  que  vous  ne  me  Tordonnerez. 

Un  JDomesligue  entre. 

Le  dom.  —  Madame ,  tout  le  monde  est  arrive ;  —  le  souper, 
servi;  —  on  vous  appelle; — on  demande  mademoiselle;  — 
ainsi  que  la  nourrice  que  Ton  maudit  k  Toffice ;  —  tout  le  monde 
attend;  — il  faut  que  j'aille  servir;  —  madame,  venez  vite, 
venez  vite,  je  vous  enprie. 

Lady  Cap, — Je  te  suis. — Juliette ,  le  comte  PAris  est  la. 

La  nour.  ( d  Julielle. )  —  Ya,  ma  fille,  va !  —  va  cber- 
cher  des  jours  heureux!...  et  desnuits  ^galement  heureuses! 

(  Tout  le  monde  sort* ) 

SCtlNE  IV.  — Une  Rue. 

ROM^o,  Mercutio,  Benvolio,  suivis  d'une  troupe  dejeunes 

gens  masques  et  non  masques  escortes  de  valets  armes  de 

torches^  enlrent  en  scene  :  il  fait  nuit. 

Rom.  —  Faut-il  nous  excuser  ?  Repeterons-nous  ce  petit 
discours  en  guise  d'apologie ,  ou  entrerons-nous  tout  bonne- 
ment  dans  le  bal,  sans  rien  dire  ? 

Ben.  —  Pas  de  compliments!  pas  de  commentaires;  c'est 
arridr^I  Point  d'introducteur ,  v6tu  en  amour  (14) ,  les  yeux 
couverts  d'un  bandeau,  le  bras  arm6  d'un  carquois  de  bois  blanc 
et  d'un  arc  tartare,quinousfraye  la  route  et  serve  d't^pouvan- 
tail  aux  dames.  Rien  de  tout  cela.  Point  de  prologue  ,  appris 
par  coeur  et  b6gay6  de  m^moire ,  grAce  k  Tami  complaisant 
qui  marche  derri^re  lui.  Non  pas  I  qu'ils  nous  regardent  et 
nous  devinent  s'ils  peuvent  I  Qu'ils  mesurent  h  leur  aune  les 
mesures  que  nous  danseronsi  Nous  leur  ferons  Thonneur  d'une 
ou  deux  contredatises;  apr^squoi,  bonsoir! 
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Rom.  Give  me  a  Wrch  y  —  I  am  not  for  this  ambling ; 
Being  but  heavy ,  I  will  bear  the  light. 

Mer.  Nay,  gentle  Remeo ,  we  must  have  you  dance. 

Ram.  Not  I ,  brieve  me  :  you  have  dancing  shoes> 
With  nimble  soles  :  I  have  a  soul  of  lead 
So  stakes  me  to  the  ground ,  I  cannot  mo^e. 

Mer.  You  are  a  lover;  borrow  Cupid's  wings , 
And  soar  with  them  above  a  common  bound. 

Rom,  I  am  too  sore  empierced  with  his  shaft , 
To  soar  with  his  light  feathers  ;  and  so  beund , 
I  canfiot  bound  a  pitch  above  dull  woe: 
lender  love's  heavy  burden  do  I  sink. 

Mer,  And,  to  sink  in  it,  should  yQU  burden  love  ; 
Too  great  oppression  for  a  tender  thidg. 

Rom.  Is  love  a  tender  thing  ?  ft  is  too  rough, 
Too  rude,  too  boistVous ;  and  it  pricks  like  thorn. 

]ltei\  If  love  be  rough  with  you,  be  rough  with  love ; 
Prick  love  for  pricking;  and  you  beat  love  down.  — 
Give  me  a  case  to  put  my  visage  in : 

{Putting  on  a  maslc.) 
A  visor,  for  a  visor  I--what  care  I, 
What  curious  eye  doth  quote  deformities  ? 
Here  are  the  beetle-brows,  shall  blush  for  me. 

Ben.  Come,  knock ,  and  enter;  and  no  sooner  in , 
But  every  man  betake  him  to  his  legs. 

Rom.  A  torch  forme:  let  wantons,  light  of  heart, 
Tickle  the  senseless  rushes  with  their  heels ; 
For  I  am  proverb'd  with  a  grandsire  phrase, — 
ril  be  a  candle-holder,  and  look  on, — 
The  game  was  ne*erso  fair,  and  I  am  done. 

Mer.  Tut!  dun's  the  mouse,  the  constable's  own  word: 
If  thou  art  dun,  we'll  draw  thee  from  the  mire 
Of  this  ( save  reverence )  love,  wherein  thou  stick'st 
Up  to  the  ears. — Come,  we  burn  day-light,  ho. 

Rom.  Nay,  that's  not  so. 

Mer.  I  mean.  Sir,  in  delay 

We  waste  our  lights  in  vain ,  like  lamps  by  day.  ^ 
Take  our  good  meaning;  for  our  judgment  sits 
Five  times  in  that,  ere  once  in  our  five  wits. 
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Uowi.  —  Donnez-moi  iine  torche.  Tout  cela  neme  convient 
gn^re.  Je  vous  ^clairerai,  yous  autres;  mais,  danser,  non  i  je  ne 
suis  pas  en  train. 

JUer.  (i 5) — 0  mon  petit  Rom^o,  vous  danserez,  vous  danserez! 

Rom,  —  Non  vraiment  I  bon  pour  vous !  vos  escarpins  sout  la- 
gers comme  vos  Ames.  Mon  Ame  et  mespieds  sont  de  plomb. 
Je  ne  puis  bouger,  nies  amis ;  je  suis  clou^  au  sol. 

JUer. —  Bah  I  n'^tes-vous  pas  amoureux?  Empruntez  k  I'a- 
moiir  ses  ailes,  et  sautcz  d'un  6lan  par  dessns  le  chagrin. 

Rom.  — Je  te  dis  que  j'ai  ses  filches  dans  I'Ame;  ses  ailes  ne 
peuvent  me  servir  ;  ce  fardeau  m'^crase;  lessor  me  manque. 

JUer,  —  ftouffe  I'amour ,  si  Tamour  t't^touffe.  C'est  uii  pau- 
vre  enfant  qui  ne  te  r^sistera  pas. 

Rom,  —  Un  pauvre  enfant  I  tu  ne  le  connais  gufere.  Ce  n'est 
que  temp6te,  fureur,  violence,  rage,  angoisses,  aiguillbns, 
douleur  I 

Mer.  —  Rends-lui  le  mal  pour  le  mal ;  s'il  te  tourmente,  tour- 
mente-le ;  s'il  te  blesse ,  blesse-le.  11*  faut  le  vaincre,  mon  cher ; 
le  vaincre  k  tout  prix  I — {Aux  domestiques,)  Allons,  vous  autres  I 
vite,  un  masque;  qu'on  me  donne  cet  ^tui  de  mon  visage; 
un  masque  pour  couvrir  celui  que  la  nature  m'a  donn^.  —  {II  se 
masque, )  Maintenaut,  je  me  moque  du  reste.  Fasse  qui  voudra 
I'inventaire  de  mes  laideurs  I  Tout  passera  sur  le  compte  des 
sourcils  grants  qui  m'ombragent :  ils  rougiront  pour  moi. 

Ben.  —  En  marchel  qu*on  frappe  ,  qu'on  entre  I  Aussit6t  la 
porte  ouverte ,  que  chacun  prenne  son  61an  I 

Rom.  —  A  moi  une  torche  f  AHez ,  vous  autres ,  et  frappez 
de  vos  pieds  joyeux  le  jonc  qui  tapisse  les  salles  I  Aliez ,  Ames 
etourdies  et  coeurs  lagers  I  Mon  grand-pere  avait  coutume  de 
dire :  Je  porte  la  torche,  moi,  et  me  fais  spectateur.  Vive  Taxio- 
Hie  de  mon  grand-pere  I  je  ne  danse  point  I  Adieu,  plaisir  (i6) ! 

Mer.  —  II  est  embourb^  I  AHons,  Rom^o ,  pauvre  enfant , 
nous  vous  tirerons  de  cette  orni^re  d'amour,  sauf  respect  I 
Vous  y  6te8,  parbleu ,  jusqu'aux  oreillesi  Dep6chons-nous, 
I'aurore  nous  appelle  I 

Ro.  —  L'aurore !  il  fait  nuit  close  I 

Mer.  —  L'aurore  du  plaisir ,  I'^clat  du  bal  qui  commence  ; 
donnez  k  mes  paroles  une  interpretation  favorable,  messire ;  de- 
rindulgence,  s'il  vous  plait  I  Nous  a  von  s  bonne  intention  et  peu^ 
d'esprit ! 
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Ram.  —  And  we  mean  well,  in  going  to  tbis  mask ; 
But  'tis  no  mi  \o  go. 

Mer.  Why y  may  one  ask? 

Bom*  1 4reamt  a  dream  to-night. 

Mer,  And  so  did  I. 

Uom,  Well,  what  was  yours? 

Mer.  That  dreamers  often  lie. 

Rom.  In  bed,  asleep ,  while  they  do  dream  things  true. 

Mer.  Oh  then,  I  see,  queen  Mab  hath  been  with  you. 
She  is  the  fairies'  midwife ;  and  she  comes 
In  shape  no  bigger  than  an  agate-stone 
On  the  fore-finger  of  an  alderman, 
Drawn  with  a  team  of  little  atomies 
Athwart  men's  noses  as  they  lie  asleep : 
Her  waggon-spokes  made  of  long  spinners'  legs; 
The  cover,  of  the  wings  of  grasshoppers; 
The  traces,  of  the  smallest  qnder's  web; 
The  collars,  of  the  moonshine's  watery  beams: 
Her  whip,  of  cricket's  bone;  the  lash,  of  film: 
Her  waggoner,  a  small  grey-coated  gnat. 
Not  half  so  big  as  a  round  little-worm 
Prick'd  from  the  lazy  finger  of  a  maid : 
Her  chariot  is  an  empty  hazelHiut , 
Made  by  the  joiner  squirrel,  or  old  grub, 
Time  out  of  mind  the  fairies'  coach-makers. 
And  in  this  state  she  gallops  night  by  night 
Through  lovers'  brains ,  and  then  they  dream  of  lote : 
On  courtiers' knees,  that  dream  on  court'sies  straight: 
O'er  lawyers'  fingers,  who  straight  dream  on  fees: 
O'er  ladies'  lips,  who  straight  on  kisses  dream. 
Which  oft  the  angry  Mab  with  blisters  plagues, 
Because  their  breaths  with  sweet  meats  tainted  are» 
Sometimes  she  gallops  o'er  a  courtier's  nose , 
And  then  dreams  he  of  smelling  out  a  suit : 
And  sometimes  comes  she  with  a  tithe-pig's  tail, 
Tickling  a  parson's  nose  as  'a  Ues  asleep, 
Then  dreams  he  of  another  benefice: 
Sometimes  she  driveth  o'er  a  soldier's  neck> 
And  th?»  dreams  he  of  cutting  foreign  throats , 
Of  breaches,  ambuscadoes,  Spanish  blades, 
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Rom, — En  eflfet,  aller  k  ce  ball ...  c'est avoir  bonne  inientioiVv 
H  peu  d'esprit  I 

Mer,  —  Ah!  et  pourquoi?  pourquoi  cela  ? 

Rom.  —  Cette  nuit ,  j'ai  feit  un  r^ve. 

Mer,  —  Et  moi  done  I 

Rom,  —  Vous?  qu^avez-vou«r6v^? 

Mer.  —  Qu'un  r6ve  ressemble  beaucoup  a  un  conte  (17). 

Rom,  —  La  v6rit6  ressembl&si  souvent  aux  r6ves ! 

Mer,  —  Oh  I  Rom6o,  vous  ^tes  le  vassal  de  la  fee  aux  souges ; 
et  je  vois  que  la  reine  Mab  a  fait  de  vous  ce  qu*elle  a  voulu. 
Mab ,  c'est  Taccouchcuse  (18)  des  petitesf^esl  elle  vous  aura 
joue  de  ses  tours.  Le  diamant  qui  brilie  sur  I'index  de  TAlder- 
man,  u^est  pas  plus  gros  que  Mab  et  son  ^uipage.  Oh  I  Mab ! 
Gomme  elle  entre  avec  son  attelage  imperceptible  (19)  dans  vos 
narinesendormlesi  Gonnaissez-voussoucarrosse?  Pour  rayons 
de  ses  roues ,  elle  a  les  longues  pattes  du  faucheur;  pour  ca 
pote  de  sa  voiture,  Taile  transparente  de  la  sauterelie;  pour 
r^nes ,  le  fil  tissu  par  la  plus  petite  des  araign^es ;  pour  har- 
iiais,  un  ou  deux  rayons  du  clair  de  lune  argente;  x)our 
fouet,  Tossement  du  grillon  nocturne,  arm6  d'une  m^che  de  iil 
de  la  Yierge.  Le  cocher  qui  la  mene,  cousin  de  la  petite  esp^e, 
plus  petit  quele  vermisseau  recueillipar  renfantoisif(ao)p(frte, 
uae  belle  livr^e  grisAtre ;  et  c*est  notre  ami  r^ureuij,  ^b^niste 
fameuXy  ou  plut6t,  je  crois,  c'est  ver-de-terre,  carrossier  des 
petitesfSes,  depuis  un  temps  immemorial,  qui,  d'une  coquedo 
noisette  vide,  a  fait  ce  joli  carrosse.  Voil^  i$od  Equipage  de 
cer^monie!  G^est  ainsi  qu'elle  galope,  toutes  les  nuits,  k  tra- 
vers  vos  cervelles,  6  mes  amoureux  qui  r^vez  d*amour  i  sur 
vos  genoux,  gens  de  cour ;  et  vos  genoux  plient  dans  vosson- 
ges  I  sur  vos  doigts,  avocats ;  et  vous  r^vez  honoraires!  sur  vos 
levres,  belles  dames;  et  vous  r^vez  caresses!  Gourmandes, 
qui  mangez  tant  de  bonbons  pendant  le  jour,  que  Mab,  me- 
contente  de  votre  haleine,  vous  punit  en  ulc^rant  vos  I6vres 
coupablesi  Quelquefois  vous  la  voyez  sur  le  bout  du  nez  d'un 
gentiihomme ;  il  flaire  aussitdt  une  bonne  place  k  demander ; 
ou  sur  le  nez  d*un  b^n^ficier  qui  ronfle ;  elle  chatouille  ses  na- 
rines  bruyantes ;  et  il  r^ve  un  nouveau  b^n6fice.  Puis  la  voila 
qui  passe  sur  le  cou  bronz6  de  Thomme  de  guerre.  Que 
r<^ve-t-il?  bonnes  lames  de  Tolfede,  chemins  converts,  eni- 
bnscades  ,  membres  sanglants  de  soldats  enneniis,  et  belles  ra- 
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Of  healths  five  fathom  deep ;  and  then  anon 
Drums  in  his  ear;  at  which  he  starts,  and  wakes. 
And ^ being  thus  frighted,  swears  a  prayer  or  two» 
And  sleeps  again.  This  is  that  very  Mab, 
That  plats  the  manes  of  horses  in  the  night , 
And  bakes  the  elf-locks  in  foul  shiggish  hairs. 
Which,  once  untangled,  much  misfortune  bodes.  — 
This,  this  is  she — 

Peace ,  peace ,  Mercutio,  peace ; 

Thoutalk'st  of  nothing. 

Mer,  True,  I  talk  of  dreams; 

Which  are  the  children  of  an  idle  brain , 
Begot  of  nothing  but  vain  fantasy ; 
Which  is  as  thin  of  substance  as  the  air; 
And  more  inconstant  than  the  wind,  who  wooes 
Even  HOW  the  frozen  bosom  of  the  north , 
And,  being  anger'd,  puflfe  away  from  thence. 
Turning  his  face  to  the  dew-dropping  south. 

Ben,  This  wind,  you  talk  of,  blows  us  from  ourselves; 
Supper  is  done,  and  we  shall  come  too  late^ 

Ram.  —  I  fear,  too  early :  for  my  mind  misgives. 
Some  consequence,  yet  hanging  in  the  stars, 
Shall  bitterly  begin  his  fearful  date 
With  this  night's  revels;  and  expire  the  term 
Of  a  despised  life ,  clos'd  in  my  breast , 
By  some  vile  forfeit  of  untimely  death: 
But  He,  that  hath  the  steerage  of  my  course. 
Direct  my  sail  I— On,  lusty  gentlemen. 

B£n,  Strike,  drum.  (EiBeufU). 

SCENE  V.  ^  A  Hall  in  Capulbt^  House. 

MuHcians  waiting. — Enter  Servants, 

t  Serv,  Where's  Potpan ,  that  he  helps  not  to  take  away?  be 
shift  a  trenchei;'!  he  scraps  a  trencher  I 

2  Serv,  When,  good  manners  shall  lie  all  in  one  or  two  men's, 
hands ,  and  they  unwashed  too ,  'tis  a  foul  thing. 

1  Serv.  Away  with  the  joint-stools,  remove  the  court-cup- 
t)pard,  look  to  the  plate:  —  good  thou,  save  me  a  piece  of* 
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sades  bien  profondes.  Quo!  I  le  tambour?  II  s*6vei]le,  8*dance, 
se  16ve  effray^ ;  il  prie  en  jurant,  jure  en  priauty  et  se  rendort ; 
c'^tait  Mab  qui  tambourinait !  Oh,  cette  Mab  I  n'est-ce  pas 
elle  qui  emmSle  la  criniere  des  chevaux,  dansT^curie?  et  quand 
le  matin  les  longues  tresses  ne  forment  qu*uue  masse  inextrica- 
ble, on  veut  les  d6mder,  malbeur  k  la  maison  I  Et  les  tours 
que  Mab  joue  aux  filles  (ai) !  Oh!  c*est  elle,  c*est  elle... 

Bom.  —  Allons,  tais-toi,  Mercutio  I  Assez  de  folies,  a^z  de 
riens  I 

Mer.  —  Des  riens!  parbleu,  je  te  parle  de  r^ves!  Qu'est-ce 
qu'un  r^ve  ?  Un  r6ve  est  un  rien ,  le  fils  du  caprice  et  d'une 
cerveUe  inoccup^e ;  le  r^ve  est  vide  et  l^ger  comme  Fair ;  le 
r^ve  est  plus  inconstant  que  le  vent,  qui  souffle  aujourd'hui  k 
Test ,  domain  k  Touest ;  qui  caresse  le  seiu  glac^  du  nord ;  puis, 
k  rinstant  migme,  s'en  va^  plein  de  colore,  enlever  la  ros6e  bril- 
lante  du  sud. 

Ben,  — :  Bouffde  po^tique  qui  t*enl^ve  k  toi<in6me  et  nous 
enl^ve  au  bal.  Le  souper  sera  fini.  Nous  arriverons  trop  tard  I 

Rom,  —  Tfop  t6t,  voulez-vous  dire.  J'ai  \k,  dans  ma  t^te,  je 
|ie  sais  quelle  triste  pens^e.  II  me  semble  qu'un  malbeur ,  en- 
core suspendu  dans  un  avenir  incertain,  va  dater  de  la  f^te  noc- 
turne; jecrois  entrevoir  la  mort  am^re,  douloureuse,  pr^ma- 
tur^e,  qui  menace  ohscur^ment  cette  vie  que  j'estimepeu. 
Vogue  la  galere !  j'en  abandonne  le  soin  k  Dieu  qui  se  charge  de 
nous  diriger  comme  il  Ini  platt ! — Allons,  mes  braver,  en  avant ! 

Ben,  —  Tambours ,  battez  ^ux  champs !       (lis  sorlent.) 

SCENE  V. -^Unb  Salle  dans  la  Maison  de  Capulet. 

(J)es  musiciens  atiendenl  qu*on  les  inlroduise ,  plusieurs  do^ 
mestiqu^spassentei  repassent,) 

Premier  vol.  —  Oil  est  L^heft-ite?  Oh  est-il  ce  gaillard-li? 
Pourquoi  ne  nous  aide-t-il  pas  k  desservir  ?  Lui,  porter  un  pla- 
teau I  lui,  essuyer  une  table !  Fi  done  I 

S^^on4  vol.  —  Voili  de  Touvrage  propre !  Nos  mains  ont 
tout  k  faire;  encore  elles  sont  k  demi  lav^es.  Tout  nous  re- 
tombe  sur  les  bras. 

Premier  vol,  —  Emportez  les  tabourets ;  —  d^barrassez  les 
tables ;  —  enlevez  les  plateaux ;  —  ayez  Tbeil  sur  Targenterie. 
T-  Dis  done  toi,  bon  gargon,  mets  de  c6t^,  pour  moi,  un  mor- 
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marchpaue :  and,  as  thou  lovest  me ,  let  the  porter  let  in  Susan 
Griadstoxie  and  Nell.-— Antony  I  and  Potpan  I 

2 Serv.  Ay, boy;  ready. 

1  Serv.  You  are  looked  for,  and  called  for,  asked  for,  and 
sought  for,  in  the  great  chamber. 

2  Serv.  We  cannot  be  here  and  there  too.—  Chccrly  boys, 
be  brisk  a  while,  and  the  longer  liver  take  all. 

{TTiey  retire  behind.) 

Enter  Gapvlet,  etc.  with  the  guests  and  the  masquers. 

Cap,  Gentlemen,  welcome  1  ladies,  that  have  Jtheir  toes 
Unplagu'd  with  corns,  will  have  a  bout  with  you: — 
Ah  hal  my  mistresses  I  which  of  you  all 
Will  now  deny  to  dance?  she  that  makes  dainty,  she , 
I'll  swear,  hath  corns;  Am  I  come  near  you  now? 
You  are  welcome,  gentlemen  1 1  have  seen  the  day, 

(To  the  guests.) 
That  I  have  worn  a  visor,  and  could  tell 
A  whispering  tale  in  a  fair  lady's  ear. 
Such  as  would  please; — 'tis  gone,  'tis  gone,  'tis  gone: 
You  are  welcome,  gentlemen  I— Gome,  musicians,  ptay. 
A  hall  I  a  hall  I  give  room,  and  foot  it,  girls. 

(Music  plays,  and  they,  dance.) 
More  light,  ye  knaves;  and  turn  the  tables  up , 
And  quench  the  fire,  the  room  is  grown  too  hot. — 

(To  a  servant.  ) 
Ahl  sirrah,  this  unlook'd-for  sport  comes  well. 
Nay,  sit,  nay,  sit  good,  cousin  Gapulet; 
For  you  and  I  are  past  onr  dancing  days : 
How  long  is't  now,  since  iaat  yourself  and  I 
Were  in  a  mask? 

2  Cap.  ByV  lady,  thirty  years. 

1  Cap.  What,  man! 'tis  not  so  much;  'tis  not  so  mucli: 
'  1  if  since  the  nuptial  of  Lucentio, 
Gome  penteeost  as  quickly  as  it  will, 
Som«j  five  and  twenty  years;  and  then  we  maskVl. 
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ceau  de  gdteau  d'amande;  et  si  tu  es  aimable,  dis  au  eon- 
cierge  de  faire  entrer  Nelly  et  Suzanne.  —  Holil  rous,  An- 
toine!  L^chefritel  passez  done  paricil 

Second  vaL  —  Tout  est  pri^t ,  tout  est  pr^. 

Premier  val.  —  Allez  done,  on  vous  attend,  on  vous  de- 
mande ,  on  vous  requiert ,  on  vous  appelle,  on  yous  d^ire ,  on 
vous  cherche ,  on  vous  veut ,  on  vous  siffle  ^  on  vous  sonnc 
li-bas,  dans  le  grand  salon. 

Second  vaL  —  Tiens!  on  ne  peut  pas  6tre  partout  k  lafois, 
non  plus. —  Vivement,  gargons  I  qu'on  se  remue  un  peu ,  et  tant 
mieux  pour  qui  vivra  le  dernier !  (  Les  domesliques  se  retireni 
sur  les  cdUs,) 

Capulet,  suivi  de  ses  convives,  entre. 

Cap,  —  Gentilshommes  I  soyez  les  bien  venus  I  Mes  belles 
dames,  voici  le  moment!  Que  celles  dont  les  pieds  sont  lagers 
et  sains  (22)  nous  leprouvent  et  fassent  danser  ces  messieurs! 
Ah  I  ah!  laquelle  d'eutre  vous  osera  refuser?  La  premiere  qui 
fait  la  suer^,  je  proteste  qu'elle  a  des  corsi  Eh  I  que  dites-vous 
de  ce  moyen-l&?  ( Jl recoil  de  nouveaux  arrivanls,)  Soyez  les 
bien  venus ,  messieurs  I  —  J'ai  eu  mon  temps ,  tel  que  vous  me 
voyezi  j'ai  su  porter  un  masque,  et  murmurer  liroreille  des 
femmes  les  douces  paroles  qui  les  captivent  I  je  ne  verrai  plus 
ce  temps-Ui,  je  ne  le  verrai  plus,  je  ne  le  verrai  plus  I  [Ade 
nouveaux  arrivanls, )  Messieurs,  je  voussalue !  Allons,  la  mu- 
sique  I  la  danse !  Place  aux  danseurs !  place !  Jeunes  fiUes ,  a 
Fceuvrel  ( La  musique  commence,  le  bal  s'ouvre,  Capulet  arrile 
quelques  domesiiques  quiiraverseni  la  sMe.)  H(Ak\  vous  au- 
tres!  apportez  des  bougies,  encore  des  bougies!  Enlevez  ces 
tables,  ^teignez  le  feu  du  foyer;  ilfait trop  chaud ici.  [Aundo- 
mesiique,)Ct\9i  ^amnae,  coquin, d'emporter  mes  tables!  d^p^- 
che-toi  \  (Aun  vieux  gemtilhomme  qu'il rencBnire. )  Mon  bon 
cousin  9  asseyons-nous,  asseyoos^nous  \k.  Nous  n'avodsriea  de 
mieux  k  faire ,  vous  et  moi.  Nos  jours  de  danse  sont  passds... 
Je  vous  ai  vu  porter  an  masque;  nous  nous  sonunes  trouv^s 
au  m^me  bal.  Gombien  y  a-t-ii  de  cela  ? 

Premier  Cap, — ^Maisane  trentame  d'ann^s,  par  Notre  Dame ! 

Second  Cap.  —  Bah ,  mon  eher  camarade!  il  y  a  moins  quo 
cela ;  vous  vous  trompez ;  mi,  vous  vous  trompez.  €'^tait  aux 
noces  de  Lucentio.  Vienne  k  Pentec^te  prochatne,  si  vite  qu'elte 
voudra,  il  yaura  de  cela  vingt-cinq  ana,  tout'au plus.  Etnous 
etions  masques;  nous  ct ions  masqu<^s! 
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2  Cap.  Tis  more,  'tis  more :  his  son  is  elder,  sir: 
His  son  is  thirty. 

1  Cap.  Will  you  tell  me  that?* 

Bis  son  was  but  a  ward  two  years  ago. 

Rom,  What  lady's  that,  which  doth  enrich  the  hand 
Of  yonder  knight? 

Ser.  I  know  not,  sir. 

Rom.  Oh,  she  doth  teach  the  torches  to  burn  bright! 
Her  beauty  hangs  upon  the  cheek  of  night. 
Like  a  rich  jewel  in  an  Elhiop's  ear : 
Beauty  too  rich  for  use,  for  earth  too  dearf 
So  shows  a  snowy  dove  trooping  with  crows. 
As  yonder  lady  o^er  her  fellows  shows. 
The  measure  done ,  1*11  watch  her  place  of  stand 
And,  touching  her^s,  make  happy  my  rude  hand. 
Did  my  heart  love  till  now?  forswear  it,  sight! 
For  I  ne'er  saw  true  beauty  till  this  night. 

Tyb.  This,  by  his  voice,  should  be  a  Montague:— 
Fetch  me  my  rapier,  boy: — ^Whatl  dares  the  slav.e 
Gome  hither ,  cpver'd  with  an  antic  face. 
To  fleer  and  scorn  at  pur  solemnity? 
Now ,  by  the  stock  and  honour  of  my  kin  ,^ 
To  strike  him  dead  I  hold  it  not  a  sin. 

i  Cap.  Why,  how aow,  kinsman?  wherefore  storm  you  so 

Tyb,.  Uncle,  this  is  a  Montague,  our  foe : 
A  villain ,  that  is  hither  come  in  spite , 
To  scorn  at  our  solemnity  this  night..  . 

1  Cap.  Young  Romeo  iss't? 

Tyb.  'Tis  he,  that  villain  Romeo. 

1  Cap.  Content  thee,  gentle  eoz,  let  him  alone. 
He  bears  him  like  a  portly  gentleman; 
And,  to  say  truth,  Verona  brags  of  him. 
To  be  a  virtuous  and  well-govem'd  youth : 
1  would  not,  for  the  wealth  of  all  this  town , 
Here  in  my  house,  do  him  disparagement: 
Therefore  be  patient,  take  no  note  of  hip. 
It  is  my  will;  the  which  if  thou  respect. 
Show  a  fair  presence ,  and  put  off  these  frowns . 
An  ill-beseeming  semblance  for  a  feast. 
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Second  Cap.  — Non,  non,  noni  le  fils  de  Lucentio  est  plus 
dge ;  il  a  treute  ans. 

Premier  Cap.  — Me  soutiendrez-vous  cela?  II  n*y  a  pas  deux 
ans  qu*il  est  sorti  de  tutelle ! 

Rom,  {s'adressant  d  un  domestique,)  — Quelle  est  cette  jenne 
"dame  brillante  de  beaut^,  de  jeunesse,  et  que  ce  gentilhomme 
conduit  ? 

Le  dom.  Je  ne  sais  pas>  nionsieur. 

Rom*  {Les  yeux  fixSssur  Jnlietie.)  — Oh  I  elle  brille  d'un 
6clat  plus  vif  que  les  flambeaux  du  bal  (28)  I  Aii  milieu  de  la  uuit 
obscure,  sa  beaute  rayonne  comme  le  diamaat  sur  le  front  de 
la  femme  d'Ethiopie.  Blanche  Colombe  au  milieu  de  corbeaux 
lugubres!  Cette  danse  achev^e ,  j*observerai  la  place  ou  elle  ira 
s'asseoir.  J*irai,  j'irai  presser  sa  main  de  la  mienne.  Beauts  trop 
exquise  pour  la  terre,  trop  delicate  pour  nous  I  —  Ai-je  aim6 
jusqu'ici?  non  ,  non  pas  jusqu'^  ce  jour.  La  beaute  m'apparalt 
pour  la  premiere  fois!  (  Tybalt  s'esi  approche  de  Romeo, ) 

Tyh.  —  J'ai  reconnu  cette  voix :  sur  mon  Ame ,  c*est  un 
Montague.  [A  un  page.)  Page!  va  me  chercher  mon  ^p^e!  — 
Ah  I  le  miserable!  il  osera  pen^trer  ici!  II  viendra,  le  front 
couvert  d*un  carton  grotesque,  se  moquer  de  nos  f^tes  et  railler 
nos  plaisirs!  J'en  jure  par  mes  anc^tres,  j*en  jure  par  Thonneur 
de  ma  race,  je  le  tuerai  sans  scrupule  et  sans  remords ! 

Premier  Cap,  —  Eh  bien,  qu'avez-vous,  notre  parent?  que 
signifie  cette  colere?  pourquoi  ce  bruit? 

Tyh. —  Mon  oncle,  voyez  cet  hommel  c*est  un  Montague! 
c^est  notre  enncmi!  un  inf&me  qui  .vient  nous  narguer  chez 
nous>  qui  vient  insulter  h  nos  f^tes ! 

Premier  Cap.  —  N*est-ce  pas  le  jeune  Rom(^o  ? 

Tyft.—  C'est  lui,  cet  infAme! 

Premier  Cap. — Du calrae,  du  calme,  jeune  hommel  aliens, 
mon  Cher  parent ,  apaisez-vous.  II  se  conduit  en  gentilhomme 
bien  61ev6.  A  dire  vrai,  tout  V6rone  parle  de  lui  comme  d'un 
jeune  seigneur  brave  et  vertueux.  Je  ne  voudrais  pas,  pour 
toutes  les  richesses  de  la  ville,  qu*il  re^at  le  moindre  affront 
dans  ma  maison.  Aliens,  patience !  ne  fais  pas  attention  k  lui ; 
jele  veux.  Si  tu  me  respectes,  quitte  cet  air  maussade  ct  chagrin; 
il  sied  mal  dans  unc  f^te. . 
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Tyb.  It  fits,  when  such  a  rtnaiii  is  a  guest; 
ril  not  endure  him. 

Cap.  He  shall  be  endur*d : 

What ,  goodman  boy  I— I  say ,  he  shall ;— Go  to  ;— 
Am  I  the  master  here,  or  you?  go  to. 
You'll  not  endure  hhn! — God  shall  mend  my  soul— 
You*ll  make  a  mutiny  among  my  guests  I 
You  will  set  cock-a-hoop  I  you'll  t>e  the  man! 

Tyb.  Why ,  uncle,  'tis  a  sbame^ 

Cap.  Go  to,  go  to. 

You  are  saucy ,  boy : — Is't  so,  indeed? — 
This  trick  may  chance  to  scath  you :  — I  know  what. 
You  must  contrary  me  I  marry ,  'tis  time — 
Well  said,  {To  the  guests.)  my  hearts :— You  are  a  princox;  go  :— 
Be  quiet,  or, — ^More  light,  more  light,  for  shame!— 
I'll  make  you  quiet;  What! — Cheerly ,  my  hearts. 

Tyb.  Patience  perforce  with  wilful  choler  meeting, 
Makes  my  flesh  tremble  in  their  different  greeting. 
I  will  withdraw :  but  this  intrusion  shall 
Now  seeming  sweet ,  conver  to  bitter  gall. 

{Exit.) 

Rom.  If  I  profane  with  my  unworthy  hand. 

{To  Juliet,) 
This  holy  shrine,  the  gentle  fine  is  this,  — 
My  lips,  two  blushing  pilgrims,  ready  stand 
To  smooth  that  rough  touch  with  a  tender  kiss. 

Jul.  Good  pilgrim,  you  do  wrong  your  hand  too  much, 
Which  mannerly  devotion  shows  in  this; 
For  saints  have  hands  that  pilgrims'  hands  do  touch, 
And  palm  to  palm  is  holy  palmers*  kiss. 

Rom.  Have  not  saints  lips ,  and  holy  palmers  too? 
Jul.  Ay,  pilgrim,  lips  that  they  must  use  in  prayer. 
Rom.  O  then,  dear  saint,  let  Upsdo  what  hands  do; 
They  pray,  grant thou^  lest  faith  turn  lo  despair.. 

Jul.  Saints  do  not  move,  though  grant  for  prayers'  sake. 
Rom,  Then  move  not,  while  my  prayer's  effect  I  lake. 


SciSNE  V. 
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Tyb.  —  II  sied  fort  bien  quand  on  a  pour  h6te  an  tel  inflftmc ! 
Non  y  je  ne  le  souffrirai  pas ! 

6^ap.— Tu  ne  le  souffriras  pas !  jeune  homme,  qu'est^ce  k  dire  ? 
Je  te  le  r6p6te,  je  le  veux.  Qui  est  le  maltre  ici  ?  toi  ou  moi?  Ah, 
messire,  vous  ne  pouvez  souffrir  sa  presence  ?  Une  ^meute 
dansmon  bal  I  Vrai  Dieu  I  on  se  revoke  I  on  fait  le  rodomont? 

Tyb,  —  C'est  honteux,  voug  dis-^je,  mon  oncle. 

Cap,  —  Encore ,  encore?...  Hauvaise  t^te !  Vous  ieprencz 
de  ce  ton  UI  un  moment ;  il  vous  en  cuirait.  Monsieur  veut , 
quand  je  ne  veux  pas.  Est-ce  fini?  II  est  temps,  j'esp^re! 
(  Se  lournani  du  cdle  des  convives,  ]  Tr^s-bien,  tres-bien,  mes 
amis!...  (  Bas  a  Tybalt,  )  Brouillon!...  mauvais  sujetl  se 
tiendra-t-on  en  repos  ?...  sinon  I ...  (  Aux  domesliques, )  Des 
lumi^resl  des  lumi^res  I  [Bas  d  Tybalt.)  — Je  vousforcerai  a 
rester  tranquille,  moi.  [Aux  autres.)  —  De  la  gaiete,  enfantsl.. 

Tyb,  — II  faut  me  contenir.  Courroux  indomptable,  patience 
que  Ton  m'impose,  se  livrent  une  lutte  terrible;  la  fureur  me 
suflfoque...— Sortons. — Get  homme  s'applaudit  d'avoir  p6n6tre 
dans  noire  Ute;  son  insolence  sera  puuiel  aujourdliui  lo 
plaisir,  plus  tard  la  douleur  et  Tamertume. 

Rom,  —  ( s'approchanl  de  Juliette  et  lui  prenant  la  main, ) 
Vousai-je  offens^e?  ai-jeprofan^cette  main  charmante(a4)?Quc 
mes  l^vres  n^parent  Foutrage  que  ma  main  a  commisi  que  lu 
devotion  de  leur  baiser  efface  une  empreinte  trop  grossi^re! 
que  ces  p^lerins  d'amour  rendent  hommage  h  Tautel  qu'ils 
adorent  I  ( Romeo  baise  la  main  de  la  jeune  fille. } 

Jul.  —  Vous  avez  tort ,  bon  p^lerin.  Vous  n'aviez  montre 
tout  k  rheure  que  devotion  et  courtoisie;  et  Totre  main,  jc 
vous  assure ,  n'^tait  pas  coupable.  Les  saintes  elles-m^mes  ont 
des  mains ,  et  le  d^vot  les  touche ;  les  p6Ierins ,  dans  leur 
voyage,  se  contentent  d'une  6treinte  amicale. 

Rom.  —  Les  saintes  n'ont-elles  pas  des  levres,  et  les  p^lc- 
rins  aussi? 

Jul.  —  Des  levres  pour  prier,  pour  prier  seulement! 

Rom.  —  Ah  I  permets  a  mes  levres,  belle  sainte,  de  rem- 
placer  ma  main!  Ecoute  leurs  pri^res,  et  que  la  foi  dont  tu 
remplis  mon  ame,  ne  se  change  pas  en  d^sespoir ! 

Jul.  —  Le  saint  se  laisse  prier:  il  ne  bougepas. 

Rom. — Eh  bien,  reste  immobile,  6  ma  sainte;  ma  pricrc 
sera  exaucee;  ct  je  serai  heurcux.  [Romeo  donne  un  baiser  a 
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Thus  from  my  lips,  by  yours,  my  sin  is  purjg'd. 

( Kissing  her. ) 

Jul.  Then  have  my  lips  the  sin  that  they  have  took. 

Bm.  Sin  from  my  lips?  0  trespass  sweetly  urg^dt 
Give  me  khy  sin  again. 

Jul.  You  kiss  by  the  book. 

Nurse.  Madam,  your  mother  craves  a  word  with  you. 

R(ym.  What  is  her  mother? 

Nurse.  Marry,  bachelor, 

Her  mother  is  the  lady  of  the  house. 
And  a  good  lady ,  and  a  wise,  and  virtuous: 
I  nurs*d  her  daughter,  that  you  talk'd  withal; 
I  tell  you, — he,  that  can  lay  hold  of  her. 
Shall  have  the  Chinks. 

R(m.  Is  she  a  Capulet  ? 

0  dear  account  I  my  life  is  my  foe*s  debt. 

Ben.  Away ,  begone ;  the  sport  is  at  the  best. 

Rom.  Ay,  so  I  fear;  the  more  is  my  unrest. 

1  Cap.  Nay,  gentlemen,  prepare  not  to  be  gone ; 
We  have  a  trifling  foolish  banquet  towards.— 
Is  it  e'en  so?  Why,  then  I  thank  you  all ; 

1  thank  you,  honest  gentlemen;  goodnight:— 
More  torches  here  I — Come  on ,  then  let's  to  bed. 
Ah ,  sirrah ,  ( To  2  Cap. )  by  my  fay ,  it  waxes  late ; 
ril  to  my  rest. 

{Exeunt  all  but  Juliet  and  Nurse,) 
Jul.  Come  hither  nurse:  What  is  yon  gentleman? 
Nurse.  The  son  and  heir  of  old  Tiberio. 
Jul.  What's  he,  that  now  is  going  out  of  door? 
Nurse.  Marry,  that,  I  think,  be  young  Petruchio. 
Jul.  What's  he,  that  follows  there,  that  would  not  dance? 
Nurse.  I  know  not. 

Jul.  Go ,  ask  his  name :  —  if  he  be  married , 
My  grave  is  like  to  be  my  wedding  bed. 

Nurse.  His  name  is  Romeo,  and  a  Montague; 
The  only  son  of  your  great  enemy. 


Scene  V. 
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JulieUeJ)  Tes  l^vres  ont  efifoc^  mes  fautes ;  tous  mes  p^ch^s  me 
sont  pardonn^s. 

Jul. —  Le  p^ch^  est  k  moi  maintenant;  ma  bouche  vous 
Fa  pris. 

Rom.  —  O  la  plus  douee  des  fautes  I  le  plos  cfaarmant  des 
reproches;  reprens-le,  repreus-le  ce  p6ch6! 

Jul. — En  fait  de  baisers,  vous  6tes  uu  d^biteur  tr^s-exact  (iS)  f 

La  nour.  ( A  Juliette. )  —  Madame  y  votre  m^re  veut  rous 
dire  un  mot. 

Btm.  (  A  la  Nourrice. )  —  Qui  est  sa  m6re  ? 

La  naur.  —  Jcune  cavalier ,  sa  mhre  est  la  maltresse  de 
c^ans :  bonne  dame,  sage,  vertueuse,  ma  foil  J'ai  nourri  sa  fille, 
celle  k  qui  vous  parliez  tout  k  Theure.  Bon  parti,  vraiment  I  ce- 
lui  qui  Taura  aura  de  beaux  et  bons  6cus. 

Rom.  —  La  fille  des  Gapuletsl...  elle!...  Malheur!  ma  vie  est 
au  pouvoir  de  mon  ennemie !  ( Benvolio  s'approche  de  Romio,) 

Ben.  (  A  Hom^o. )  —  AUons,  partons,  la  f^te  est  k  sa  fin. 

Rom.  {Aparl. )  —  Oui ,  et  le  trouble  de  mon  ^e  est  k  son 
comble. 

Cap.  —  Partir  d^ji!  Pas  encore,  messeigneursi  nous  avons 
li-bas  quelques  rafralchissements  qui  vous  attendent.  (  Des 
masques  s'excusent  el  saluent. )  Vous  ne  voulez  pas  ?  Allons,  jc 
vous  salue  done  et  vous  remercie  tous,  honn^tes  gentilshommes ; 
bonsoir.  {Aux  servUeurs,) —  Des  torches  par  icil...  Allons  nous 
couchcr.  {A  son  cousin.)  —  Par  ma  foi,  il  se  fait  tard ;  il  me  faut 
mon  lit. 

(  Tous  les  masques  se  relirent;  Juliette  et  la  nourrice  restent. ) 

Jul.  —  Ma  bonne,  dis-moi  [lui  montrant  un  jeune  dan- 
seur  qui  passe),  comment  se  nomme  ce  gentilhomme? 

La  nour.  — Tiberio,  le  fils  imique  de  ce  vieux  richard. 

Jul. —  Et  cet  autre  qui  est  sous  la  porte? 

La  tuHir.  —  C'est,  je  crois,  le  jeune  Petruchio. 

Jul.  —  Et  celui-U  {montrant  Rom^o)  qui  n'a  pas  voulu 
danser? 

La  nour.  —  Je  ne  le  sais  pas. 

Jul.  — Va  t'informer  de  son  nom.  [La  nourrice  la  quitte  un 
instant. )  —  Si  ce  jeune  homme  est  mari^ ,  mon  cercueil  sera 
mon  lit  nuptial. 

La  nour.  (revenant.)  —  G'est  un  Montague.  II  a  nom  Rom6o. 
Gest  Tennemi  de  votre  famille. 

III.  20 


306 


KOMEO  AND  JULIET. 


Act  11, 


JWi  Uy  only  love  sprung  froiA  my  only  hate! 
Too  early  seen  unknown ,  and  known  too  late  I 
Prodigious  birth  of  love  it  is  to  me , 
That  I  must  love  a  loathed  enemy. 

iVufM.  What's  tins?  what's  this? 

Jul.  A  rhymft  I  liearii'd  eiren  now 

Of  one  I  dancM  withal.  {OnetAlU  m'ihin,  Jiifiel!) 

I9uri0,  Anon,  anon: — 

Come,  let's  away;  the  strangers  all  are  gone. 

[Efteunt.) 

Enier  Ch&m*. 

Now  old  desire  doth  in  his  death-bed  lie, 

'  And  young  affection  gsq^es  to  be  bis  heir; 

That  fair,  which  love  groan'd  for,  and  would  die, 

With  tender  Juliet  match'd,  is  now  not  fair. 
Now  Romeo  is  belov'd,  and  loves  again, 

Alike  bewitched  by  the  charm  of  looks; 
But  tho  this  foe  supposed  he  must  complain , 

And  she  steal  love's  sweet  bait  from  fearful  hooks : 
Being  held  a  foe,  he  may  not  have  access 

To  breathe  such  vows  as  lovers  use  to  swear; 
And  she  as  much  in  love,  her  means  much  less 

To  meet  her  new4)eloved  any  where: 
But  passion  lends  them  power,  time  means  to  meet, 

Temp'ring  extremities  with  extreme  sweet.  {Mt' 


ACT  II. 

SCENE  U^Av  ovw  ^lacu»  AUiomm  Cavulet's 
Garden. 

Enteir  RoMfiO. 

Rom.  Can  I  go  forward,*  when  my  heart  is  here? 
Turn  back ,  dull  earth ,  and  find  thy  centre  out. 
{He  climbs  the  wall,  and  haps  down  wiMn  il.) 
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Jul.  —  Le  seul  homme  que  je  daiTQ  )ial>,  le  seal  homme 
que  je  puisse  aimer  I  Oh  I  je  Taimai  trop  t0tsau3  le  connattre, 
et  je  Tai  connu  trop  tard  i  Naissance  d'uu  amour  fuueste  et  ter- 
rible! L'aimer,  luil  lui,  qu*uae  fiUe  des  Gapulets  doit  abhorrerl 

La  naur.  —  Eh  bien  I  eh  bien  I  que  dites-voiis  Ik  t 

Jul.  —  Rien,  un  fragment  que  je  recite  ;  un  jeune  danseur 
vient  de  me  Tapprendre.  (On  entend  une  voix  qui  appelle  i  la 
eanlonnade :  Julieiifi ?) 

La  nouT.  —  Allons,  on  y  ra?  (A  Juliette.)  Ma  eb^re  enfent, 
venez :  tout  le  monde  est  parti.  ( La  nourrioe  h  retire  avee 
Juliette. ) 

[LechcBur  reparait  quand  toue  lee  aeieurs  ee  eont  rettrie.) 

a  Adieu,  premier  amour,  d^sirs  ardents,  maintenant  oubli^s! 
vous  Yoil^  dans  Totre  lit  de  mort ;  une  passion  nouyelle  va 
recueillir  votre  heritage!  Cette  belle  que  Rom^o  adorail,  pour 
laquelle  11  aurait  donn^  sai  vie,  n*est  plus  rien,  aupr^s  de 
Juliette  si  tendre,  si  ador^e.  Romdo  aime.  U  est  pay6  de  re- 
tour.  Ivre  des  regards  de  Juliette ,  comment  parviendra-t-fl 
jusqu'^  cette  ennemie?  Et  elle>  au  milieu  de  quels  dangers 
6'61ancera-t-elle  ?  A  quel  hame^on  funeste  est  suspendu  1- ap- 
pAt  qui  la  s^duit?  Rom^o,  ennemi  de  sa  famille,  n^a  pas  d'acc^ 
auprds  d'elle.  EUe,  qui  ne  Tahne  pas  moins,  est  soumise  k 
une  contrainte  plus  pi6aible  encore,  Mais  la  passion  leur  pr^te 
de  la  puissance  (26).  Les  moments  pr^cieuic  sont  saisif ,  et 
d'ineffables  douceurs  se  mdlent  aux  pljo^  aio^res  craintes^  au^ 
terreurs  les  plus  douloureu«ei. » 

ACTE  II. 

Le  tMdtre  repr^senU  un  endroU  isM,  prSs  du  palais  dee 
Capulets.  A  gauoke  se  trouveni  hs  murailles  qui  entouitM  et 
protigent  le  jardin  au  pare  du  palais  Capulet.  II  est  nuit. 

SG£NE  I.  —  RomI:o,  seul.  (  Sarritant  d^vant  le  mur  du 
jardin. ) 

Rom.  —  Je  ne  puis  alter  plus  loin.  Lk  est  mon  coeur  1 14  est 
ma  vie  I  Cherche  ton  centre,  Romeo  (27). 

( II  gravil  la  muraille  du  jardin,  et  ddsparait.  Benvolio  se 
montre  au  fond  du  thJdtre,  et  I'apercoit  au  moment  0^  il  se 
irouve  sur  le  mur.  II  accourt  suivi  de  Mercutio.) 


ROMEO  AND  JULIET.  Act  II. 


Enter  Bbnvolio  and  Mercittio, 

Ben,  Romeo  I  my  cousin  Romeo  I 

Mer.  He  is  wise ; 

And,  on  my  life,  hath  stolen  him  home  to  bed. 

Ben*  He  ran  this  way,  and  leap'd  this  orchard  wall : 
Call,  good  Mercutio. 

Mer.  Nay ,  FH  conjure  too.  — 

Romeo  I  humours  I  madman  I  passion  1  lover  i 
A  ppear  thou  in  the  likeness  of  a  sigh. 
Speak  but  one  rhyme,  and  I  am  satisfied ; 
Cry  but — Ah  me  I  couple  but— /ove  and  dtme ; 
Speak  to  my  gossip  Venus  one  fair  word. 
One  nick-name  for  her  purblind  son  and  heir. 
Young  Adam-Cupid,  he  that  shot  so  trim, 
When  king  Cophetua  lov'd  the  beggar-maid.— 
He  heareth  not,  stirreth  not,  he  moveth  not  ; 
The  ape  is  dead,  and  I  must  coujure  him.-^ 
I  ceBaure  thee  by  Rosaline's  bright  eyes. 
By  her  high  forehead,  and  her  scarlet  lip. 

By  her  fine  foot  

That  in  thy  likeness  thou  appear  to  us. 

Ben.  An  if  he  hear  thee,  thou  wilt  anger  him. 

Mei\  This  cannot  anger  him :  

 My  invocation 

Is  fair  and  honest,  and,  in  his  mistress'  name, 
I  conjure  only  but  to  raise  up  him. 

Ben.  Come,  he  hath  hid  himself  among  those  trees. 
To  be  consorted  with  the  humourous  night ; 
Blind  is  his  love,  and  best  befits  the  dark. 

Mer.  If  love  be  blind,  love  cannot  hit  the  mark. 
Now  will  he  sit  under  a  medlar  tree. 
And  wish  his  mistress  were  that  kind  of  fruit. 
As  maids  call  medlars,  when  they  laugh  alone.  — 
Romeo,  good  night ;  —  Fll  to  my  truckle-bed 
This  field-bed  is  too  cold  for  me  to  sleep : 
Come,  shall  we  go? 

Bm.  Go,  then ;  for  'tis  in  vain 

Xo  seek  him  here,  that  means  not  to  be  found.  {Exeunt.] 
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Benvolio,  Mercutio  entrenL 

Ben.  {couranl  du  c6t4  de  RomSo.]^  Rom^ol  mou  cousin! 

Mer,  —  Bah!  il  est  plus  sage  que  nous.  Envois,  mon  chert 
disparul  Yous  le  trouverez  dans  son  lit! 

Ben,  —  Non  pas.  Je  Tai  vu  fuir  de  ce  c6t6i  il  vient  d'esca- 
lader  ce  murl  Appelons-Ie« 

Mer. —  Faisons  niieux,  ^voquoas  sou  ombre.  Rom^o!  Ca- 
price! Folie!  Absurdity  I  Gentilhomme!  Passion!  Larme!  Sou- 
pirl  Comment  veux-tu  que  je  t'appelle!  Un  soupir  seulement, 
et  je  te  reconnaltrai  I  Un  pauvre  vers  616giaque,  etje  saurai  que 
tu  existes!  Dis  seulement :  Ah!  mon  Dieu!  Fais  rimer  amour 
avec  retaur.  Invoque  ma  comm^re  V^nus,  ou  donne  un  so- 
briquet k  son  ills  Cupidon !  k  cet  Adam-Cupidon ,  p^re  du 
genre  humain ,  celui  qui  se  chargea  defaire  aimer  au  roi  Cophe- 
tuala  fiUe  mendiante  (28).  Mais  il  ne  bouge,  il  ne  r^pondpas;  il 
est  muet;  il  est  mort.  Rom^o,  je  t'^voquel  De  par  les  yeux 
brillants  et  noirs  de  Rosaline,  et  son  front  blanc  et  poll ,  et  sa 
I^vre  ^carlate,  et  son  pied  mignon!  parais!  parais!...  Oreille- 
toi!... 

Ben.  —  S'il  t'entend ,  il  se  fAchera ! 

Mer,  —  Se  fAcher?  Bah!  si  j'^voquais  un  baiser  de  sa  belle , 
a  la  bonne  heure  (29)!  Je  suis  uh  honn^te  homme  de  sorcier,  aux 
paroles  chastes  et  convenables;  je  T^voque  au  nom  de  celle 
qu'il  aime.  C'est  legitime ,  j'esp^re  I 

Ben,  (le  cherchant  des  yenx.)  —  Peine  inutile !  II  se  sera  em- 
busque  dans  ces  arbres.  A  notrc  amant  bizarre  il  faut  des  r^ 
veries  nocturnes.  Son  amour  est  aveugle,  et  Fobscurit^  lui 
conyient. 

Mer,  —  Fl^che  d'archer  aveugle  atteint  rarement  le  but. 
Je  le  vois  d'ici,  ce  pauvre  gargon,  s'asseyant  sous  quelque 
arbre  charge  de  n^fles,  et  priant  Dieu  que  sa  maltresse  lui 
tombe  du  ciel  comme  le  ft'uit  mtir  tombe  des  branches.  Ma 
foi,  bonsoir,  Rom6oI  —  Jc  vais  me  coucber.  —  II  fait  froid, 
et  je  dors  mal  sous  la  voAte  ^toil^e.  —  Venez-vous? 

Ben,  — Allons-nous-en. — Chercher  qui  ne  veut  pas  qu'on  le 
trouve ,  c'est  perdre  son  temps  et  sa  peine. 

[Les  jeunes  gens  sortent  ensemble.) 
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Eniet  Romso. 

Rem.  He  jests  at  scars,  that  never  felt  a  wound.  — 

( Juliet  appears  above  y  at  a  window, ) 
But,  dofti  what  Rght  through  yonder  window  breaks  I 

It  is  the  east,  and  Juliet  is  the  sun  I  — 
Arise,  feir  sun,  and  kill  the  envious  rtioon. 

Who  is  already  sick  and  pale  with  grief, 
That  thou  her  maid  art  far  more  fair  than  she  : 

Be  not  her  maid,  since  she  is  envious ; 

Het*  vestal  livery  is  but  sick  and  grben, 

And  none  bbt  fools  do  wear  it;  cast  it  off."— 

It  is  ttiy  lady ;  Oh !  it  is  my  love : 

Oh  1  that  she  knew  she  werel— 

She  speaks,  yet  she  says  nothing ;  What  of  that  ? 

Her  eye  discourses,  I  will  answet  it.-^ 

I  am  too  bold,  ^tis  not  to  me  she  speaks : 

Two  of  the  fairest  stars  in  aH  the  heaven. 

Having  some  busmess,  do  entreat  h^r  eyeir 

To  twinkle  in  their  spheres  till  thefretiirti*  v 

What  if  her  eyes  were  there,  they  in  her  he»df 

The  brightness  of  her  cheek  Would  slMimetlioise  fiters. 

As  daylight  doth  a  lamp ;  her  eye  in  heaven 

Would  through  the  airy  region  stream  so  bright, 

fhat  birds  would  sing,  and  think  it  were  not  nights 

See,  how  she  leans  her  cheek  upon  her  hand  I 

Oh  I  that  I  were  a  glove  upon  that  hand. 

That  I  might  touch  that  cheek! 
Jul.  Ah  mel 

Rom.  She  speaks; — 

O  speak  again,  bright  angel !  for  thou  art 

As  glorious  to  this  nighty  being  o'er  my  head^ 

As  is  a  winged  messenger  of  heaven 

Unto  the  while-upturned  wond'ring  eyes 

Of  mortals,  that  fall  back  to  gaze  on  him, 

When  he  bestrides  the  lazy-pacing  clouds. 

And  sails  upon  the  bosom  of  the  air. 
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SCENE  II.  —  Le  JAWiif  pjB  QAif^hm. 


ROM^  mire. 

Ram.  {soui  la  murailh,  ei  apris4woir^cm$iSi0ipiaiiaMier4u 
de  ses  amis.)  —  D  rJi  des  bksscires,  celui4di  4[fii  n'en  resMlit 
jamais  Tangoissel  {^Julietie  pmraU  d  un  balam,)  -^Silence! 
une  feD<^tre  s'ouvrel  die  s'^Iairel  O  ctact^  bientoanle  et 
pure  I  c*est  Juliette!  lutietiei  soleil  ^  anrore  de  ma  Tie  I 
{Contemplant  Juliette,  et  debout  sou$  le  baieon.) — ^Ldre^oi  (So)^ 
astre  que  j'aime;  fois  monrir  d^envie  Tastre  nocturne;  rierge 
conune  toi,  elle  pdlit  de  doideur  k  ta  tvel  V«l  ne  porte  plus 
ses  couleurs;  couleurs  lugubres  et  maladivcs:  e'eflt  folle  de 
les  porter  I  renonce  k  une  mattrease  jalouse;  oablie-Ia,  oublie^lal 
{Ils'arr^te  encore.) — Oui>  c'est  m  bien-^a^^f  ouil  c'est 
ellel....  OhI  que  ne  sait-elleeombieaje  Ym^mei{R<miofiixm4e.) 
Elle  a  dit...  rlen sou  doqueut  regard  parle  /»eul;  ym  lui 
r^pondre!...  oh  I  non...  r^primoiis  cette  audace»«.*  n*est  pas 
k  moi  qu'elle  paide!  —  Etincelez  dans  rombre,  beaux  yeux  de 
Juliette,  ou  plutdt  allez  remplacer  deux  des  belles  Voiles  da 
ciel,  et  que  les  astres  yieoaent  briller  A  votre  place!  Hais  non, 
ce  radieux  visage  effacerait  toutes  les<dart^  Aocturnes,  coiaoie 
le  soleil  fait  pMir  la  clart^  d'ua  fiaiabeaui  Vtm  le  ftrmameut 
ioond^  de  lumi^rey  de  »i  beaux  yeux  ranioieraiafit  le  jour»  et 
les  oiseaux  cbaoteraiaot*  croyant  que  la  ouit  Q0t  pmiidp-^hl 
comme  sa  joue  s'appuie  sur  sa  maial  -que  ae  f uls-je  la  gant 
dont  cette  maio  est  couverte ;  je  toucberais  cette^onel 

Jul.  ^{eeeroyemieeuh.) 

Aom.-^Elle  a  parl6I^  Parle  encore,  angedu  ciell...  tu  rends 
la  nuit  glorieuseetfi^rel  tu  esU,  au-dessus  de  ma  t6te,  comme 
range  planant  au-dessus  des  bommes.  Messager  de  Dleu,  il  fuit 
sur  les  nuages  dont  son  essor  h^te  le  vol  paresseux;  ses  ailes 
font  voile  dans  I'Oc^an  6th6r6 ;  et  les  mortels  Invent  la  t^ie,  et 
leur  ^tonnement  les  renverse;  et  leurs  yeux  Gju^s  sur  le  ciel  ue 
peuvent  s'arracher  a  la  cootemplation  du  prodige! 
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Jul.  0  Romeoy  Romeo !  wherefore  art  thou  Romeo? 
Deny  thy  father,  and  refuse  thy  name: 
Or,  if  thou  wilt  not,  be  but  sworn  my  love. 
And  ril  no  longer  be  a  Gapniet. 

Rom.  Shall  I  hear  more,  or  shall  I  speak  at  this?  {Ande.) 

Jul.  'Tis  but  thy  name,  that  is  my  enemy;  — 
Thou  art  thyself  tho,  not  a  Montague, 
What's  Montague  ?  it  is  nor  hand,  nor  foot, 
.  Nor  arm,  nor  face,  nor  any  other  part 
Relonging  to  a  man.   Oh  I  be  some  other  name  I 
What's  in  a  name?  that  which  we  call  a  rose, 
By  any  other  name  would  smell  as  sweet : 
So  Romeo  would,  were  he  not  Romeo  call'd, 
Retain  that  dear  perfection  which  he  owes. 
Without  that  title : — Romeo,  doff  thy  name; 
And  for  that  name,  which  is  no  part  of  thee> 
Take  all  myself. 

Rom.  I  take  thee  at  thy  word : 

Call  me  but  love,  and  I'll  be  new  baptiz'd : 
Henceforth  I  never  will  be  Romeo. 

Jul.  What  man  art  thou,  that,  thus  bescreen'd  in  nigfie. 
So  stumblest  on  my  counsel  ?- 

Rom.  By  a  name 

I  know  not  how  to  tell  thee  who  I  am  : 
My  name,dear  saint,  is  hateful  to  myself, 
Because  it  is  an  enemy  to  thee; 
Had  I  it  written,  I  would  tear  the  words. 

Jul.  My  ears  have  not  yet  drunk  a  hundred  words 
Of  that  tongue's  utterance,  yet  I  know  the  sound : 
Art  thou  not  Romeo,  and  a  Montague  ? 

Rom.  Neither,  fair  saint,  if  either  thee  dislike. 

Jul.  How  cam'st  thou  hither,  tell  me  ?  and  wherefore  ? 
The  orchard  walls  are  high,  and  hard  to  climb; 
And  the  place  death,  considering  who  thou  art, 
If  any  of  my  kinsmen  find  thee  here. 

Rom.  With  love's  light  wings  did  I  o'er-pcrch  these  walls : 
For  stony  limits  cannot  hold  love  out : 
And  what  love  can  do,  that  dares  love  attempt; 
Therefore  thy  kinsmen  are  no  let  to  me. 

Jul.  If  they  do  see  thee,  they  will  murder  thee. 
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Jul.  —  Rom^ol  Romto!  pourquoi  es-tu  Rom6o!  renie  ton 
pere,  abjure  ton  nom  :  ou  ti  iu  ne  yeux  pas,  jure  de  m'aimer ; 
je  cesserai  d'etre  Juliette  Gapnlet  I 

Rom. —  Dois-je  T^couter  encore,  —  ou lui  parlerai-je? 

Jul.  —  Mon  ennenu,  cc  n'est  pas  toi ,  e'est  ton  nom ;  ton 
nom  seul.  Que  me  fait  Montague?  Qu'est-ce  qu'un  Montague  ? 
N'es-tu  pas  toi-m^me?  —  Ce  bras,  cette  t^te,  cescheveux, 
est-ce  Montague?  non,  c'est  toi.  Change  de  nom!  un  nom  n'est 
rien.  Donnons  k  une  rose  tel  nom  qu*il  nous  plaira;  son  par- 
fum  ne  sera  pas  moins  douxl  Si  Rom^o  ne  se  nommait  pas 
ainsiy  toute  sa  grAce  et  sa  perfection  resteraient  k  celui  que 
j'aime.  £fface-le,  ce  nom,  6  Rom^o ;  ce  nom  qui  n'est  rien,  ce 
nom  qui  ne  t'appartient  pas,  efface-le !  et  prends-moi  en  ^change, 
moi  tout  enti&re ! 

Rom.  {Haul  a  Julietle.) — Jete  prends  au  mot,  Juliette! 
Dis  seulement :  Mon  bien-aim^ ;  donne-moi  ce  nouveau  bap- 
t^mel  et  jamais,  jamais  je  ne  serai  Rom^o! 

Jul.  [eherchant  des yeux  sous  lehalcon,)  —Qui es-tu,  toi  qui 
m'^coutes,  toi  que  la  nuit  enveloppe ,  et  qui  surprends  mes 
pens^es  secretes? 

Rom.  —  Mon  nom?...  je  n'ose,  je  ne  sais  plus  te  le  dire  ?  je 
Tabhorre  ce  nom,  6  ma  sainte  ador6e !  je  le  liais  comme  Ten- 
nemi  de  celle  que  j'aime  1  s'il  ^tait  6crit,  1^,  sous  mes  yeux,  j*en 
d^chirerais  les  caract^res! 

Jul.  ^  Tu  as  dit  pen  de  mots ,  et  mon  oreille  attentive  les 
a  recueillis ,  et  j'ai  reconnu  le  son  de  cette  voix.  N'es-tu  pas 
RomSo?...  un  fils  de  Montague  ? 

Rom.-—  Ni  Fun  ni  Tautre,  6  ma  belle  sainte,  si  Tun  et  I'autre 
te  deplaisent  I 

Jul.  —  Comment  es-tu  venu  jusqu'ici  ?  pourquoi  es-tu  1^  ? 
dis-le-moi.  Les  murs  de  ce  jardinsont  elev^s,  difficiles^i  gra- 
vir.  Ce  lieu  est  lamort  pour  toi,  pour  un  Montague,  si  quel- 
qu'un  de  mes  parents  t'y  trouve. 

Rom.  —  L'amour  m'a  pr6t6  ses  ailes,  et  Fobstacle  a  disparu. 
Qu'est-ce  pour  Tamour,  qu'une  digue  de  pierre?  tout  ce  qu'il 
peut,  il  rose;  et  je  ne  crains  point  la  colore  de  tes  parents. 

Jul.  —  S'ils  te  voient,  ils  te  tueront ! 
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Ram.  Alaek  1  tkere  U^s  more  pertl  in  thii^e  tfe^ 
Than  twenty  of  their  swprds ;  look  thou  hiA  «weett 
And  I  am  proof  against  their  mmiity* 

Ju/.  I  would  not,  for  the  world,  they  saw  thee  here. 

Rom.  I  haiFO  night's  doak  to  bide  me  from  their  tight ; 
And ,  but  ^ou  love  me,  let  them  find  me  he» : 
My  life  were  better  ended  by  their  hate, 
Than  death  prorogued,  wanting  of  thy  lore. 

Jut.  By  whose  direction  found'st  thou  out  this  place  ? 

Rom.  By  lovcj  who  first  did  prompt  me  to  inquire; 
He  lent  me  counsel,  and  I  lent  him  eyes. 
I  am  no  pilot ;  yet,  wert  thou  as  far 
As  that  vast  shore  wash'd  with  the  furthest  sea, 
I  would  adventure  for  such  merchandise. 

Jul.  Thou  know'si  the  mask  of  j^j^hl^  is  on  my  face  f 
Else  would  a  maiden  blush  bepaint  my  cheek, 
For  that  which  thou  hast  heard  me  speak  to-night. 
Fain  would  I  dwell  on  form  ;  fain,  fain  deny 
What  I  have  spoke :  But  farewell  compliment  I 
Dost  thou  love  me  ?  I  know,  thou  wilt  say — Ay; 
And  I  will  take  thy  word :  yet,  if  then  swear"st, 
Thou  may'st  prove  false ;  at  lovers'  perjuries, 
They  say,  Jove  latighs.  O  gentle  Borneo, 
If  thou  dost  love,  pronounce  it  faithfully : 
Or  if  thou  think'st  I  am  too  quictiy  won, 
I'll  frown,  and  be  perverse,  land  say  thee  nay. 
So  thou  wilt  woo;  but,  else,  not  for  the*  wodki. 
In  truths  fair  Montague,  I  am  too  fond ; 
And  therefore  thou  may'st  think  my  haviour  light : 
But  trust  me,  geitfleman,  I'll  prove  more  true 
Hian  those  that  have  more  cunning  to  be  strange. 
I  ^ouid  have  been  more  strange,  I  must  confess, 
Btrt  that  thott  over-heard'st,  ere  I  was  ware, 
My  true  love's  passion :  therefore  pardon  me; 
And  not  impute  this  yielding  to  light  love, 
ViMck  the  dark  night  lia«h  so  discovered. 

Rom.  lady,  by  yonder  blessed  moon  4  swear, 
That  tips  wiUi  silver  all  these  frttit-tree  tops ,  — 
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Rom.  — -  II  y  a  pour  moi  plus  da  dMl^er  dant  ick  yeui  que 
daos  yiogt  ^p^es  nuesl  Un  seal  dotii  regoHi  d€  toil  et  je 
suis  arm^  centre  leur  fnr^url 

Jul.  —  Je  ne  voudrais  pas,  pour  le  inoade  eoti«r»  qu'ib  te 
Tissent  icil 

i{om.-— Lemanteau  de  la  nuit  me  coom  et  me  cache  k 
ieurs  yeux.  Aime-mpi  senlement;  ie  reste  knporte  peui.  Ija  Tie 
sans  ta  tendresse  n'est  rien  pour  moi;  j'aimeraii  mieui  que 
leur  inimiti6  me  TOUU 

.  Jul.  —  Mais  comment  es-tu  venu  jusqu'ici?  Qui  t*a  guid^? 

Bom.  —  L'amour  seui.  Seal,  il  a  dirig^  mes  regards  et  mes 
pas;  je  n'ai  fait  que  le  suiVre.  Je  n'ai  jamais  ^t^^  viMS-tu,  ca- 
pitaine  ou  pilote;  fcMis  faHat4l  ailer  te  chereher  stir  la  plus 
lointaine  plage ,  auHleyi  de  ki  plus  Taste  mer ,  j'irais  ^  j*irais  aTec 
joie  tenter  fortune  iitraTcrs  lee  nau£rages»  et  tout  irisquer  pour 
un  butin  si  prMeux  I 

Jul.  —  Tu  sals  que  le  Toite  de  la  tfuit  est  sur  moo Tilage ;  f^a.^  ^^'C  > 
sans  cela,  tu  Terrais  uiie  rougeur  de  yierge  colorer  ma  joue^  ^ 
Rom^o,  k  cause  des  paroles  que  y  oe  soir  mdlne^tll  m'tn  ^an- 
tendue  prononcer«  Ah ,  je  Toudrais  m'arr^ter  mx  formes 
de  la  d^ence!  Je  Toudrais,  je  Toudrais  nier  les  plots  que 
ma  bouche  a  prononc^  1  Mais,  adieu  c^r^onie  1  —  M*aimes- 
tu*?  Je  sais  que  tu  Tas  dire :  Ouil  £t  je  serai  prompte  k 
te  prendre  au  mot.  —  Ne  jure  pas,  0  je  t'en  priel  ton  ser- 
ment  pent  se  briser  un  jour,  et  Ton  dit  que  Jupiter  se  moque 
du  parjure  des  amoureux.  —  Noble  Rom^,  si  tuaimes,  dis-le 
en  homme  loyal ou  si  tu  penses  que  je  donne  trop  ais^meut 
men  coBur ;  —  mon  sourcil  Ta  se  froncer ; — je  serai  kn^chante; 
—  et  je  te  dirai  non,  afin  que  tu  viennes  me  prier  d'aimer,  — 
autrement,  je  ne  le  dirais  pas  pour  tout  au  monde.  —  Qui, 
je  le  sens,  beau  Montague,  j'ai  trop  de  tendresse,  et  ma  con- 
duite  pent  te  sembler  Ugbre.  Mais  fie-toi  k  moi,  gentil- 
homme  (3i];  tu  me  troUveras  plus  sincere  que  celles  qui  out 
plus  de  retenue  et  plus  d'art.  J'aurais  M  plus  r^serv^e,  je  Ta- 
Toue,  si  tu  n'avais  surpris  le  myst^re  de  mon  sincere  amour 
sans  que  je  pusse  m'en  douter.  Pardonne-moi  done,  et  n'im- 
pute  pas  ma  tendresse  k  la  facility  de  mon  coeur,  puisque  la 
nuit  obscure  a  seule  trahi  mon  secret. 

Ram.  —  Noble  tlame  (fe),  par  lalumi^re  sacrfie  dont  se 
couronnent  ces  feuillages... 

I 

I 
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Jul.  Oh!  svear  not  by  the  moon,  the  ioconstant  mooo. 
That  tnonthly  changes  in  her  circled  orb, 
Lest  that  thy  love  prove  likewise^ariable. 

Ram.  What  shall  I  swear  by? 

Jul.  Do  not  swear  at  all ; 

Or,  if  thoa  wilt,  swear  by  thy  gracious  self, 
Which  is  the  god  of  my  idolatry^ 
And  ru  believe  thee. 

Rom.  If  my  heart's  dear  love — 

Jul.  Well ,  do  not  swear :  although  I  joy  in  thee^ 
I  have  no  joy  of  this  contract  to-night : 
It  is  too  rash,  too  unadvised,  too  sudden; 
Too  like  the  lightning,  which  doth  cease  to  be, 
Ere  one  can  say— It  lightens.   Sweet,  good  night  I 
This  bud  of  love,  by  summer's  ripening  breath. 
May  prove  a  beauteous  flower,  when  next  we  meet. 
Good  night,  good  night  I  as  sweet  repose  and  rest 
Come  to  thy  heart,  as  that  within  my  breast  I 

Rom.  Oh  I  wilt  thou  leave  me  so  unsatisfied? 

Jul.  What  satisfaction  canst  thou  have  to-night? 

Rom.  The  exchange  of  thy  love's  faithful  vow  for  mine. 

Jul.  I  gave  thee  mine  before  thou  did'st  request  it : 
Aud  yet  I  would  it  were  to  give  again. 

Rom.  Would'st  thou  withdraw  it?  for  what  purpose,  love? 

Jul.  But  to  be  frank,  and  give  it  thee  again. 
And  yet  I  wish  but  for  the  thing  I  have : 
My  bounty  is  as  boundless  as  the  sea. 
My  love  as  deep;  the  more  I  give  to  thee, 
The  more  I  have,  for  botli  are  infinite. 

{Nurse  calls  within,) 
I  hear  some  noise  within :  Dear  love,  adieu  I  — 
Anon,  good  nurse  I — Sweet  Montague,  be  true. 
Stay  but  a  little,  I  will  come  again.  (Exil.) 

Rom.  0  blessed,  blessed  night  I  I  am  afeard, 
Being  in  night,  all  this  is  but  a  dream. 
Too  flattering-sweet  to  be  substantial. 

Re-enter  Juliet,  above. 

Jul,  Three  words,  dear  Romeo,  aud  good  night,  indeed. 
If  lhat  thy  bent  of  love  be  honourable, 
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Jul.--  Oh  I  ne  prends  pas  k  t^moiri  I'astre  inconstant ,  Tastre 
doDt  Torbe  mobile  change  de  mois  en  mois  I  Je  craindrais  que 
ton  amour  ne  changeAt  comme  lui. 

Rom,  —  Quelserment  tefaire? 

Jul.  —  Aucuq;  ou  si  tu  veux,  prends  k  t^moin  le  Dieu  que 
faime,  prends  ^  t^moin  mon  idole  sacr^e,  toi-m^me,  ma 
charmante  idoie :  alors  je  te  croirai. 

Rom.  —  Si  jamais  cette  tendresse  profonde  et  pure... 

Jul.  —  Non,  non ,  pas  de  serment  I  aocun  serment  I  Tu  fais 
ma  joie;  et  cependant  la  joie  fuit  mon  coeur.  Dans  le  bouheur 
de  cette  nuit ,  il  y  a  une  brusquerie  trop  imp^tueuse^  trop  de 
danger  et  de  crainte ;  c'est  T^clair  ardent  qui  brille ,  passe  et 
meurty  avant  que  nous ayons pu  dire:  Void  Viclairl —  Adieu, 
douxami  I  Notre  amour,  fr^ie  bouton  qui  se  montre  k  peine , 
pent  devenir  une  belle  fleur  et  mCirir  au  souffle  d'un  heureux 
^t6.  —  Adieu!  adieu!  Que  le  repos  et  la  paix  qui  charment 
mon  dme ,  descendent  aussi  dans  ton  coeur  t 

Rom.  —  Oh !  ne  me  diras-tu  rien  de  plus?  ne  feras-tu  rieu 
de  plus  pour  moi?  ' 

Jul.  —  Que  pourrais-je  te  dire  encore? 

Rom.  —  EchangeonsQos  serments.  Jure  de  m'aimer  comme 
je  t'aime. 

Jul.  —  Je  Tai  jur^  sans  que  tu  m'en  pridsses;  si  je  le  pou-- 
yais,  je  te  retirerals  ma  promesse. 

Rom.  —  Ah  1  pourquoi>  Juliette?  pourquoi? 

Jul.  —  Pour  te  la  donner  une  seconde  fois ,  bien-aim^.  Mais 
non ,  je  ne  d^ire  rien ;  ce  moment  seul  suffit,  et  je  suis  hcu- 
reuse.  Rom^o,  mon  d^sir  de  te  plaire  est  sans  borues  comme 
la  vaste  mer :  mon  amour ,  in^puisable  comme  ses  vagues;  plus 
je  te  les  prodigue,  et  plus  je  suis  riche  de  ces  tresors  I 
{Onenlend  du  bruit.  La  nourrice  appelle.) 

Ecoute...  du  bruit[t...  O  mon  ami,  adieu  I...  [a  la  canlonnade,) 
— Bonne  nourrice,  je  reviensl  {ARomSo.) — Montague,  mon 
aini,sois-moi  fiddle  I...  ( Une  pause.) — ^Attends  un  instant;  un  ins- 
tant, et  je  reviensl  {Elle  rentre  dans  son  appartement.) 

Rom.  (seul.)  —  Nuit  de  d^licesl  nuit  que  le  ciel  a  b^uie  (33) ! 
Mon  Dieu  9  si  c'toit  un  r^ve?  La  nuit  ne  m'environne-t-elle 
pas?  Get  enchant ement,  est-il  r^el?... 

Jul.  ( au  balcon. ) — Trois  paroles  encore,  Romdo,  et  ensuite, 
bonsoir.  Si  ta  passion  est  honorable,  si  tu  yeux  m'^pouser. 
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Thy  pappose  miirrlag^y  mni     word  to-moir^w 

By  oae  that  Fll  procure  to  com^  to  thee, 

Where,  and  what  time,  thou  wilt  perform  the  ritf ; 

And  all  my  fortunes  at  Ihy  foot  TU  lay, 

And  fellow  thee,  my  lord,  throughput  the  wor|d- 

Nuna.  (WUMn.)  I^dainl 

Jul,  I  come,  anon :  —But  if  ti^u  m^soi'st  not  mil, . 
I  do  be&eech  thee,-*- 

Nmrsi,  ( WitMa.)  Madam  I 

Jul.  By  and  by,  I  come : — 

To  cease  thy  suit,  and  leave  me  to  my  grief: 
To-morrow  will  I  send. 

Rom.  So  thrive  my  soul, — 

Jul.  A  thousand  times  good  night !  — {Exit.) — 

Rom.  A  thousand  times  the  worse,  to  want  thy  light,— 
Love  goes  toward  love,  as  school-boys  frpra  their  hooks ; 
But  love  from  love,  toward  school  with  heavy  looks, 

{Retiring  slowly.) 

Re-enter  Jus«iBT«  akove, 

Jul.  Histf  Romeo,  histf — Oh!  for  a  falconcr^s  voice, 
To  lure  this  tassel  gentle  back  again  1 
Bondage  Is  hoarse,  and  may  not  speak  aloud ; 
Else  would  I  tear  the  cave  where  echo  lies, 
And  make  her  airy  tongue  more  hoarse  than  mine 
With  repetition  of  my  Romeo's  name. 

Rom.  It  is  my  soul,  that  caHs  upon  my  name  : 
How  silver-sweet  sound  lovers'  tongues  by  night, 
Like  softest  music  to  attending  ears  I 

Jul.  Romeo  1 


Rom.  My  sweet  I 

Jul.  At  what  o'clock  to-morrow 

Shall  I  send  to  thee? 
Rom.  At  the  hour  of  nine. 


Jul.  I  will  not  fail ;  'tis  twenty  years  till  then 
I  have  forgot  why  I  did  call  thee  back ; 

Rom.  Let  me  stand  here,  till  thgu  remember  it. 

Jul.  I  shall  forget,  to  hav^  thee  still  stand  ther«, 
Uememb'ring  bow  I  love  thy  company. 
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r^ponds  depMio  m  mesatger  (Jue  je  t^enrerrai;  et  fais-moi 
savoir,  quand,  k  quelle  honre,  €n  qad  endrait  la  tMmo- 
nie  doit  avoir  lieu.  Alors,  toutes  mes  destinies,  je  les  d^po- 
serai  k  tes  pieds.  Alors,  6  mon  seigneur ,  je  te  suivrai  a  traverg 
le  monde  !  (On  enlend  la  nourrice  qui  appelk,) 
La  nour.  —  Mademoiselle  I 

Jul.  —    la  nourrice.)  Me  voici  J  m  voici !— RomSQ) 
si  tes  intentions  ^taient  m^chantes,  ah!  je  t'en  prie... 

La  naur.  —  ( De  IHntSrieur, )  Mademoiselle  1 

Ju/.  — Me  voici,  me  voici  I  [Conlinuant  d  s'adresser  d 
Borneo)...  alors...  cesse  d«  me  parter  d'amour  et  laisse^moi 
seule  avec  ma peioe —  Dcmain,  j'envcrrai. 

Rom — ( A  Julieit0.  )  C'est  Te^oir  de  nion  Ame  I 

Jul.  —  Bonsoir,  bonsoir  mille  fob  I 

Romeo.  ( seul. )  —  Mille  fois  malheureux  qui  perd  ta  lumiere, 
bien  aim^el  (  II  se  retire  lentement,)^VmQur  qui  se  rap- 
proche  de  ce  qu'il  aime,  marche  rapide  et  joyeux;  Tamour 
qui  s'en  ^loigne,  a  le  front  morne  et  les  pas  lourds ;  c'est  Ten- 
fant  qui  tour-i-tour  quitte  les  livres  d^est^s  et  s'enferme 
dans  sa  prison  (34]. 

Juliette  reparait  au  balcon. 

Julietie.-^lrappelant  Romdo. )  StI  st  I  . . .  Rom6o.  . .  Oh! 
que  ne  puis-je,  comme  Foiseleur  habile,  rappeler  a  I'instant  raon 
faucon  ch^ri  I  mais  je  suis  esclave,  re«clavage  doit  baisser  la  voix. 
—  Romeo  I  Rom^o  I  —  Si  je  Tosais,  je  frapperais  T^cho  sonore , 
je  lasserais  sa  voix  a^rienne ,  je  d6chirerais  sa  grotte  obscure, 
en  r^p^tant  n^lle  fds :  Rom^o  \ 

[Romio  ecoule,  et  revier^L) 

Rom.-^Cest  men  dme  qui  me  rappelle.  Voix  de  Tamour! 
melodic  p^n^trante  I  ohiqae  ta  magie  est  enchanteresse  dans 
le  calme  de  la  nuitl 

/tt/.  —Rom6oI  (  Rom^o  i'n^oehmi.) 

JRom.  —  Ma  Juliette! 

Jul.  —  A  quelle  heure  enverrai-je  demain? 
Ram.  —  A  neuf  heures. 

Jul.  —  Je  n'y  manqueraipas.  D'ici  Ik  ce  seront  vingt  aonees. 
Mais  j'ai  oubli^  pourquoi  je  t'appelais. 

Rom.  —  Je  resteraiici,  jusqu'i  ce  que  tu  t'en  souviennes. 

Jul.  —  Je  Foublierai  pour  que  tu  restes-14 !  Une  seule  chose 
est  dans  ma  pens^e,  combien  j'aime  a  6tre  avec  toi ! 
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Rom.  And  1*11  still  stay,  to  have  thee  still  forget. 
Forgetting  any  other  home  bat  this. 

Jul.  "lis  almost  morning,  I  would  have  thee  gone : 
And  yet  BO  further  than  a  wanton's  bird; 
Who  lets  it  hop  a  little  from  her  hand. 
Like  a  poor  prisoner  in  his  twisted  gyves. 
And  with  a  silk  thread  plucks  it  back  again, 
So  loving-jealous  of  his  liberty. 

Rom.  I  would,  I  were  thy  bird. 

JtU.  Sweet,  so  would  I  : 

Yet  I  should  kill  thee  with  much  cherishing. 
Good  night,  good  night  I  Parting  is  such  sweet  sorrow. 
That  I  shall  say  —  good  night,  till  it  be  morrow.  (Exil.) 

Rom.  Slieep  dwell  upon  thine  eyes,  peace  in  thy  breast !  — 
'Would  I  were  sleep  and  peace,  so  sweet  to  rest  I 
Hence  will  I  to  my  ghostly  father's  cell : 
His  help  to  crave,  and  my  dear  hap  to  tell.  (Exit .) 


SCENE  III.  —  Friar  Laurence's  Cell. 

Enter  Friar  Laurence  ,  with  a  basket. 

Fri.  The  grey-ey'd  morn  smiles  on  the  frowning  night, 
Checkering  the  eastern  clouds  with  streaks  of  light; 
And  flecked  darkness  like  a  drunkard  reels 
From  forth  day's  path- way,  made  by  Titan's  wheels  : 
Now,  ere  the  sun  advance  his  burning  eye. 
The  day  to  cheer,  and  night's  dank  dew  to  dry, 
I  must  up-fill  this  osier  cage  of  ours. 
With  baleful  weeds,  and  precious-juiced  flowers. 
The  earth,  that's  nature's  mother,  is  her  tomb ; 
What  is  her  burying  grave,  that  is  her  womb  : 
And  from  her  womb  children  of  divers  kind 
We  sucking  on  her  natural  bosom  find ; 
Many  for  many  virtues  excellent, 
None  but  for  some,  and  yet  all  different. 
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Bow.  —  Je  reste  encore,  ^fi^i  qjxe  tu  e#uti»iie9  d'ouWerl ' 
Pour  moi,  je  ne  me  souviens  pas  d'aypjr  4'ftutre4«sn)ettre  que 
celle  oil  je  suis. 

Jul —  Le  jour  va  parattre,  Je  voucUrw^  que  tu  fusses  parti ; 
et  je  Youdrais  pourtant  que  tu  m  f  ^loigna^ses  pas.,.,  nop  pas 
plusqu'un  jeuneoiseau  danslaii(iafftde  lajfluaefiUfi(35).  EUe  U 
retient  par  un  fil  de  soie;  il  s^uUlle  $  queues  pas  d'elie; 
pauvre  prisonnierl  Mais  bieptdt  elle  le  rapp^le,  tant  elle  est 
amoureuse  et  jalouse,  tant  eUe  redoute  s^  liberty  I 
Rom,'—Je  voudrais  6tre  k  toi,  comnie  ee|  ois^aui 
/m/.  —  Etmoi  aussi,  bien-aim^  I  je  tq  luerais  a\  foree.  de  ten* 
dresses!  Adieu,  adieu,  adieu  I  je  rediraiscB  mot,  ce  mot  si  doux 
et  si  triste,  adieu,  jusqu'A  demain  matin,  (JulUttf  ie  retii^e  4u 
balcon.) 

Rom.     Que  le  sommeil  repose  sur  tes  paupi^res,  et  que  la 
paix  soit  daus  ton  seinl  Oh,  si  j-^tais  le  sommeil  et  la  paixt 
AUons  trouver  dans  sa  cellule,  moa  bon  conseiller,  mon  guide 
spirituel;  aliens  lui  demander  sefcours,  et  iui  raeonter  moo 
bonheur  et  ma  joie.  [llmatoOela  muraille  dujardin.) 

SCfiNE  III —  La  Ghottb  du  Fb^b  LAtJRENT. 

Frere  Lajbuekt  (36) ,  t^vee  4m  pantcr,  entre. 
Le  f.  Zati.  —  Les  nuages  d'Oirient  seteignent  de  lumi^re,  el 
Foeil  gris  du  matin  sourit  k  la  nature.  La  nuit  reeule.  Les  om* 
bres  d^j^  fransparentes  fuient  et  rouleut  eenfuses  yers  TOcci* 
dent,  comme  Fhomme  ivre  qui  chancelle.  Le  char  aux  roues 
de  feu  s*avance  et  trace  le  ehemin  du  jour.  PTattendons  pas 
que  Tceil  ardent  de  I'astre,  ^ineelant  dans  les  cienx,  nous  ap* 
porte  la  joie  et  boiye  la  ros^e  ^pancfa^e  sur  la  terre.  Je  rais 
fiortir;  ayant  midi  j'emplirai  ma  corbeille  de  plantes  aux 
vertus  fatales,  et  de  flears  aux  sues  pr6cieux.  (  H  midite. ) 
M^re  de  tons  les  6tres,  la  lerre  enseyelit  tons  les  6tres ;  le  sein 
qui  produit  tout,  est  le  cercueil  immense  eii  tout  va  s'englou- 
tir.  Vie  et  Mort  se  confondent.  Attaches  aux  mamelles  de  notre 
commune  Mere,  nous  lui  demandons,  nous  tous  qu'elle  a 
cr^^s  et  qu'elle  engloutira,  des  remfedes  et  des  poisons :  die 
nous  les  prodigue.  Rien  de  ce  qu'efle  produit  n'est  sans  vertu ; 
tout  ce  qu'elle  produit  est  utile;  et  tout  ce  qu*eUe  pro- 
111.  21 


ROMBO  AND  JULIET. 


Act  II. 


Oh !  mickie  h  the  powerful  grace  that  lies 

In  herbs » plants,  stones,  and  their  true  qualities ; 

For  nought  so  vile  that  on  the  earth  doth  live, 

Bat  to  the  earth  some  special  good  doth  give ; 

Nor  aught  so  good,  but  strain'd  from  that  fair  use. 

Revolts  from  true  birth,  stumbling  on  abuse  : 

Virtue  itself  turns  vice,  being  misapplied; 

And  vice  sometime's  by  action  dignified. 

Within  the  infant  rind  of  this  small  flower 

Poison  hath  residence,  and  med'cine  power : 

For  this,  being  smelt,  with  that  part  cheers  each  part ; 

Being  tasted,  slays  all  senses  with  the  heart. 

Two  such  opposed  foes  encamp  them  still 

In  man  as  well  as  herbs — grace  and  rude  will; 

And,  where  the  worser  is  predominant. 

Full  soon  the  canker  death  eats  up  that  plant. 

Enter  Romeo. 

Rom.  Good  morrow>  father  I 

Fri.  Benedicilet 
What  early  tongue  so  sweet  saluteth  me  ? — 
Young  son,  it  argues  a  distemper'd  head» 
So  soon  to  bid  good  morrow  to  thy  bed  : 
Care  keeps  his  watch  in  every  old  man's  eye. 
And  where  care  lodges,  sleep  will  never  lie; 
But  where  unbruised  youth  with  unstuflTd  brain 
Both  couch  his  limbs,  there  golden  sleep  doth  reign : 
l*herefore  thy  earliness  doth  me  assure, 
Thou  art  up-rous'd  by  some  distemp'rature; 
Or,  if  not  so,  then  here  I  hit  it  right — 
Our  Romeo  hath  not  been  in  bed  to-night. 

l2om.  That  last  is  true,  the  sweeter  rest  was  mine. 

Fri,  God  pardon  sin  I  wast  thou  with  Rosaline  ? 

Rom,  With  Rosaline,  my  ghostly  father?  no; 
I  have  forgot  that  name,  and  that  name's  woe« 

Fri.  That's  my  good  son  :  But  where  hast  thou  been  then? 

R<m,  I'll  tell  thee,  ere  thou  ask  it  me  agaim 
I  have  been  feasting  with  mine  enemy ; 
Where,  on  a  sudden,  one  hath  wounded  me, 
That's  by  me  wounded ;  both  our  remedies 
Within  thy  help  and  holy  physic  lies : 
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duit  difiP&re.  Oh !  grande  et  profonde  est  la  force  cach^e  que 
rec^lent  et  les fruits,  et  lesfleurs,  et  les  astres,  et  lespierres! 
Pas  un  objet  terrestre,  tel  ignoble  qu'il  soit,  qui  ne  posiiMe 
sa  vie  intime  et  sa  quality  seer^te :  pas  d'objet  si  bienfaisant 
et  si  pr^cieux,  que  la  corruption  ne  fl^trisse,  et  qui,  rebelle  a 
son  origine ,  ne  puisse  deveoir  funeste  I  Hors  de  son  juste 
emploi,  la  vertu  deyient  vice.  II  est  telle  action  par  laquelle  le 
vice  pent  s'ennoblir.  ( II  cueille  une  fleur  pres  de  sa  groHt. ) 
Dans  cette  coupe  l^gfere,  dans  cette  fleur  fragile,  secaehent  a  la 
fois  et  la  mort  et  la  vie ;  poison  et  volupt^ !  Quand  oil  en  respire 
Todeur  suave ,  elle  charme  les  sens  et  les  6veille  J  que  Von 
gotLle  son  sue  dangereux,  le  coeur  se  glace  et  Thomme  meurt. 
—  Ainsi  nous  portons  en  nous  deux  puissances  ennemi^s;  la 
gr&ce  qui  vient  de  Dieu;  la  volont^  qui  vient  de  nous.  Que 
la  puissance  grossi^re  domiue,  la  mortde  VAme  nous  d^vore; 
la  fleur  se  fl^trit  et  disparalt. 

ROHilo  entre. 

Rom.  —  Bonjour ,  mon  p6re  (37). 

Le  f.  Lau,^B4nidicH4:  quelle  voix  douce  et  matinale  me 
salue  de  si  bonne  beure?  Jeune  ami,  c'est  priBuve  de  qttelque 
trouble  d'esprit,  quand  on  dit  adieu  si  t6t  k  la  couche  nocturne. 
Le  souci  veille  dans  le  cerveau  du  vieillard,  et  le  souci  bannit  le 
Sommeil;  ses  ailesd'or  planent  sur  la  jeunesse  vigoureuse,  au 
cerveau  libre  et  firais,  auxmembres  que  le  temps  n'a  pas  oieur* 
tris.  Tu  estrop  matinal.  Ohl  j'en  suis  sCkr,  quelque  chose  ne 
va  pas  bien;  peut-^trenotre  jeune  homme  ne  sera  pas  rentr^ 
cette  nuit...  qu'en  dis*tu?... 

Bom. —  Gela  est  vrai,  bon  peire;...  et  le  repos  de  ma  nuit  a 
mieux  valu  que  le  sommeil* 

Le  f.  Lau,  —  Dieu  ait  en  aide  les  pauvres  p^cheurst...  C'est 
done  Rosaline? 

JRom. Rosaline  I...  ohl  non,  mon  p6rel  ce  nom-M,  ce 
malheurcux  nom,  je  ne  le  connais  plus. 

Le  f.  Lau.  —  Cher  enfant,  c'est  bien !  mais  od  s*est  pass^e  ta 
nuit? 

Bom, —  Yous  allez  Tapprendre,  je  ne  vous  laisserai  pas  le 
temps  de  me  le  redemander.  Mon  ennemie  et  moi,  nous  ^tions 
k  la  m^me  f^te;  J'ai  bless^  un  coeur;  j'ai  re^u  une  blessure. 
Toi  seul  peux  me  gu^rir;  le  remdde  est  dans  ta  main  sacr^e. 
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I  Jbear  no  hatred,  blessed  man ;  for,  lo» 
My  iotercession  likewise  steads  my  foe. 

Fru  Beplaioigoodson)  and  homely  in  thy  drift 
Riddling  confesaion  finds  but  riddling  Bbrift. 

Um.  Then  plainly  blow,  my  heart's  dear  loveis  aet 
On  the  lair  daughter  of  rich  Capulet ; 
Afi  mine  on  her's,  so  her's  is  set  on  mine ; 
And  all  combin'd  save  what  thou  must  CDmhuOko 
By  holy  marriage :  When,  and  where,  and  how. 
We  met,  we  woo'd,  and  made  exchange  of  yow, 
rU  tell  thee  as  we  pass ;  but  this  I  pr^, 
That  thou  consent  to  marry  us  this  day% 

JRVt.  Holy  Saint  Francis  I  what  a  change  is  here ! 
Is  Rosaline,  whom  thou  didst  love  so  dear. 
So  soon  forsaken  ?  young  men's  love  then  lies 
Not  truly  in  their  hearts,  but  in  their  eyes^ 
Jesu  Maria  1  what  a  deal  of  brine 
Hath  wash'd  thy  sallow  cheeks  for  Rosaline  I 
How  much  salt  water  thrown  awary  )n  wa^te, 
Te^  season  tore,  that  of  it  doth  not  taste 
The  sun  not  yet  thy  sighs  from  bearen  dears. 
Thy  old  ^oans  ring  yet  in  my  ancieMeans; 
Lp,here  upon  thy  cheek  the  statin  doth  sit 
Of  an  old  tear  that  is  not  wash'd  off  yet : 
If  e'er  thou  ^ast  thyself,  and  these  iwoes  thine, 
Thpu  and  these  woes  were  all  for  Rosalfaie ; 
And  arttheuehang'd?  pmnomice  tfaiasenteneeithea*'- 
Women  may  fall,  when  there's  no  streitagth  in  men^ 

Jtom.  ThouehMl'stttie  oftfor  ioTing  l^osaliaie. 

Fri.  For  doting,  notforloving,pupii  mfaie. 

Rtm,  And  badlst  me  bury  lore. 

Fri*  Not  in  a  grave, 

To  lay  one  in,  another  out  to  hare. 

Aom.  I  pray  thee,  chide  hot :  she,  ^om  I  Io¥e  now. 
Doth  grace  fcfr  grace,  and  love  for  lo¥e;idlow ; 
^  The  other  did  not  so. 

Fti*  Oh  1  she  knewv^, 

Thy  loTe<dtd  itmd  by  rote,  md  <eeuU  iioCi9>elK 
B«t  0001^,  young  wiverer,  come  go  with  me, 
resist  I'H  thy  assisUnrt  he ; 
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V^D^rabie  pdre ,  il  ne  8*agit  nl  bMne  ni  ite  V^Mkf^beej  mon 
ennemie  et  moi ,  nous  sQmmet  d^accord;  n<MM  t^adressons  la 
m6me  pri^re. 

Le  f.  lati. Parle  plus  liet,  et  exprimei-toi  Bimi^einent.  Si 
tu  te  confosses  ptir  ^nigmes,  je  ne  t*absoudrai  qu'en  ^nigme. 

Rom.  —  Eh  bien  !  simplement ,  clairement,  boii  pere,  j'ai 
donne  tout  moo  coeur  k  la  jeuue  Gapulet,  k  la  fille  charmante 
du  riche  Gapulet.  EUe  m*a  donn^  Io9i0«k:  nwxs  sommes  d*ac- 
cord ;  c'est  a  toi  d'achever,  par  un  secret  mariage ,  Taccord 
^tabli  par  nous.  Comment,  dans  quel  lieu,  k  (i^noile  ^poque,  nous 
Dous  sommes  vus,  nous  nous  sommes  entendus,  nous  nous  som- 
mes aim^Sy  je  te  le  dirai  en  tamot  rente  avec  toi.  Hais  a^ant 
tout,  je  t*en  suppUe,  marie-nous  aujourd'hti  mdmel 

Le  f.  Zau. —i-Par  saint  Francois  1  quel  ehangemekit  est-^e  M 
Cette  Rosaline  si  cbere,  fiit6t  oubliee!  0  jeunes  geijis,  jeanes 
gensi  votre  amour  ne  descend  pas  de  yos  yeux  dlnns  Totre  ^mei 
Te  souTieus-tu  de  tes  larme^?  Jesus  Marial  que  de  pleji^rs 
amers  vers^  pour  cette  femme  ont  ll.^tri  tes  joues  p&lissan- 
tes  (38).Pleurs  inutilesi  Le  bruit  de  tes  plaintes  retentit  encore 
dans  mes  oreilies  de  yieillard.  Tes  goupirs  flottent  eacore  au- 
dessus  de  nos  t^tes.  II  y  a  encore^  .1^,  sur  tP9  yi^Age.j  1st  tr«ce 
d'une larme  d'hier  qui n'est  pas  s^ch^e.  Hier  6tait-ce  toi?  est-ce 
toi  aujourd*hui?Hier  tout  ce  malheur  te  veniait  de  Rosaline... 
et  8it6t  chang(69  Ahe  convienMo,  convieas^dl  les  femmes 
peuvent  ^tre  faibles,  quand  les  hommes  ont  si  peude  force.-. ' 

nmn'^Tfim*9»  Bo^yeot  repr«icM  mon  .•m5>\ir  ik)ur  Ro- 

Le  f.  I^iic.  —  Ten  amour?...  Mn!  Dis  platdt  ta  folie,  mon 
cher  enfant  I 

Rom,  —  Ne  m'as-tu  pas  dit :  Bntevelis  eit  amo^r^ 

Ui  Ip  LaUf  —  Je  »e  t*aj  point  dit  de  crev^pr  ie  ^ftrcueii  d'^un 
am^^ur  pour  en  {aire  mHrc  «»trer 

Jlm.<^Nemegronde  pas,  bon  p6re»je  e^a  prie!  CieUe 
qne  j'adore  ^mc^reneipit  me  rend  atfiowr  pour  amou^  Rosar 
line  ne  nfiaknaic  pag. 

Le  f.  £.att.— Elle  te  connaissahbien  ?  elle  derinail  ton  atnour 
changeant  et  incapable  d*une  longue  Constance  (Sg).  Mafe,viens, 
jeune  tete  l^g^rel  yiens  avec  moi;  je  t'aiderai.  II  peut  y  avoir 
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For  thisaUiaocemay  so  happy  prove^ 

To  turn  your  liouselioids'  rancour  to  piire  love. 

Roin.  Ob!  let  us  hence  ;  I  stand  on  sudden  haste. 

Fru  Wisely  and  slow ;  they  stumble,  that  run  fast. 

(Exeunt.) 

SCENE  IV,  —  A  Strebt, 

Enter  Benvolio  and  Mercutio. 

Mer.  Where  the  devil  should  this  Romeo  be  ?^ 
Game  he  not  home  to-night  ? 

.  Ben,  Not  to  his  father's ;  I;  spoke  with  his  man. 

Mer,  Ah  I  that  same  pale  hard-hearted  wench,  that  Rosaline, 
Torments  him  so,  that  be  will  sure  run  mad. 

Ben.  Tybalt,  the  kinsman  of  oldCapulet,. 
Hath  sent  a  letter  to  his  father's  house. 

Mer,  A  challenge,  on  my  life. . 

Ben.  Romeo  will  answer  it. 

Mer.  Any  man,  that  can  write,  may  answer  a  letter. 

Ben,  Nay,  he  will  answer  the  letter's  master,  how  he  dares, 
being  dared. 

Met,  Alas,  poor  Romeo,  he  is  already  dead;  stabbed  with  a 
white  wench's  black  eye ;  shot  through  the  ear  with  a  love- 
song  ;  the  very  pin  of  his  heart  cleft  with  the  blind  bow-bOy's 
butt-shaft  I  And  is  he  a  man  to  encounter  Tybalt  ? 

Ben.  Why,  what  is  Tybalt  ? 

Mer,  More  than  prince  of  cats,  I  can  teli  you.  Oh  I  he  is  the 
courageous  captain  of  compliments.  He  fights  as  you  sing  prick- 
song,  keeps  time,  distance ,  and  proportion ;  rests  me  bis  mi- 
nim rest,  one,  two,  and  the  third  in  your  bosom  :  the  very 
butcher  of  a  silk  button,  a  duellist,  a  duellist;,  a  gentleman 
of  the  very  first  house,— of  the  first  and  second  cause :  Ah, 
the  immortal  passado  I  the  punto  reverse  1  the  hay  I 

Ben.  The  what? 
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du  bonheur  dans  ce  mariage;  et  la  vieille  rancuue  de  \m  deux 
families  peut,  gr^ce  k  lui,  se  changer  en  amiti^  durable  I 
Rom.  —  Sortons ,  sor tons ;  je  suis  si  press^ ,  mon  pfere  I 
Ze  f.  £au.  —  Doucement,  sagemeotl  qui  va  vite,  court 
risque  de  chopper  1  ( lis  sartent  ensemble, ) 

SCfiNE  IV.      Une  Rue. 
Benvolio  f<  Mercutio  entreni, 
Mer.—Oix  diable  peut-il  6tre,  ce  Rom^o?— Aurait-ildecouche? 
Ben. — On  ne  Ta  pas  tu  chez  son  p^re :  son  domestique  vient 
de  me  le  dire. 

Mer.  —  Fille  au  visage  pde  et  au  coeur  de  pierre,  Rosaline, 
Rosaline  I  tu  le  tourmentes  k  le  rendre  fou  I 

Ben.  —  Tybalt,  le  parent  du  vieux  Capulet ,  lui  a  6crit  chez 
sou  p^re ;  Rom6o  trouvera  la  lettre  k  son  retour. 

Mer.  —  Un  cartel ,  sur  mon  ftme  I 

Ben.  —  Rom^o  est  bon  pour  repondrc. 

Mer.  —  Pour  r^pondre  k  une  lettre,  il  suffit  de  savoir  dcrire. 

Ben.  —  Oui,  mais  il  r^pondra  de  bonne  encre ;  Tybalt  saura 
ce  que  vaut  notre  ami  quand  on  provoque  sa  valeur. 

Mer. —  HdasI  pauvre  Rom^ol  il  est  tr6pass6  d'avance!  II 
n'a  fallu  pour  le  tuer  qu*un  rayon  noir  sous  une  paupi^re 
blanche ;  qu'un  refrain  de  ballade  amour euse  chant^e  par  une 
douce  voix.  L'enfant  aveugle  a  plants  sa  fl^che  au  beau  milieu 
de  ce  coeur  en  ddbris.  Rom^o  se  battre  I  et  contre  un  Tybalt ! 

Ben.  —  Un  Tybalt  I— Qu'a-t-il  d'extraordinaire,  ce  Tybalt? 

Mer. — Lui?  c'estleroi  des  animaux  (4o)  f^roces  et  apprivoi- 
s6s,  mon  cher;  le  capitaine  du  meurtre,selonles  regies.  II  se 
battra  avec  toi,  vois-tu,  pos^ment,  poliment,  comme  tu  chantes 
en  partie ;  son  pied  marquera  la  mesure  et  ^on  corps  suivra  le 
mouyement:  une,  deux,  trois,  un  quart  de  soupir;  c*estcela! 
une,  deux,  trois...  la  lame  est  dans  ta  poitrine  I  Duelliste  par 
excellence,  gentilhomme  de  premiere  quality ,  ferrailleur  de 
premiere,  seconde et  troisi6me  main;  un  homme  qui  vous  taille 
comme  un  boucher  dans  la  soie  de  nos  pourpoints.  Ah !  ah !  — 
{II  se  met  en  garde.)  Une...  deiu...  li  I...  —  Coup  de  tierce  su- 
blime I...  Feinte  en  quarte,  adorable  I..  Et  le..  ha !  ha  I  (It  imile 
r exclamation  d'un  mailred'eserime  gut  se  fend  pour  toucher  son 
adversaire.) 

Ben,  —  Ha!  ha!.,  que  veux*tu  dire? 
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Mer.  The  plague  of  such  atitiC,  ligpltig,  affecting  fantasticoes; 
these  new  toners  of  accents  f  By  Jem,  a  very  good  blade  /— 
(9  f>efy  tail  fhrtti  /  a  teiy  good  tdeiich  /—"Why,  is  not  this  a  la- 
mentable  thing,  grandsfre,  that  we  should  be  thus  afBictcd 
^vith  these  strange  flies,  Iheste  fashion-rilongers,  these  pardon- 
nez-moy$,  who  stand  30  mnth  on  the  new  fbrm,  that  they  can- 
not sit  at  ease  on  the  old  bench  ?  Oh  [  their  bom,  their  bong  I 


Enter  Rom£0. 


Seii.  Here  comes  Kotnoo,  here  comes  Romeo, 

Mer,  Without  his  roe,  like  a  dried  herring: —O  flesh, 
flesh,  how  art  thou  fishified !— Now  is  he  for  the  numbers 
that  Petrarch  flowed  in:  Laura,  to  his  lady,  was  but  a 
kitchen^weneh  marry,  she  had  a  better  love  to  be-rhyme 
her :  Dido ,  a  dowdy ;  Cleopatra,  a  gipsy  ;  Helen  and  Hero, 
hildings  and  harlots  ^  Tliisbe,  a  grey  eye  or  so,  but  not  to  the 
purpose.  —  Siguier  Bomeo,  bonjout  I  there's  a  French  salu- 
tation to  your  French  slap.  You  gave  us  the  counterfeit  fairly 
last  night. 

Horn,  Gooi-ihotTow  to  you  "bdth.  TVhat  counterfeit  iid  I 
give  you? 

Mit^  The  flid4aip  %C«n  ytilutKrt  ^otieeiv^? 

Rom.  Par  don,  good  Mercuiio,  my  boaness  -was  great;  >iiid, 
in  such  a  case  as  ndtey  a  maa  may  strabi  cour4Hssy« 

Mer^  That's  as  mufeh  as  to  say-^such  &  caiiB  «s  yoiir's  con- 
strains a  man  to  bc^w  in  the  hains» 

Rom,  Meaiiifig-4o^odrt*sy. 

Mer,  Thou  hast  most  "kinjily  hit  it* 


Horn,  A  most  courteous  etposftion* 
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Mer.^X  mille  dlablM  tt>tiT3rb2^t  et  tons  led  fats  de  son  ordre  I 
Cela  b^gaie,  cela  sautille,  et  cela  parte  6tdmdlement  du  boat 
des  l^vres.  O  mes  fautastiques  coquinsi  mes  intfoductedrs  de 
nouvelles  paroles  et  de  prononcktions  incounues  (40  •—•^^  /w**^ 
Dieu  ique  void  nine  bmne  lame.,»,  une  tSritabtetnenf  tonne 
lame..,,  UM  (ris-Miciente  coquint,  sur  ma  foil  —  N'est-ce 
pas  chose  lamentable,  mon  Tieux  grand-p6ro,  de  se  voir  as- 
si*^6  par  «es  messieurs ,  afflig^6  de  ces  moucherons  aiix  ailes 
^trang^res,  6cras6  de  leurs  modes  nouvelles,  assomm6  de  leur^ 
pardonfiez-moi  (1)!fih!  tencz-Totis  tranquilles  sur  Voire  au- 
cien  fatiteail,  mes  ftialtres;  ft  Vaut  bien  Tescabeau  moderAe! 
Ah  I  leurs  mots  fran^ais,  leurs  bonjours  et  leurs  bonsoM  J. 
RoM^o  mrfi. 

ten.  —  Xmu^l...  le  void!  C*esl  monttoftigol  c*est  mon 
Hom6o ! 

Mer. —  Mort-Rom6oy  Rom6o-mort  (42)1  Plat  commc  le  ha- 
teng-sauret. —  Metamorphose  inoui^l  Un  hommie-cadiivr^l — 
Bonjour,  feunotre  ami! — Voyons,  dotine-noiis  dfe  ces  vers 
mellifluens  que  faisait  coulcrlP^trarque  Tamowfeux.  Laure, 
sa  belle y  n'^tait  rien  aupr^S  de  la  dame  de  tes  pensi^es.  Laure! 
fi  done  I  n  est  vrai  que  son  rimenr  valait  mieux  quie  toil  —  Et 
Didon,  bah  I  une  dondon  tyrienne! — Et  Cl^opatre,  une  petite 
fille  noire!  —  Et  Hdl^ne ,  une  pauvres^se !  — Et  Hero,  une  cou- 
reusel  —  EtThisbiS,  un  pelit>il  gris,  Assez  d'expression;... 
pas  la  peine  de  s'y  arreter.— T^'est-il  pas  vrai?  — Monseignenr, 
nous  vous  saluons.  A  votrebraguette  fran^aise  nous  souhaitons 
le  bonjour  en  fran^ais.  — Parbleti,  vous  nous  avez  jg!iss6  des 
mains,  hier  au  soir,  d'une  joUe  mani6rel 

JRom.  — GlisSdT 

Jffer.  —  Bisparu  comme  une  anguille!  6vanoui!  pe^du! 

Rom.-^H  faut  m*excuser,  mon  cher  ami;  favais  vraiment 
affaire.  Voussavez  qu'il  y  a  deS  circonslances  oti  la  politessene 
vient  qu'en  seconde  ligne  (4  3)  I 

Jlfcr.  —  Politessed€«ecoiideliga«l  —  Ehbien!  tume  devais 
deux  reverences.  La  politesse  de  premi6re  ligne  n'en  veut 
qu'une. 

Rom.  —  Va  pour  les  deux  reverences ! 
Mer. --A  bon  gentilhomme  il  ne  faut  qu*une  petite  lc$on  d^ 
courtoisie. 

Rom.  —  J'aime  une  courtoisie  qui  n*est  jamais  k  court  I 
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Mer.  Nay,  lam  the  very  pink  of  ooartesy. 
Rom.  Piukfor  flower. 
Mer,  Right. 

Rom,  Why,  then  is  my  pmnp  well-flowered. 

Mer.  Well  said :  Follow  me  this  jest  now,  till  thou  hast  worn 
out  thy  pump ;  that,  when  the  single  sole  of  it  is  worn,  the 
jest  may  remain,  after  the  wearing,  solely  singular. 

Rom.  0  single-soled  jest,  solely  singular  for  the  single- 
ness ! 

Mer.  Come  between  us,  good  Renvolio;  my  wits  fail. 
Rom..  Switch  and  spurs ,  switch  and  spurs ;  or  I'll  cry  a 
match. 

Mer.  Nay ,  if  thy  wits  run  the  wild-goose  chace,  I  have 
done;  for  thou  hast  more  of  the  wild-goose  in  one  of  thy  wits, 
than,  I  am  sure,  I  have  in  my  whole  five  :  Was  I  with  you 
therefor  the  goose? 

Rom.  Thou  wast  never  with  me  for  any  thing,  when  thou 
wast  not  there  for  the  goose. 

Mer.  I  will  bite  thee  by  the  ear  for  that  jest. 

Rom.  Nay,  good  goose,  bite  not. 

Mer.  Thy  wit  is  a  very  bitter  sweeting;  it  is  a  most  sharp 
sauce. 

Rom.  And  is  it  not  well  served  in  to  a  sweet  goose? 

Mer.  Oh  I  here's  a  wit  of  cheverel,  that  stretches  from  au 
inch  narrow  to  an  ell  broad! 

Rom.  I  stretch  it  out  for  that  word— broad;  which  added 
to  the  goose,  proves  thee  far  and  wide  a  broad  goose. 

Mer.  Why,  is  not  this  better  now  than  groaning  for  love? 
now  art  thou  sociable ,  now  art  thou  Romeo ;  now  art  thou 
what  thou  art,  by  art  as  well  as  by  nature ;  for  this  drivelling 
love  is  like  a  great  natural,  that  runs  lolling  up  and  down.— 

Ben.  Stop  there,  stop  there. 

Jlom.  Here's  goodly  geer  I 

Enter  Nubse  and  Peter. 

Mer.  A  sail,  a  sail,  a  sail! 

Ben.  Two,  two;  a  shirt,  and  a  smock. 

Nurse.  Peter! 

Veler.  Anon? 

Nwrte.  My  fan,  Peter. 


SC&NE  IV. 


ROMEO  EX  JULIETTE. 


Mer.  —  Comme  la  mieaoei  La  fleur  de  la  politesse  et  de  la 
chevalerie! 

Rom,  Flear  de  politesse  est  une  tr^s-jolie  expression  I 
Mer.  Trfes-joUe! 

Ram,  —  Oh  9  mes  escarpinsi  Vois-4u  ces  belles  roses  qui  les 
ombrageDt,  ces  magnifiques  rosettes  qui  les  couvrentl  Je 
croyais,  moi ,  que  c'^tait  la  fleur  de  la  politesse.  Mais  ton  g^nie 
^crase  mes  escarpins ,  ton  esprit  les  6(ilipse  (44) ' 

Mer.  —  Ta  phrase  est  plus  neuve  que  tes  escarpins,  et  plus 
^clatante  que  tes  rosettes!  Use  tes  escarpins  et  garde  ta  r6tho- 
riqne! 

Rtm.  —  De  Tesprit  k  faire  envie  h  tous  les  cordonniersi 

Mer.  ( appelant  Benvolio.)  BeuTolio,  k  mon  seeours,  Ben- 
volio  I  k  la  recousse !  je  faiblis;  je  vais  m'abattre* 

Ram.  —  Donue  encore  un  petit  coup  d'^eron  k  ton  esprit ; 
c*est  un  animal  r^tif ;  ne  le  menage  pas. 

Mer.  ^  Si  tu  m^dis  de  mon  esprit ,  je  te  mords  le  bout  des 
oreilles. 

Ram. — Si  la:  b6te  veut  mordre,  je  n'en  suis  plus,  je  demande 
grace.  Je  ne  suis  plus  de  force. 

Jfer.— Tu  chasses  k  Fesprit  comme  on  chasse  au  clocher  (45). 

Ram.  —  Clocher !  je  ne  vols  que  ton  esprit  qui  cloche  I 

Mer.  —  Encore  I  encore  I  toujours  I  Des  6pigrammes  de 
gomme  dastique;  avec  un  pouce  on  en  fait  une  lieue. 

Ram.  —  Et  je  te  laisse  en  route? 

Mer.  —  A  la  bonne  heure  1  voil&  un  Romeo  que  j'aime.  N'es- 
tu  pas  mieux  comme  cela  que  quand  tu  pleiires,  sanglottes  et 
soupires?  Te  Yoil^  sociable,  charmant,  te  voil^ Rom^o ;  le  yrai 
Rom^o  de  la  nature  et  de  Tart.  L'unique  Rom^o !  Ya ,  Tamour 
n'est  qu'un  grand  idiot  qui  s'en  va^  les  bras  ballants,  degi  et 
deU,  sans  savoir  ce  qu'il  fait. 

Ben. — ^Ne  lui  parlepas  d'amour,  sa  folic  le  reprendrait  (46)  I 

Ram.  (vayant  arriver  la  naurrice.}  —  Chut  I  voici  quelque 
chose  de  magnifique ! 

La  NouBRiGE  et  Pierre  entrent. 

Mer,  —  Au  large  I  au  large  I  Un  vaisseau  k  pleines  voiles! 

Ben. —  DeuxpavillonSi  Fun  m&le ,  Tautre  femelle  (47)1 

La  naur,  [appelant  le  damestique  d'une  vaix  haute,) —  Pierre! 

Pierre.  —  Voici ,  madame  I 

La  naur.  —  Mon  ^ventail ,  Pierre! 
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Mer.  Pr'ythee ,  do^  ^ood  Peter,  to  Mde  hee  hde ;  for  her 

fan's  the  fairer  of  the  two. 

Nurse.  God  ye  good-morrow,  gentlemen. 
Mer.  God  ye  good  de*^  fwf' geatlewonsn. 
Nurse.  Is  it  good  den? 

Mer.  'Tis  no  lesft,  I'll  t^ll  yoo;  for  the  hand  of  iiio  dial  is 
DOW  upon  the  hour  of  noon* 

Nitrse.  Out  npon  you  I  what  a  man  are  you? 

Rom,  One^  gentlewoman,  that  God  bath  inadehiinselfti»  mar. 

Hutse,  By  my  troth,  it  is  wett  said  J—  For  ItimMlf  to  mar, 
quoth'a  ? — Gentlemen,  can  any  of  you  tell  me  where  I  may  find 
the  youdg  Romeo  t 

Rtm.  I  can  tell  you ;  but  young  Romeo  will  be  older  when 
you  have  found  him,  than  he  was  when  you  sought  him  :l  m 
the  youngest  of  that  uamf^  for  'iiault  of  a  worse« 

Aursc.  You  say  well. 

JIfer.  Yea,  is  the  worst  well?  yeiry  well  »took,rfaitb ;  wisely, 
wisely. 

Nurse.  11  yo«i  be  he,  6ir,  I  desire  seme  confidence  with  yon. 
Ben. — She  will  indite  hini  to  some  supper. 
Mer  So  ho  I 

Rom.  What  hast  thou  foujid  ?  . 

Mer 4  No  hare,  sir ;  unless  a  hare^  «ir,  in  a  lenten  fac,  that  is 
something  stale  and  hoar  ere  it  be  Spent. 

An  old  hare  hoar, 

And  an  old  hare  hoar. 
Is  very  good  meat  in  lent : 

But  a  hare  that  is  hoar. 

Is  too  mnch  for  a  score, 
When  it  hoars  ere  it  be  ^pent. 

Romeo,  will  you  come  to  your  bAn^'st  we*ll  to  dinaer 
thither. 
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Jfer.  —  Donne-lui  son  ^veDtail,  Pierre  I  L'^tentail  caehera 
la  figure.  •  ' 

La  novr.— {itto;  geniUsh^omilne$.)  B<H)jour,  bonne  heure,  mes 
beaiuc  messieurs! 

Jfer.  —  Bonsoif,  boDSoirvHialielle  madamef 

JLa  nour,  —  l\  «st  done  soir?  , 

^^.^Tr&s-$oir;  k  grande  aiguille  n^en  dil  pat moins. 

La  naur. —  {jouant  de  fdventail.)  Ah  I  fi  donc>  fi  donof  quel 
hoouae  ^es^vous? 

Rom.  —  Un  mortel  que  Dieu  crea  quood  il  ent  envie  de  se 
moquer  de  lui-4n^me* 

La  novr.  —  (riant.)  C'est  geatil>  c'est  gentfll  —  Quand  Dieu 
eut  envie  de  se  moquer  de  lni*m^me  f  Se  moquer  de  loirm^me  ? 
Messieurs y  quelqu'un  d*eatre  vous  peut-ll  m'apprendre  ouje 
trouverai  le  jeune  Rom^o? 

Horn.  —  Je  vous  rapprenirau  Voiis  le  trouverez  un  peu 
yieilli;  il  6tait  plus  jeune  de  trois  minutes  quand  vous  vous  6tes 
mise  en  route.  Le  plus  jeune  des  Rom^o  est  \k  f  devant  vous... 
moi-m^me ,  faute  de  inieux ! 

La  nour.  —  Trfes-bien  I 

Ver,  —  EUe  le  preud  tel  quel  1  Femme  accommodante !  - 

La  nour . — 8i  vous  Ates  le  seigneur  Rom^o,  j'ai  quelque  chose 
de  particidier  k  vous  communiquer. 

Bin,     Una  partie  fine  &  lui  proposer! 

Mer<, C'est  beau  1  tr6s-beau  vraimeot  I 

Rom.  [A  Merculio.)  —  Qu'est-cequetudislk?  Qu'as-tu  d6-» 
convert  de  merreiileax  ? 

Mer.^  Rien.  Un  cheveu  dans  mon  potage  I  Fag^grand'ohosel 
Pas  la  peine  d'en  parler  t  £h  I  ne  sens^tu  pas  le  m^isi?  91  done  I 
c'est  ranee  (48)  I 

(1/  c^umPB  im  vieux  reffcein  popyi^mre,) 

Vieille  ecuelle, 
VieiWe  escarccHe , 

Vieille  escabelle,  -  • 

Penvet*  liien  0ei*Tiren<»r: 

Mait  une  sempiternelle, 

Une  vieille  tovvterttBe 

Qui  tottooiile  en  .jouvefteele 
Ne  vaut  pas  son  fiesant  d^Dt  ? 
Borneo,  dlnez-vous  chez  votre  p^re ?  Nous  y  alkms. 
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itom.  I  will  follow  you. 

Mer.  Farewell,  ancient  lady ;  farewell,  lady,  lady,  lady. 
{ EaeuiU  MsRCUTtOy  mimicking  Nwrse,  and  Benvolio.) 

Nurse,  Marry,  farewell!— I  pray  you, sir,  What  saucy  mer- 
chant was  this;  that  was  so  full    his  ropery  ? 

Rom.  A  gentleman,  nurse,  jthat  loves  to  hear  himself  talk; 
and  will  speak  more  in  a  minute,  than  he  will  stand  to  ia  a 
month. 

Nurse.  An 'a  speak  any  thing  against  me,  1*11  take  him  down 
an  'a  were  lustier  than  he  is,  and  twenty  such  Jacks ;  and,  if  I 
cannot,  I'll  find  those  that  shall.  Scurvy  knave  I  I  am  none  of 
his  flirt-gills;  I  mn  none  of  his  skains-mates :— And  thou  must 
stand  by  too,  and  suffer  every  knave  to  use  meat  his  pleasure? 

Pei.  I  saw  no  man  use  you  at  his  pleasure ;  if  I  had,  my 
weapon  should  quickly  have  been  out,  I  warrant  you  :  I  dare 
draw  as  soon  as  another  man,  if  I  see  occasion  in  a  good  quar- 
rel, and  the  law  on  my  side. 

Nurse.  Now,  afore  God,  I  am  so  vexed,  that  every  part 
about  me  quivers.  Scurvy  knave  !-rPray  you,  sir,  a  word ;  abd, 
as  I  told  you,  my  young  lady  bade  m6  inquire  you  out ;  what, 
she  bade  me  say,  I  will  keep  to  mysdf :  but  first  lot  me  tdl  ye, 
if  ye  should  lead  her  into  a  fool's  paradise,  as  they  say,  it  were 
a  very  gross  kind  of  behaviour,  as  they  say  :  for  the  gentlewo- 
man is  young ;  and,  therefore,  if  you  should  deal  double  with 
her,  truly,  it  were  an  ill  thing  to  be  offered  to  any  gentlewo- 
man, and  very  weak  dealing. 

Rom.  Nurse,  commend  me  to  thy  lady  and  mistress.  I  pro- 
test unto  thee,— 

Nurse.  Good  heart !  and  i*faitb,  I  will  tell  her  as  much : 
Lord,  lord,  she  will  be  a  joyful  woman. 

Rom.  What  wilt  thou  tell  her,  nurse  ?  thou  dost  not  mark 
me. 

Nurse.  I  will  tell  her ,  sir— that  you  do  protest ;  which, 
as  I  take  it,  is  a  gentleman-like  offer. 

Rom.  Bid  her  devise  some  means  to  come  to  shrift 
This  afternoon ; 

And  there  she  shall,  at  friar  Laurence*  cell, 
Beshriv'd  and  married.  Here  is  for  thy  pains. 

Nurse.  No,  truly,  sir ;  not  a  penny. 

Rom.  Go  to  ;  I  say  you  shall. 
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Rom,    Je  vous  suis. 

Mer.  [A  la  nourriee.)^  Dieu  vous  garde !  ma  grand-mere  I— 
Je  voussaiue ,  noble  dame ;  noble,  noble,  tr^s-noble  dame ! 

(BfNTOUO  et  MsBCUTio  s'en  vani  en  riant.) 

Lanaur*  —  Tiens,  tiens,  tiensl...  adieu,  monsieur  I  Voilii  un 
joH  personnaget  En  a-t-il,  des  sottises  h  dire  I  Quel  estce  gail- 
lard  1&? 

Rom.  —  Nourrice,  c'est  un  gentilhomme  qui  s*ecoute  volon- 
tiers,  parle  beaucoup,  et  laisse  fort  peu  parler  les  autres. 

La  nour,  —  Ah  bieni  qu*il  s'avise  de  parler  contre  moi ! 
Nous  yerrons,  nam  verrons;  je  ne  te crains pas,  je  n'en  crains 
pas  cent  comme  lui,  mille  comme  lui:  n*est-ce  pas  Pierre? 
Qu*il  yienne  I  me  prend-il  pour  une  de  ses  pareilles  ?  pour  une 
donzelle?  (4  Pierre,  avec  emphase.)  Et  vous,  petit  valet,  qui 
me  laissez  insuller,  outrager,  et  mettre  &  mal  par  le  premier 
gredin  veuul 

Pierre. — Je  n*ai  vu  personne  faire  de  ces choses contre  vous; 
on  ne  s*attaque  pas  k  vous.  Je  suis  tout  aussi  brave  qu'un 
autre ;  et  quand  je  suis  sOr  d*avoir  la  loi  de  mon  c6t^... 

La  nour.—  Mort-de-ma-viel.  avez-vous  rien  vu  de  tel?  Je 
jure  bien  que  tout  mon  corps  en  frissonne.  {A  Pierre.)  Vous  6tes 
un  drOlel  [A  RomSo,  d'un  air  myslerieux.)  Mon  jeune  gentil- 
homme ,  j'ai  un  mot  k  vous  dire.  Ma  jeune  mattresse  m'envoie, 
ainsi  qucjeviensde  vous  Tapprendre...  Elle  m'a  charg^e... 
Mais  celaje  n'en  dis  mot;  c'est  ceque  je  garde  pour  moil... 
N'allezpaslatromper,  d'abord,  ce  serait  tres  mal;  la  petite  est 
si  jeune!  ne  vous  avisez  pas  de  lui  causer  du  chagrin.  II  ne 
faut  pas  avoir  cette  faiblesse  1^,  au  moins  I 

Hom.  Nourrice,  ciharge-toi  de  tons  mes  compliments  au- 
pr^s  de  ta  jeune  maltresse*  Dis-lui  que  je  jure... 

La  Hour.  (I'inierrompwnt.)  —  Oui,  oui,  oui,  jeune  homme; 
ce  que  vous  me  dites-l&,  je  le  lui  redirai  sans  faute*  Que  cela 
lui  fera  de  plaisir,  mon  Dieu,  mon  Dieu  I 

Ram.  —  Eh  bien !  que  vas-tu  lui  dire?  tn  ne  m'^coutes  pas. 

La  nowr.  —  Je  lui  dirai  que  voos  avez  jur^ :  U  n'y  a  que  les 
gentilshommes  qui  jurent. 

Rom.  —  Qu'elle  trouve,  ce  soir,  moyen  de  venir  voir  le  frere 
Laurent,  etseconfesser  it  lui.  Ellerecevra  dans  la  cellule  du 
moine  Tabsolution  et  le  mariage.  {II  lui  donne  de  VargenQ 
Prends  ceci  pour  ta  peine. 

La  nour.  —  OhI  non,  non,  monsieur,  non  certainement. 

Rom,  —  AHons  done,  ille  faut. 


m  ROMBO  AND  mm;  act  II. 

Nurse.  This  afteroooo,  sir?  vfeW,  she  ihitU  be  there. 

Rom.  And  stay,  good  nurse,  behind  the  abbey  y/sM : 

Within  this  hour  my  man  shall  be  with  thee ; 
And  bring  thee  cords  made  like  a  tackled  stair : 
Which  to  the  high  top-gallant  of  my  joy 
Must  be  my  convoy  in  the  secret  night. 
Farewell! — ^Be  trusty,  and  I'll  quit  thy  pains. 
Farewell ! — Commend  me  to  thy  jnistress. 

Nurse.  Now  God  in  heaven  bless  theei^-«Hark  you,  sir. 

DotD.  Whai  say*st  thou,  my  dear  nurse  7 

Nurse.  Is  your  man  secret  ?  Did  you  ne'er  hear  say— Two 
may  keep  counsel,  putting  one  away? 

Rom^  I  warrant  thee ;  my  man's  as  true  as  si;eel« 

Nurse.  Well,  sir,  my  mistress  is  the  sweetest  lady— Lord, 
lord  I — ^when  'twas  a  little  prating  thing,— Oh  I — there's  a" noble- 
man in  town,  one  Paris,  that  would  fain  lay  knife  aboard;  but 
she,  good  sou],  had  as  lieve  see  a  toad,  a  very  toad?  as  see  him. 
I  anger  her  sometimes,  and  tell  her  that  Paris  is  the  propercr 
man ;  but,  I'll  warrant  you ,  when  I  say  so,  she  looks  a3  pale 
as  any  clout  in  the  varsal  world.  Doth  nj)t  rosemary  and  Bo- 
rneo begin  both  with  a  letter? 

Rom.  Ay,  nurse ;  What  of  that? both >ith  an  R. 

Nursi.  Ah ,  mocker  I  that's  the  dog's  aame.  E  4s  the 
dog.  Nd;  I  know  it  b.e9ips  wt^  some  other  iettisr :  aod  she 
hath  the  prettiest  sententious  ef  it,  of  you  and  rosemftry ,  that 
it  woi^d  do  you  good  to  hear  it. 

Uom.  Commend  me  to  thy  lady.  {Efcfi.) 

Nurse.  Ay ,  a  thousand  times.-r-Pelert  =  - 

Pel,  A*ion. 

Nurse.  Peter,  take  my  fan,  and  go  before. 

(Exeunt.) 
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Lanaur.—'  Ce  soir,  monsieur,  n'est-ce  pas?  Oh  I  die  y 
sera,  elle  y  sera. 

Horn.  —  Un  mot  encore.  Dans  une  heure  mon  domes- 
tique  attendra  sous  le  mur  de  I'abbaye ;  il  t*apportera  une  corde 
dispose  pour  servir  d'^cheile :  c'est  par  ces  degr^s  que  j'attein- 
drai  le  bonheur  que  j'esp^re,  le  but  de  mes  plus  ardents  d^sirs. 
La nuit  silencieuse  me  prot^gera.  —  Adieu,  nourrice,  sois  fi- 
ddle; tes  services  ne  resteront  pas  sans  recompense.  Adieu; 
rappelle  Rom6o  au  souvenir  de  ta  maltresse.   {II  i'en  vaJ) 

La  fwur,  —  Mon  bon  gentilhomme ,  que  Bleu  dans  le  ciel 
vous  b^isse !  (  Rappelant  Romio, )  Un  mot ,  s'il  vous  plait  ? 

Aom.  —  Que  me  dis-tu,  nourrice  ? 

Lanowr. — ^Est-ceun  homme  sdr,  que votre  domestique?  Vous 
savez  le  proverbe  :  Secret  sane  confident  est  secret  hien  gardi. 

JUm,  —  Je  te  r^ponds  de  sadiscrdtion...  C'est  un  homme  a 
r^preuve. 

La  wmr. — A  la  bonne  heure,  c*est  tr6s-bien.  Ah  I  monsieur, 
monsieur,  ma  maltresse  est  la  plus  ddlicieuse  petite  dame... 
Seigneur,  seigneur,  une  ddlicieuse  creature  I. . .  Quand  9a  courait 
et  babHlait  dans  le  jardin...  un  amour!...  II  y  a  de  par  la  ville 
certain  gentilhomme  qui  ne  serait  pas  fiSichd  d'en  t^ter...  Vrai 
Dieu  I  le  comte  Pdris  le  voudrait  bien I...  mais  la  ch^re  petite  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  lui...  Elle  aimerait  mieux  le  diable. 
le  diable  (49)  en  personne,  parole  d'hoifneur  I II  faut  voir  comme 
elle  se  fAche,  quand,  pour  la  taquiner,  je  lui  dis  que  le  comte  P^is 
est  un  homme  charmant!  Oh  1  elle  se  f&che,  elle  devient  pAle , 
pdle,  comme  on  nepent  pas  dire...  Vous  vous  appelez  Romdo, 
joti  nom...Ca  commence  paries  m^mes  lettres  que  Rose  (5o), 
n'est*cepaft? 

.  Bm.  —  C'est  vrai,  ma  bonne  dame,  ces  deuiL  noms-I^  com- 
mencent  par  un  R.  Mais  peu  importe,  k  ce  qu'il  me  semble. 

La  nour, — Une  R...  une  vilaine  lettre  I  Fi  done  I  vous  plaisan- 
tez.  Jesuissdre  que  Romtone commence  pas  comme  ro^l  (5 1), 
j'en  suis  siae.  Ma  maltresse  dit  de  si  jolies  petites  choses  l^-des- 
sus...  JAU.,  si  vous  entendiez!...  Oh!  vous  seriez  content! 

Horn.  —  Rappelle-moi  k  ta  maltresse. 

La  nout.  —  Oui ;  oui ,  mille  fois,  mHle  fois.  (RomSo  se  retire,) 

La  nour. — HoU ,  Pierre  I 

Pferre,  — Void!  ^ 
Lanaur.  —  Prenez  cet  dventail,  portez-le,  et  marchez  de« 
rant  moi !  ( La  nourrice  sort  avec  pampe,  prScSdSe  de  Pierre. ) 
III.  22 


ROMEO  AND  JULIET. 


Act  II. 


SCENE  V.  —  Capulbt's  Garden. 

Entef  JcjLfBT. 

Jul.  The  clock  struck  nine,  wbea  I  did  send  the  durse ; 
Tn  half  an  hour  she  promis'd  to  return. 
Perchance^  she  cannot  meet  him  :  tbat^s  not  so. — 
Oh,  she  is  lame  !  love's  heralds  should  be  thoughts, 
Which  ten  thnes  faster  glide  than  the  sun's  beams,! 
Driving  back  shadows  over  low'ring  hills : 
Therefore  do  nimble-pinion'd  doves  draw  love. 
And  therefore  hath  the  wind-swift  Cupid  wingjS, 
Now  is  the  sun  upon  the  highmost  hill 
Of  this  day's  journey ;  and  from  nine  till  twelve 
Is  three  long  hours,— yet  she  is  not  qprne. 
Had  she  affections,  and  warm  youthful  blood, 
She*d  be  as  swift  in  motion  as  a  ball ; 
My  words  would  bandy  her  to  my  sweet  love^ 
And  his  to  me : 

But  oM  folkg,  many  feign  as  they  were  d^d; 
Unwieldy,  slow,  heavy,  and  pale  as.  lead* 

Efo/vr  NfrmsB  «ind?  PlfiTEB. 

0  God}  she  comes  1— *.0  honey  nui;fe>  what  n&w&? 
Hast  thou  met  witk  him  ?  Send  thy  umn  away« 
Num*  Peter,  stay  at  lheg«A«» 

{Exit  PEtKR.) 

JuL  Now,  good  gweet  Bim^-**Olordiwrhy  iook'st  thou  sad? 
Though  news  be  sad,r  yet      tfaedrn  merrily ; 
If  good,  thdu  sham'at  the  milsie  of  sweet  netf  & 
By  plftj^in^it  to  me  with  so  soar  a  faee^ 

Surse.  I  am  weary,  give  me  leavq  a  while  j — 
Fy,  how  my  bones  ache  I  Vfhat  a  jaunt  have  I  tad  1" 

Jul.  I  would  thou  hftdrt  my  bonasit  eii4 1  thy  news^; 
Nay,  come,  I  pray  thee,  speak;— go^ good  nu^seyspeftk. 

Nune.  Jesu  I  what  haste?  can  you  not  stay  awhile? 
Do  yon  ttot  «ee,  that  I  am  out  of  breatht 
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SCfeNE  V.  —  Le  Jabdin  de  Capulet, 

Juliette  mire* 
Jut.  —  Neuf  heares  sonnnai^nt  au  mMent  oii  ina  nourric^ 
est  partie.  Dans  une  demi-heiire  Qlle  devait  6tre  de  retoar;  elle 
Tavait  promis.  G'est  qu'elle  ne  Taora  pas  trOttv6I«.«  mais  non! 
(Aprisunt  pause  pleine  d^anxiilL)  elle  est  boiteusel.o  — 
Ahi  Tamour  devrait  n*ayoir  pour  messager  qoelapeus^et  La 
pens^l  plus  rapide  mille  fois  <|ue  le  rayoa  da  joar ,  quaiid  U 
cbasse,  sur  les  collines,  Tombre  fugitive  Gertes,  oa  avait  rai- 
«0B  de  donner  k  i*ainour  des  aiies  promptes  comme  le  yent, 
pour  coursiers  de  rapides  colombes,  ( NouveUe  pauee, }  — Le  so- 
leil  est  an  miMeu  de  son  voyage,  De  neuf  heures  a  midi  trois 
grandes  heures  I...  Elle  ne  yient  pas  I  Si  elle  aimait,  si  le  sang  de 
ses  veines  6tait  jeune  ct  ardent,  oh  r  elle  volerait  comme  la 
balle  fend  Fair;  ma  parole  seule  Tenverrait  h  mon  bien-aim^ 
qui  me  la  renyerrait  aussitOtI  Elle  est  yieille,  et  les  yieilles 
gens  parodient  la  mort;  un  cadayren'est  pas  plus  lou^d,  nf 
plus  pdle ,  et  le  plomb  se  remue  plus  vite.  ( Elle  court  au  de- 
eant  desa  neurriee. )  La  yoilii!  Ah  I  c*est  elle,  c'est  elle! 

La  NouR&iCE  mtre  afoee  Pierre  pwtant  I'dveniaU. 
Bon  Dieu  I  la  yoici  enfin  I  —  Bien-aim6e  nourrice ,  quelles 
nouyelles?  L'as-tu  rencontr^? — Renyoie  cet  homme. 
La  notir.— Pierre,  allez  m'attendre  k  fa  porte«  (Pierre  #or^) 
Jul.  —  Bcmse,  ch^re  nonrrice,  je  t'6coute,  parle...  —  Ah , 
mon  Dieu!  que  tn  as  Tair  tristet  Qu*as-tu?  Si  tes  nouyelles 
aoat  maayaises,  ne  les  rends  pas  phis  lugubres;  prends  le  ton 
gai  poar  me  les  dire.  SoBt-elles  baonea)  alors  corrige  la  tris- 
teflse  am^e  de  yisage;  il  y  a  d^saoeord  entre  lear  musique 
et  ton  air  sombre. 

La  Hour,  [eejetant  sur  un  bane  du  jardin.)  Ouf  1  je  suis  ren- 
du^ ^puis^ ;  j*ai  besoin  de  repos. — Ah,  mes  pauvres  membres! 
— Ah,  moaDieul  Ah,  quel  voyage,  mdemoisellel  quei  voyage! 

Jut.  -**Je  youdrais  ^tre  lasse  comme  toi^  et  savoir  ce.que  tu 
as  ^  me  diret  Parle  donc«  parle,  de  gr&ce^  ma  bonne  petite  nour- 
rice>  parle! 

La  nmr. — Ah^  ^tes^vous  press^l  J6sas ,  qnelle  hHht  Vous 
ne  pouvez  pas  attendre  une  minute ;  vous  voyez  bien  qoe  je 
suis  tout  essouffl^e,  mademoiselle.  « 
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Jul.  How  an  thou  out  of  breath,  wheu  thou  hast  breath 
To  say  to  me  that  thou  art  out  of  breath  ? 
The  excuse  that  thou  dost  make  in  this  delay, 
Is  longer  than  the  tale  thou  dost  excuse. 
Is  thy  news  good  or  bad  ?<  answer  to  that ; 
Say  either,  and  I'll  stay  the  circumstance  : 
Let  me  be  satisfied ,  Is't  good  or  bad? 

Nurse,  Well,  you  have  made  a  simple  choice ;  you  know 
not  how  to  choose  a  man :  Romeo !  no,  not  he ;  though  bis  face 
be  better  than  any  man's,  yet  his  leg  excels  all  men's ;  and  for 
a  hand,  and  a  foot,  and  a  body, — though  they  be  not  to  be 
talked  on,  yet  they  are  past  compare:  He  is  not  the  flower  of 
courtesy,—  but,  I'll  warrant  him,  as  gentle  as  a  lamb.— Go  thy 
ways,  wench ;  serve  God: — What,  have  you  dined  at  home  ? 

Jul.  No,  no:  But  all  this  did  I  know  before: 
What  says  he  to  our  marriage?  what  of  that  ? 

Nurse,  Lord,  how  my  head  aches  I  what  a  head  have  I ! 
It  beats  as  it  would  fall  in  twenty  pieces. 
My  back,  o't'other  side,— Oh !  my  back,  my  back  !— 
Beshrew  your  heart,  for  sending  me  about. 
To  catch  my  death  with  jaunting  up  and  down  1 

Jul.  rfaith,  I  am  sorry  that  thou  art  not  well : 
Sweet ,  sweet,  sweet  nurse,  tell  me ,  what  says      love  ? 

Nurse,  Your  love  says  like  an  honest  gentleman, 
Aod  a  corteous,  and  a  kind,  and  a  handsome. 
And,  I  warrant,  a  virtuous:  —  Where  is  your  mother? 

Jul.  Where  ts  my  mother? —  why,  she  is  within ; 
Where  should  she  be  ?;  How  oddly  thou  rqply'st  I 
Your  love  says  like  an  honest  gentleman, — 
Where  is  your  moiher  ?       '  > 

Nurse.  0  God's  lady  dear  I 

Are  you  so  hot?  Marry,  come  up,  I  trow; 
Is  this  the  poultice  for  my  aching  bones  ? 
Henceforward  do  your  messages  yourself. 

Jul.  Here's  such  a  coil ;—  jCom^y  what  says  Romeo  ? 
Nurse.  Have  you  got  leave  to  go  to  shrift  to-day? 
Jul.  1  have. 


Scene  V.         BOMEO  ET  JULIETTE.  8*1 

Jul.  —  II  te  reste  assez  de  souffle  pour  me  dire  que  tu  cs 
essouffl^e  et  tu  passes  plus  de  temps  h  t'excuser  qu'il  ne  t'en 
faudrait  pour  me  satif^ire.  Qu'as-tuii  m*apprendre?  de  bonnes, 
ou  de  mauvaises  nouvelles?  A^poads,  r^ponds  seulement  la- 
dessus?  quant  aux  details,  j'attendrai.  Voyoas,  sont-elles  mau- 
vaises, ou  bonnes? 

La  naur,  —  Ma  foi,  mademoiselle,  le  choix  que  vous  avee 
fait,  je  ne  voiis  en  fais  pas  compliment.  Vous  ne  vous  y  enten- 
dezgu^re.  Rom^ol  luilluil  unhommel  Je  nedis  pas  que  sa 
physionomie  ne  soit  charmante ;  jolie  figure  I  inais...  lajambe  est 
bien  faite,  la  main  tr6s-bien;  le  parler  agr6able(  Au  fait,  tout 
cela  est  assez  communt  cependant  11  est  gentil,  tr^s*gentill  Co 
n'est  pas  la  fleur  de  la  courtoisie^que  votre  jeune  homme  t  Doux 
comme  un*  agneau,  patient,  sur  ma  parole. — Allons,  aliens,  petite 
fille,  c*est  bien,. c'est bien! — Vous  venez  de  dtner,  n'est-ce pas? 

Ju/.  —  Nop^  mais  tu  ne  m'apprends  absolument  rien.  Parle.- 
moi  du  mariage?  Qu*a-t-il  dit? 

La  naur, — Ah  I  la  t^te !  quelle  migraine  [  Oh,  une  migraine  t 
Ma  t^te  va  se  briser  en  vingt  morceauxl  —  Et  le  dos!  et 
par  icil...  et  par  1^...  oh!  Dieu  vous  b^nisse ,  mademoiselle ! 
c*est  joli  de  me  faire  faire  de  pareilles  courses;  je  sens  k  la  fin 
quefenmourrai! 

Jtt/.  —  Nourrice,  je  suis  bien  filkch^e  de  te  voir  souffrir 
ainsi,  —  mais  je  t'en  prie,  je  t'en  prie,  ma  bonne  petite  nour- 
rice,  que  t'a-t-il  charg6  de  me  dire? 

La  nour,  —  II  a  dit...  il  a  parl6  comme  un  brave  gentii- 
homme,  un  gentiihomme  aimable,  un  brave  jeune  homme,  un 
vertueux  jeune  homme  qn*il  est,  mademoiselle.  —  A  propps, 
ou  est  votre  mfere? 

Jul.  —  Oil  elle  est?  la  maison,  chez  elle.  —  Oili  veux-tu 
qu'elle  soit?  —  Mais  comme  tu  me  r^ponds :  II  a  parU  comme 
un  brave  gentiihomme ;  ou  eU  votre  mere  ?  Qu*est-ce  que  tout 
celasignifie? 

La  nour.  — ^Ah  I  mon  cher  petit  amour,  si  impatiente!  Vrai- 
ment,  vraiment,  ma  belle  demoiselle,  c' est  comme  cela  quQ 
vous  guerissez  ma  courbature?  ma  foi,  dor^navant,  vous  ferex 
Yos  commissions  vous-m^me  I 

Jul.  —  Que  tu  fais  d'embarras  I  Voyons ;  que  t*a  dit  Rom^o? 

La  nour,  —  Ce  soir  pourrez-vous  aller  k  confesse  ? 

Jul,— Qui  \ 
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Nurse.  Then  hie  you  hence  to  friar  Laurence'  celt 
There  stays  a  husband  to  make  you  a  wife : 
Now  comes  the  wanton  blood  up  in  your  cheeks, 
Theyll  be  in  scarlet  straight  at  any  news. 
Hie  you  to  church :  1  must  another  way, 
To  fetch  a  ladder,  by  the  which  your  love 
Must  climb  a  bird's  nest  soon  when  it  is  dark  : 
I  am  the  drudge,  and  toil  in  your  delight ; 
Go,  I'U  to  dinoer ;  hie  you  to  the  cell. 

Jui»  Hie  to  high  fortune !  —  honest  nurse,  farewell. 

[ExeuuL] 

SCENE  VI.—  Friar  Lauhence's  Cbll. 

Enier  FrUar  Laurencb  tmd  Romeo. 

Frt.  So  smile  the  heavens  upon  this  holy  act, 
That  after  hours  with  sorrow  chide  u$  not  I 

Eom.  Amen,  amen  1  but  come  what  aorrow  can> 
It  cannot  countervail  the  exchange  of  joy. 
That  one  short  minute  gives  me  in  her  sight. 
Do  thou  but  close  our  hands  with  holy  words. 
Then  love-devouring  death  do  what  he  dare. 
It  is  enough  I  may  but  call  her  mine. 

Fru  These  violent  delights  have  violent  ends. 
And  in  their  triumph  die ;  like  fire  and  powder. 
Which,  as  they  kiss,  consume :  The  sweetest  honey 
Is  loathsome  in  his  own  deliciousness. 
And  in  the  taste  confounds  the  appetite : 
Therdbre,  love  moderately ;  long  love  doth  so » 
Too  swift  arrives  as  tardy  as  too  sk>w. 

Enter  Juliet. 

Here  comes  the  lady ; — Oh  1  so  light  a  foot 
Will  ne*er  wear  out  the  everlastingHint: 
A  lover  may  bestride  the  gossamers, 
That  idle  in  the  wanton  summer  air. 
And  yet  not  fall;  so  light  is  vanity* 
JuL  Good  even  to  my  ghostly  confessor. 
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La  nour,  —  Eh  bten  I  il  fmt  Toiis  rendre  dans  la  e«llule  du 

fr^ re  Laurent ;  vous  y  trouverez  un  mari  tout  pr^t...  Voici  vos 
joues  qui  rougissent ,  et  ce  jeune  satag  qui  vous  monte  au 
visage !  BientOt  vous  roagirez  de  tout  [  Allez  ft  T^Ufee ;  iftoi, 
je  vais  chercher  I'^chelte  de  corde  pour  Rom^o.  Dds^m'ilfera 
nuit,  yotre  bicn-aim^  s*ea  servira  pour  alter  yoQs  troaver  au 
old,  mademoiselle.  Je  travaille  pour  toub.  flioil  k  voas  leplaistr, 
k  moi  la  peine  I  —  D'abord,  je  vais  dtoer;  el  toufy  ddp^chez- 
vous  d'aller  chez  le  frfere  Laurent, 

Jul.  —  C'est  au  bonheur  queje  coursi  —  Adieu,  ch^re  nour- 
rice.         (  Juliette  9&rt  d'nn  t6t4 ,  tt  fd  nourrie^  de  Vautre, ) 

SCENE  VL-^La  Gbottb  ©u  FftiiRB  Lavrbnt. 

Frere  LauIubnt  H  ROMilo  etatenL 

Le  f.  LauT,  —  C'est  arrange  t  Yeuille  le  ciel  sourire  k  la 
c^r^monie  sainte  I  et  que  les  heures  de  Taveair  ne  nous  la  re- 
prochent  jamais ! 

Rom, —  Amen,  bon  pSre!  — Vienne,  vienne  ensuite  la  dou- 
leur  si  elle  yeut  yenir !  je  ne  me  plaindrai  pas :  mh  voici  d^biteur 
du  sort ;  oncques  ne  lui  payerai-je  le  bonheur  qu*il  me  donne 
quand  je  vols  Juliette  un  instant.  Unissez  nos  mains  par  vos 
saintes  paroles;  et  le  moastre  qui  d^vore  les  amours,  la  mort, 
pent  arriver :  je  ne  la  crains  plus.  Que  Juliette  soit  mienne,  c'est 
^out  ce  que  je  veux  I 

Le  f.  Laur.  —  Ges  joies  violentes  ont  des  fins  violentes. 
Elles  meurent  dans  leur  triomphe.  Elles  ^clatent  comme  la 
poudre  frapp^  de  la  flamme  :  c'est  un  baiser  qui  tue.  Prenez 
garde,  jeune  hommel  La  volupt^  se  fatigue  d'elle-m^me ;  le 
miel  finit  par  d^goftter  celui  qui  se  nourrit  de  miel  I  Mod^rei 
votre  amour ;  assures  sa  durte  en  cilrnant  son  transport.  En 
se  pressant  trop,  on  arrive  aussi  tard  qu*en  ne  se  hatant  pas.  — 
Mais  c'est  elle  t  voici  la  jeune  spouse  f 

JuLIBTTB  enlre. 
La  voici  I  l^g^re  et  vive,  k  peine  effleure-t-elle  de  son  pled 
rapide  les  cailloaxde  la  grotte  (&!2).  Amants!  aitiatttsi  i&mest^ 
gkres  et  radieuses»  vous  voleriez  sur  le  ttssu  fragile  qqi  se 
balance  dans  Tair,  pendant  les  ardentes  joum^a  d'M  1  Ye^ 
chim^res  vous  soutiennent ,  et  vons  ^es  lagers  comKie  eHesl 

JuL  ( Au  moine. )  —  Mon.  saint  directeur^  Juliette  vouftaalue.. 
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Fri*  Romeo  shall  thank  thee,  daughter,  for  us  both. 
Jul,  As  much  to  him,  else  are  his  thanks  too  much. 

Horn.  Ah  I  Juliet,  if  the  measure  of  thy  joy 
Be  heap'd  like  mine,  and  that  thy  skill  be  more 
To  blason  it,  then  sweeten  with  thy  breath 
This  neighbour  air,  and  let  her  music's  tongue 
Unfold  the  imagined  happiness  that  both 
Receive  in  either  by  this  dear  encounter. 

Jul.  Conceit^  more  rich  in  matter  than  in  words, 
Brags  of  his  substance,  not  of  ornament: 
They  are  hut  beggars  that  ean  count  their  worth ; 
But  my  true  love  is  grown  to  such  excess, 
I  cannot  sum  up.half  my  sum  of  wealth. 

Fri,  Gome,  come  with  me,  and  we  will  make  short  work ; 
For,  by  your  leaves,  you  shall  not  stay  alone , 
Till  holy  church  incorporate  two  in  one..  ( Exeunt.) 


ACT  IIL 


SCENE  I.—  A  Public  Place. 


.  Enter  Mbrgutio,  Beiitvolio,  Pa^e,  and  Servanlt. 

Ben.  I  pray  you,  good  Mercutio,  let's  retire ; 
The  day  is  hot,  the  Gapulets  abroad, 
And,  if  we  meet,  we  shall  not  'scape  a  brawl ; 
For  now,  these  hot  days,  is  the  mad  blood  stirring. 

Mer.  Thou  art  like  one  of  those  fellows,  that,  when  he  enters 
the  confines  of  a  tavern,  claps  me  his  sword  upon  the  table,  and 
says,  6od  send  me  no  need  of  thee  I  and  by  the  operation  of  the 
second  cup,  draws  it  on  the  drawer,  when,  indeed,  there  is  no 
need. 


SciNE  I.  ROMEO  EX  JULIETTE. 


315 


Le  f.  £aii.^Roin^o  te  remercierapour  lui  et  pour  moi^  ma 
fiUe. 

«fu/.— Salut  k  Rom^o !  que  ses  remerctments  soient  m^rit^s! 

Rom,  —  Ohy  ma  Juliette  I  partages-tu  la  joie^  rimmense  joie 
qui  remplitmon  ame?  Plus  habile  ou  plus  heureuse,  peux-tu 
riussir  k  Texprimer?  Peux-tu  domier  une  yoix  k  cette  fglicit^ 
sans  bornes?  Alors>  que  Fair  qui  nous  entoure,  s^eniyre  de  ton 
souffle  et  ne  soit  qu'harmonie  I  que  mille  accents  magiques 
disent  le  bonheur  d'une  entreyue  si  chdre! 

Jul.  — Ce  bonheur,  je  puis  le  sentir,  non  le  rendre.  Sa 
rdalit6  lui  suffit ;  il  est  plus  riche  de  sa  simplicity » que  d'ome- 
ments  et  de  discours.  Galculer  son  opulence,  c'est  en  yoir  les 
limites,  c'est  ^tre  pauYre ;  les  tr^rs  de  mon  sincere  amour 
^happent  aux  efforts  que  je  fais  pour  les  saisir  et  les  compter. 

Le  f.  Lau.— Aliens,  allons,  jeunes  gens,  il  faut  me  suivre ;  ce 
sera  bient6t  fait.  Sauf  votre  bonplaisir,  tous  attendrez,  pour 
parler  d'amour,  que  notre  sainte  ^glise  vous  ait  unis  ^jamais. 

( Ih  SOT  tent. ) 


AGTE  III. 


SCENE  I.  —  Une  Place  Publique. 

Mercutio,  Benyolio,  iuivii  de  domestiques  portant  leur 
livrie.  Unpage. 

'  Ben.  — Je  t'en  prie,  mon  bon  Mercutio,  allons-nous-en.  La 
joum^e  est  chaude.  Les  Gapulets  sont  en  route.  Si  nous  les 
rencontrong;  il  y  aura  dispute.  Le  sang  bouillonne,  et  les  Yeines 
sont  foUeSy  dans  ces  jours  d'^te. 

Mer.  —  Tu  m'as  I'air  d'un  de  ces  braves  gens  qui  aiment  la 
taYcme  et  le  coup  d'^p^e.  Entrent-ils  dans  rh6tellerie,  ils 
posent  leur  dague  sur  la  table  ^  en  s*^riant :  a  Dieu  veuille, 
ma  bonne  lame,  que  je  n'aie  pas  besoiu  de  toil  d  —  En  atten- 
dant, ils  boivent  un  coup,  puis  un  second;  et  aYaAt  la  troi- 
sieme  rasade,  le  gargon  de  taveme  emporte  la  dague  du  patient 
fjcntilhomme  k  travers  son  pauvre  corps  I 
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f  era.  Am  1  Uke«uoh  alellewt 

Mer.  Gome,  come,  thou  art  as  hot  a  Jack  in  thy  mood  as  any 
in  Italy :  and  as  soon  moved  to  be  moody ,  and  as  soon  moody* 
to  be  moved.  • 

Bm,  Anc^whatto? 

iftff .  Nay,  lui  there  were  two  luch,  we  fiiioold  have  none 
ahoriiy,  lor  one  would  kill  the  other.  Thou  !  why,  thou  wilt 
quarrel  with  a  man  that  hath  a  hair  more  or  a  hair  less  in  his 
beard,  than  thou  hast.  Thon  wilt  quarrel  with  a  man  for  crack- 
ing niits,  having  no  other  reason  but  because  thou  hast  hazel 
eyes :  What  e^e,  but  such  an  eye,  would  spy  out  such  a  quar- 
rd?  Thy  head  is  as  foH  of  quarrels,  as  an  egg  is  foil  of  meat ; 
and  yet  thy  head  hath  been  beaten  as  addled  as  an  egg,  for  quar- 
relling. Thou  hast  quarrelled  with  a  nan  for  coughing  in  the 
street^  because  he  hath  wakened  lihy  dog  that  hath  lain  asleep 
in  the  sun.  Didst  thou  not  fiill  out  with  a  tailor,  for  wearing  his 
new  doublet  before  Easter?  with  another,  for  tying  his  new 
shoes  with  old  ribband?  and  yet  thou  wilt  tutor  me  from  quar- 
relling I 

Ben,  An  I  were  so  apt  to  quarrel  aii  thou  art>  any  man  should 
buy  the  fee-simple  of  my  life  for  an  hour  and  a  quarter. 

Mer.  The  fee-simple  ?  O  simple  I 

Enter  Tybalt  and  (Hhers. 

Ben.  By  my  head,  here  come  the  Capulets. 
Mer.  By  my  heel,  I  care  not. 

Tyb.  Follow  me  close,  for  I  will  speak  to  them.— Gentlemen, 
good  den :  a  word  with  one  of  you. 

Mer.  And  but  one  word  with  one  of  as  ?  Couple  it  with 
something ;  make  it  a  word  and  a  blow. 

Tyb.  You  will  And  me  apt  enough  to  that,  sir,  if  you  will  give 
me  occasion. 

Mer.  Could  you  not  take  some  occasion  without  giviog  ? 

lyfb.  liereutio,  thou  consortest  with  Romeo,— 

Mei\  Consort  ?  what,  dost  thou  make  us  minstrels  ?  an  thou 
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Sen,     Tu  crois  que  c'est  lit  moii  pNortrait? 

Mer.  —  Portrait  frappant!  L*Italie  n'a  pas  de  gaillard  plus 
querefleur.  Oh  ,  quel  hommel  que!  homme!  Une  humeur  si 
promptel  si  me!  si  changeantel  si massacrante  I 

^Ben.  —  Ah  ^al  finiras-tu? 

Mer.  —r  Dieu  nous  a  fait  la  grAce  de  ne  nous  donoer  qii'tin 
homme  de  ton  esp^ce.  Si  tous  ^iei  deux  Benvolio,  yous  tous 
tueriez  Tun  Tautre,  et  Ia  r$ce  seralt  i^inle.  Querelleur  I  ti| 
ii*es  pas  querelleur  ?  Tu  le  battras  avec  eelui-^i  parce  qu'il  a 
un  poll  de  moins  que  tol,  au  m^nton;  avec  celui-l^  parce  qu'il 
a  un  poil  de  plus.  —  Yous  me  reudrez  raison^  messire  !  — 
Pourquoi?  parce  que  le  pauvre  homme  cAsae  des  noisettes,  et 
que  tes  yeux  sont  couleur  noisette.  Oh  I  la  belle  raisoni  les 
yeux  p^n^trants  I  Tadmirable  querelle  I II  n'y  a  pas  plus  de 
feuilles  aux  arbres  de  la  for^t  que  de  sujets  de  querelles,  dans 
ton  absurde  cerrelle.  La  cogn^e  n'a  pas  frapp^  plus  de  coups 
que  ta  pauvre  t^te  n'en  a  re^us.  Je  t'ai  vu  attaquer  un  homme 
qui  toussait  dans  la  rue ,  parceque  sa  toux  ^reillait  ton  chien 
qui  dormait  au  soleil.  Et  ce  tailleur,  pourquoi  ras-tumaltraite? 
parce  qu'il  avait  port^  unpourpoint  neuf,  avant  Piques ;  pauvre 
tailleur  I  Et  cet  autre?  parce  qu'il  attachait  ses  vieux  souUera 
avec  du  ruban  neuf,  Yoil^  un'beau  gar^on,  pour  me  servir  de 
mentor  et  me  sermooer  sur  mon  humeur  querelleiise  I 

Ben. — Bah  I  si  f^tais  aussi  mauvaise  t^te  que  toi,  ma  vie  ne 
vaudrait  pas  deux  pence,  et  on  pourrait  Tassurer  au  taux  d*une 
heure  et  demie. 

ilfar.  —  Deux  pence!  c'est  trop  de  mojti^. 

Tybalt  entre  accompagne  de  quelques  amis, 

Ben.  —  Sur  ma  t^te,  voici  les  GapuletsI 

Mer.  —  Sur  ma  botte.  cela  m'est  ^gall 

Tyfr.  (  A  see  amis, )  —  Je  vais  leur  parler,  tenez-vou*  pres 
de  moi. — Salut,  gentilshommes ;  j'ai  un  mot  i  dire  1  'un  dc  vous. 

Mer.  —  Un  mot!  ce  n'est  pas  grand'chosel  mariez  le  mot  au 
geste;  le  mot  el  lecoup,  ce  seraplut6t  fkit  I 

Tyb. —  Je  n'attends  que  Toccasion  favorable,  mon  cher  sei- 
gneur. 

Mer.     Pourquoi  Taltendez-vous  ?  Cr6ez-la. 
Tyb,  —  Toi,  Mercutio,  n'es-tu  pas  Tami  intime  de  Rom^o  ? 
N'es-tu  pas  d'accord  avec  lui?... 
ifer.^D'accordl  tu  fois  de  moi  uo  ehantre  ou  on  musioien 
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make  minstrels  of  us,  look  to  hear  nothing  bat  discords :  here's 
my  fiddle-stick;  here's  that  shall  make  you  dance.  *Zounds, 
consort  I 

Ben,  We  talk  here  in  the  public  haunt  of  men  : 
Either  withdraw  into  some  private  place, 
Or  reason  coldly  of  your  gricYances, 
Or  else  depart ;  here  all  eyes  gaze  on  us. 

Mer,  Men's  eyes  were  made  to  look,  and  let  them  gaze; 
I  will  not  budge  for  no  man's  pleasure,  I. 

Enter  Romeo. 

Tyb.  Well,  peace  be  with  you,  sir  I  here  comes  my  man. 

Mei\  But  I'll  be  hanged,  sir,  if  he  wear  your  livery  : 
Marry,  go  before  to  field,  he'll  be  your  follower ; 
Your  worship,  in  that  sense,  may  call  him  —  man. 

Tyb.  Romeo,  the  hate  I  bear  thee  can  afford 
No  better  term  than  this  —  Thou  art  a  villain. 

Rom.  Tybalt,  the  reason  that  I  have  to  love  thee 
Doth  much  excuse  the  appertaining  rage 
To  such  a  greeting :  —  Villain  am  I  none ; 
Therefore  farewell ;  I  see,  thou  know'st  me  not. 

Tyb.  Boy,  this  shall  not  excuse  the  injuries 
That  thou  hast  done  me ;  therefore  turn  and  draw* 

Rom,  I  do  protest,  I  never  injur'd  thee; 
But  love  thee  better  than  thou  canst  devise. 
Till  thou  shalt  know  the  reason  of  my  love : 
And  so,  good  Capulet,  —  which  name  I  tender 
As  dearly  as  mine  own,  —  be  satisfied. 

Mer,  0  calm,  dishonourable,  vile  subnussion ! 
ii /a  «<occa(a  carries  it  away. —  (Drotr*.) 
Tybalt,  you  rat-catcher,  will  you  walk  ? 

Tyb.  What  would'st  thou  have  with  me  ? 

Mer.  Good  king  of  cats,  nothing  but  one  of  your  nine  lives ; 
that  I  mean  to  make  bold  withal,  and,  as  you  shall  use  me  here- 
after,  dry-beat  the  rest  of  the  eight.  Will  you  pluck  your 
sword  out  of  his  pilcher  by  the  ears  t  make  haste,  lest  mine  be 
about  your  ears  ere  it  be  out. 

Tyb.  I  am  for  you.  (  Drawing. ) 

Rom.  Gentle  Mercutio,  put  thy  rapier  up. 
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de  tayerne  I  Ah !  cela  va  se  d^saccorder.  Prends  garde  aux  disso- 
nances!  (II  lire  son  ipce* )  Yoici  mon  b^ton  de  mesure.  II  vous 
fera  dauser,  mes  gentilshommes.  Ah!  d'accordi 

Ben,  —  Nous  sommes  sur  la  place  publique;  tout  le  monjde 
Yous  regarde;  choisissons  un  endroit  plus  ^cart^,  et  discutons 
froidement  les  motifs  de  cette  querelle.  Vous  voyez  que  tons 
les  yeux  sont  fix^s  sur  nous.  AUons  I 

Met.  —  Les  yeux  sont  faits  pour  voir.  Qu'ils  regardent  tout 
leur  sotil ;  je  ne  bougerai  pas  I  Personne  ne  me  fera  bougcr , 
moi! 

Romeo  entre, 

Tyb.  —  AUez  en  paix ,  messlre !  ( Montrant  Romdo. )  Voici 
mon  homme  I 

Mer.  —  Voire  homme!  Parbleu,  je  veux  Atre  pendii  si  I 
porte  Yotre  livr^  I  II  sera  votre  homme  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  qnand  vons  voudrez,  ir^s-honorable  seigneur;  etvoil^ 
tout.  (  Tybalt  s'approchanl  de  Romio. ) 

Tyb,  —  Rom^o ,  je  te  hais ;  tout  ce  que  je  peux  te  dire,  c'est 
que  je  te  hais  I  Tu  es  un  Uche  I 

Rom.  — ^Tybalt,  j*ai  des  raisons  pour  t'aimer.  Je  devrais  te  r^- 
pondre  autrement ;  mais  je  ne  puis  que  te  dire :  —  Romeo  n'est 
pas  un  lAche;  tu  ne  le  connais  pas.  Adieu!  ( //  vapour  sorlir, ) 

Tyb.  —  Enfant  I  ta  ne  me  feras  pas  oublier  les  outrages  que 
j*ai  regus  de  tol.  Volte-face ,  et  d^galne  I 

Rom,  ( revenanl, )  —  Jamais,  je  le  jure,  tu  n'as  re^u  de  moi 
un  seul  outrage.  II  est  m^me  impossible  que  tu  devines  com- 
bien  je  suis  port^  k  t'aimer :  un  jour  tu  Tapprendras.  Va  done 
en  paix,  monbraye  Gapulet;  ce  nom,  vois-tu,  m'est  aussi  cher 
que  le  mien  propre. 

Mer,  — 11  est  calme  I  il  ne  bouge  pas^  11  se  soumet !  Oh  I  Tin- 
f;toie  l&chet6 1  Ce  maltre  d^escrime  s'en  va  triomphant!  Allons, 
miserable  Tybalt  (53) !  en  garde,  defends-toil 

Tyb*  —  Que  me  veux-tu? 

Met,  —  Hon  bon  prince,  une  once  de  tes  neuf  onces  de  sang, 
une  seule !  Je  verrai  ensuite  ce  que  je  ferai  des  huit  autres  I  D<^- 
p^che-toi ;  F^p^e  au  vent !  Prends  ta  dague  par  les  oreilles,  ou 
tes  oreilles  vont  sentir  la  mienne ! 

Tyb,  Eh  bien  I  je  suis  k  vous.  ( Ih  se  mettent  en  garde, ) 
Rom,  —  Mon  brave  Mercutio,  remets  ton  ^pee  dans  le 
fourreau. 
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Mer.  Gomel  sir,  your  passado.  {Tkey  fight.) 

Rom.  DraWyBenvofio: 
Beat  down  their  weapons  :  —  Gentlemen,  for  shame, 
Forbear  this  outrage ;  —  Tybalt  —  Mercutio  — 
The  prince  expressly  hath  forbid  this  bandying 
In  Verona  streets :  —  hold,  Tybalt;  —  good  Mercutio. 

(  ExeuntTYBkhT  and  his  Parlizans, ) 

Mar.  I  am  hurt;  — 
A  plague  o'both  the  houses !  —  I  am  sped  :  — 
Is  he  gone,  and  hath  nothing? 

Ben.  What,  art  thou  hurl? 

Ay,  ay,  a  scratch,  a  scratch;  marry,  ^tis  enough.— 
Where  U  my  page?    Go»  TiUaiOY  feteh  a  surgeon. 

(  ExU  Page. ) 

Jtom»  Courage,  man ;  the  hurt  cannot  be  much. 

Mer.  No,  *tis  not  so  deep  as  a  weK,  nor  so  wide  as  a  church- 
door  ;  but  'tis  enough,  'twitt  snre :  ask  for  me  to-morrow,  and 
you  shall  find  me  a  grave  man.  lam  peppered,  1  warrant,  for 
this  world  :  —  A  plague  o'  both  your  houses  I  —  'Zounds,  a 
dog,  a  rat,  a  mouse,  a  cat,  to  scratch  a  man  to  death !  a  In^g- 
gart,  a  rogue,  a  yiliaio^  that  fights  by  the  book  of  ariltaetic  I 
— ^Why,  the  devil  came  you  between  us? I  was  hurt  under  your 
arm. 

Rom.  I  thought  all  for  the  best. 

Mer.  Help  me  into  some  house,  Benvolio» 
Or  I  shall  fainu— A  plague  o*  both  your  houses  I 
They  have  made  worms'  meat  of  Bie>- 
t  have  it,  and  soundly  too  i^Your  hons^sl 

{Exeuni  Mjebcstio  m4  BbntOLIO.) 

itofii.  This  gentleman,  the  princess  neav  aHy, 
My  very  friend,  hatb  got  his  mortal  htxri 
in  my  behalf;  my  r^ulation  stidtiM 
With  Tybalt's  slander,  Tybalt,  that  nn  hciur 
Hath  been  my  kinsman       sweet  JnKel, 
Thy  beauty  hath  made  me  effeminate. 
And  in  my  temper  soften'd  valour's  steel. 
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Mer.  Voyons  un  pcu  fameux  eoop  de  tierce,  mon  beau  sire 
Tybalt  \{IUse  bailent. ) 

Rom.  —  Benyolio>  tire  ton  ^p^,  force-les  k  rengaloer.  {Aux 
deux  con^tlanu, )  —  Au  nom  du  ciel,  mes  gentilshdmHies ! 
—  Tybalt  I  Mercutio  I  —  Arr^tez  I  la  d^ense  du  prince  est 
expresse  I  —  Tybalt  I  —  Mod  cfaer  Mercutio  f 

(  Mercutio  lombe ,  frappe  d'un  camp  morlel,  Tybalt  se 
retire  avec  see  amis. ) 

Mer.  —  Ah !  me  voil2i  bless6 1  —  Au  diable  ks  deux  families ! 
C'est  fini  I  L'autre  s'est  en  all^...  et  il  n'a  rien  regu  I 

Ben.  —  Ou  est  ta  blessure  ? 

Mer. —  Pen  de  chose  !  une  dgratignure...  Gependant,  c'est 
tout  ce  qu'il  me  faut.  (A  un  page  de  sa  suite)  ^  Page  I  vite 
uu  chirurgien.  ( Lepage  sort. ) 

Ram.  —  Ami ,  du  courage » la  blessure  ne  sera  rien. 

Mer 4  ~»  NoDy  rien  I  Le  coquin  m'a  fait  une  ouverture  un  pen 
moins  profonde  qu*une  margelle  de  puits  y  un  peu  moins  large 
qu'une  porte  coch^re...  C'est  ^gal ;  la  vie  5*en  ira  par  U.  De- 
main  r  faites  demander  Tadresse  de  Mercutio ,  on  tous  r^pon- 
dra :  Au  cimeiiere,  — ^Adimi  k  cc  monde-ci !  Me  void  poirr^  f — 
Au  diable  vos  deux  families  I  -«  Moi ,  an  homme »  receyoir  de 
cet  animal ,  de  ce  chat « de  ce  rat»  de  cerien^nne  ^gratignure 
et  la  mort  I  La  mort  de  cette  main,  de  ce  fanfarcm,  de  ce  ferrail- 
ieur,  qui  pousse  en  tierce  et  en  quarte,  comme  on  fait  une  ad- 
dition I  ( A  RomSo.) -^Et  Yous,  que  diable  avez-vous  fja^it  ? 
Pourquoi  vous  jeter  entre  nous  ?  vous  me  teniez  sous  le  bras 
quand  j'ai  regu  Lecoup. 

Rom*  — » J'avais  la  meilleure  intention ,  mon  pauyre  ami. 

Mer.  ( A  Benvolio. )  —  Benyolio  I  faites-moi  porter  dans  une 
mtison ;  je  me  sens  d^failfir.  Au  diable  les  deux  families  I  Au 
diable  I  Me  yoici ,  gr&ce  k  eUes »  yiande  de  cimeti^t'e!  — 
coup  est  bon;  il  est  excellent;  c*est  finif  —  Ofaf  ces  deux 
families  1 

(  Benyolio  et  MEmcuTio  seveHreni  d  pas  hnts. } 
Aom.  Yoict  un  gentilliomnie  tn^ » le  prodie  parent  du 
prince,  monami  particulier  el pour  moi  I — Tybalt,Tybalt, 
mon  parent  depuis  une  heare,  rn'outrage  l  — Men  honneik*  est 
mis  en  doute  par  lui,  mar^patatimi  fi^trfter-- Ahl  Juliette, 
Juliette  bien-aim^e  I  ta  beaut^  fait  de  moi  une  (kible  femme ; 
grAce  k  toi,  mon  courage  a  perdm  sa  forte  trempe ,  et  je*  ne  snis^ 
plus  moi-m<^me  I 
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Be-enier  Benvolio. 

Ben.  0  Romeo,  Romeo,  brave  M ercutio's  dead  ; 
That  gallant  spirit  hath  aspired  the  clouds, 
Which  too  untimely  here  did  scorn  the  earth. 

Ram.  This  day's  black  fate  on  more  days  doth  depend ; 
This  but  begins  the  woe,  others  must  end. 

Re-enter  Tybalt. 

Ben.  Here  comes  the  furious  Tybalt  back  again. 

Rom.  Alive  I  in  triumph  I  and  Mercutio  slain  ! 
Away  to  heaven,  respective  lenity. 
And  fire-ey*d  fury  be  my  conduct  now  ! — 
Now,  Tybalt,  take  the  villain  back  again. 
That  late  ihbu  gav'st  me ;  for  Mercutio's  soul 
Is  but  a  little  way  above  our  heads. 
Staying  for  thine  to  keep  him  company ; 
Either  thou,  or  I,  or  both,  must  go  with  him. 

Tyb.  Thou,  wretched  boy,  that  didst  consort  him  here, 
Shalt  with  him  hence. 

Rtm,  This  shall  determine  that. 

{They  fight:  Tybalt  falls.) 

Ben,  Romeo,  away,  begone  I 
The  citizens  are  up,  and  Tybalt  slain : — 
Stand  not  amaz'd : — the  prince  will  doom  thee  death. 
If  thou  art  taken : — Whence  I — ^begone  I — away  I 

Rom,  0  1 1  am  fortune's  fool  I 

Ben.  Why  dost  thou  stay  ? 

{Exit  ROHEO.) 
Enter  Citizens,  etc. 

1  Cit.  Which  way  ran  he,  that  kill'd  Mercutio  ? 
Tybalt,  that  murderer,  which  way  ran  he? 

Ben.  There  lies  that  Tybalt. 

1  Cit.  Up,  sir,  go  with  me  ; 

I  charge  thee  in  the  prince's  name,  obey. 
Enter  VmtCE,  attended ;  MoNTAGUB,  Gapulet,  their  Wives, 
and  others. 

Prtn.  Where  are  the  vile  beginners  of  this  fray  ? 

Ben.  O  noble  prince,  I  can  discover  all 
The  unlucky  manage  of  this  fatal  brawl : 
There  lies  the  man,  slain  by  young  Romeo, 
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Benvolio  ventre. 

Ben.  —  Ah  I  Rom^o,  notre  braye  Mercutio  est  mort  I  Gette 
noble  Ame  est  partie  pour  le  ciel ;  clle  a  quitt6  trop  vite  la  terre 
qu'elle  m^prisait  I II  n'est  plus  I 

Rom.  —  Quelle  journ6e  I  Une  destin^e  sombre  s'ouvre  pour 
moi;  d'autres  jours  non  moins  lugubres  suiyront  celui-ci;  le 
d^but  est  triste ,  et  le  denouement  menace  d'etre  affreux  I 
Tybalt  entre. 

Ben.  —  Voici  ce  furieux  I  le  voici  qui  revient  I 

Aofft.  ( tirant  son  SpSe  et  s*Slancant.)  —  II  vit  I  il  triomphe ! 
et  Mercutio  est  mort !  Moderation,  respect,  douceur,  loin  de 
moi,  remontez  au  ciel  auquel  vous  appartenez  I  A  moi,  fureur 
etincelante !  k  moi,  les  armes  et  le  sang !  ( //  s'approche  de  Ty- 
balt.) Toi,  Tybalty.qui  m'as  traite  de  ldche,}eie  ie  renvoie,  ce 
mot  qui  yient  de  toi  I  L'Ame  de  Mercutio  mort  est  \k,  au-dessus 
de  ma  tete!  elle  t'appelle,  elle  t'attend !  II  faut  le  suiyre,  ou  toi, 
ou  moi,  ou  tons  les  deux.  ( RomSo  altaque  Tybalt  avec  fureur. ) 

Tyb,  — Pauyre  enfant !  I'ami  que  tu  regrettes,  tu  ne  yas  pas 
tarder  k  le  rejoindre  I 

Rom.  [I'ipee  d  la  main. )  —  Geci  ya  en  decider ! 
(RomSo  se  batcontre  Tybalt.  Tybalt  tombe  frappi  d  mort. ) 

Ben. —  Puis  yite !  fuis,  Rom^o.  Tybalt  est  tu^ ;  les  bourgeois 
arriyent...  AUons,  pas  de  stupeur  \  si  tu  te  laisses  prendre,  le 
prince  te  condamnera  k  mort. — ^Allons,depeche-toi ;  loin  d'ici. 

Rxm.  —  Oh,  le  sort  fait  de  moi  son  jouet  I 

Ben.  — Tu  ne  fuis  pas  I  AUons  done.  ( Rmeo  sort. ) 
Lee  bourgeois  accourent. 

Premier  bour.  —  De  quel  c6te  s'enfuit  I'assassin,  celui  qui  a 
tu6  Mercutio  ?  c'est  Tybalt !  Par  ot  s'enfuit-il? 

Ben.  —  Tybalt?  Le  yoici  I  Voici  son  cadayre  I 

Premier  bour.  (arrHant  Benvolio. )  — Vous,  messire,  suiyez- 
moi ;  au  nom  du  prince,  yenez,  il  le  faut  I 
XePBiNCE  entre  avecsa  suite;  les  chefs des  families  Gapulet 
et  Montague  entrent  en  mime  temps. 

Le  prince.  —  Oil  sont-ils  les  miserables  qui  out  commence 
le  tumulte  ? 

Ben. — ( gar di  par  les  bourgeois. )  Je  sais ,  noble  prince,  com- 
ment s'est  engag^e,  comment  s'est  termin6e  cette  querelle  fa- 
tale;  je  peux  yous  en  decouyrir  le  myst^re  et  yous  en  donner 
les  details.  Vous  ayez  dcyant  yousle  corps  sanglant  de  Thomme 
III.  23 
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Act.  hi. 


That  slew  thy  kinsman,  braye  Hercutio. 

La.  Cap.  Tybalt,  my  cousin  I — O  my  brother's  child  I 
Unhappy  sight  f  ah  me,  the  blood  is  spill'd 
Of  my  dear  kinsman  I — ^Prince,  as  thou  art  true. 
For  blood  of  ours,  shed  blood  of  Montague, — 

0  cousin,  cousin  I 

Prin,  Benvolio,  who  began  this  bloody  fray  ? 

Ben.  Tybalt,  here  slain,  whom  Romeo's  hand  did  slay ; 
Romeo  that  spoke  him  fair,  bade  him  bethink 
How  nice  the  quarrel  was,  and  urg'd  withal 
Vour  high  displeasure : — All  this — utter*d 
With  gentle  breath,  calm  look,  knees  humbly  bow'd, — 
Could  not  take  truce  with  the  unruly  spleen 
Of  Tybalt,  deaf  to  peace,  but  that  be  tilts 
With  piercing  steel  at  bold  Mercutio's  breast ; 
Who,  all  as  hot,  turns  deadly  point  to  point, 
And,  with  a  martial  scorn,  with  one  hand  beats 
Gold  death  aside,  and  with  the  other  sends 
It  back  to  Tybalt,  whose  dexterity 
Retorts  it :  Romeo  he  c^es  aloud. 
Hold  friends  I  friends^  pari!  and>  swifter  than  his  tongue, 
His  agile  arm  beats  down  their  fatal  points, 
And 'twixt  them  rushes;  underneath  whose  arm 
An  envious  thrust  from  Tybalt  hit  the  life 
Of  stout  Mercutio ,  and  then  Tybalt  fled : 
But  by  and  by  comes  back  to  Romeo, 
Who  had  but  newly  entertained  revenge, 
And  to*t  they  go  like  lightning;  for,  ere  I 
Could  draw  to  part  them,  was  stout  Tybalt  slain; 
and,  as  he  fell,  did  Romeo  turn  and  fly: 
This  is  the  truth,  or  let  Benvolio  die. 

ha.  Cap.  He  is  a  kinsman  to  the  Montague. 
Affection  makes  him  false ^ he  speaks  not  true: 
Some  twenty  of  Ihem  fought  in  this  black  strife. 
And  all  those  twenty  could  but  kill  one  life: 

1  beg  for  justice  9  which  thou,  prince,  must  give; 
Romeo  slew  Tybalt,  Romeo  must  not  live. 


ROMEO  ET  JULIETTE. 


qui  a  tue  Mercutig,  yotpe  pareat ;  le  j^une  I(oiniQ  a  frappd  U 
meurtrier. 

L€idy  Cap,  {f'apprQ$hc  4^  cofps  el  r^<?cinj^(^f4  ry5a/<.)—0  Ty- 
balt, mon  cou^m  !  ^lon  frere  I  O))  I  le  triste  speptacle  I 
son  sang  coule  encore,  le  sang  d'un  de  mes  plu$  cbem  parents  I  — 
Prince  I  aunoiqdef^  parole  sacrde,  venge  ce  sang  vers^,  le 
sangdes  Gapulets;  ilnous  im\  ep  ^change  lesapgdes  Montagues! 

Le  prince.  —  Benvolio,  parlpz,  commei^t  a  commepp^  cette 
malheureuse  afiDadre? 

Ben, — Le  provocateur  est  Tybalt,  le  yengeurRona^o.  Horp^o 
raccueille  avec  douceur,  |e  pfie  de  r^flechir  k  la  d^llcatesse  de 
sa  situation,  au  danger  0'uii^  telle  querelle ,  lui  rappelle  aussi 
que  Tous  avez  piep^c^  ^  vptre  colore  quiconque  troublerait  la 
Title.  —  Inutiles  efforts  I  En  vain  Ropi^  s'exprime  dan$  les  ter- 
meslespluspacifique^;  en  vain,  sa  physionomie  e$t  conciliante, 
son  attitude  afiable,  sa  vpix  modier^e^  sqa  ton  calme;  fi^p  n*y 
fait,  rien  ne  triomplie  du  violent  Tybalt,  de  son  bumeur  noire 
et  de  sa  colere.  Sourd  k  ces  paroles  de  paix,  il  bondit  vers  Mer- 
cutio,  racier  k  la  main,  et  essaie  de  percer  cette  noble  poitrine. 
Un  ^gal  eofirrQux  aniii^  les  deux  gentil$b.omnies,  et  les  deiix 
lames  ennemies  s'attaquent  et  se  rencontrent.  Mercutio,  dans 
son  d^dffln  martial,  rabat  d'une  main  la  pointe  qui  fait  briller  la 
froide  mofl^  SfEM^  S09  f  euiE,  et  d'une  autre,  cberche  k  la  renvoyer 
k  sonennemi  qui  rivaiise  avec  (pi  d'adress^.  Gependant  Romeo 
continue  k  cri^f :  An*^z  t  —  Sa  langpe  est  ^oius  0gil0  que  sa 
main  qui  rabaj^j^  lafais^s  ^p^es  fatale^.  II  se  precipit(9  entre  les 
combdtuat^  f  ^t  Ty  Wt,  l^  wtim  coup  d'e^tqc  it  son  adveysaire, 
sous  le  bras  de  Rom^o,  arrache  la  vip  k  ce  yai)|^t  gentilhpinm^ : 
il  le  laisse  m^pt  e^  s'e^it,.*  Mais  bient6t  il  reyient,  et  retrouve 
Rom^^  P9ps  le  s^ip  d^  ce  dernier,  le  d^sir  de  la  vengeance  ye- 
nait  dfii|4l|rfi;il9s'^U9qa43Bt;  I'^ciair  est  mpi^s  rapijde;  je  n'ai 
le  tc^p9  df^  tiirer  r(&p6e  jji  de  les  s^p^rer,  que  Tybalt  tombe 
perc6  d'un  coup  mortal,  et  Romte  prend  la  fijite  k  WP  tour.  Si 
telle  n*est  pqs  hr^r^,  <piQ  Benyolio  p^ri$se  k  Tinstaot  I 

Lady  Cap, — Get  hommee$|;  i|n  parent  des  Montagues,  nc  Ic 
croyez  p^,  i\  mf^t  i  il  defend  sa  familie.  lis  ont  ^t^  vingt  k  at- 
taqner;  il  a  fallu  yingt  epnanus  pour  Tabattre  dans  cette  hon- 
teuse  querelle.  Je  je  demaode  hautefneut  justice. 

Prince,  iifap|ipp|a|jAip^]r !  fybaltap^ri  sous  l-epee  de  Ro- 
meo ;  Rom6o  doit  perir. 
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Prtn.  Romeo  slew  bim,  he  slew  Mercutio ; 
Who  now  the  price  of  his  dear  blood  doth  owe? 

Jfon.  Not  Romeo,  prince,  he  was  Mercutio's friend ; 
His  fault  concludes  but  what  the  law  should  end, 
Thelife  of  Tybalt. 

Prin.  And,  for  that  offence , 

Immediately  we  do  exile  him  hence : 
I  have  an  interest  in  your  hates'  proceeding, 
My  blood,  for  your  rude  brawls  doth  lie  a  bleeding; 
But  ril  amerce  you  with  so  strong  a  fine. 
That  you  shall  all  repent  the  loss  of  mine : 
I  will  be  deaf  to  pleading  and  excuses ; 
Nor  tears,  nor  prayers,  shall  purchase  out  abuses  ; 
Therefore  use  none :  let  Romeo  hence  in  haste. 
Else,  when  he*s  found,  that  hour  is  his  last. 
Bear  hence  his  body,  and  attend  our  will: 
Mercy  but  murders,  pardoning  those  that  kill. 

{Exeun(.) 

SCENE  II.  —  A  Room  in  Capulet's  House. 

Enler  Juliet. 

Jul.  Oh  I  here  comes  my  nurse^ 

Enier  Nurse,  with  cords. 
And  she  brings  news;  and  every  tongue  that  speaks 
But  Romeo's  name,  speaks  heavenly  eloquence. — 
Now,  nurse,  what  news?  What  hast  thou  there,  the  cords 
That  Romeo  bade  thee  fetch? 

Nune*  Ay ,  ay ,  the  cords. 

( Throws  them  down. ) 

Jil.  Ah  me  I  what  news?  why  dost  thou  wring  thy  hands? 

Nurse.  Ah  well-a-dayl  he's  dead,  he's  dead,  he's  deadl 
We  are  undone,  lady,  we  are  undone  I 
Alack  the  day  1— he's  gone,  he's  kill'd,  he's  dead ! 

Jul.  Can  heaven  be  so  envious? 

Nurse.  Romeo  can, 

Thoiigh  heaven  cannot  :—0  Romeo,  Rom6o!— 
Who  ever  would  have  thought  it? — Romeo  I  • 

Jul.  What  devil  art  thou,  that  dost  torment  me  thus? 
This  torture  should  be  roar'd  in  dismal  hell. 
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Le  prfnce,  —  Rom^o  a  tu^  Tybalt,  Mercutio  est  mort  firappe 
par  ce  dernier.  Qui  viendra  maintenant  me  payer  le  prix  d*uii.o 
vie  qui  m'^tait  ch^rc  ? 

Man,  —  Elle  ^tait  cli6re  k  Rom^o  dont  Mercutio  ^tait  Tami : 
Rom^o  ne  doit  pas  6tre  puni.  Quelle  est  sa  faute  ?  En  tuant 
Tybalt ,  il  a  fait  ce  qu'aurait  fait  la  loi. 

Le  prince,  G'est  une  faute ;  le  chAtiment  que  je  prononce 
contrelui,  c'estTexil;  qu*il  parte  & Finstant IJe veux que yos 
liaines  s'apaisent ;  il  y  va  de  mon  int^r^ ;  c'est  mon  sang,  mon 
propre  sang  que  vos  indignes  querelles  font  couler.  Mais  vous 
me  le  payerez  si  cher,  que  cette  perte  sera  pour  vous  uu  repen- 
tir;  pri^res,  supplications,  je  serai  sourd  k  tout  ce  que  Ton 
voudra  me  dire,  et  vos  torts  ne  seront  racbet^s  ni  par  vos  larmes, 
ni  par  vos  justifications  tardives.  Epargnez-vous  done  toute  re- 
clamation. Loin  d'ici,  Rom^o ;  Theure  ou  on  le  saisirait  serait 
sa  derni^re  heure.  Qu'on  emporte  ce  cadavre;  plus  tard^  j'ex- 
primerai  ma  volont^.  Lapiti^  qui  pardonne  k  Tassassin  est  une 
piti^  meurtri^re.  {On  emporte  le  cadavre,  le  prince  se  retire  avec 
sa  suite,  et  les  autres  personnages  s'en  vont  dediffSrentscMs,. ) 

SG£NE  II.  —  Une  Ghambre  dans  la  Maison  de 
Capulet  (54). 

Juliette  entre, 

Jul,  —  Ah,  la  voici  I  voici  manourrice  I  EUe  va  me  donner 
des  nouvelles  I  —  Ah  I  tons  ceux  qiii  me  parlent  de  Rom^o, 
me  parlent  une  langue  celeste  I — Nourrice  I  nourrice !  qu'as-tu 
k  me  dire  ?  Que  m'apportes-tu  l^i  ?  T^cbelle  de  corde  ,  celle 
que  Rom^o  t'a  dit  de  te  procurer? 

La  naur,  ( jetant  Vichelle  de  eorde  avec  humeur* )  —  Qui, 
la  voil^  cette  ^chelle  I 

Jul.  —  Eh  bien  I  qu'as-tu  ?  qu'est-ce  ?  pourquoi  ces  gestes? 
pourquoi  16ves-tu  les  mains  en  les  tordant?  qu'as-tu  k  me  dire? 

La  nour,  {pleurant  et  eriant. )  —  Ah!  mis^ricorde  I  mis^rl- 
corde  I  Mort  1 11  est  mort,  mademoiselle  I  nous  sommesperduesi 

Jul.  —  O  Dieu  I  quelle  cruaut6  de  me  frapper  ainsi  I 

La  nour.  —  C'est  Rom^o,  c'est  lui  seul  I  ce  n'est  pas  Dieu  I 
Romeo  I  Rom^ !  qui  Taurait  jamais  pens^  ?  Rom^o  I 

Jul.  —  Quel  d^mon  es-tu  done  pour  me  tourmenter  de 
cette  mani^re?  Ce  supplice,  c*est  h  Tenfer  qu'il.appartient ! 
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H&tb  Romeo  felain  himself?  say  thou  but  JT, 

Afad  that  bare  vowel  /  ihafl  poison  more 

Than  the  death-darting  eye  of  cockatrice: 

I  am  not  I,  if  there  be  such  an  J; 

Or  those  eyes  shut,  that  make  thee  answer,  /. 

If  he  be  slain ,  say  / ;  or  if  not,  no : 

Brief  sounds  determine  of  my  weal  or  woe. 

Nurse,  I  saw  the  wound,  I  saw  it  i^ith  mine  eyes> 
God  flare  the  mark!  here  on  his  manly  breast : 
A  piteous  corse,  a  bloody  piteous  corse; 
Pale,  pale  as  ashes,  all  bedawbM  in  blood. 
All  in  gore  blood;  I  swooned  at  the  sight; 

Jul.  Obreak,  my  heart!  poor  bankrupt,  brieak  Tit  o^ce! 
To  prison,  eyes  I  ne'er  look  on  liberty  ^ 
Vile  earth,  to  earth  resign ;  end  motioh  heref 
And  thou  And  Romeo  press  one  heavy  bier  I 

Wirw.  0  Tybalt,  Tybalt,  the  best  friend  t  had! 
O  courteous  Tybalt  I  honest  gentleman ! 
That  ever  I  should  live  to  see  thee,  dead  I 

Jul.  What  storm  is  this,  that  blows  so  contrary? 
Is  Romeo  slaughterM;  and  is  Tybalt  dead  ? 
My  dear-lov*d  cousin,  and  my  dearer  lord? 
Then,  dreadful  trumpet,  sound  the  general  doom! 
For  who  is  living,  if  those  two  are  gone? 

Wwrs^.  Tybalt  is  gone,  and  Rohieo  banished  J 
Romeo  that  kiird  him,  he  is  bahished. 

Jul.  6  God  1— did  Romeo's  hand  shed  tybMt's  bWodf 

Nurtis.  It  My  it  did;  alas  the  day  I  it  did. 

Jul.  0  serpent  heart,  hid  with  a  flow'rihg  fac^  I 
Did  ever  dragon  keep  so  fair  a  cave? 
Beautiful  tyrant  I  fiend  angelical  I 
toove-feithek'M  raVen!  wolvish  i*avening-famfef 
bespised  Substance  of  divinest  show! 
Jiist  opposite  to  what  thou  justly  seem'st, 
A  damned  saint,  an  honourable  villain  I— 
0  nature  I  what  hadijt  thou  to  do  hi  heli, 
When  thou  didst  bower  the  spirit  of  a  fiendj 
In  mortal  paradise  of  &uch  sweet  d^ht  ' 
Was  ever  book,  containing  siHch  vile  matter. 
So  fairly  bound?  Oh  I  that  deceit  should  dwell 
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Rom^o  s'est  tu6?  parle  I  Dis  out,  rieii  que  out  (55) ;  ccrtte  syllabe 
me  tueral  mais  pronoiice-la !  prononce-la  vitel  Est-il  tu^? 
parle  I  dis-moi :  out  ott  n&Hk !  Une  ou  defax  patoles  seafettient  f 
donne-moi  la  vie  ou  ia  iliort. 

La  nowr.— Je      vu«,  madetoois^ll*>  j'ai  Vu  laplaie;  je  Tai 

vue  de  mes  propres  yeui  I  J6«is  mon  satireur  !..^..  Une 

blessure  si  profonde,  \h,  au  milieu  de  sapoitriiie  d*homme.....  et 
ce  corps  saDglaDt>  tout  danglant,  pMe,  pale  comme  la  cendref... 
lout  souill^  de  sang*.,  d'un  dangnoir...  le  coeur  m*a  man(j[u6  ! 

Jui. — 0  brise-toi,  moh  coeur!  abantlolinece  pauvrecorpd  fra- 
gile ;  mes  yeux,  reaoace^  ^  la  liberty  et  k  !a  lunfii^re ;  enreloppe 
terrestre,  retoume  a  la  terre  Ion  seul  asilel  Juliette,  cesse  de  res- 
pirer  et  de  vivre ,  et  ^e  le  Ai^me  Irafeeiil  te  r^nisse  h  Rom6o  i 

La  nouf.  —  Ah  I  c*eBt  le  thellleuf  ami  que  j'ftie  jamais  eu ! 
Tybalt,  noble  f entilliomtaie  Tybalt,  exxiellent  Tybalt,  je  I'ai  vu 
mort,  h^las,  ce  n'estque  trop  vrai  I 

Jul.  —  Que  Veux-tu  me  dire  ?  tes  paroleiS  sont  plus  incer- 
taines  que  forage  qui  souffle  d6  tons  les  points  k  la  fold.  Rom^ 
massacre  I  Tybalt  mortl  «n  parent  qui  m'lfetait  cher,  mon  §poux 
mille  fois  plus  cher  encore  TEst-cele  dernier  jour  du  monde,  etla 
trompette  fatalea-t-elle  retentl?  S*ils  sont  morts  tousdeux,  ponr- 
quoi  vivre  encore?  et  que  ibnt^ur  la  terre  eeux  qui  surviventt 

La  nour.  —  Tybalt  est  mort  ^  Rom^  fcst  exil^  I  Romeo  a 
tu6  Tybalt  >  on  Ta  condamn6  k  l^exil  I 

/u/.— Ah,  mon  Dieu  I  Rdm^ol  Sa  tiiain  a  vers^  le  sang  deTybalt  J 

La  nour,  —  Oni ,  mademoiselle  I  o«i>  mademoiselle ;  c' est 
Rom^o,  c'est  Romi^ol 

Ju/.  —  Oh  I  sous  cette  fonene  chatmante,  m  tei  monstre 
pouvait-il  se  cacher  (66)  ?  Sons  cette  figure  d*ange ,  ttn  coeur 
de  tigre  si  f6roce !  Tant  de  douceur  apparente  et  de  barbaric 
meurtri^rel  L'Ame  lo^tip  d^vorattt,  et  l*at^arence  de 
Tagneau  paisible  {  Beauts  ext6Heure  1  forme  divine  I  je  vous 
m^prise  et  je  vous  mandlsl  Sytnholes  chested  de  Thonneur  et 
de  la  vertu ,  vous  li'^tes  done  rien?  Vous  m'avez  tromp^e ! 
Celui  que  vous  d^guisielz  k  mes  yeux ,  n'est  qu'un  damne ,  un 
assassin  et  un  miserable  I  Nature,  que  faisais-tu,  etquel  cadeau 
avais-tu  promis  kux  anges  de  Tabime,  quand,  sous  cette  forme 
digne  du  ciel,  tu  cachais  les  crimes  deTenfer.  Mis^rel  De- 
ception! Sous  une  apparence  si  belle,  une  r^alit^  si  affreuse  ! 
Qu'une  Ame  trompeuse  et  noire  habite  ce  splendide  Palais 
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In  such  a  gorgeous  palace  i 

Nune.  There's  bo  trust, 

No  faith  y  DO  honesty  in  men ;  all  perjur'd. 
All  forsworn,  all  naught,  all  dissemblers. — 
Ah  I  Where's  my  man?  give  me  some  aqua  vUm : — 
These  griefs,  these  woes,  these  sorrows  make  me  old. 
Shame  come  to  Romeo ! 

Jul.  Blister'd  be  thy  tongue, 

For  such  a  wish  I  he  was  not  bom  to  shame: 
Upon  his  brow  shame  is  asham'd  to  sit; 
For  'tis  a  throne  where  honour  may  be  crown'd 
Sole  monarch  of  the  universal  earth. 
Oh  I  what  a  beast  was  I  to  chide  at  him ! 

Nurse.  Will  yon  speak  well  of  him  that  kill'd  your  cousin? 

Jul.  Shall  I  speak  ill  of  hun  that  is  my  husband? 
Ah!  poor  my  lord,  what  tongue  shall  smooth  thy  name, 
When  I,  thy  three-hours'  wife,  have  mangled  it? — 
But,  wherefore,  villain,  didst  thou  kill  my  cousin? 
That  villain  cousin  would  have  kill'd  my  husband  : 
Back,  foolish  tears,  back  to  your  native  spring; 
Your  tributary  drops  belong  to  woe, 
Which  you,  mistaking,  offer  up  to  joy. 
My  husband  lives,  that  Tybalt  would  have  slain; 
And  Tybalt's  dead,  that  would  have  slain  my  husband: 
All  this  is  comfort:  Wherefore  weep  I  then? 
Some  word  there  was,  worser  than  Tybalt's  death. 
That  murder'd  me :  I  would  forget  it  fain ; 
But,  oh  I  it  presses  to  my  memory, 
Like  damned  guilty  deeds  to  sinners*  minds : 
Tybalt  is  dead,  and  Romeo  banUked; 
Th&iy'-banishedy  that  one  v/ord—banUhed, 
Hath  slain  ten  thousand  Tybalts.   Tybalt's  death 
Was  woe  enough,  if  it  had  ended  there: 
Or, — if  sour  woe  delights  in  fellowship, 
And  needly  will  be  rank'd  with  other  griefs, — 
Why  foUow'd  not,  when  she  said  Tybalt's  dead, ' 
Thy  father,  or  thy  mother,  nay,  or  both. 
Which  modern  lamentation  might  have  mov'd  ? 
But,  with  a  rear-ward  following  Tybalt's  death, 
Borneo  ts  banished,—io  speak  that  word, 
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LoL  muT,  —  II  n'y  a  pas  un  homme  k  qui  Ton  poisse  se 
fier.  Tou8  les  homines  sontsansfoi,  sans  honneur,  toussont 
des  traltres,  des  mis^rables » des  monstres  !  — Ah  I  mon  Dieu  ^ 
( Elle  sejelle  tur  un  fauteuil. )  Oik  est  Pierre  ?  Pierre  od  6tes- 
vous?  un  peu  d'eau-de-vie,  Pierre  I  Tout  cela  me  tue;  que 
de  •chagrins,  que  de  tourments,  que  de  desolations  I  Je  yais 
vieillir  arant  Fdge  I  —  Que  Romdo  soit  maudit  I  Honte  k 
Rom6o  I 

/tt/.— Maudite  soit  la  langue  qui  parle  ainsi  de  Rom6o;il 
n'est  pas  n^  pour  la  honte.  Elle  serait  honteuse  d*approcher  de 
ce  noble  front;  c'est  le  tr6ne  de  Thonneur;  c'est  un  front  dfgne 
de  la  couronne  de  la  terre  I  Moi,  le  maudire  I  moi,  Toutra- 
gerl...  O  vile  creature  que  j'^taisl 

Lanour. — C'est  lui  qui  a  tu6  votre  cousin;  et  vous  diriez 
dubien  de  lul? 

Ji*l. —C'est  mon  mar! ;  et  j'en  dirais  du  mal?  Ah  I  mon  cher 
et  malheureux  seigneur,  voici  trois  heures  que  je  t'appartiens, 
et  je  d^chire  ta  belle  renomm^e  \  Qui  la  d^fendra,  qui  la  sau- 
yera?...  {Apre$  une  pause.) — Mais,  malheureux,  mais  coupable 
Rom^,  pourquoi  as-tu  frapp6  Tybalt?— H^last  Tybalt,  le 
detestable  Tybalt  aurait  tn^  mon  Rom^o  I  —  Larmes ,  lar- 
mes  foUesy  cessez  decouler ;  vous  etes  fiUes  dela  douleur;  ne 
payez  pas  k  mon  bonheur  yotre  tribut  et  yotre  hommage.  II 
yit  Rom^o,  cet  ^poux  que  Tybalt  yonlait  assassiner  I  Celui 
qui  youlait  taer  mon  marl  est  mort !  Tybalt  est  mort  I  N'ai-je 
pas  lieu  d'etre  heureuse  ?  pourquoi  done  pleurer  ?  {Elle  s'arrHe 
un  moment. )  —  Je  me  le  rappelle !  II  y  a  une  parole  que  j'ai 
entendue,  parole  plus  terrible  que  la  mort  de  Tybalt  I  A  ce  mot, 
mon  kme  me  quittait !  Je  voudrais,  je  youdrais  ne  plus  m*en 
souyenir  !  mais  il  est  grave  dans  ma  memoire  qu'il  oppresse  I 
II  la  fatigue  et  la  devore  comme  le  souvenir  d'un  crime  pese  sur 
r^e  du  damne  I  Tybalt  est  mort,  me  disait-elle,  et  Rom4o  est 
hanni  I  ^  Banni  I  quel  mot  I  dans  ce  mot  seul,  il  y  a  la  mort  de 
mille  Tybalts.  N'etait-ce  pas  assez  que  mon  cousin  pertt? 
Pourquoi  le  Ciel  ne  s'est-il  pas  contente  de  ce  ch&timent?  Mais 
les  malheurs nous  viennent  en  grand  cortege;  ilsmarchent  en- 
semble et  nous  accablent  de  leur  nombre  (Sy)  I  Si  Ton  m'eftfrdit : 
Tybalt  est  mort  I  ta  mere,  ton  pere,  tons  deux  Font  suivi  ;i*au- 
rais  pleure,  amerement  pleure  I  mais  k  la  suite  de  ces  paroles : 
Tybalt  n'est plus,\o{ci  yenir  une  autre  nouyelle :  Romeo  est  banni! 
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Is  Mher,  mother,  Tybalt,  Romeo^  Jtilfet, 

All  slain^  all  dead  i-^Rotneo  is  bankhed^^ 

Therfe  is  no  end,  no  limit,  measure^  bontid> 

In  that  word's  death ;  no  words  can  that  woe  Bonnd,— 

Where  ii  my  father,  and  my  mother,  ntirse? 

Kurse,  Weeping  and  wailing  over  Tybalt's  corse: 
Will  you  go  to  them?  1  will  bring  you  Ihither. 

Jul.  Wash  they  his  wounds  with  tears?  mine  shall  be  spent, 
When  theirs  are  dry,  for  Romeo's  banishment. 
Take  up  those  cords : — ^Poor  ropes,  you  are  beguiUd, 
Both  you  and  I,  for  Romeo  is  exil'd : 
He  made  you  for  a  highway  to  my  bed ; 
But  I,  a  maid,  die  maiden-widowed. 
Come,  cords;  come,  nurse;  I'll  to  my  wedding  bed ; 
And  death,  not  Romeo,  take  me  ! 

Nurse.  Hie  to  your  chamber :  I'll  find  Romeo 
To  comfort  you :  1  wot  well  where  he  is. 
Hark  ye  your  Romeo  will  be  here  at  night; 
I'll  to  him :  he  is  hid  at  Laurence's  cell. 

Jul.  Oh !  find  him  I  give,  this  ring  to  my  true  kniglit; 
And  bid  him  come  to  take  his  last  farewell. 

(ExewU.) 

SCEffJS  III. Friar  Laurence's  Cell. 

Eniei^  Ftiar  Laurence  and  Romeo. 

Fri.  Romeo,  come  forth;  come  forth,  thou  fearful  man; 
Affliction  isenamour'd  of  thy  parts. 
And  thou  art  wedded  to  calamity. 

R&m.  Father,  what  news?  what  is  theprihce's  doom? 
What  sorrow  Craves  acquaintance  at  my  hand. 
That  I  yet  know  not  ? 

*Vt\  Too  famfliar 

Is  my  dear  son  with  such  sour  company, 
1  bring  thee  tidings  of  the  prince's  doom^ 

Rom.  What  less  than  doomsday  is  the  prince's  doom  t 

Fri.  A  gentler  judgment  vanished  from  his  lips, 
Not  body's  death,  but  body's  banishment. 
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Banni  I  c'eSt  la  mort  d'lm  p^re,  d'und  tn^i-e,  de  ftom^o,  de  Ju- 
liette,  de  tout  ce  qui  existe  I  Aomdo  banni !  tJfie  douleuf  sans 
fin,  sans  ternie,  sans  limites ;  une  douleUr  que  ti&h  n'expHme  et 
quine  trouve  point  de  paroles  pour  la  fendre  i  {Elle  s'arfiU  et 
pleure.) — Nourrice,  oiiest  mbii  p6re  7  6ii  est  ma  ih6fe? 

La  nour.  •—  Vir^s  du  CbrpS  de  Tybalt ;  tons  deux  sont  en  Idr- 
mes  et  au  d^sespoir.  Venez,  je  vous  conduirai. 

Jul,  Leurs  pleui^  laverotit-ils  la  plale  sanglante  ?  Ah,  quand 
lews  yeux  seront  sees ,  je  pleui*6rai  I'exil  de  celui  que  j'aime  ! 
{A  la  nourrice.)  Rfeprends  Cette  6chdle  I —PauVi*e  instrument, 
vous  ne  servirez  k  rieh !  votf  e  attente  est  vaine  cohime  men  at- 
tente  I  Rom^o  va  partir  I  il  vous  aurail  employ^  pour  parve- 
nir  jusqu'i  moi !  Folle  esp6ratoc^ !  je  sdis  spouse  et  vierge  I 
veuve,  je  motirt^iii  vierge  encor^  I  Allohs,  nourrice,  emporte 
cela.  Je  vais  trouter  fna  louche  nuptiale ,  la  fcouche  fun^bre ; 
et  la  fleur  de  ma  jeunesse  sef  a  cueillie  par  la  mbrt  I 

La  nour.  —  Retirisz-votisdaiis  votKe  chaifibre;  je  vais  cher- 
cher  Rom^o,  je  V6us  Tenverirai,  il  vous  bonsblera  I  Je  sdis  bien 
oi!i  je  trouverai  notf  e  jeuiie  homme.  jTuli^lte ,  il  &er&  ici  ce 
8oir,  entendez-vous?  j*y  VJds ;  Il  est  dhez  le  phte  Laurent. 

JuL  —  Oh  I  vas-y,  Viitf-y ;  cbe*rche-le,  trouve-le,  cfel  ^poux,  iccl 
ami  de  mon  Ame  I  Tu  lui  dbnheras  cetle  bagiie.  Tu  lui  dirai^  de 
venir  recevoir  mes  derrfers  adieux ! 

( Za NouliBtt:£  sort  d'un  c6U,  jutiEttte  d'un  autre.) 

SCfiNE  III.  — Li  fiittoftE  Bt  Ffttftifi  tAttefe^t. 

Frere  LAtftftUt  M  Romiid  ^irtnt. 

Le  f.  Lau.  {d  la  cantonmit.)—Sor^  de  tacachfttte,  Rom^o, 
viens,  mon  pauvre  ami;  Le  itealhenr  s'esl  6pris  de  ta  delating ; 
pour  femme  tu  as  la  maiiVaise  fbrtmi&. 

Rom.  {s'avanpant*) -^  QneH^  tioi^velles^  tfidtt  p6re?  qu'a 
r^solu  le  prince  ?  qtMh  peiAe  fncotmiie  m'^lcfiftd  pouf  eprou- 
ver  mon  courage  ? 

Le  f.  Lau.  —  Lcs  ^pik^ay^S  du  soft  ^  m  aitiertumes  lie  la 
vie  te  sont  deji  trop  Thmill^e^  >  m6h  <3hel*  efiftitit  I  Je  vieds  t'tip- 
prendre  ce  que  le  prince  a  d)ftcl(9&  t 

Uom.  —  La  mort,  n'est-cc  pte  ? 

Le  f.  Lau.  —  Non ,  st  8^t«ic6  ^t  phJjl  dttUce ;  m  Ifevrei  te 
condamnenty  non  k  k  Hiotiy  tnais  k  i'exil. 
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Rom,  Ha !  banishment !  be  merciful  say-— death : 
For  exile  hath  more  terror  in  his  look, 
Much  more  than  death :  do  not  say— banishment. 

Fri,  Hence  from  Verona  art  thou  banished: 
fie  patient,  for  the  world  is  broad  and  wide. 

Rom.  There  is  no  world  without  Verona  walls, 
fiut  purgatory,  torture,  hell  itself. 
Hence-banished  is  banish'd  from  the  worlds 
And  world's  exile  is  death : — then  banishment 
Is  death  mis-term'd :  calling  death  banishment, 
Thou  cut'st  my  head  off  with  a  golden  axe. 
And  smil'st  upon  the  stroke  that  murders  me. 

Fri,  O  deadly  sin !  O  rude  unthankfulness  I 
Thy  fault  our  law  calls  death ;  but  the  kind  prince , 
Taking  thy  part,  hath  rush'd  aside  the  law. 
And  turn'd  that  black  word  death  to  banishment : 
This  is  dear  mercy,  and  thou  seest  it  not. 

Rom.  'Tis  torture,  and  not  mercy:  heayenis  here^ 
Where  Juliet  lives,  and  every  cat,  and  dog, 
And  little  mouse,  every  unworthy  thing. 
Live  here  in  heaven,  and  may  look  on  her, 
But  Romeo  may  not. — ^More  validity. 
More  honourable  state,  more  courtship  lives 
In  carrion  flies,  than  Romeo:  they  may  seize 
On  the  white  wonder  of  dear  Juliet's  hand, 
And  steal  immortal  blessing  from  her  lips; 
Who,  even  in  pure  and  vestal  modesty, 
Still  blush,  as  thinking  their  own  kisses  sin  ; 
fiut  Romeo  may  not;  he  is  banished: 
Flies  may  do  this,  when.  I  from  this  must  fly : 
They  are  free  men,  but  I  am  banished. 
And  say'stthou  yet,  that  exile  is  not  death  ? 
Hadst  thou  no  poison  mix'd,  no  sharp-ground  knife. 
No  sudden  mean  of  death,  though  ne'er  so  mean, 
But, — banished — to  kill  me :  banished  I — 
O  friar,  the  damned  use  that  word  in  hell ; 
Howlings  attend  it :  How  hast  thou  the  heart, 
Being  a  divine,  a  ghostly  confessor , 
A  sin-absolver,  and  my  friend  profess'd, 
To  mangle  me  with  that  word— banishment  ? 
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Horn.  —  L'exil  I  ah  I  Texil  I  Par  piti^,  dis-moi  que  cetle  sen- 
tence est  la  mart  t  Je  yerrais  le  bourreau  avec  moins  de  ter- 
reur  que  Texil !  Non,  non,  ne  r^p^te  pas  ce  mot,  ne  parle  pas 
d'exil ! 

Le  f,  Lau,  •—  A  dater  de  ce  jour,  tu  dois  quitter  Ty- 
rone. Prends  courage ;  le  monde  est  vaste,  et  tes  pas  sont 
libresi 

Rom,  —  Le  monde  I  il  est  pour  moi  dans  les  murs  de  Y^ronel 
Ailleurs  ce  n'est  que  purgatoire  et  enfer,  torture  et  snpplice  t 
Banni  de  V^rone  I  c*est  6tre  exil6  de  Tunivers  I  c'est  mourir  ! 
Pourquoi  done  employer  ce  mot  d'exil?  sers-toi  dumot  propre ; 
parle-moi  de  mort  I  Ne  viens  pas  me  dire  que  ma  sentence  est 
douce,. que  Texil  est  un  pardon;  ne  souris  pas  au  coup  qui  mc 
tue,  ne  suspends  pas  sur  ma  tdte  une  hache  d'or  qui  la  fait 
tomber  sanglante  I 

Le  f.  Lau,  —  Ingrat  I  tu  commets  un  p6ch6  mortel  I  Se- 
lou  nos  lois,  ton  crime  est  la  mort  I  et  le  prince ,  d^tournant, 
en  ta  favour,  la  s^v^rit^  de  la  loi ,  change  une  sentence  si  dure, 
efface  cette  sombre  parole ,  la  mort ,  prononce  coo  ire  toi  une 
peine  plus  douce,  Texil;  et  tu  ne  vois  pas  que  c'est  de  la  piti^  I 
tu  ne  le  sens  pas  I 

Rom.  —  Piti6  I  c'est  le  supplice  I  Oi!i  Juliette  respire,  1&  est 
le  ciel.  L'animal  le  plus  vil  qui  reste  k  V6rone  et  qui  pent  voir 
Juliette,  est  heureux;  je  porte  enyie  au  chat,  k  Toiseau ,  k  la 
souris  qui  se  cache.  Le  paradis  est  pr6s  de  Juliette  :  j*en  suis 
chass6.  La  mouche  est  plus  heureuse  que  Romeo ;  elle  est  plus 
riche,  plus  honor^e ;  elle  pent  s*arr6ter  sur  la  main  de  Juliette, 
merveille  de  d^licatesse  et  de  blancheurl  Elle  pent  ddro- 
ber  k  ses  l^vres  un  baiser,  et  la  forcer  de  rougir,  elle  si  pure  et 
si  modeste,  et  qui  croira  avoir  p6ch^  I  Quant  k  Rom6o,  on  le 
bannit ;  ce  que  le  plus  miserable  insecte  pent  faire,  lui  est  d^- 
fendu  I  Banni,  banni  I  —  Et  tu  oses  me  dire  que  Texil,  ce  n*est 
pas  la  mort  I  n'as-tu  pas  quelque  poison  subtil ,  quelque  lame 
ac^r^e ,  quelque  moyen  rapide  et  sdr  d*amener  la  mort,  une 
mort  quelconque  ?  Banni  I  ah,  banni  I  Pr^tre,  c'est  Ik  le  mot 
dont  les  damn^s  se  servent  en  enfer  I  lis  hurlent  en  le  pronon- 
gant  I  Ettu  as  le  cceur,  toi,  mon  ami,  mon  divin  guide,  mon 
confesseur,  toi  qui  m'absous  de  mes  p^ch^s ,  tu  as  le  coeur  de 
m'assassiner  par  lambeaux  en  me  disant  que  je  suis  banni ! 
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Fi'i.  Thou  fond  madman,  hear  me  but  spealt  a  word. 

Ram^  Oh  I  thau  wilt  apeak  again  of  bimishnent. 

Fri.  V\\  give  thee  armoar  te  keep  off  that  word  I 
Adversity's  sweet  milk,  philosophy. 
To  comfort  thee,  though  thou  art  banished. 

Rom,  Yet  banished?— Hang  up  philosophy! 
Unless  philosophy  can  make  a  Juliet, 
Displant  a  town,  reverse  a  prince's  doom ; 
It  helps  not,  it  prevails  not ;  talk  no  more. 

Fri.  Oh  I  then,  I  see,  that  madmen  have  no  ears. 

Rom,  How  should  they,  when  that  wise  men  have  no  eyes? 

Fri.  Let  me  dispute  with  thee  of  thy  estate, 

Rom.  Thou  canst  not  speak  of  what  thou  idpsi;  not  feel : 
Wert  thou  as  young  as  I,  Juliet  thy  love. 
An  hour  but  naarried,  Tybalt  murdered. 
Doting  Uke  me,  and  like  me  banished, 
Then  might'st  thou  speak,  then  might'st  thou  tear  thy  hair, 
And  fall  upon  the  ground,  as  I  do  now. 
Taking  the  measure  of  an  unmade  grave. 

Fri.  Arise  ;  one  knocks ;  good  Romeo,  hide  thyself. 

{Knocking  within.) 

Rom.  Not  I ,  unless  the  breath  of  heart-sick  groaps^ 
Mist-like,  infold  nae  from  the  search  of  eyes. 

{Knocking.) 

Fri,  Hark,  bow  |hey  knock!— Who's  there?— Romeo,  arise; 
Thou  wilt  bp  taken : — Stay  a  while; — stand  up : 

{Knockinff.) 
Run  to  my  study By  and  by ;.— God's  will  I 
What  wilfulness  is  this  ? — 1  come,  I  come. 

{I^nocking.) 

Who  knocks  so  hard?  whence  come  you?  what's  your  will? 
Nurse.  (Within.)  Let  iiie  pp^ie  in,  an4  you  sh^U  know  my 

[errand  ; 

I  come  frof^A  Lady  Juliet. 
Fri,  Wejcpme  then. 

Enisr  JSursc^ 

I(urse.  O  holy  friar,  O  tell  me,  holy  friar. 
Where  is  my  lady's  lord,  where's  Romeo  ? 


Scene  IH.       ROMEO  ET  JULIETTE. 


367 


Le  f,  liattf. L'amour  %e  rend  insejM6I  alh)Bs,  eofant, 
^coute  un  moty  un  seul  mot  I 

Rom,  —  Un  mot  ?  Texil,  n*est-ce  pas  ? 

Le  f,  Laur,  —  Ma  parole  est  une  cuirasse  contre  les  dou- 
leurs  dont  tu  te  plains ;  je  t'apporte  la  pUilosophie,  la  consola- 
trice  des  peines,  le  lait  de  Tadversit^;  banni,  elle  te  soutiendra  I 

Rom.  —  Toujours  banni  I...  Que  ta  pbilosophie  soit  mauditel 
Cr^era-t-elle  une  autre  Juliette?  changera-t-elle  la  sentence 
du  prince  ?  fera-t-elle  voyager  les  pierres  ?  Oh  I  sans  cela, 
qu'est-elle  ?  que  me  veut-elle  ?  cesse  de  me  parler. 

Le  f,  Laur.  — Allons ,  les  fous  n'ont  pas  d'oreilies. 

Rom.  —  Et  les  sages  n'ont  pas  d*yeux, 

Le  f.  Lau.  —  Laisse-moi  raisonner  avec  toi  sur  ta  situation. 

Rom. — Tu  ne  peui^  parler  de  ce  que  tii  ne  sens  pas  I  Si  tu 
^taisjeune  comme  moi,  que  Juliette  fut  ton  amour,  que  ton  ma- 
nage daUt  d*une  heure,  que  Tybalt  vint  de  p^rir,  que  ma 
passion  fdt  dans  ton  dme  et  ma  jeunesse  sur  ta  tdte...  oh !  je 
te  permettrais  de  parler  alors !  Alors,  tu  arracherais  ta  cheve- 
lure  et  tu  te  roulerais  sur  le  sot  dans  ta  douleur,  et  tu  mesu- 
rerais  d'avance  le  t<»nbeau  que  tu  devrais  remplir  un  jour,  ct 
tu  serais  d^sesp^r^  comme  moi !  (On  enlend  frapper  d  la  pori$,) 

Le  f.  Laur.  —  L^ve-toi !  quelqu*un  frappe.  Cher  Rom^o , 
rentre,  cache-toi  I 

Rom.  [conservant  la  m^me  aUitude.)  — Non  !  que  mes  sou- 
pirs  me  cachent,  s'ils  le  peuvent;  que  leur  vapeur  m'envi- 
ronne  e  t  me  d^robe  aux  regards !  ( On  frappe  encore. ) 

Le  f.  Lau.  —  Mais  entends-tu  comme  on  frappe?  L6ve-toi 
done  I  (A  la  parte.)  —  Qui  est-U?  (A  RomSo,)  — L6ve-toi,  te  dis- 
je,  ou  tu  seras  pris!  (Jl  la  cantonnade.) —  Un  moment,  je  vous 
prie  I  {A  Romeo.) — Cours  vite  dans  la  cellule  ou  j*6tudiel  ( A  la 
porle.) — ^ToutiTheure.  (A  Romio  qui  rested  lerre.) — La  volonte 
du  Ciel  soit  faite  I  Quelle  opinidtret6 !  [11  se  dirige  vers  la 
porte.) — Me  voici  I  me  voici  I  Qui  frappe  done  si  fort  ?  Qui  ^tes- 
vous?  D'oCi  venez-vous?  Que  voulez-vous? 

La  nour.  [done  on  enlend  la  voix  d  I'exldrieur.)  —  Laissez- 
moi  entrer,  vous  le  saurez  tout  k  Tbeure.  Je  vieoa  de  la  part  dc 
lady  Juliette. 

Le    Lau.  [ouvrant.  j^A.  la  bonne heure  I  Soypz  la  bieuvenue^ 
La  nour.  {entrant,  )--0  saiat  moine,  bon  moine,  dites-moi 
ou  estle  mari  de  ma  jeunemaitresse,  ou  est  Romoo? 
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I'Vt'.  There  oa  the  ground,  with  his  own  tears  made  drunk. 

Nune.  Oh  I  he  is  even  in  my  mistress*  case, 
Just  in  her  case  I 

FW.  O  woful  sympathy  I 

Piteous  predicament ! 

Nune,  Even  so  lies  she. 

Blubbering  and  weeping,  weeping  and  blubbering : — 
Stand  up,  stand  up ;  stand,  an  you  be  a  man : 
For  Juliet's  sake,  for  her  sake,  rise  and  stand ; 
Why  should  you  fall  into  so  deep  an  O? 

Rom,  Nurse  I 

Nurse.  Ah,  sir  I  ah,  sir  I— Well,  death's  the  end  of  all. 

Rom.  Spak'st  thou  of  Juliet?  how  is  it  with  her  ? 
Doth  she  not  think  me  an  old  murderer. 
Now  I  have  stained  the  childhood  of  our  joy 
With  blood  remov'd  but  little  from  her  own  ? 
Where  is  she?  and  how  doth  she?  and  what  says 
My  conceard  lady  to  our  cancell'd  love? 

Nurie.  Oh  I  she  says  nothing,  sir,l)ut  weeps  and  weepp' 
And  now  falls  on  her  bed ;  and  then  starts  up, 
And  Tybalt  calls ;  and  then  on  Romeo  cries, 
And  then  down  falls  again. 

Rom.  As  if  that  name, 

Shot  from  the  deadly  level  of  a  gun, 
Did  murder  her ;  as  that  name's  cursed  hand 
Murder'd  her  kinsman.— O  tell  me,  friar,  tell  me. 
In  what  vile  part  of  this  anatomy 
Doth  my  name  lodge  ?  tell  me,  that  I  may  sack 
The  hateful  mansion.  [Drawing  his  sward.) 

Fri.  Hold  thy  desperate  hand : 

Art  thou  a  man? thy  form  cries  out  thou  art; 
Thy  tears  are  womanish ;  thy  wild  acts  denote 
The  unreasonable  fury  of  a  beast : 
Unseemly  woman,  in  a  seeming  man  I 
Or  ill-beseeming  beast,  in  seeming  bothl 
Thou  hast  amaz'd  me :  by  my  holy  order, 
I  thought  thy  disposition  better  tempered. 
Hast  thou  slain  Tybalt?  wilt  thou  slay  thyself? 
And  slay  thy  lady  too  that  lives  in  thee. 
By  doing  damned  hate  upon  thyself? 
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Le  f.  Lou,  (montrant  Romeo.) — Le  voili,  6tendu  par 
terre ,  baigii6  daiis  ses  larmes ,  et  enivr^  de  sa  douleur  I 

La  naur,  — Ah,  mon  Dieul  II  est  comme  ma  maltresse,  tout 
comine  ma  mattressel 

Le  f.  Zatt.  —  Triste  sympathiet  douloureuse  ressemblance  I 

La  naur. — Oui ,  c'est  ainsi  qu'elle  est;  elle  pleure  et  elle  g6- 
mit  I  eile  gi^mit  et  elle  pleure  I  [A  Romio.) — Levez-vous,  debouty 
si  Yous  6tes  liomme!  Si  vous  aimez  Juliette ,  levez-vouSy 
ayez  du  courage  I  Pourquoi  cette  grande  douleur?  Quelle  folie 
de  yous  d^sesp6rer  I  (Robi £0  reconnaU  la  Nourriee  et  se  live.) 

Rom.  —  Ah  I  Bourricel 

La  naur.  —  Ah  I  monsieur !  pauvre  gentilhomme !  —  La 
mort  est  notre  fin  k  tous ;  11  n*y  a  rien  k  faire  k  cela ! 

Rom.  —  N'as-tu  pas  prouonc^  le  nom  de  Juliette?  Que  pense 
ma  bien-aim^e  ?  Que  dit-elle?  Ne  suis-je  pas  k  ses  yeux  un  mi- 
serable assassin?  J'ai  iach^  de  sang  les  premiers  jours  de  notre 
bonheur  >  Tenfance  de  nos  amours ;  et  ce  sang  est  celui  d*un  de 
ses  parents  les  plus  prochesl  Que  dit-elle?  comment  est-elle? 
t^use  myst^rieuse  de  mon  myst^rieux  et  saint  amour  I 

La  lumr.  ^Elle  ne  dit  rien,  seigneur;  elle  ne  fait  que  pleu- 
rer,  rien  que  pleurer ;  elle  se  jette  sur  son  lit ,  elle  y  reste  6ten- 
due;  puis,  elle  se  rel^ye  tout-^-coup,  et  s'^crie :  Tybalt !  Puis, 
c'est  Rom^o  qu'elle  nomme ,  et  elle  retombe ! 

Rom.  —  Rom^ol  c'est  mon  nom  qui  la  tue;  c'est  la  balle 
meurtri^re  qui  s'^lance  du  fusil,  et  qui  assassine  ma  bien- 
aim6e  I  le  nom  maudit  de  I'homme  qui  a  tu^  Tybalt!  {Au  frire 
Laueni.)  —  Oh  I  dis-moi,  bon  frfere,  dis*moi  oil  je  trouverai 
ce  nom  fatal,  dans  quelle  partie  de  mon  corps  ce  poignard 
doit  Taller  chercherl  Je  fouillerai  ces  entrallles  que  je  d^- 
teste,  etje  d^truirai  toutce  quise  nomme  Rom^.  {II  tire  un 
poignard.) 

Le  f.  Lau.  —  Arr^te !  calme  ce  d^sespoir !  Es-tu  homme? 
Quand  je  te  regarde,  je  crois  voir  un  homme;  mais  c'est  une 
femme  qui  verse  des  larmes;  c'est  un  animal  furieux  et  priv^ 
de  raison,  qui  c^de  k  ses  transports  I  Femme  ou  b^te  f^rocc, 
que  tout  cela  est  indigne  de  toi  I  Rom^o,  tu  me  surprends !  Par 
le  saint  minist^re  que  je  remplis,  j'avais  mieux  jng6  de  toi,  de 
ta  force ,  de  ta  moderation ,  de  ton  ^me !  Est-ce  toi  qui  as 
tu6  Tybalt,  qui  veux  te  tuer  ensuite,  et  tuer  aussi,  par  cet 
acte  damnable,  celle  qui  t'aime  et  qui  vit  en  toi  ?  Pourquoi  ces 
III.  24 
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Why  rairst  thou  on  thy  birth,  the  heayeDi,aiid  earth? 

Since  birth,  and  heayen,  and  earth,  all  three  do  meet 

In  thee  at  once ;  which  thou  at  once  would'ftt  lose. 

Fy,  fy  I  thou  sham'st  thy  shape,  thy  love.,  thy  wit; 

Which,  like  an  usurer,  abound*st  in  all. 

And  usest  none  in  that  true  use  indeed 

Which  should  bedeck  thy  shape,  thy  love,  thy  wit. 

Thy  noble  shape  is  but  a  form  of  wax. 

Digressing  from  the  valour  of  a  m&n : 

Thy  dear  love,  sworn,  but  hollow  perjury, 

Killing  that  love,  which  thou  hast  vow*d  to  cherish : 

Thy  wit,  that  ornament  to  shape  and  love, 

Mis-shapen  in  the  conduct  of  them  both. 

Like  powder  in  a  skill-less  soldier's  flask. 

Is  set  on  fire  by  thine  own  ignorance, 

And  thou  dismember'd  with  thine  own  defence. 

What,  rouse  thee,  man !  thy  Juliet  is  alive. 

For  whose  dear  sake  thou  wast  but  lately  dead  ; 

There  art  thou  happy :  Tybalt  would  kill  thee- , 

But  thou  slew'st  Tybalt;  there  art  thou  happy  too  : 

The  law,  that  threatened  death,  becomes  thy  friend, 

And  turns  it  to  exile ;  there  art  thou  happy : 

A  pack  of  blessings  lights  upon  thy  back ; 

Happiness  courts  thee  in  her  best  array ; 

But,  like  a  mis-behav'd  and  sullen  wench, 

Thou  pout'st  upon  thy  fortune  and  thy  love : 

Take  heed,  take  heed,  for  such  die  miserable. 

Go,  get  thee  to  thy  love,  as  was  decreed. 

Ascend  her  chamber,  hence  and  comfort  her ; 

But  look,  thou  stay  not  till  the  watch  be  set. 

For  thep  thou  canst  not  pass  to  Mantua ; 

Where  thou  shalt  live,  till  we  can  find  a  time 

To  blaze  your  marriage,  reconcile  your  friends, 

Beg  pardon  of  the  prince,  and  call  thee  back 

With  twenty  hundred  thousand  times  more  joy 

Than  thou  went'st  forth  in  lamentation.— 

Go  before,  nurse  :  commend  me  to  thy  lady  ; 

And  bid  her  hasten  all  the  house  to  bed. 

Which  heavy  sorrow  makes  them  apt  unto : 

Romeo  is  coming. 
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injures  contre  le  ciel  el  Is  lerre^  contre  le  m^oimeDi  oil  tii 
es  n^?  G'est  toi-m^me  que  tu  ootrages !  Tout  ceUy  e'est  toi  t 
~Fi  done  I  fi !  Reyiens  ^  toi;  tu  fais  honte  4  tout  ce  que 
Dieu  t'a  donn^.  Ton  6tre,  ton  amour ,  ton  intelligence ,  k  quoi 
tout  cela  te  sert-il?  Tu  ressembles  &  ces  avares  qui  poss6dent 
tout,  et  n*emploient  Hen  selon  Tusage  convettable  et  honn^e.  A 
te  voir,  on  dirait  un  bomme  noble  et  couragetlx ;  et  cette  no- 
ble forme  n*est  qu*une  image  de  cire,  priy^e  d*^nergie  et  de 
yaleur!  Tu  amies,  tb  as  fait  serment  k  Juliette ;  ce  senif^nt 
creuxet  vide,  c'est  un  parjurel  Gelle  que  tu  as  fait  yoeu  de 
ch^rir,  tu  yas  Tassassiner !  Ton  intelligence  deyrait  completer 
la  noblesse  de  tes  formes  et  celle  de  ton  amour;  au  lieu  de  les 
omer,  elle  les  ^gare.  Insensible  et  foUe,  elle  te  blesse  et  te 
mutilCy  comme  la  poudre  confine  k  un  soldat  maladroit  blesse 
son  possesseur  qu'elle  deyait  d^fendre  I  Aliens  done ,  r^yeille- 
toi!  r^yeille  ton  Ame !  Soishommel  Ta  Juliette  yit;  nagu^- 
res  tu  mourais  pour  elle.  N'es-tu  pas  heureux  ?  Tybalt  youlait 
tuer  Rom^o;  c'est  Tybalt  <]fui  est  mort«  N'es-tti  pas  hdUi^eux 
encore?  La  loi  qui  te  mena^ait  de  moi'ty  te  sort  comme  une 
amie,  et  se  contente  de  ton  exil.  ITes-tu  pas  heureux,  heureux 
mille  fois?  Mais  tu  te  conduis  en  enfant,  en  jeune  fiUe  que  ses 
parents  ont  gdt^e;  tuboudes  contre  ton  bonheur,  et  ta  mauyaise 
humeur  se  montre  ingrate  enyers  le  sort.  Prends  garde, 
Rom^o  f  prends  garde ;  on  meurt  miserable  quand  on  est  ainsi. 
Ya,  fais  comme  je  te  Fai  dit.  Rends-toi  pr^s  de  Juliette; 
monte  chez  elle;  console-la.  Mais  aie  bien  soin  do  ne  pas 
rester  dans  sa  chambre  apr6s  Fheure  du  couyre-feu ;  tu 
ne  pourrais  plus  sortir,  quitter  la  yilld  et  luir  k  Mantoue. 
Restes-y;  nous  trouyerons  un  moment  fayorable  pour  decla- 
rer ton  mariage,  apaiser  ta  famille  et  celle  de  Juliette;  obte- 
nir  ta  grAce  et  te  rappeler  ici.  Ob  I  tu  reyiendras  alors  plus 
beureux,  mille  et  mille  fois,  que  tu  n'es  d6sol6  k  ton  depart. 
{A  la  nottfTfC«.)— Pr6c6dez-le,  nourrice.  Rappelez-moi  yotre 
maltresse.  Qu'elle  fasse  en  sorte  que  la  famille ,  dont  la  dou- 
leur  courbeles  t^es,  se  retire  de  bonne  heure;  dis-lui  que 
Romeo  ya  yenir. 
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Nurse.  O  Liord,  I  oould  have  staid  here  all  the  night. 
To  hear  good  counsel :  OhI  what  learning  isl<^ 
My  lord,  I'll  tell  my  lady  you  ^11  come. 

Rom.  Do  so,  and  bid  my  sweet  prepare  to  chide. 

Nurse.  Here,  sir,  a  ring  she  bade  me  give  you,  sir : 
Hie  you,  make  haste,  for  it  grows  very  late. 

{Exit^vjkSE.) 
Jtom.  How  well  my  comfort  is  reviy'dby  this! 

Fri.  Go  hence :  Good  night ;  and  here  stands  all  your  state; 
Either  begone  before  the  watch  be  set, 
Or  by  the  break  of  day  disguis'd  from  hence : 
Sojourn  in  Mantua ;  I'll  find  out  your  man. 
And  he  shall  signify  from  time  to  time. 
Every  good  hap  to  you,  that  chances  here  : 
Give  me  thy  hand ;  'tis  late :  farewell ;  good  night. 

Rom.  But  that  a  joy  past  joy  calls  out  on  me, 
It  were  a  grief,  so  lurief  to  part  with  thee : 
Farewell.  (Exeunt.) 


SCENE  IV.— A  Room  in  Capclet's  Hocsb. 


ir«ii4>«*  c^LPULET,  Lady  Gafulut,  und  Paris. 

Cap.  Things  have  fallen  out,  sir,  so  unluckily, 
That  we  have  had  no  time  to  move  our  daughter. 
Look  you,  she  lov'd  her  kinsman  Tybalt  dearly, 
And  so  did  I Well,  we  were  born  to  die.— 
'Tis  very  late,  she'll  not  come  down  to-night : 
I  promise  you,  but  for  your  company, 
I  would  have  been  a-bed  an  hour  ago. 

Par.  these  times  of  woe  aflPord  no  time  to  woo  : 
Madam,  good  night :  commend  me  to  your  daughter. 

La.  Cap.  I  will,  and  know  her  mind  early  to-morrow ; 
To-night  she's  mew'd  up  to  her  heaviness. 


Scene  IV.         KOMEO    T  JULIETTE.  37? 

La  nour.—Ym  Dio\it  comme  vous  parlez  bieni  Je  serais 
reside  ici  toute  la  nuit  poor  vous  entendre..  Oh  I  les  admirables 
conseilsl  Ge  que  c'est  que  d'etre  savant !.  [ABamSo,] — Mon  bon 
seigneur,  je  vais  annoncer  votre  visite* 

Ram.— Oui,  ma  bonne;  dis  k  Juliette,  it  mpn  amoury  qu'elle 
se  prepare  k  me  bien  gronder. 

La  nour,  — A  propos,  {lui  dovknant  une  bague,  )  voici  un 
anneauqu'elle  m'a  dit  de  vous  remettre.  Mais  d^p^chons-nous, 
il  se  fait  tard ;  venez  vite.  ( Elle  sort, ) 

Rom.  ( tenant  la  bague, )  —  Voici  qui  me  rend  tout  mon 
bonheur. 

Le  f.  Lau.  —  Sortez  d'ici;  bonsoir  I  —  Spuyene?-vous 
biende  votre  situation;  ou  partez  avant  le  couvre-feu,  ou 
quittez  la  ville  au  point  du  jour ,  sous  un  autre  habit.  Restez 
k  Mantoue  :  votre  domestique,  que  je  saurai  trouver ,  vous 
instruira  de  tout  ce  qui  pourra  se  passer  k  V6rone  et  rele- 
ver  votre  fortune.  Allons,  jeune  homme,  ta  main.  II  se  fait 
tard;  adieu,  bonne  nuit  I 

Rom.  —  Mon  p^re,  ce  serait  douleur  de  vous  quitter  sit6t, 
si  une  joie  au-delli  de  toutes  les  joies  ne  parlait  k  mon  coeur, 
et  nem'appelait  pr6s  de  Juliette!  Adieu  I  (II  sort  d'un  cotS,  If 
frire  Laurent  sort  de  I'autre.) 

SCENE  IV.  —  L'lNT^RIEUft   DE  LA  Ghambbe  db 
Gapulet. 

Gapulet,  Lady  Gapulet  et  Paris,  entren^. 

Cap.  —  Les  choses  ont  mal  tourn^,  m^ssire,  et  le  temps 
nous  a  manqu^  pour  parler  k  notre  fille.  Son  cousin  Tybalt  lul 
^tait  cher ,  voyez-vous?  Moi  aussi ,  je  Taimaisl....  Nous  som- 
mes  tons  mortels  I  -r  La  nuit  est  avanc^e  ;  elle  ne  descendra 
plus  ce  soir  :  ma  foi ,  nous  serions  depuis  une  heure  au  lit ,  si 
nous  n'avions  eu  I'honneur  de  vous  voir. 

Pdris.  —  Ge  n'est  pas  le  moment  de  parler  mariage;  le  deuil 
et  I'amour  s'accordent  pen  (69).  Adieu ,  madame.  Veuillez  me 
rappeler  k  votre  fille.  ( II  va  pour  sortir. ) 

Lady  Cap. —  Oui,  messire,  je  I'interrogerai :  demain,  de 
bonne  heure  Je  saurai  ce  qu*elle  pense.  Ge  soir,  elle  est  bien 
Iriste ,  et  le  chagrin  ia  tient  cloltr^e. 
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Cap.  6ir  PariS)  I  will  make  a  despepate  tender 
Of  my  child's  love  :  I  think,  she  ynA  be  rul'd 
In  all  respects  by  me ;  nay  more,  I  dovtt  it  not. 
Wife,  go  you  to  her  ere  you  go  to  bed ;  ' 
Acquaint  her  here  oi  my  son  Paris'  love ; 
And  bid  her,  mark  you  me,  on  Wednesday  mxi-^ 
But,  soft ;  What  day  is  this  ? 

Far.  Monday,  my  lord. 

Cap.  Monday  t  ha  I  ha !  Well,  Wednesday  is  too  aoon, 
OThursday  let  it  be  ;-!-o*Thursday,  tell  her, 
She  shall  be  married  to  this  noble  earl 
Will  you  be  ready?  do  you  like  this  haste? 
We'll  keep  no  great  ado ; — a  friend,  or  two 
For  hark  you,  Tybalt  being  slain  so  late, 
It  may  be  thought  we  held  it  carelessly. 
Being  our  kinsman,  if  we  revel  much : 
Therefore  we^U  have  some  half  a  dozen  friends. 
And  there  an  end.  But  what  say  you  to  Thursday  ? 

Par.  My  lord,  I  would  that  "Kiursday  were  to-morrow. 

Cap..  Well,  get  you  gone :— O*  Thursday  be  it  then » 
Go  you  to  Juliet  ere  you  go  to  bed. 
Prepare  her,  wife,  against  this  wedding-day.— 
Farewell,  my  lord.^Light  to  my  chamber,  ho  I 
Afore  me,  it  is  so  very  la|e,  that 
May  call  it  early  by  and  by  ;-H&qkk1  night. 

{Exeunt.) 

SCENE  v.  — JvLiET's  Chamber. 


Enter  Romeo  and  Jhliet. 

Jul.  Wilt  thou  be  gone  ?  It  is  ppt  y el;       4f^y  * 
It  was  tl^e  f^ghtin^a^le,  and  not,  the  lark. 
That  pifjye'd  thp  fearful  hollow  of  thine  ^ar  ; 
Nightly  ^he  ^ing^  on  yop  pomegranate  tr§^ ; 
Believe  mp,  loye,  it  was  t}ip  nightingale. 

ffitm-  It  wa?  th^  lark,  tfep  Wralfl  pC  \U  mom 
No  nightingale  :  look,  love,  y(]\^\  lewQUS  W^ftkfl 
Do  lace  the  severing  clouds  in  yonder  east : 
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Cap.  {rappelatU  Pdrii. )  —  Tenez ,  seigneur  comte,  j'oserai, 
moi ,  sans  plus  de  formalitos,  tous  assurer  de  l^amotir  de  ma 
fille.  £n  toutes  choses,  eliti  se  laissera  diriger  par  son  p^re,  je  \e 
pense,  ou  plut6t  j'en  suis  stir.  —  Ma  femme,  avant  d'aller  vous 
reposer,  vous  passerez  ebea  Juliette;  raua rinfonnerez  desin* 
tentions  et  de  Tamour  du  comte  que  je  noouiie  d^it  nioti  fiis : 
vous  lui  direz,  souvenez^vous  I»en  de  cela,  que  mercredi  pro^ 
chain,  mercredit  Quel  jour  est«*ceaujourd'bui? 

PAris.  —  Lundl ,  messire. 

Cap.  ~  Lundil...  Oh  I  oh  I  -^JUafQi,  mercredi,  ce  serait 
irop  t6t ;  remettons  Taffaire  a  jeudi.  Ainfti ,  Jeivii » ma  f^mme , 
dites-lui  qu'elle  ^pousera  le  ^<*le  comta,  —  Eh  biun  I  sei- 
gneur PAris,  Ates-vous  content?  Yom  voy^z  que  je  neperds  pas 
une  minute.  Tenez-vous  pr^t^Npus  n'autODis  paa  grand  monde; 
un  ou  deux  amis,  seulement.  Cette  mprt  r^eiite  de  Tybalt  nous 
y  force :  c'i6tait  notre  bop  pareot.  Si  la  fdte  ^tait  hnUaUte ,  oa 
nous  taxerait  de  l^g^ret^,  d'insouciance  :  nt^e  demi-dtmzaine 
de  parents,  rien  de  plus ,  et  tout  sera  djt.  Pour  jeudi  ?  qu'en 
dites-vous? 

Pdris,  —  Seigneur  ^jeregrette  que  deanain  ne  goit  pa^jetidi  t 
Cap.  —  Tr6s-bienl  tr6s-biQuI —  Retirons-nous;  &  jeudi 
done  I  Vous,  ma  femme,  allez  la  preparer  h  sa  noce.  (A 
PdrU. )  —Adieu,  seigneur  comte.  ( domfiMiqueA'  Pes 
torches  I  qu'on  m'^claire  et  qu'oo  marche  en  avant.  II  fait  si 
tard,  que  tout  k  Theure  nous  sserons  k  demain,  Bon5oir>,boA^ir. 

SG£NE  v.  — L'lNT^BiEra  PE  LA  Chambbs  a  Cougbter  de 

JULIETTB. 

( LAurore  ammenee  d  Mairw  la  scime.  F^nitre  inlMeure 
donwmi  sutun  B^lcon,) 

Romeo  et  Juliette. 

Jut.  —  D^k  partir  I  d6j^ !  Mais  le  jour  est  encore^  idn  de  pa- 
raUre{  Ton  oreiUe  ^poavantde  (60)  a  cru  emeadre  Talouette 
matinale;  c'^tait  le  rossignol  qui  chantait;  II  viedt  toates  les 
nuits  chanter  sous  mbfendtre;  il  secaelbe  dans  le  feuiltage 
de  ce  grMiadier.  Amour»  amour  I  crois-moi,  j'en  mis  bien  irtre , 
c'^taitle  roflsdgnoL 

Ram.  —  Non ,  c'^ait  Talpuett^,  la  me^ag^rp  do  Taurore  I 
ralouette  et  non  le  rossignpl  I  Vois-tu ,  lHW-4fl^€i>  q^arubans 
de  feu  qui  sillonnent  Thorizpn  oriental ;  cea  flaflmas  jatouses. 
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Night's  candles  are  burnt  out,  and  jocund  day 
Stands  tiptoe  on  the  misty  mountain-tops ; 
I  mu^t  be  gone  and  live,  or  stay  and  die. 

Jul.  Yon  light  is  not  day-light,  I  know  it,  I  : 
It  is  some  meteor,  that  the  sun  exhales. 
To  be  to  thee  this  night  a  torch-bearer, 
And  light  thee  on  thy  way  to  Mantua : 
Therefore  stay  yet,  thou  need'st  not  to  be  gone. 

Ram.  Let  me  be  ta'en,  let  me  be  put  to  death ; 
I  am  content,  so  thou  wilt  have  it  so. 
I'll  say,  yon  grey  is  not  the  morning's  eye, 
'Tis  but  the  pale  reflex  of  Cynthia's  brow  ; 
Nor  that  is  not  the  lark,  whose  notes  do  beat 
The  vanity  heaven  so  high  above  our  heads  : 
I  have  more  care  to  stay,  than  will  to  go ; — 
Gome,  death,  and  welcome !  Juliet  wills  it  so. — 
How  is't,  my  soul  ?  let's  talk,  it  is  not  day. 

Jul,  It  is,  it  is,  hie  hence,  begone,  away ; 
It  is  the  lark  that  sings  so  out  of  tune 
Straining  harsh  discords,  and  unpleasin^  sharps 
Some  say,  the  lark  makes  sweet  division  : 
This  doth  not  so,  for  she  divideth  us : 
Some  say,  the  lark  and  loathed  toad  change  eyes; 
Oh  I  now  I  would  they  had  chang'd  voices  too  I 
Since  arm  from  arm  that  voice  doth  us  affray. 
Hunting  thee  hence  with  hunt^ip  to  the  day. 
Oh  I  now  be  gone ;  more  light  and  light  it  grows. 

Rom.  More  light  and  light  ?— more  dark  and  dark  our  woes. 
Enter  Nurse. 

Nurse.  Madam  t 
Jul.  Nurse? 

Nurse.  Your  lady  mother's  coming  to  your  chanrfjer  :. 
The  day  is  broke ;  be  wary,  look  about.       {Exit  JVurie.) 
Jul.  Then,  window,  let  day  in,  and  let  life  out. 
Mom.  Farewell  I  farewell  I  one  kiss,  and  I'll  descend. 

(Romeo  descends.) 

Jul.  Art  thou  gone  so?  my  love  I  my  lord  I  my  friend  ^ 
I  must  hear  from  thee  every  day  i'the  hour, 
For  in  a  minute  there  are  many  days : 
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qui  d^chirent  les  nues  I  La  nuit  a  brOl6  ses  derniers  flambeaux; 
le  matin  joyeux  se  dresse  et  rayonne  k  la  cime  des  montsi  II  faut 
te  quitter  et  vivre ,  ou  rester  ici  etmourir  I 

Jul.  —  Non ,  non ,  cette  clart^  n'est  pas  la  clart^  du  jour ;  je 
le  sais  bien,  moi;  c'est  quelque  m^t^ore,  une  lueur  que  le  soleil 
exhale,  et  qui  rannonce;  une  clart6  fantastique  qui  marchera 
devant  toi,  cette  nuit,  et  te  guidera  jusqu'li  Mantoue  I  Reste , 
ah  I  reste  encore ;  pourquoi  partir  si  vite? 

Rom. — Tu  as  raison;  je  reste.  QuHls  me  saisissent ;  quHls  me 
tuent  I  je  suis  heureux ;  c*est  toi  qui  Tordonnes.  Non ,  cette 
lueur  grisAtre ,  ce  n'est  pas  le  premier  regard  du  soleil ;  c'est 
la  lune  dont  le  p4Le  front  projette  au  loin  ses  rayons  obliques. 
Litrhaut,  la-haut,  au-dessus  de  nos  t6tes ,  ce  n'est  pas  Talouette 
qui  frappe  de  ses  notes  ribr antes  la  Totite  du  ciel.  Je  reste  ici , 
heureux;  je  partais  si  tristel  —  Mort,  je  te  saluel  viens,  je 
t'aime ;  c'est  Juliette  qui  t'appellel  — Bien-aim6e  de  mon  Ame, 
causons  encore ;  le  jour  n'^st  pas  venu ! 

Jul.  Le  jour  est  venu  I  le  voici!  le  voici!  Va-t-en,pars, 
quitte-moi,  fuis,  fuis  vite!  Ges  Apres  accents,  c'est  le  chant  de 
I'alouette ;  c'est  elle  qui  nous  chasse.  Oh  I  comment  ont-ils  pu 
dire  que  sa  voix  ^tait  douce  et  sa  m^lodie  charmante !  (6i)  EUe 
nous  s^pare ,  cette  voix  odieuse  I  elle  detache  nos  bras  enlaces! 
elle  Sonne  raj)pel  de  I'aurore  et  t'arrache  de  mon  sein  I  Va-t- 
en,  va-t-eni  t)e  minute  en  minute,  le  ciel  s'^daircitl 

jRom.— -  De  moment  en  moment  mes  destins  s'obscurcissent  I 
La  NoURfiiCE  enlre. 

La  nour.  {aecourant, )  —  Madame  I 

Jul.  —  Nourrice ,  qu'y  a-t-il  ? 

La  nour.  —  Madame ,  votre  m6re  va  venir  vous  trouver 
ici.  Le  jour  pai:alt :  prenez  garde ,  prenez  garde  I  ( ElU  iorl.) 

Jul.  {ouvrant  la  fen4tre  du  balcon, )  ^  Fen6tre ,  ouvre-toil 
— Lumi^r^  du  jour,  ft6n6treicil — Mi  toi,  quitte-moi,  lurai^re 
de  ma  vie ! 

Rom.  {descend  du  baleon,  en  tendanl  la  main  a  Juliette. )  — 
Adieu ,  adieu  1  —  Encore  un  seul  baiser,  et  je  descends, 

(  U  rembra^se ,  descend  el  disparait.) 

Jul.  (regartiani  d  I'exierieur  au-dessous  du  fta/con.)— Peux- 
tu  t'en  aller  ainsi,  0  mon  seigneur  I  6  mon  ami  1 0  mon  amour !  II 
faut  que  je  receive  de  tes  nouvelles  chaque  heure  du  jour, 
car  chaque  heure  de  ton  absence  renfermera  plus  d'un  jour  I 
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Oh  I  by  this  count  I  ^all  be  much  in  years, 
Ere  I  again  behold  my  Romeo. 

Rom.  Farewell  1 1  will  omit  no  opportunity 
That  may  convey  my  greetings,  love,  to  thee. 
Jul.  Oh !  think'st  thou  we  shall  ever  meet  again  7 
Rom.  I  doubt  it  not ;  and  all  these  woes  shall  serve 
For  sweet  discourses  in  our  time  to  come. 

Jul.  0  God!  I  have  an  ill-divining  soul : 
Methiaks,  I  see  thee,  now  thou  art  below. 
As  one  dead  in  the  bottom  of  a  tomb : 
Either  my  eye -sight  foils,  or  thou  loofc'st  pale. 

Mom.  And  trust  me,  love,  in  my  eye  so  do  you : 
Dry  sorrow  drinks  our  blood.  Adieu !  adieu !  (Exit  Rojh£0.) 

JuL  0  fortune,  fortune  I  all  men  call  thee  fickle : 
If  thou  art  fickle,  what  dost  thou  with  him 
That  is  renownM  for  faith  ?  Be  fickje,  fortune ; 
For  then,  I  hope,  thou  wilt  not  ke^  hioA  long, 
But  send  him  back. 
La.  Cap.  ( Within. )  Ho,  daughter  I  are  you  up? 
Jul.  Who  is't  that  calls?  is  it  my  lady  mother? 
Is  she  not  down  so  late,  or  up  so  early  ? 
What  unaccustom'd  cause  procures  her  hither  ? 

Enter  Lady  Capulet. 
La.  Cap.  Why,  how  now,  Juliet  ? 
Jul.  Madam>  I  am  not  well. 

La.  Cap.  Evermore  weeping  for  your  cousin's  death  ? 
What,  wilt  thou  wash  him  from  his  grave  with  tears* 
An  if  thou  could'st  not  make  him  live  t 
Therefore,  have  done :  Some  grief  shows  much  of  love; 
But  much  of  grl^  shows  still  some  want  of  wit. 
Jul.  Yet  let  me  weep  for  such  a  jfeeling  loss. 
La.  Cap.  So  shall  you  f^el  the  loss,  but  not  the  friend 
Which  you  weep  for. 

Jul.  Feeling  so  tbe  los^i 

I  cannot  choose  but  ever  weep  the  fnend. 

La.  Cetp.  Well^  girl,  thou  weep'st  not  so  much  for  his 
detath ,  As  that  the  villain  lives  which  slaughtered  him. 

Jul.  What  villain,  madam? 

La.  Cap.  That  same  villain,  Romeo. 

Jul.  Villain  and  he  are  many  miles  asundei*. 
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H^las  I  que  je  serai  vieilley  qua  je  serai  vieiHey  Qoand  je  reverrai 
mon  Rom^o  I 

Ram.  -^Adieuy  ch6re  ara^ur;  jeneperdpaipM  un^  occasion 
de  t'envoyer  dos  nouveUed  4e  ton  fid^e  Boii. 

Jul.  —  Oh  I  Groi5->tu  tnen  qae  nousi^iifiretrouverons? 

Rom.  Va,  je  n'm  do^tto  pas;  et  eomine  nous  caaserons 
avec  bonheuTy  aime»  de  tous  uos  malheurs  pasa^I 

Jul.  —  Mon  Diet}  I  j'ai  Ui ,  dans  man  Ame ,  un  iH*^age  fatal  I 
Mainlenant  que  tu  es  au  pied  da  cebalcon,  je  crois  te  voir 
cadavrcy  aufond  d'uQetomlMsI  Sont-roe  mes  yeux  qui  metrcmi- 
pent?  tu  me  sembles  p|de, 

Rom.  —  Amour,  croi^^moiy  tu  xqb  parais  bien  p^le  aussi. 
Le  chagrin  brtde  le  sang  et  des^^ctie  Isi  vie.  -y^  Adieu,  adieu  I 

Jul. — 'Fortune!  foF|:uo^!  tQut  lemonde  parle  de  toA  <;a« 
price :  pourquoi  done  t'occuper  de  mon  Rom^p  qui  est  ia 
Constance  m^me  ?  Oh !  soisai^const^ote  piHir  ^  rendre ;  ne 
le  garde  pas  long- temps  ^  et  FeiavQie«<HM)i  vmn  ami  I 

Lady  Cap.  {d  h  o^tUmnaie.)^  J i^ette  \  «Qia fi^e I  ^t^-rvous 
lev^e? 

Jul.  —  Quiappelle?  ma  m^x^?  j^'^H^q  p^  saTW?  11  est 
bien  tard  pour  ne  p^is  (dtr^  couch^^  trpp  t6t  pour  ^e  lev^e 
d^j4«  Quel  luotif  Taoi^e  ici? 

La4if  €apui,et  en(re. 

Lady  Cap.  —  Eh  bien  I  qu'y  a-t-U  Juliette? 

Jul.  —  Madame ,  je  suis  ^ouffirante. 

Cop.  ~  Toujour?  pleurer  la  mort  de  votre  cousin! 
toujours  baigner  de  larmes  une  tombQ  iusensibjel  Grois-tu 
Farracher  k  la  mort  et  nou9  Ic  rendre  h  force  de  pleurs?  Ma 
fillCy  une  douleur  rai^onuable  ^st  preuve  d' affection;  un  dd- 
sespoir  immod^r^  laisse  isoupgonner  peu  d^  sagesse. 

Jul.  —  C'est  une  perte  que  je  ressens  si  vivem^nt ,  ma  ui^e  I 
permettez-moi  de  la  pleurer. 

Lady  Cap.     Vous  ne  le  ferez  pas  revivre  eu  le  pleuranti 

Jul.  —  Et  c'est  pour  cela  que  je  pleure. 

Lady  Cap.  —  Dis  plutOt  que  tu  pleures  en  pensant  que  le 
monstre  vit  encore. 

Jul.  —  Monstre  I  —  Pe  qui  parlez-vous,  ma  m^re  ? 

Lad.  Cap.  —  De  Rom^o  ^  dQ  ce  miserable ,  dc  cet  assassin. 

Jul.  —  Ah  I  miserable  et  Rom^o  sont  deux  paroles  qui  ne 
s*accordent  pas.  Que  Dieu  lui  pardonne  IPour  moi ,  je  lul  par- 
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God  pardon  him!  I  do,  with  all  my  heart ; 

And  yet,  no  man,  like  he,  doth  grieve  my  heart. 

.  La,  Cap.  That  is,  because  the  traitor  murderer  lives^ 

Jul,  Ay,  madam,  from  the  reach  of  these  my  hands. 
Would,  none  but  I  might  veuge  my  cousin's  death  { 

La.  Cap.  We  will  have  vengeance  for  it,  fear  thou  not : 
Then  weep  no  more,  I'll  send  to  one  in  Mantua, — 
Where  that  same  banish'd  runagate  doth  live, — 
That  shall  bestow  on  him  so  sure  a  draught. 
That  he  shall  soon  keep  Tybalt  company  : 
And  then,  I  hope,  thou  wilt  be  satisfied. 

Jul.  Indeed,  I  never  shall  be  satisfied 
With  Romeo,  till  I  behold  him — dead — 
Is  my  poor  heart  so  for  a  kinsman  vex'd: — 
Madam,  if  you  could  find  out  but  a  man 
To  bear  a  poison,  I  would  temper  it ; 
That  Romeo  should,  upon  receipt  thereof, 
Soon  sleep  in  quiet. — 0,  how  my  heart  abhors 
To  hear  him  nam'd, — and  cannot  come  to  him,— 
To  wreak  the  love  I  bore  my  cousin  Tybalt 
Upon  his  body  that  bath  skughter'd  him  I 

La.  Cap.  Find  thou  the  means,  and  I'll  find  such  a  man. 
Rut  now  rU  tell  thee  joyful  tidings,  girl. 

Jul.  And  joy  comes  well  in  such  a  needful  time : 
What  are  they,  I  beseech  your  ladyship? 

La.  Caj^.  Well,  well,  thou  hast  a  careful. father,  child ; 
One,  who,  to  put  thee  from  thy  heaviness. 
Hath  sorted  out  a  sudden  day  of  joy. 
That  thou  expecfst  not,  nor  I  look'd  not  for. 

Jul.  Madam,  in  happy  time,  what  day  is  that  ? 

La.  Cap.  Marry  my  child,  early  next  Thursday  morn. 
The  gallant,  young,  and  noble  gentleman, 
The  county  Paris,  at  Saint  jPeter's  church. 
Shall  happily  make  thee  there  a  joyful  bride, 

Jul.  Now,  by  Saint  Peter's  church,  and  Peter  too, 
He  shall  not  make  me  there  a  joyful  bride. 
I  wonder  at  this  haste ;  that  I  must  wed 
Ere  he,  that  should  be  husband,  comes  to  woo. 
I  pray  you,  tell  my  lord  and  father,  madam, 
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donne  du  fond  de  mon  coeur.  G'est  lai  pourtant ,  fui  seul  qui 
est  cause  de  toute  ma  peine  I 

Lady  Cap.  —  Oui,  oui,  tu  regrettes  que  ce  traltre,  ce 
meurtriep  soit  encore  en  vie. 

J%U. — Sans  doute.— Pourquoi  (62)  n'est-il  pas  ici  ?  pourqnoi 
mes  mains  ne  sechargeraient-elles  pas  seules  de  la  vengeance? 

Lady  Cap.  —  Nous  nous  vengerons  ,  nous  nous  vengerons. 
Ne  pleures  plus ;  j'ai  mes  desseins.  Un  homme  k  moi  se  rendra 
pr^s  du  miserable  fugitif  qui  habite  Mantone ;  et  la  potion 
qu'il  lui  administrera ,  Fenverra  bient6t  tenir  compagnie  k  Ty- 
balt. Seras-tu  contente  alors? 

/tt/.  —  Moi?  —  Je  ne  serai  contente  que  lorsque  je  le  rever- 
rai,  Rom^o  —  lorsque  je  le  verrai  mort.  Que  ce  malheureux 
^v^nement  m*a  profond^ment  afflig^e  I  que  raon  coeur  a  souf- 
fert !  Madame,  trouvez  un  bomme  qui  veuille porter  du  poison 
k  Rom^o ;  trouvez-le  :  je  me  charge  du  reste.  Rom^o  dormira 
bien  quand  il  aura  pris  ce  breuvage,  je  vous  jure.  —  Nom  qui 
fait  fr^mir  tout  mon  coeur,  lorsque  je  Fentends ,  et  que  je 
pense  qu'il  m'est  impossible  d'arriver  jusqu'a  lui  I  Oh  I  que  ne 
puis-je  lui  prouver  toute  i'amiti^  que  Tybalt  m'inspirait ,  tons 
les  sentiments  qu*il  m*inspire  I 

lady  Cap.  —  Trouve  un  moyen  de  vengeance  :  Thomme 
qui  s'en  charge  est  tout  prdt.  —  Mais ,  k  propos,  ch^re  enfant, 
j*ai  de  joyeuses  nouvelles  pour  toi. 

Jul.  —  Dans  un  tel  moment,  la  joie  sera  la  bien-venue.  Mais 
quelles  sont  ces  nouvelles ,  je  vous  prie? 

Lady  Cap.  —  Ton  p6re,  mon  enfant ,  est  un  bon'  p6re;  il 
te  manage  un  grand  bonheur,  un  jour  de  f^te,  qui  te  fera  ou- 
blier  ais6ment  tons  tes  chagrins ;  une  joie  impr^vue ,  dont  tu 
ne  te  doutes  guere,  et  que  je  ne  pr^voyais  pas. 

Jul.  —  De  quel  jour  parlez-vous,  madame  ? 

Lady  Cap.  —  De  jeudi  prochain ,  petite.  Oui ,  jeudi  matin , 
un  noble  comte ,  un  galant  gentilhomme ,  Thonorable  P^iris 
vous  conduira  i  r^glise  de  Saint-Pierre;  vous,  mafiUe,  son 
heureuse  et  joyeuse  Spouse  ! 

Jt*/.  —  Joyeuse  I  heureuse  I  Oh ,  je  jure  ici  par  saint  Pierre 
et  son  6glise  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  sera.  On  s'est  bien  press6; 
et  vraiment  cela  m'6tonne  1  On  me  marie  avant  que  mon  fiance 
soit  venu  me  parler  de  ses  projets  et  de  ses  d^sirs.  Ma  m6re,  je 
vous  en  prie,  dites  a  mon  p6re  et  ^  mon  seigneur  que  je  ne  suis 
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I  will  not  marry  yet;  and,  when  I  do^  I  swear^ 
It  shall  be  Romeo,  whom  you  know  I  hate, 
Rather  than  Paris : — These  are  news  indeed  1 

La,  Cap.  Here  comes  your  father ;  .tell  him  so  yourself : 
And  see  how  he  will  take  it  at  your  hands. 

Enier  GAPUiiBT  and  Nubse. 

Cap.  When  the  sun  sets,  the  air  doth  drizzle  dew ; 
But  for  the  sunset  of  my  brother's  son^ 
It.raios  downrighti— • 

How  now  ?  a  conduit^  ^rl  ?  what^  stiU  in  tears  f 

Evermore  showering?  In  one  little  body 

Thou  conterfeit'st  a  bark)  a  sea,  a  wind : 

For  still  thy  eyes,  which  I  may  call  the  sea. 

Do  ebb  and  flow  with  tears  $  the  bark^thy  body  is. 

Sailing  in  this  salt  flood  ;  the  winds,  thy  sighs ; 

WhOy— raging  with  thy  tears,  and  they  with^themy<— 

Without  a  sudden  calm,  will  overset 

Thy  tempest-tossed  body. — How  now,  wife  ? 

Have  you  deliver*d  to  her  our  decree  ? 

La.  Cap.  Ay,  sir ;  but  she  will  none,  she  gives  you  thanks. 
I  would  the  fool  were  married  to  her  grave  I 

Cap.  Softy  take  me  with  you,  take  me  with  you,  wife. 
How  I  will  she  none  ?  doth  she  not  give  us  thanks  ?  * 
Is  she  not  proud?  doth  she  not  couut  herbless'd, 
Unworthy  as  she  is»  that  we  have  wrought 
So  worthy  a  gentleman  to  be  her  bridegroom? 

JuL  Not  proud,  you  have  ;  but  thankful,  that  you  have : 
Proud,  can  I  never  be  of  what  I  hate; 
But  thankful  even  for  hate,  that  is  meant  love* 

Cap.  How  now  !  how  now,  chop-logic !  What  is  this  ? 
Proud,— and,  I  thank  you,—  and,  I  thank  you  not  ;— 
And  yet  not  proud  ;— Mistress  minion^  you. 
Thank  me  no  thankings,.  nor  proud  ine  no  prouds, 
But  settle  your  fine  joints  Against  Thursday  next, 
To  go  with  Paris  to  Saint  Peler*s  church. 
Or  1  will  drag  thee  on  a  hurdle  thither. 
Out,  you  green-sickness  carrion  1  out,  you  baggage  I 
You  tallow  face  I 

La.  Cap.  Fy,  fy  I  what  are  you  mad  ? 

JuL  Good  father,  I  beseech  you  on  my  knees, 
Hear  me  with  patience  but  to  speak  a  word. 
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pas  disposee  a  me  marier  encore.  —  J'^poaseiralBplilt^t^  je  le 
sens,  ce  Rom^<^  que  je  di^teste ,  que  It  comte  PdiiSi  ^  VtAlk 
de  bonnes  nouvelies  en  effetl 

Lady  Cap.  —  Tenez,  yotre  entre  M ;  pwitz-M ;  vous 
allez  voir  cciQiment  il  votis  receyra. 

Gapulbt    ia  Noi7ii»ic£  entrent. 

Cap,— 'Ah,  ah  I  yraunent,  on  pleure  (6S),  on  pleuf  e  h  vefse. 
Le  soir,  quand  le  soleii  $*en  va,  fl  y  a  de  la  ros6e;  mais,  le 
cousin  s'est  en  all^,  et  sur  ma  parole,  Tond^e  est  violente.  — 
Diablel  mademoiselle,  des  torrents  de  larmes!  toujoursdes 
larmesl  quel  oragel  quel  ddnge  pour  un  petit  corps  I  Yeux-tu 
falre  de  tes  yeux  un  oc^  ayec  son  flux  et  son  reflux?  de  tes 
soupirs,  un  vent  imp^tueux,  et  de  ta  personne  une  chalonpe 
qui  fasse  voile  sur  cette  mer  de  larmes?  Tu  feras  naufhige, 
mon  enfant,  si  cela  continue ;  il  f^ut  un  pen  de  calme,  ou  la 
barque  va  chavirer,  et  c*en  est  fait  du  voyage  I  (  A  lady  Ca- 
puiet.) — Madame,  avez-vous signifi^  &  Juliette  mes  intentions? 

Lady  Cap. —  Oui>  messire ;  peine  inutile;  elle  remercie  et 
refuse.  La  foUe  I  je  voudrais  qu'elle  eOt  un  linceul  pour  mari. 

Cap.  —  Ah,  diablet  voyons  cela,  voyons  un  pen  cela,  ma 
femme. — Mademoiselle  esl  fiere,  mademoiselle  refuse,  made- 
moiselle remercie!  Ah,  ah,  elle  ne  me  6ait  pas  de  gr^  de  lui 
avoir  procure  un  mari  comme  celui-1^,  un  si  digne  seigneur 
pour  une  petite  fllle  comme  elle  1 

Jul.  —  Je  n'ai  pas  de  fiert^,  mon  p^re,  je  suis  tr^-recon- 
naissante.  Pourquoi  smis-^je  fi^re  d'obtenir  ce  que  je  hais? 
Gelui  qui  pretend  m'aimer,  et  que  je  d^teste,  n'aspire  qu'&  mes 
remerclments ;  je  les  lui  ofire. 

Cap.  —  Ah,  c'est  cela,  c'est  cela,  vraiment !  mademoiselle 
faitde  lalogique! — On  Equivoque;  on  est  fiere,  onn'est  pas  fiere; 
on  remercie,  on  ne  remercie  pas. — Mademoiselle  la  raisonneuse, 
laissez-moi,  s'il  vous  jdatt,  vos  fiert^  et  vos  remerclments,  et 
pr^parez-vous,  la  belle,  k  la  noce  de  jeudi  procbain.  A  T^glise 
jeudi  prochainavec  le  comte,  mademoiselle;  venez-y  de  bonne 
volenti,  ouje  vous  y  tratnerai,  moi.  Ah,  coquine!  ah, petite 
p^core  (64)1  ah,  face  de  cire!  nous  verrons,  nous  verrons^ 

Lady  Cap.  —  Fi  done,  est->ce  que  vous^tesfbu? 

Jul.  ( aux  genmx  de  smpere. )  —  Mon  bon  p^re,  je  vous  en 
supplie,  h  deux  genoux;  calmez*yous  un  pcu,  ^coutez  seule- 
ment  deux  mots  t 
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Cap.  Hang  thee,  young  baggage  t  disobedient  wretch ! 
I  tell  thee  what,— get  thee  to  church  ©'Thursday, 
Or  never  after  look  me  in  the  face : 
Speak  not,  reply  not,  do  not  answer  me  ; 
My  fingers  itch.  —  Wife,  we  scarce  thought  us  bless'd, 
That  God  had  sent  us  but  this  only  child : 
But  now  I  see  this  one  is  one  too  much, 
And  that  we  have  a  curse  in  having  her: 
Out  on  her,  hilding! 

Nurse.  God  in  heaven  bless  her! 

You  are  to  blame ,  my  lord,  to  rate  her  so. 

Cap.  And  why,  my  lady  wisdom?  hold  your  tongue, 
Good  prudence;  smatter  with  your  gossips,  go^ 

Nurse.  I  speak  no  treason. 

Cap.  Oh  I  God  ye  good  den ! 

Nurse.  May  not  one  speak? 

Cap.  Peace,  you  mumbling  fool  I 

Utter  your  gravity  o'er  a  gossip's  bowl, 
For  here  we  need  it  not. 

La<  Cap.  You  are  too  hot. 

Cap.  God's  bread!  it  makes  me  mad :  Bay,  night,  late,  early. 
At  home,  abroad,  alone,  in  company. 
Waking,  or  sleeping,  still  my  care  hath  been 
To  have  her  match'd :  and  having  now  provided 
A  gentleman  of  princely  parentage. 
Of  fair  demesnes,  youthful,  and  nobly  train'd,' 
Stuff  d  (as  they  say,)  with  honourable  parts, 
Proportion'd  as  one's  heart  could  wish  a  man. 
And  then  to  have  a  wretched  puling  fool, 
A  whining  mammet,  in  her  fortune's  tender. 
To  answer  —  I'll  not  wed,  —  I  cannot  love, 
I  am  too  young,  —  I  pray  you  pardon  me ;  — 
But,  an  you  will  not  wed,  I'll  pardon  you  • 
Graze  where  you  will,  you  shall  not  house  with  me; 
Look  to't,  think  on't,  I  do  not  use  to  jest. 
Thursday  is  near;  lay  hand  on  heart,  advise : 
An  you  be  mine,  I'll  give  you  to  my  friend ; 
An  you  be  not,  hang,  beg,  starve,  die  i'the  streets. 
For,  by  my  soul,  I'll  ne'er  acknowledge  thee, 
Nor  what  is  mine  shall  never  do  thee  good : 
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Cap.  —  Allez  au  diable,  iille  d^db^issante !  allez,  coquine, 
jc  vous  en  avertis,  k  jeudi  la  noce,  ou  ne  me  reparlez  jamais 
en  face.  Diable,  diable,  la  main  me  d^mange.  {A  ta  femme, )  — 
Ma  femme,  nous  trouvions  que  Dieu  ne  b^nissait  gu^re  notre 
mariage,  enne  nous  donnant  que  cette  enfant;  Dieu  aiirait  da 
nous  la  retirer;  c'est  une  malMiction  au  lieu  d'une  b^nMiO- 
tion.  La  sc^l^rate  I  la  miserable  \ 

La  tumr.  —  Que  Dieu  soit  avec  elle !  Vous  la  grondez 
trop  fort,  monseigneur ;  vraiment,  vous  dtes  trop  dur  pour 
elle. 

Cap.  —  Ah  I  ah  I  pourquoi  cela,  s*il  vous  plait,  ma  belle 
dame?  Donneuse  d'avis,  faites-moi  leplaisir  de  vous  taire ;  al- 
lez-Yous-en  causer  avec  vos  comm^res;  allez,  allez. 

La  mmr.  —  Ce  que  je  dis  n'est  pas  un  crime. 

Cap.  —  Bien  le  bonsoir. 

La  n(mr.  —  On  ne  pent  done  pas  vous  parler  ? 

Cap.  —  Vieille  foUe,  silence  I  r^servez  votre  doqueuce  pour 
vos  pareilles,  quand  vous  buvez  chopine  avec  elles ;  nous  n*a- 
vons  pas  besoin  dc  vous  entendre. 

Lady  Cap.  —  AUons,  vous  6tes  trop  violent. 

Cap.  —  Jour  de  Dieu  I  elle  me  rendra  fou !  Le  jour,  la  nuit, 
chez  moi,  dehors,  ^veill^  ou  eudormi,  dans  mes  promenades 
et  dans  mes  r^ves,  je  n'ai  eu  qu'un  seul  souci ,  de  la  marier. 
Voil^  que  je  lui  donne  un  gentilhomme  de  famille  princi^re,  en 
outre  de  beaux  domaines ;  jeune,  ^lev^  comme  il  convient  a 
un  noble,  plein  de  qualit^s  de  toute  es^i^ce;  un  gendre  eomme 
tous  Ics  p^res  le  d^sireraient  pour  leur  fille;  et  cette  petite  folle 
se  met  k  pleurer,  k  g^mir,  k  se  ddsesperer,  quand  on  lui  offre  sa 
fortune ;  et  elle  vous  r^pond:  Je  neme  marierai  pas,  je  suis  trop 
jeune ;  je  ne  peux  pas  aimer,  pardonoez-moi,  je  vous  en  prie. 
Ah  I  oui,  ne  te  marie  pas,  et  tu  verrc^s  si  je  te  pardonne  I  va 
pattre  ou  tu  voudras,  et  ma  maison  t*est  ferm^e;  penses-y 
bien,  fais  attention,  je  n'ai  pas  coutume  de  plaisanter.  Jeudi 
approche,  mets  la  main  sur  ton  coeur  et  prends  le  bon  parti.  Si 
tu  es  une  fille  ob^issante,  je  te  donpe  pour  femme  a  un  ami ;  si 
tu  me  refuses,  va  au  diable,  au  gibet,  ou  tu  voudras  ;  demande 
ton  pain,  meurs  de  faim  dans  les  rues ;  je  jure  Dieu  et  mon  Ame, 
que  je  ne  te  reconuaitrai  jamais  pour  ma  fille;  jamais  .tu  ne 
recevras  un  service  de  ce  qui  m'appartient,  ou  de  ce  qui  ap- 
proche de  moi;  c'est  arr6t6,  r^solu,  prends-y  garde;  sou- 
III.  25 
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Trust  to't,  bethink  you,  Til  not  be  forsworn.  {Exit.) 

Jul.  Is  there  no  pity  sitting  in  the  clouds, 
That  sees  into  the  bottom  of  my  grief? 

0  sweet  my  mother,  east  me  not  away! 
Dday  this  marriage  for  a  month,  a  week ; 
Or,  if  you  do  notfmake  the  bridal  bed 

In  that  dim  monmnent,  where  Tybalt  lies. 

La,  €ap»  Talk  not  to  me,  for  Fll  not  speak  a  word ; 
Do  as  thou  wilt,  for  I  have  done  with  thee  [Exit.) 

Jul.  O  God  I  —  0  nurse  I  how  shall  this  be  prevented  ? 
My  husband  is  on  earth,  my  faiith  in  heaven ; 
How  shall  that  faith  return  again  to  earth. 
Unless  that  husband  sent  it  me  from  heaven 
By  leaving  earth? — Comfort  me,  counsel  me.  — 
Alack,  alack,  that  heaven  should  practise  stratagems 
Upon  so  soft  a  subject  as  myself? — 
What  say'st  thou?  hast  thou  not  a  word  of  joy? 
Some  comfort,  nurse. 

Nurse.  'Faith,  here  'tis :  Romeo 

Is  banished ;  and  all  the  world  to  nothing, 
That  he  dares  ne'er  come  back  to  challenge  you  ; 
Or,  if  he  do ,  it  needs  must  be  by  stealth. 
Then,  since  the  case  so  stands  as  now  it  doth, 

1  think  it  best  you  married  with  the  county. 
Oh  I  he's  a  lovely  gentleman! 

Romeo's  a  dishclout  to  him ;  an  eagle,  madam, 
Hath  not  so  green,  so  quick,  so  fair  an  eye, 
As  Paris  hath.  Beshrew  my  very  heart, 
I  think  you  happy  in  this  second  match, 
For  it  excels  your  first :  or  if  it  did  not. 
Your  first  is  dead ;  or  'twere  as  good  he  were 
As  living  here,  and  you  no  use  of  him. 

JuL  Speakestthou  from  thy  heart? 

Nurse.  From  my  soul  too; 

Or  else  beshrew  them  both. 

Jul.  Amen! 

Nwie.  To  what? 

Jul.  Well,  thou  hast  comforted  me  marvellous  much. 
Go  in;  and  tell  my  lady  I  am  gone, 
Having  dispieas'd  my  father,  to  Laurence'  cell, 
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viens-t-en,.  J'ai  donn^  ma  parole,  et  je  n*y  manquerai  pas. 

(It  ml.) 

Jul,  —  N'esl-il  pas  de  piti^  l^i-haut,  daos  le  ciel?  n'est-il  pas 
d'aoge  tut^laire  qui  lise  ma  peine  au  fond  de  moa  Ame?  Ma 
m^re,  ma  mere,  ne  me  repoussez  pas ;  un  senl  mois,  one  seule 
semaine  de  r^pit,  je  vous  en  conjure  1  Ne  fa^es  pas  encore  ce 
manage  >  ou  bien,  alors,  prepares  la  noce  dans  ce  monamenit 
fan^bre  o£i  mon  cousin  Tybalt  repose. 

Lady  Cap.  —  Ne  me  parle2  plus,  ne  me  demaudez  rien, 
je  n'ai  rien  k  vous  r^pondre.  Agisser  comme  vous  Toudrez,  c'est 
une  affaire  arr^t^e  I  [EUe  soH.) 

Jul. —  Ah  Dieul  ma  pauvre  nourrice ,  que  faire  ?  comment 
emp6cher  cela?  Mon  marl  vit ,  le  ciel  a  mon  serment;  com- 
ment serais-je  infidMe  k  la  parole  que  j*ai  donn^e,  taut  que  mon 
mari  sur  la  terre  pourra  la  r^clamer  comme  sienne?  Gonsole- 
moi,  nourrice,  conseilie-moi.  Mon  Dieu!  pourquoi  la  destin^e 
tend-elle  des  pi^ges  k  une  fille  aussi  jeune  et  aussi  faible  que 
moi?  Mais,  tu  ne  me  dis  rien,  nourrice.  Quoi!  pas  une  parole 
de  consolation?  pas  un  mot?  Je  t'en  prie  console-raoi  un  pen. 

La  nour.  —  Ma  foi,  ma  consolation,  la  voici :  Rom^o  est 
exil^.  Je  parie  tout  ce  qne  vous  TOudrez  qa*il  ne  viendra  ja- 
mais vous  r^clamer.  S'il  ose  le  faire,  ce  sera  tout  au  plus  en 
cachette.  Eh  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  mademoiselle,  mon 
avis,  k  moi,  c'est  que  vous  n'avez  plus  qu*i  6pouser  le  comte 
"7ari9»y raiment,  il  est  aimable,  un  beau  et  brillant  gentilhommel 
Qu'est-ce  que  Rom^o  aupr^s  deP^ns?  rien  du  tout.  Avez-vous 
remarqu6  les  yeux  du  comte?  Un  aig\e  ne  les  a  pas  plus  bril- 
lants,  plus  vifs,  plus  p^n^trants.  Sur  ma  parole  et  mon  jsalut , 
votre  second  manage  vaut  au  moius  le  premier,  mademoiselle# 
s'il  ne  vaut  pas  mieux;  d*ailleurs  pen  importe,  le  premier  mari 
est  mort  ou  autant  vaut. 

Jul.  —  G*est  sinc^rement  que  4u  me  paries  ainsi? 

Lanaur.  —  Du  fond  de  Tftme,  mademoiselle,  du  fond  du 
coeur,  ou  que  Dieu  les  punisse  Tun  ^  I'autre  I 

Jul.  —  Ainsi  soit-il  I 

La  nour.  —  Pourquoi,  ainsi  soit*il  ? 

Jul.  —  Oui,  tu  m'as  merveilleusement  coteol6eI  G*est  bien, 
val  va  trouver  ma  mkre;  dis-lui  qu'affligde  d* avoir  d^plu  k 
mon  p6re,  je  me  suis  rendue  chez  le  p^re Laurent^  qui  doit  me 
confessor  et  me  donner  TabsolutioQ. 
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To  make  ccmfession^  and  to  be  absolv'd. 

Nurse.  Marry ,  I  will;  and  this  is  wisely  done. 

{ExU,) 

Jul.  Ancient  damnation  1  0  most  wicked  fiend ! 
Is  it  more  sin  to  wish  me  thus  forsworn, 
Or  to  dispraise  my  lord  with  that  same  tongue, 
Which  she  hath  prais'd  him  with  above  compare 
So  many  thousand  times?  —  Go,  counsellor; 
Thou  and  my  bosom  henceforth  shall  be  twain.  — 
ril  to  the  friar,  to  know  his  remedy  : 
If  all  else  fail,  myself  have  power  to  die. 

[ExU.) 


ACT  IV. 


SCENE  1.— Friar  Laurence's  Cell. 

Enter  Friar  Laurence  and  Paris. 
jFV*t.  On  Thursday,  sir?  the  time  is  very  short. 

Par.  My  father  Capulet  will  have  it  so; 
And  I  am  nothing  slow  to  slack  his  baste. 

Fri.  You  say,  you  do  not  know  the  lady's  mind  : 
Uneven  is  the  course,  I  like  it  not. 

Par.  Immoderately  she  weeps  for  Tybalt's  death, 
And  therefore  have  I  little  talk'd  of  love ; 
For  Venus  smiles  not  in  a  house  of  tears. 
Now,  sir,  her  father  counts  it  dangerous. 
That  she  doth  give  her  sorrow  so  much  sway ; 
And,  in  his  wisdom  hastes  our  marriage; 
To  stop  the  inundation  of  her  tears; 
Which,  too  much  minded  by  herself  alone. 
Hay  be  put  from  her  by  society : 
Now  do  you  know  the  reason  of  this  haste. 
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La  nour.  —  J'y  vais;  c*est  tr6s-bien  fait;  h  la  bonne  heure I 
voiis  avez  raison,  mademoiselle.  [La  Nourrice  sort. ) 

Jul.  —  Va,  vieilie  maudite,  va,  conseillerc  perverse,  je  ne 
sals  si  je  te  d^teste  davaatage  parce  que  tu  me  pousses  au'  par- 
jure,  ou  parce  que  tu  oses  injurier  le  mattre  de  ma  vie  et  verser 
sur  lui  Toutrage,  de  cette  m^me  bouche  qui  Fa  miHe  fois  ^levd 
au-dessus  de  tout  Tunivers.  Va,  donneuse  d*avis  inOftmes, 
depuis  ce jour,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  toi  et  moi.  Je  cours 
chez  le  bon  pere,  je  lui  demanderai  dusecours ;  sll  ne  conoait 
pas  de  remede,  il  me  reste  un  asile,  je  peux  mourir. 

( ElU  sort, ) 

ACTE  IV. 

SC£NE  I.—  L'Int£:rieur  de  la  Grotte  habitee  par  le 
Frere  Laurent. 

Le  Frere  Laurent  ei  le  Comie  Paris  enlrent. 

Le  [.  Lau, — Jeudi,  dites-vous,  messire?  c'est  blen  prompt. 

Pdrw.— -Telle  est  la  voiont6  du  seigneur  Capulet,  mon  beau- 
p^re.  Cette  precipitation  m'a  paru  dangereuse ;  en  vain  ai-je 
essaye  d'y  mettre  quelque  obstacle. 

Le  f.  Lau.  —  Vous  ignorez  encore,  dites  -  yous,  les  iut^n- 
tioDsde  la  fiancee. Yraiment,  vous  suivez  une  route  bien  haSar*^ 
deuse;  tout  cela  me  plait  peu. 

Pdris.  —  Depuis  la  mort  de  son  cousin  Tybalt,  Juliette  est 
piong^e  dans  une  douleur  qii'on  ne  pent  vaincre ;  elle  repousse 
toute  consolation  et  ne  veut  pas  entendre  parler  d'amour. 
V6nus,  vous  le  savez,  jie  sourit  gueres  au  milieu  des  larmes. 
Quant  aupere,  il  la  blAme;  il  ne  veut  pas  qu'elle  s'abandopne 
ainsi  sans  rc^serve  k  son  desespoir.  Pour  arr<^ter  le  cours.  de 
cette  douleur  extreme,  il  croit,  dans  sa  sagesse,  devoir  hAtcr 
notre  union;  la  solitude,  dit-il,  aigrit  lespeines  sur  lesquelles. 
s'arr^te  la  pensee  de  sa  fillc,  et  ce  mariage  parviendra  du 
moins  a  la  distraire.  Maintenant  vous  savez,  mon  pere,  les  motifs^ 
de  cet  empressement. 
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Fi'i.  I  would  I  knew  not  why  it  should  be  slow'd. 

{Aside.) 

Look,  sir^  here  comes  the  lady  towards  my  cell. 

Enler  Juliet. 

Par.  Happily  met,  my  lady,  and  my  wife ! 

JuL  That  may  be,  sir,  when  I  may  be  a  wife. 

Par.  That  may  be,  must  be,  love,  on  Thursday  next. 

Jul.  What  must  be  shall  be. 

Fri.  That's  a  certain  text. 

Par.  Come  you  to  make  confession  to  this  father? 

Jul.  To  answer  that,  were  to  confess  to  you. 

Par.  Do  not  deny  to  him,  that  you  love  me. 

Jul.  I  will  confess  to  you,  that  I  love  him. 

Par.  So  will  you,  I  am  sure,  that  you  love  me. 

Jul.  If  I  do  so,  it  will  be  of  more  price. 
Being  spoke  behind  your  back,  than  to  your  face. 

Par.  Poor  soul,  thy  face  is  much  abus'd  with  tears. 

Jul.  The  tears  have  got  small  victory  by  that ; 
For  it  was  bad  enough,  before  their  spite. 

Par.  Thou  wrongest  it,  more  than  tears,  with  that  report. 

JuL  That  is  no  slander,  sir,  that  is  a  truth; 
And  what  I  i^ake,  I  spake  it  to  my  face. 

Par.  Thy  face  is  mine,  and  thou  hast  slander*d  it. 

JuL  It  may  be  so,  for  it  is  not  mine  own.-— 
Are  you  at  leisure,  holy  father,  now, 
Or  shall  I  come  to  you  at  evening  mass? 

Fri.  My  leisure  serves  me,  pensive  daughter,  now  :— 
My  lord,  we  must  entreat  the  time  alone. 

Par.  God  shield,  I  should  disturb  devotion  I  — 
Juliet,  on  Thursday  early  will  I  rouse  you: 
Till  then,  adieu  I  and  keep  this  holy  kiss. 

{Ea!it.) 

Jul.  Oht  shut  the  door  land  when  thou  bast  doneso» 
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he  f.  Ijuu,  (  A  part. )  —  Je  sais  tpop,  h^ias!  les  motifs  qui 
devraient  le  suspeodre  !  (  A  Pdris.  )  — -  Comtey  void  la  fiancee 
elle-m^me  qui  se  dirige  vers  ma  cellule. 

Juliette  entre, 

Pdris,  —  C'est  un  bouheur  pour  moi  de  vous  rencontrer  , 
vouSy  madame,  qui  bientdt  serez  mon  spouse ! 

JuL  —  Messire,  quand  je  me  marierai,  ce  dout  vous  parlez 
aura  lieu  peut-6tre. 

Pdris. —  Ce  bonheur  m*est  reserve;  jeudi,  je  dois  dire  votre 
epoiix. 

Jul,  —  Ce  qui  doit  6tre,  sera. 
Le  f,  Lau.  — •  Paroles  d'fivangile. 

Pdris.  —  Vous  venez,  sans  :doute,  vous  confesser  a  ce  bon 
moine  ? 

Jul.  —  Si  je  vous  r^pondaiSy  ce  serait  vous,  comle,  qui 
devieodriez  mon  confesseur. 

Pdris.  —  Eh  bien !  dites-lui,  dites-Iui  que  vous  m*aimez. 

Jul.  —  Je  mecontenterai  de  vous  dire  que  je  Taime. 

Pdris.  — Veuillez  lui  endireautant  de  moi. 

Jul. — Supposez  que  cela  fiit,  cet  aveu,  fait  en  votre  absence, 
aurait  plus  de  valeur  que  devant  vous. 

Pdris.  —  IMas  (65)!  pourquoi  ces  larmes  qui  sillonucnt  cos 
belles  j  ones? 

Jul.  — Leur  beaute  ne  valait  pas  la  peine  d'etre  6pargii6e , 
ct  je  pardonne  aux  larmes  qui  les  d^figurentl 

Pdris.  —  Vous  leur  faites  injure;  et  ces  larmes  elles-m6mes 
sont  moins  cruelles  que  vous  (66}. 

JuL  —  Non,  messire ,  Tinjure  n*existe  pas ;  c*est  de  moi  que 
je  parle,  c'est  k  moi  seule  que  je  m'adresse. 

Pdris.  —  Juliette,  ta  beauKi  qui  est moi,  tu  la  calomnies! 

Jul.  —  A  vous,  si  vous  voulez;  pour  moi,  j*y  renonce. 
(Au  frere  Laurm.)— Bon  p6re,  6tes-vous  de  loisir?  llevien- 
drai-je  ce  soir,  apres  v6pres? 

Le  f.  Lau. — ^Mon  temps  est  a  vous,  ma  r^veuse  et  triste  enfant. 
(A  Pdris.)  — Messire,  nous  vous  prierons  de  nous  laisscr  seuls. 

Pdris.  —  Qne  Dieu  me  preserve  de  troubler  ma  fiancee  dans 
ses  devoirs  pieuxl  Juliette ,  jeudi,  de  bonne  heure  ,  ma  voix 
vous  eveillera.  Jusqu'cli  ce  jour  ,  adieu,  (  il  Vemhrasse]  et  que 
ce  baiser  d'^poux  reste  sur  votre  front !  (i/  sori. ) 

Jul.  ( au  moine, )  —  Oh!  fermez  la  portc !  puis,  revenez , 
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Come  weep  with  me :  Past  hope,  past  cure,  past  help ! 

Fri.  Ah !  Juliet,  I  already  know  thy  grief; 
It  strains  me  past  the  compass  of  my  wits : 
I  hear  thou  must,  and  nothing  must  prorogue  it, 
On  Thursday  next  be  married  to  this  county. 

Jul.  Tell  me  not,  friar,  that  thou  hear'st  of  this, 
Unless  thou  tell  me  how  I  may  prevent  it : 
If,  in  thy  wisdom,  thou  canst  give  no  help. 
Do  thou  but  call  my  resolution  wise. 
And  with  this  knife  I'll  help  it  presently. 
God  join'd  my  heart  and  Romeo's ;  thou  our  hands. 
And  ere  this  hand,  by  thee  to  Romeo  sealM, 
Shall  be  the  label  to  another  deed. 
Or  my  true  heart  with  treacherous  revolt 
Turn  to  another,  this  shall  slay  them  both : 
Therefore,  out  of  thy  long-experienc'd  time. 
Give  me  some  present  counsel;  or,  behold, 
'Twixt  my  extremes  and  me  this  bloody  knife 
Shall  play  the  umpire;  arbitrating  that. 
Which  thecommissionof  thy  years  and  art 
Could  to  no  issue  of  true  honour  bring. 
Be  not  so  long  to  speak;  I  long  to  die. 
If  what  thou  speak'st  speak  not  of  remedy. 

Fri.  Hold,  daughter;  I  do  spy  a  kind  of  hope 
Which  craves  as  desperate  an  execution 
As  that  is  desperate  which  we  would  prevent. 
If,  rather  than  to  marry  county  Paris, 
Thou  hadst  the  strength  of  will  to  slay  thyself; 
Then  is  it  likely,  thou  wilt  uudertake 
A  thing  like  death  to  chide  away  this  shame, 
That  cop'st  with  death  himself  to  scape  from  it ; 
And,  if  thou  dar'st,  FlI  give  thee  remedy. 

Jul.  Oh  I  bid  me  leap,  rather  than  marry  Paris, 
From  off  the  battlements  of  yonder  tower; 
Or  walk  in  thievish  ways;  or  bid  me  lurk. 
Where  serpents  are ;  chain  me  with  roaring  bears ; 
Or  shut  me  nightly  in  a  charnel-house, 
O'er-cover'd  quite  with  dead  men^s  rattling  bones, 
With  reeky  shanks  and  yellow  chapless- sculls; 
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mon  pere,  revenez  plenrer  avec  moi.  Plus  de  remfede,  plus 
d'espoir,  plus  de  secours ! 

Le  f,  Lau*  —  Ah  I  Juliette ,  toutc  ta  douleur ,  je  la  con- 
nais.  Je  sais  tout ;  et  mou  esprit  se  fatigue  en  vain  pour  trou- 
ver  un  remade.  Je  sais  que ,  jeudi  prochain ,  tu  spouses  cc 
comte  Pdris;  rien  au  monde ,  je  le  sais,  ne  peut  retarder  ce 
monient  fatal. 

JuL —  Pr^tre,  ne  me  redis  pas  tout  ce  que  tu  viens  d'ap- 
prendre ,  si  tu  n*as  pas  de  rem^des  a  m'offrir.  Ta  sagesse  ne 
t'offre-t-elle  aucuu  secours  contre  mes  maux  ?  Abl  nomme-moi 
sage  alors  ,approuve-moi ,  sice  poignard  que  ma  main  brandit 
ne  devient  k  Tinstant  mon  refuge  I  Dieii  a  li^  mon  coeur  a  celui 
de  Rom^o;  tu  as  uni  nos  mains.  Avant  que  cette  main  que  tu 
lui  as  donn^e  par  un  pacte  sacD6,  devienne  la  conqu6te  d'uu 
autre  homme ;  avant  que  mon  coeur  parjure  se  r^volte  con- 
tre son  mattre  legitime ,  ce  poignard  les  an^antira  tons  deux. 
Gberche  dans  ta  longue  experience ;  donne  -  moi  conseil ; 
trouve  un  remede  k  mes  maux  presents;  ou,  vois-tu,  Tarbitre 
qui  d^cidera  entre  le  sort  et  moi ,  ce  sera  le  fer  que  je  tiens.  II 
trancbera  le  noeud  que  tes  longues  ann^es  et  ta  raison  profonde 
sont  incapables  de  denouer  avec  bonneur.  N'h^site  pas ;  bdte- 
toi  de  prononcer.  Si  tes  paroles  ne  sont  pas  un  secours  contre 
mes  douleurs ,  j*ai  soif  de  mourir. 

Le  f.  Lau,  —  Un  instant ,  ma  fille  I  J'entrevois  un  rayon 
d'espoir;  mais  la  resolution  que  demande  Tacte  qu*il  faudrait 
accomplir  est  aussi  d^sesper^e  que  le  crime  queje  voudrais  em- 
p^cber.  Plut6t  que  d'^pouser  le  comte  PAris ,  es-tu ,  dis-moi , 
es-tu  bien  d^cid^e  k  pcrir  de  ta  propre  main  ?  ta  volonte  a-t- 
elle  assez  de  force?  Si  ccla  est  >  tu  repousseras  la  bonte  qui  tc 
menace  en  embrassant  un  parti  extreme ,  presque  la  mort : 
tu  la  regarderas  en  face,  et  tu  T^treindras  pour  lui  ^cbapper. 
L*oses-tu?  j*ai  un  remMe  k  t'offrir. 

Jul.  — Oh  I  plutOt  que  d'^pouser  Vkris,  dites-moi :  Juliette, 
il  faut  te  pr^cipiter  des  cr^neaux  de  cette  tour;  marcher  dans 
ces  chemins  deserts  que  les  voleurs  infestent ;  ramper  oti  ram- 
pent  les  serpents;  partager  la cbalue  de  Tours  sauvage;  rester 
enferm^e,  la  nuit,  dans  la  grotte  des  morts;  t'enseveUr  sous  los 
ossements  blancbis,  qui  bruissent  en  se  heurtant,  au  milieu  des 
debris  converts  de  sang  infect  et  des  cranes  jaunis  dans  Tos- 
suaire ;  dites-moi  cela ,  ou  dites-moi  de  me  jeter  dans  unc 
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Or  bid  me  go  into  a  oew-made  grave. 

And  hide  me  w  ith  a  dead  man  in  his  shroud ; 

Things  that,  to  hear  them  told,  hare  made  me  tremble ; 

And  I  will  do  it  without  fear  or  doubt, 

To  live  an  unstain'd  wife  to  my  sweet  love. 

Fn*.  Hold,  then ;  go  home,  be  merry,  give  consent 
To  marry  Paris :  Wednesday  is  to-morrow ; 
To-morrow  night  look  that  thou  lie  alone, 
Let  not  thy  nurse  lie  with  thee  in  thy  chamber : 
Take  thou  this  phial,  being  then  in  bed , 
And  this  distilled  liquor  drink  thou  off: 
When,  presently,  through  all  thy  veins  shall  run 
A  cold  and  drowsy  humour,  which  shall  seize 
Each  vital  spirit ;  for  no  pulse  shall  keep 
His  natural  progress,  but  surcease  to  beat : 
No  warmth,  no  breath,  shall  testify  thou  liv'st ; 
The  roses  in  thy  lips  and  cheeks  shall  fade 
To  paly  ashes ;  thy  eyes'  windows  fall, 
Like  death  when  he  shuts  up  the  day  of  life; 
Each  part,  deprived  of  supply  government, 
Shall  stiff,  and  stark,  and  cold  appear  like  death : 
And  in  this  borrow'd  hkeness  of  shrunk  death 
Thou  Shalt  remain  full  two  and  forty  hours. 
And  then  awake  as  from  a  pleasant  sleep. 
Now  when  the  bridegroom  in  the  morning  comes 
To  rouse  thee  from  thy  bed,  there  art  thou  dead : 
Then,  ( as  the  manner  of  our  country  is,) 
In  thy  best  robes  uncovered  on  the  bier, 
Thou  Shalt  be  borne  to  that  same  ancient  vault. 
Where  all  the  kindred  of  the  Gapulets  lie. 
In  the  meantime,  against  thou  shalt  awake. 
Shall  Romeo  by  my  letters  know  our  drift ; 
And  hither  shall  he  come ;  and  he  and  I 
Will  watch  thy  waking,  and  that  very  night 
Shall  Romeo  bear  thee  hence  to  Mantua. 
And  this  shall  free  thee  from  this  present  shame ; 
If  no  unconstant  toy,  nor  w(»nanish  fear, 
Abate  thy  valour  in  the  acting  it. 
Jul.  Give  me,  oh  I  give  me !  tell  me  not  of  fear. 
JFrt.  Hold ;  get  you  gone,  be  strong  and  prosperous 
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tombe  r^cente ,  et  de  m'entourer  du  liaceuly  €t  d'embrasser  le 
cadayre.  Proposez-moi  tout  ce  qui  effraie,  tout  ce  dont  la 
penste  seule  m*a  fait  frissonner  d'liorreur  :  j'ob^irai  sans  bed- 
ter  y  sans  craiote;  j'ob^ai  pour  rester  la  femme  fid^e  de  men 
teadre  et  unique  mnovrl 

Le  f,  Lau.  —  Es-tu  si  resoluc?  Alors^  ^coute  :  Rentre 
chez  ton  p6re ,  sois  gaie,  dis  que  tu  eofisens  k  ce  manage. 
BemaiOy  c'est  mercredi;  aie  soin  de  coucher  seule  dans  ta 
chambrei  demain  solr.  Eloigne  ta  nourrice  :  prends  cette  fiole ; 
quand  tu  seras  couch^e,  tu  boiras'la  liqueur  distili^e  qu'elle 
renfenne.  Aussit6t,  dans  toutes  tes  yeines  un  froid  glacial  se 
r^pandra ;  tous  tes  esprits  vitaux  s'assoupiront ;  le  pouls  en- 
dormi  cessera  de  battre;  plus  de  force,  plus  de  chaleur  :  la 
vie  parattra  ^teinte;  une  couleur  de  cendre  amortira  les  roses 
de  tes  l^vres  et  de  tes  joues;  tes  paupi^res  s*abaisseront , 
comme  si  la  joumee  de  ton  existence  ^tait  finie,  comme 
si  la  mort  t'ayait  imprlm^  son  sceau  fatal ;  plus  de  souplesse 
dans  tes  membres;  ils  n'ob^iront  plus  k  ta  yolont^;  ils  se- 
ront  froids ,  morts  et  rigides ;  et  ce  faux-semblant  de  cadayre, 
ce  sera  toi.  Tu  resteras  ainsi  pendant  quarante-deux  heures ; 
puis,  tu  t'6yeilleras  fralche  et  heureuse  comme  apres  un  doux 
sommeil.  Quand  yiendra  le  matin  des  noces ,  le  fiance  te  trou- 
yera  morte  dans  ton  lit ;  il  youdra  t*6yeiller ,  mais  en  yain. 
Ensuite ,  comme  c'est  la  coutume  d'ltalie ,  on  te  placera  sur 
le  cercueil,  la  face  d^couverte,  et  par^e  de  tes  plus  beaux 
atours,  pour  te  d^poser  sous  les  yoCites  antiques  oti  repose  toute 
la  race  des  Gapulets.  Cependant ,  moi,  j'^crirai  a^Rom^o  pour 
rinformer  de  nos  desseins :  ib yiendra;  nous  yeillerons ensem- 
ble aupr^s  de  toi ,  et,  saisissant  Theure  de  renaissance ,  nous 
profiterons  de  la  nuit  pour  qu'il  t*emm^ne  k  Mantoue.  Ainsi , 
tu  seras  sauy^e,  tu  seras  libre  des  chalnes  et  de  Topprobre 
qu'onyeut  t'imposer;  mais  penses-y  bien,  et  qu'un  yain  ca^ 
price ,  qu*une  crainte  de  femme  ne  refroidisse  pas  ton  courago 
et  n'arr^te  pas  ta  main. 

( 11  lui  remel  une  fiole  remplie  du  narcotique  dont  il  tient  de 
lui  parler. ) 

Jul.  —  Donnez ,  oh  I  donnez-moi  ce  poison :  de  quelle  craiuie 
me  parlez-yous? 

Le  f,  Lau.  —  Aliens,  courage,  de  la  yigueur;  et  cette 
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In  this  resolve  :  Til  send  a  friar  vnih  speed 
To  Mantua,  \^^th  my  letters  to  thy  \6rd. 

Jul,  Love,  give  me  strength  I  and  strength  shall  help  aCFordJ 
Farewell,  dear  father.  {Exeunt.) 

SCENE  II.—  A  Room  in  Capulet's  House. 

Enter  Capulet,  Lady  Capulet,  NuBSI^T^fi^  Servants, 

Cap,  So  many  guests  invite  as  here  are  writ.  — 

{ Exit  Serf^anl ) 

Sirrah,  go  hire  me  twenty  cunning  cooks. 

2  Serv,  You  shall  have  none  ill,  sir  :  for  I'll  try  if  they  can 
lick  their  fingers. 

Cap.  How  canst  thou  try  them  so  ? 

2  Serv.  Marry,  sir,  'tis  an  ill  cook  that  cannot  lick  his  own 
fingers;  therefore  he,  that  cannot  lick  his  fingers,  goes  not 
with  me. 

Cap,  Go,  begone. —  (Exit  Servant,) 

We  shall  be  much  unfurnished  for  this  time.  — 
What,  is  my  daughter  gone  to  friar  Laurence  ? 

Nurse.  Ay,  forsooth. 

Cap,  Well,  he  may  chance  to  do  some  good  on  her  : 
A  peevish  self-will'd  harlotry  it  is. 

Enter  Juliet. 

Nurse.  See,  where  she  comes  from  shrift  with  merry  look. 
Cap,  How  now ,  my  headstrong  ?  where  have  you  been 

[gadding? 

Jul.  Where  I  have  learn'd  me  to  repent  the  sin 
Of  disobedient  opposition 
To  you  and  your  behests ;  and  am  enjoin'd 
By  holy  Laurence  to  fall  prostrate  here, 
And  beg  your  pardon  :  —  Pardon,  I  beseech  you ! 
Henceforward  I  am  ever  rul'd  by  you. 

Cap,  Send  for  the  county  ;  go  tell  him  of  this ; 
1  11  have  this  knot  knit  up  to-morrow  morning. 

Jul,  I  met  the  youthful  lord  at  Laurence's  cell ; 
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resolution  peut  vous  sauver.  Partem ;  je  yais  envoyer  un  de  nos 
moines  h  Mantoue,  pour  pr^venir  votre  mari. 

Jul.  —  Pr6te-moi  de  la  force  ,*  amour  I  et  que  cette  force  me 
rende  au  bonheur  I  Adieu ,  cher  et  v^n^nable  p^re ! 

(  Juliette  se  retire  d'un  c6i4,  et  le  Mqine de  Vautre.) 

SCfiNE  II.  —  Une  Salle  du  Palais  dbs  Capulbts.  . 

Capulet,  Lady  Capulet,  la  Nourrige,  el  plusieurs  • 
^  Domesliques  erUrent, 

Cap,  ( tenant  un  papier  a  la  main ,  et  le  remettant  d  un  do- 
mestique. )  —  Voici  la  liste  des  invites ;  allez  me  trouver  ces 
convives.  [Le  domestique  sort.) 

[Aun  autre.)  —  Toi,  cours  k  la  recherche :  il  mefaut  vingt 
bons  cuisiniers. 

Second  dom.  —  Je  vous  r^ponds  qu*ils  vaudrontleur  pesant 
d'or.  S'ils  ne  savent  pas  leur  metier (67)... 

Cap. — Comment  t'assureras-tu  qu'ils  savent  leur  metier  ? 

Second  dom.  —  Je  les  mettrai  a  T^prenve.  S'ils  savent  goiter 
aux  sauces  y  excellents  I  s'ils  l^chent  leurs  doigts ,  admirables ! 
Sinon... 

Cap.— -  AUons,  d^campel  { Le  domesligue  sort.)  —  Cette 
fois^  il  nous  manquera  bien  des  choses.—  Eh  bien ,  ma  fille  est- 
elle  all^e  chez  le  fr^re  Laurent? 

La  nour.  —  Mon  Dieu ,  oui. 

Cap.  —  A  la  bonne  heure  I  J'espere  que  16  moine  va  la  re- 
mettre  k  la  raison.  C'est  un  ent^tement  de  petite  fille. 
Juliette  entre. 

La  nour.  —  La  voil^,  monsieur ,  qui  revient  toute  gaie  de 
la  cellule  du  confesseur. 

Cap. — Ahl  ahl  petite  ent6t6el  Ou  avez-vous  et6  comme 
cela? 

Jul.  —  Chez  un  saint  homme  qui  m'a  appris  a  me  repentir 
de  ma  d6sob6issance.  Le  v6n^rable  frore  Laurent  m'ordonne 
de  tomber  k  vos  pieds,  et  de  vous  demander  pardon.  Pardon, 
mon  pere,  vos  d^sirs  seront  toujours  des  ordrespour  moi. 

Cap.  —Bien !  tres-bien  I  —  Qu'on  aille  chercher  le  comte !  II 
faut  qu'il  sache  ce  qui  se  passe;  demain  matin,  je  veux  que  tout 
soit  conclu ,  fini ,  et  sans  appel. 

Jul.  —  Le  hasard  m'a  fait  rcncontrer  le  jeunc  comle  dans  la 
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And  gave  him  what  becomed  love  I  might. 
Not  stepping  o'er  the  bounds  of  modesty. 

Cap.  Why»  I  am  glad  on*t ;  this  is  well, — stand  up: 
This  is  as't  should  be.  —  Let  me  see  the  county; 
Ay,  marry,  go,  I  say,  and  fetch  him  hither. — 
Now,  afore  God,  this  reverend  holy  friar, 
All  oar  whole  city  is  much  bound  to  him. 

Jul.  Nurse,  will  you  go  with  me  into  my  closef. 
To  help  me  sort  such  needflil  ornaments 
As  you  think  fit  to  furnish  me  to*morrow? 

La.  Cap»  No,  not  till  Thursday ;  there  is  time  enough. 

Cap,  Go,  nurse,  go  with  her  : — We'll  to  church  to-morrow. 

(Exeunt  Juliet  and  Nvrse.) 

La.  Cap,  We  shall  be  short  in  our  provision ; 
T'is  now  near  night. 

Cap.  Tush !  I  will  stir  about. 

And  all  things  shall  be  well,  I  warrant  thee,  wife : 
Go  thou  to  Juliet,  help  to  deck  up  her ; 
ru  not  to  bed  to-night ;  —  let  me  alone ; 
I'll  play  the  housewife  for  this  once.  —  What,  ho  I — 
They  are  all  forth  :  Well,  I  will  walk  myself 
To  county  Paris,  to  prepare  him  up 
Against  to-morrow^ :  my  heart  is  wondYous  light, 
Since  this  same  wayward  girl  is  so  reclaim'd.  .  Exeunt.) 


SCENE  III.  —  JiJLiET*s  Chamber. 


Enter  Juuet  and  Nurse. 

Jul,  Ay,  those  attires  are  best :  —  But,  gentle  nurse, 
I  inray  thee,  leave  me  to  myself  to-^night; 
For  1  have  need  of  many  orisons 
To  move  the  heavens  to  smile  upon  my  state. 
Which,  well  thou  know'st,  is  cross  and  full  of  sin. 

Enter  Lady  Capulet. 

La.  Cap.'  What,  are  you  busy?  do  you  need  my  help ? 

JuU  No,  madam ;  we  have  cuIFd  such  necessaries 
As  are  behoveful  for  our  state  to-morrow : 
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cellule  du  fr^re  Laurent ;  je  lui  ai  momr^  antant  d*int6r^t  que 
le  permcttait  la  d^cence;  et  la  conyersation  a  ^t^  famili^re, 
sans  s'^carter  des  homes  de  la  r^serre^ 

Cap.  —  Ah  I  j'en  suis  hien  aise,  k  la  bonne  heure !  —  Juliette, 
relevez-vousy  les  chosessont  Comme  elles  doivent  6tre.  Je 
veux  voir  le  comte;  il  faut^  pardieu,  qu'on  aille  me  le  cher- 
cher. — C'est  un  saint  et  T^n^rable  homme  que  ce  fr^re  Laurent  I 
sur  ma  parole,  c'est  une  benediction  pour  la  ville  de  V^rone. 

Jul.  —  Nourrice,  renez  avec  moi;  vous  m-aiderez  k  choistr 
les  parures  qui  me  seront  n^cessaires  demain. 

Lady  Cap.  —  Non ,  bon ,  pas  avant  jeudi ,  nous  aurons  hien 
le  temps. 

Cap.  — Faites  ce  qu'on  vous  dit,  nourrice ;  accompagnez  ma 
fille ,  je  veux  que  la  noce  se  fasse  demain. 

(  Juliette  et  la  Nourmce  swrtent.  ) 

Lady  Cap,  —  H  nous  reste  h  peine  quelques  heures  pour  nos 
pr^paratifs;  voici  hientM  la  nuit. 

Cap.  — Je  m'en  meierai,  je  m'en  m^lerai.  Ma  femme,  je  vous 
r^ponds  que  tout  ira  hienl  Allez  trouver  Juliette ,  aidez-la  k 
se  parer.  Je  ne  me  couche  pas ,  moi ;  laissez-moi  faire.  Je  mc 
charge  aujourd'hui  de  la  surintendance  de  la  maison.  —  Eh 
bien !  tout  le  monde  sorti  I  —  Je  vais  sortir  aussi,  moi ;  je  vais 
aller  trouver  le  comte  PAris  et  Taverllr  de  se  tenir  pr6t.  J'ai  le 
coBur  joyeux  et  l^ger;  ma  foi,  je  suis  heureux  que  cette  petite 
fille  soit  revenue  k  la  raison.  ( lis  sortent. ) 

SG£NE  in.  —  Une  Chambre  x  Coucher  de  Juliette. 

Juliette  et  la  Nourrice  enireni. 
Jul.  —  Oui ,  c'est  ainsi  que  je  dois  etre  par^e  I  —  Laisse-moi 
seule  cette  nuit,  ma  bonne  nourrice,  je  t'en  prie.  11  me  faut 
prior,  beaucoup  prier  Dieu ;  j'ai  besoin  de  toute  la  pitie  du 
ciel;  puisse-t-il  me  sourire  enfin,  k  moi  malheurcusel  Tu  sais 
que  je  suis  malheureuse,  et  que  le  p^ch^  et  la  douleur  rem- 
plissent  ma  vie. 

La4y  Capulet  entre. 
Lady  Cap.  —  Que  faites-vous,  mon  enfant?  Voulez-vous  que 
je  vous  aide? 

Jul.  —  Non,  madame  ;  tout  ce  qui  est  necessaire  a  la  c^t6- 
monie  de  demain,  nous  Tavons  appr^te.  Je  vous  en  prie ,  per- 
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So  please  you,  let  me  now  be  leftalone. 
And  let  the  nurse  this  night  sit  up  with  you ; 
For,  I  am  sure,  you  have  your  hands  full  all 
In  this  so  sudden  business. 

La.  Cap.  Goodnight! 
Get  thee  to  bed*  and  rest ;  for  thou  hast  need. 

(Exeunt  lady  Gapulet  and  Nurse.) 

Jui,  Farewell !  —  God  knows,  when  we  shall  meet  again. 
.1  have  a  faint  cold  fear  thrills  through  my  veins. 
That  almost  freezes  up  the  heat  of  life  : 
ril  ca\l  them  back  again  to  comfort  me : — 
Nurse  I  —  What  should  she  do  here  ? 
My  dismalscene  I  needs  must  act  alone.  — 
Gome,  phial. : — 

What  if  this  mixture  do  not  work  at  all? 
Must  I  of  force  be  married  to  the  county 
No,  no;— this  shall  forbid  it;— lie  thou  there. — 

(Laying  down  a  dagger.) 
What  if  it  be  a  poison,  which  the  friar 
Subtly  hath  ministered  to  have  me  dead ; 
Lest  in  this  marriage  he  should  be  dishonoured, 
iecause  he  married  me  before  to  Romeo? 
I  fear,  it  is :  and  yet,  methinks,  it  should  not. 
For  h^  hath  still  been  tried  a  holy  man  : 
I  will  not  entertain  so  bad  a  thought. — 
How  if,  when  I  am  laid  into  the  tomb, 
I  wake  before  the  time  that  Romeo 
Gome  to  redeem  me  ?  there's  a  fearful  point  I 
Shall  I  not  then  be  stifled  in  the  vault. 
To  whose  foul  mouth  no  healthsome  air  breathes  in. 
And  there  die  strangled  ere  my  Romeo  comes  ? 
Or,  if  I  live,  is  it  not  very  like. 
The  horrible  conceit  of  death  and  night. 
Together  with  the  terror  of  the  place, — 
As  in  a  vault,  an  ancient  receptacle. 
Where,  for  these  many  hundred  years,  the  bones 
Of  all  my  buried  ancestors  are  pack'd ; 
Where  bloody  Tybalt,  yet  but  green  in  earth. 
Lies  fest'ring  in  his  shroud ;  where,  as  they  say. 
At  some  hours  in  the  night  spirits  resort ; — 
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mettez-moi  de  rester  seule,  et  qiie  ma  nourrice  passe  la  nuit 
dans  votre  appartement.  Gette  afTaire  s'est  conclue  bien  yite ! 
Voiis  aveZy  j'en  suis  stkre ,  assez  d'ouvrage  sur  les  bras. 


Lady  Cap.  —  Bonne  niiit  done!  Couche-toi;  repose,  tu  en 
as  besoin,  ma  fille. 

(  Lady  CAPULBt  et  la  Nourrice  sorlent. ) 


Jul*  —  Ma  m^re ,  adieu !     Quand  nous  rererrons-nous  ? 
Dieu  le  sait !  —  Un  frisson  mortel  entre  sourdement  dans  mes 
Teines,  et  la  chaleur  de  la  vie  semble  pr^te  k  se  glacer  en  moi. 
Je  yais  appeler  quelqu'un ;  le  courage  me  manque.  (Elle  ap- 
Nourrice  I— Mais  qu*ai-je  besoind'elle?  Que  ferait-elle 
ici  ?  C'est  une  triste  sc6ne  que  je  dois  jouer  seule.  —  A  moi, 
poison  (68) !  {Elle  tire  de  son  sein  la  fiole  que  le  frere  Laurent  lui 
a  donnSe.)  Si  ce  breuvage  allalt  6tre  sans  puissance !  On  me  ma- 
riera  de  force.  Moil  marine  au comte  PArisI  Non,  non,  j'y  met- 
trai  ordre  I  Repose  ici,  toi  I    Et  ce  breuvage  que  le  moine  m'a 
donn^y  si  c'6tait  du  poison  I  Si  son  artifice  pr^parait  ma  mort  I 
S'il  craignait  qu'on  n'apprenne,  un  jour,  la  part  myst^rieuse  qu'il 
a  prise  k  mon  mariage  avec  Rom^o ,  et  le  bldme  qui  doit  suivre 
cat  acte  I  Si  cela  6tait  I  [Une  pause,)  J* en  ai  peurl  {Elle  s'arrite 
encore,)  Mais  non,  maisnon;j'ai  tort;  c'est  un  saint  bomme, 
et  qui  a  6t6  6prouv6.  —  Non,  cette  m^chante  pens6e,  je  ne  la 
nourrirai  pasi  —  Supposons  qu'une  fols  couch^e  dans  la  tombe, 
je  vienne  k  m*6veiller  avant  Theure  oix  Rom^o  doit  me  d^livrer. 
—  Oh ,  c'est  terrible  k  penser,  terrible  I  —  N'6toufFerai-je  pas, 
malheureuse ,  dans  cet  autre  immonde,  ou  Fair  vital  et  pur  ne 
p^n^tre  jamais  I  Si  je  meurs  \ky  suffoqude,  avant  le  retour  dc 
mon  Rom^o  I— Ahl— Ou  si  je  vis,  que  deviendrai-je?  La  mort, 
la  nuit,la.  terrear  du  lieu,m'accableront  k  la  fois  sous  ces  voOtes ; 
dans  Taffreux  sanctuaire  ou  depuis  tant  d'ann^es  les  os  de  mes 
aieux  sont  entass^s;  ou  Tybalt  tout  sanglant  encore,  Tybalt 
que  la  terre  couvre  k  peine ,  est  ^tendu  dans  son  nouveau  lin- 
ceul;  dans  ces  cavernes  ou  s'assemblent,  dit-on,  les  fant6mes 
et  les  ombres;  k  certaines  heures  de  la  nuit,  que  deviendrai-je  ? 
N'est-il  pas&craindre  que  la  folic  ne  me  prenne  ?  Vapeurs  im- 
in.  26 
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Alack,  alack  I  is  it  not  like,  that  I, 
So  early  wakiiig,*^wh^t  with  loathsome  snielts ; 
And  shrieks  like  mandrakes*  torn  out  of  the  earih, 
That  living  mortals,  hearing  them,  run  mad ; — 
Oh  I  if  I  wake,  shall  I  not  be  distraught, 
Environed  with  all  these  hideous  fears  ? 
And  madly  play  with  my  forefathers*  joints  ? 
And  pluck  the  mangled  Tybalt  from  his  shroud  ? 
And,  in  this  rage,  with  some  great  kinsman's  bone, 
As  with  a  club,  dash  out  my  desperate  brains? 
Oh,  look  I  methinks,  I  see  my  cousin  s  ghost 
Seeking  out  Romeo,  that  did  spit  his  body 
Upon  a  rapier's  point Stay,  Tybalt,  stay  I— 
Romeo,  I  come  1  this  do  I  drink  to  thee. 

{She  throtos  herself  upon  the  hed.j 

SCENE  IV.     Capulet's  Hall. 

Enter  Lady  Gapulet  and  Nuese. 

La.  Cap,  Hold,  take  these  keys,  and  fetch  more  spices,  nurse. 
Nurse.  They  call  for  dates  and  quinces  in  the  pastry. 
Enter  Capulet. 

Cap,  Come,  stir,  stir,  stir  I  the  second  cock  hath  crow'd» 
The  curfeu  bell  hath  rung,  His  three  o'clock : — 
Look  to  the  bak'd  meats,  good  Angelica : 
Spare  not  for  cost. 

Nurse,  Go,  go,  you  cot-quean,  go, 
Get  you  to  bed ;  'faith,  you'll  be  sick  to-morrow. 
For  this  night's  watching. 

Cap,  No,  not  a  whit :  What  I  I  have  watch'd  ere  nqxf 
All  night  for  lesser  cause,  and  ne'er  been  sick. 

La  Cap,  Ay,  you  have  been  a  mouse-hunt  in  your  time ; 
But  I  will  watch  you  from  such  watching  now. 

(Exeunt  Lady  Capulet  and  Nurse.; 

Cap,  A  jealous-hood,  a  jealous-hood  I — Now,  fellow, 
What's  there? 

Enter  Servants,  with  spits,  logs,  and  basMs, 

i  Serv,  Things  for  the  cook,  sir ;  but  I  know  not  what. 
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mondesy  hurlements  effroyables^  g^missemeats,  hideux  specta- 
cles au  mitieu  desquels  mes  yeux  s'ouvriront  (69),  et  qui  frappe- 
raient  de  d^mence  I'homme  jouissant  de  toute  sa  vie  et  do 
toute  sa  sant^!  Oh!  terreur!  terrear  I  quedeyiendrai-je?  que 
deviendrai-je,  quand  je  m'^veillerai ,  entour^e  de  ces  ^pou- 
vantables  terreurs?  Je  tomberai  .;  mes  maihB  iasens^es  jdue- 
root  avec  les  ossements  de  mes  aleux ;  elles  arracLeront  k  sa 
bi^re  les  debris  mutil^s  de  Tybalt:  le  squelette  d'un  bisal'eul, 
devenant  une  massue ,  brisera  ma  t^te  que  tant  de  douleurs 
aurdnt  priv6e  de  raison*  Oh!  je  crois  le  voir,  je  crois  le  voir! 
C'est  Tybalt,  toon  coasin,  il  poursuit  Rom^o  dont  T^p^e  san- 
glante  s'est  enfonc^e  dans  sa  poitrine.  Tybalt,  arr6te,  grAce  I 
^pargne-moi  I  [Elle  prend  la  fiole  et  la  parte  d  ses  levres.)  Je 
viens,  6  mon  ^poux>  c'est  toi  que  je  cberche ,  c'est  k  toi  que 
ie  bois.  {Elie  vide  la  fiole,  se  jette  sur  sa  couehe,  et  s'endort.) 

SGfiNE  rv.—  Une  Salle  dans  la  Maison  db  Capulet. 

Lady  Capulet  et  la  Nourrice  entrent. 

Lady  Cop.^-Tiens,  voici  leseiefe,  nourrice,  {en  lui  dannanl 
un  paqtiet  de  clefs)  va  chercher  des  apices. 

La  nour.  —  lis  demandent ,  k  Toffice,  de  la  cannelle  et  du 
gingembre ;  j'y  cours.  (Capulet  enlre.) 

Cap.  —  AUons,  qu'onse  remue,  qu'on  se  remue,  qu'on  se 
remuet  Fhorloge  sonne,  le  temps  s'en  va,  il  est  trois  heures. 
( A  la  nourric^.)  —  Bonne  nourrice,  du  zhle ,  surveiUez  les 
broches,  soi^ez  tout;  qu'on  ne  regarde  pas  a  la  depeuse  I 

La  naur,  —  Ta  ta  ta  ta...  Irez-vous  done  vous  coucher, 
monsieur  (70)  I  Vous  serez  malade  demain,  parole  d'honneur  ; 
cesyeilles-la  vous  feront  mal. 

Cap. — Pas  du  tout;  j^ai  pass6  souvent  toute  la  nuit,  et 
sans  grand  motif ;  cela  ne  m'a  fait  aucun  mal. 

Lady  Cap.  —  Oui ,  nous  savons  que  vous  avez  fait  des  v6- 
tres,  dans  votre  temps,  nous  savons  cela;  monsieur  veillait! 
mais  nous  y  veiUerons  aussi!  ( Elle, sort  avec  la  Nourrice.) 

Cap.  —  Une  race  jalouse!  la  jalousie  incarn6el  Elles  sont 
toutes  commecela!  (Plusieurs  domestiques  entrenl  avec  des 
troches,  des  bUches,  des  paniers.) Que  poftez^vous  l^i,  vous? 

Premier  dom.  —  C*est  pour  la  cuisine,  je  ne  sais  trop  ct 
que  c'esti 


40i  ROMEO  AND  JULIET.  Act  IV. 

Cap.  Make  haste,  make  haste.  (Ecfii  1  Serv.) 

Sirrah,  fetch  drier  logs ; 
Call  Peter,  he  will  show  thee  where  they  are. 

2  Serv.  I  have  a  head,  sir,  that  will  find  out  logs, 
And  never  trouble  Peter  for  the  matter.  (ExU.) 

Cap.  'Mass,  and  well  said :  A  merry  fellow  I  ha. 
Thou  Shalt  be  logger-head.— Good  faith,  'tis  day : 
The  county  tvill  be  here  with  music  straight, 

(Music  within.) 

For  so  he  said  he  would.   I  hear  him  near  :— 
Nurse  I— Wife  I— what,  ho  I— what,  nurse.  I  say  I 
Enter  Nurse. 

Go,  waken  Juliet,  go,  and  trim  her  up; 

I'll  go  and  chat  with  Paris Hie,  make  haste. 

Make  haste  I  the  bridegroom  he  is  come  already  : 

Make  haste,  I  say  I  (Exeunt.) 


SCENE  v.— JuLiBT's  Chambbr  ;  Juliet  on  the  Bed. 


Enter  Nurse. 

Nurse.  MistressI— what,  mistress  I— Juliet  I— fast,  I  warrant 

[her,  she:— 

Why,  lambl-why,  lady  I-fr>  you  slug-a-bed  !- 

Why,  love,  I  say  I— madam !  sweet  heart  I— why,  bnde!— 

What,  not  a  word  I— you  take  your  pennyworths  now : 

Sleep  for  a  week ;  for  the  next,  night,  I  warrant, 

The  county  Paris  hath  set  up  his  rest. 

That  you  shall  rest  but  little.— God  forgive  me, 

(Marry,  and  amen !)  how  sound  is  she  asleep  I 

I  needs  must  wake  her  -.—Madam,  madam,  madam  I 

Ay,  let  the  county  take  you  in  your  bed ; 

He'llfrightyouup,  i'faith.— Willitnotbe?  • 

What,  dress'd  I  and  in  your  clothesl  and  down  again . 

I  must  needs  wake  you  :-Lady !  lady  !  lady ! 

Alas  I  alas  I— Help  J  help  I  my  lady's  dead  !— 

O  well-a-day,  that  ever  I  was  born  I— 

Some  aqua-vitffi,  ho!— my  lord  I  —my  lady  I 
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Cap.  —  D^p^chez  -  vous,  d^p^chez  -  yous  ;  debout  tbut  ie 
moade  :  ce  bois  e&t  trop  vert;  qu'on  aille  en  cbercber  d'autre ; 
qu'on  apporte  les  plus  belles  bCiches.  Holil.coqHuiy  cherchez 
Pierre,  il  voas  dira  oil  elles  sont.  (Le  premier  domesttque  iori.) 

DeuxUme  dom,  —  On  les  trouvera  bieu  soi-m^m^;  on  n*est 
pas  si  bOche  que  vous  pense^. 

Cap.  — Le  gaillard  plaisante,  je  crois ;  allons ,  du mouvement , 
messire  Delabticbe ;  le  fianc^  va  venir  avec  ses  musiciens ;  la 
nnit  avauce :  il  m'a  promis  d'etre  ici  au  point  du  }Our.  (  On  en- 
(end  let  sons  d'une  harmonie  lointaine  qui  te  rapproehe  peu 
d  peu,  et  annonce  I'arrivie  du  fianei. )  Parbleu,  c'est  lui-mdme  I 
AUonSy  nourrice,  ma  femme,  tout  le  monde. 

La  NouRRiGE  entre. 

Cap.  —  Vite,  ^veillez  Juliette,  habillez-la,  je  vais  causer  un 
moment  avec  PAris.  Plus  vite,  plus  vite,  on  ne  fait  pas  attendre 
un  mari.  Courez,  entendez-vous  ? 

(//  $ort  en  pressant  laNouRBiCE  et  eulbutant  les  domesiiques.) 
SCfiNE  V.  —  La  Ghambre  a  cougher  de  Juliette. 

Qn  I'aperfoit  Slendue  sur  ton  lit,  pAle  el  immobile.  La  nour- 
rice  8'approche  en  courant. 
La  nour.  —  Madame  I  madame  t  mademoiselle !  JulieUe  I 
ma  petite  fille  I  Allons  done ,  paresseuse,  ^veillez-vous,  il  est 
temps t  Diablel  comme  elle  dorti  allons,  ma  jeune  maltresse, 
ma  cb^re  petite,  ma  belle  fiancee.  ( Elle  la  prend  par  le  bras, 
et  essaie  de  la  riveUler.)  Pas  un  mot,  s'il  vous  plait!  Elle  prend 
du  sommeil  pour  quinze  jours,  sur  ma  parole.  Eh  mais,  toujours 
assoupie  !  C'est  le  plus  Strange  sommeil  que  j'aie  jamais  vu  I  il 
faut  bien  la  r^veiller.  Mademoiselle,  mademoiselle,  le  fianc^ 
▼ient,  entendez-vous?  voulez-vous  qu'il  vous  trouve  au  lit? 
(  Elle  prend  Juliette  dans  ses  bras,  la  live  sur  son  sSant,  et  la 
laisse  retomber  comme  un  carfarre.)— Mais  elle  n'est  pas  du  tout 
d^sbabill^e  I  qu'est-ce  que  cela  signifie?  et  elle  retombe  raide 
comme  si  elle^tait  mortel  Madame  t  madame  I  Ah !  mon  Dieu, 
mon  Dieu,  quel  malheurl  elle  est  froide,  elle  est  mortel  Du 
secours ,  du  secours  I  Ici  quelqu'un ;  ma  maltresse  est  morte ! 
Ah !  quel  malheur!  pourquoi  suis-je  n^e  I  {A  la  eantonnade.)— 
Un  peu  d*eau-de-vie  I  apportez  dc  Teau-de-  viel  Monseigneur, 
madame,  tout  Ic  monde! 
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Enter  Lady  Capulet. 
La.  Cap,  What  noise  is  here? 
Nur$e,  O  lamentable  day  f 

La.  Cap.  What  is  the  matter  ? 

Nurse.  took,  look !  0  heavy  day{ 

La.  Cap.  O  me,  O  me  I— my  child,  my  only  life, 

Revive,  look  up,  or  I  will  die  with  thee  I-- 

Pelp,  help  I— call  Jjelp. 

Enter  Capulet. 

Cap.  For  shame,  bring  Juliet  forth :  her  lord  is  come. 

Nurse.  She's  dead,  deceasM,  she's  dead ;  alack  the  day  I 

La.  Cap.  Alack  the  day  t  she's  dead,  she's  dead,  she's  dead. 

Cap'  Ha  I  let  me  see  her  :^Out,  alas  1  she's  cold : 
Her  blood  is  settled,  and  her  joints  are  stiff; 
Life  and  these  lips  have  long  been  separated : 
Death  lies  on  h^r,  like  an  untimely  frost 
Upon  the  sweetest  flower  of  all  the  field. 
Accursed  time  I  unfortunate  old  man  1 

Nurse.  O  lamentable  day! 

La.  Cap.  O  woful  time ! 

Cap.  Death,  that  bath  ta'en  her  hence  to  make  me  wail^ 
Ties  up  my  tongue,  and  will  not  let  me  speak* 

Enter  Friar  Laurence  and  Pabis,  wiih  Vusicians^ 

Fri.  Come,  is  the  bride  ready  to  go  to  church? 

Cap.  Ready  to  go,  but  never  to  retvm : 
0  son,  the  night  before  thy  wedding-day 
Hath  death  lain  with  thy  bride See,  there  «he  lies. 
Flower  as  she  was,  deflowered  by  him. 
Death  is  my  son-in-law,  death  is  my  heir ; 
My  daughter  he  hath  wedded  1 1  will  die. 
And  leave  him  all ;  life  leaving,  all  is  death's. 

Par^  Have  I  thought  long  to  see  this  morning's  face,, 
And  doth  it  give  me  such  a  sight  as  this  ? 
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Lady  Ca^fvi^t  aceour ant. 
Lady  Cap.  —  Que  veut  dire  ce  bruit? 
La  nour,  —  Malheureux  Jour  I  ma}heureux  jour  I 
Lady  Cap.  —  Qu'ayez-youa  done? 

La  nour,  —  Regardez ,  madame  I  {  Eli€  lui  montre  U  Hi  ei 
Juliette  immobile. )  Malheur  (  malheurt 

Lady  Cap.— Grand  Dieul  Juliette ,  mon  enfant,  ma  fiile  uni> 
que,  regarde-moi,  renais,  ouvre  les  yeux.  Veux-tu  que  je  meure 
avec  toi  I  Du  secoursi  du  secoursi  nourrice,  appelez  du  secours. 
CApuLET  entre. 

Cap.  —  Eh  bieni  Allons  done  I  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Amenez  Juliette;  son  mari  est  arrive. 

La  nour.  ( sanglotant. )  —  EUe  est  morte  I  elle  est  morte  I 
Ah  I  mon  Dieul  mon  Dieut  elle  est  morte  I 

Lady  Cap.  —  Mon  Dieu !  mon  Dicu  I  elle  est  morte  I  elle  est 
morte  I 

Cap.  (  s'approchanl  du  lit  o4  Juliette  est  etendue. )  —  Ah ! 
que  je  la  voiel  — H^lasI  h^lasl  la  voil&  froide.  Les  membres 
sontraides  et  le  sang  est  glac6.  La  vie  a  depuis  long-temps 
quitt^  ses  l^yresl  La  mort  p6se  sur  elle ;  et  la  plus  douce  fleur 
de  nos  champs  est  frapp^e  d*une  gel^  qui  la  tue  I  Sort  mandit  y 
Malheureux  vieillardi 

La  nour.  —  O  miserable  jour  I 

Lady  Cap.  —  AlTreux  moment  t 

Cap.  —  Je  nepuisparler;  ma  langue  s'arrdte  suspendue,  cr 
la  mort  qui  Fenl^ve  k  la  terre,  m*6te  la  pens^e  et  le  langage  ! 
Le  Frere  Laurent.  Pabis,  vitu  pour  la  noee  et  prde^di  de 
musidens,  entre. 

Le  f.  Lau.  —  La  fiancee  est  -  elle  pr^te  ?  on  Tattend  a 
r^glise. 

Cap. — ^EUc  est  pr^tel  elle  est  pr^te!...  Mais  elle  ne  reviendra 
jamais!  (Au  comte  Pdris.) — O  mon  his,  la  nuit  m^e  qui  pre- 
c^dait  tes  noces,  ua  monstre  est  entr6  daos  la  couche  de  ta 
fiancee ;  fleur  qu'elle  ^tait,  la  main  du  squelette  Ta  cueiliie  I 
La  Yoil^  telle  qu'll  I'a  faite.  Le  spectre  de  la  mort  est  mon 
gendre;  il  est  mon  h^ritier;  ilm'a  pris  ma  fiUel  il  me  Ta  prisel 
Je  vais  mourir,  et  je  lui  laisserai  tout  I 

Pdrt>.~Ai-je  attendu  si  Icmg-temps ,  ai-je  d^ir^  avoc  tant 
d'ardeur  le  moment  ou  nous  sommes,  pour  qu'un  tel  spectacle 
nic  fCit  reserve? 
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La,  Cap,  Accurs'd,  unhappy »  wretched,  hateful  ^ay  \ 
Most  miserable  hour,  that  e'er  time  saw 
In  lasting  labour  of  hia  pilgrimage  I 
But  one,  poor  one,  one  poor  and  loving  child. 
But  one  thing  to  rejoice  and  solace  in, 
And  cruel  death  hath  catch'd  it  from  my  sight:. 

Nur$e.  O  woe  I  O  woful,  woful,  woful  day  1 
Most  lamentable  day  I  most  woful  day> 
That  ever,  ever,  I  did  yet  behold! 
O  day  I  0  day !  0  day  I  O  hateful  day? 
Never  was  seen  so  black  a  day  as  this: 
O  woful  day,  O  woful  day  1 

Paris,  Beguii'dy  divoreed,  wronged,  spited^  slain  I 
Most  detestable  death ,  by  theebeguird. 
By  Gruel  cruel  thee  quite  overthrown  I«— 
O  love  1  O  life  I— not  life ,  but  love  in  death  I 

Cap.  Despis'd,  distressed,  hated,  martyrM,  kiU'dl^. 
Uncomfortable  time !  why  cam'st  thou  now 
To  murder  murder  our  solemnity? — 
0  child !  0  child  I— my  soul,  and  not  my  child  I — 
Dead  art  thou,  dead  I— alack  I  my  child  is  dead; 
And  with  my  child,  my  joys  are  buried  I 

JFVt.  Peace,  ho,  for  shame !  confusion's  cure  lives  not 
In  these  confusions.  Heaven  and  yourself 
Had  part  in  this  fair  maid :  now  heaven  hath  all* 
And  all  the  better  is  it  fbr  the  maid : 
Your  pari  in  her  you  could  not  keep  from  death ; 
But  heaven  keeps  his  part  in  eternal  life. 
The  most  you  sought  was — her  promotion; 
For 'twas  your  heaven  she  should  be  advahc'd : 
And  weep  ye  now,  seeing  she  is  advanced , 
Above  the  clouds,  as  high  as  heaven  itself? 
Oh  I  in  this  love,  you  love  your  child  so  ill , 
That  you  run  nud,  seeing  that  she  is  well ; 
She's  not  well  married ,  that  lives  married  long; 
But  she's  best  married,  that  dies  married  young. 
Dry  up  your  tears,  and  stick  your  rosemary 
On  this  fair  corse;  and,  as  the  custom  is. 
In  all  her  best  array  bear  her  to  church : 
For  though  fond  nature  bids  us  all  lament, 
yet  nature's  tears  are  reason's  merriment 
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Lady  Cap.  —  Jour  atroce,  jour  infAme,  jour  execrable  1 
heure  maudite!  la  plus  mandite  de  toutes  celles  que  le  temps 
ait  compt^es  dans  son  loug  et  laborieux  p^lerinage !  Je  n'avals 
qu^uue  enfant,  une  pauvre  enfant  qui  m^imait ;  rien  qu*un  seul 
6tre  qui  fit  ma  consolation  et  ma  joie,  et  la  mort  vient  me  Tar-r 
racher! 

Ift  nour.  —  O  quel  jourl  qnel  jour!  quelle  douleur !  quelle 
douleur  ^pouvantabiel  Le  plus  noir  des  jours,  la  plus  atroce  des 
douleurs  I  Mon  Dien  I  mon  Dieu  (70)  I 

Fdra.  —  D^eption,  d^sespolr,  divorce,  damnation,  ruine 
totale  I  —  O  mort  I  que  d'esp^ranees  tu  trompes  I  combien 
d*amour  et  de  vie  tu  an^antis  d'un  sieul  coiip  I  PrcQids  ma  vie 
et  mon  amour,  prends-moi  avec  elle ,  tout  t'appartient ! 

Cap,  (  arraehanl  $e$  eheveux  blanes. )  —Ma  fiile,  ma  pauvre 
filleImortemartyre,morte  dansles  larmes  et  dans  le  d^sespoirl 
et  que  ce  soit  au  milieu  de  cette  solennit^  des  noces ,  que  la 
mort  est  venue  la  prendre  et  tuer  notre  bonheur  I  Mon  enfapt, 
fille  de  mon  Ame ,  r^ponds?  Tu  es  mon  Ame,  toil  R^ponds  ; 
es-tu  mortet  es-tu  bien  mprte?  H^Ias !  oui,  elle  est  bien  morte, 
et  tout  mon  bonheur  avec  elle. 

Le  f.  Lau,  —  Silence  I  du  calme ;  n*avez-*vous  pas  honte 
de  vous  livrer  k  cette  immense  douleur  ?  Le  d^sespoir  est-il 
un  remade  contre  les  maux  d6sesp^r^sT  Ayez  plus  de  raison. 
Cette  fille  jeune  et  pure  ne  vous  appartenait  pas  k  vous  seul. 
Dieu  ^tait  son  p6re  comme  vous;  il  Fa  reprise  tout  enti^re. 
Dieu  la  retire  h  lui  parce  qu'il  Taime.  En  la  conservant  pr^s 
de  vous,  pouviez-vous  la  garantir  dela  mort?  non.  £h  bien, 
le  ciel  la  garantira  de  tous  les  maux  de  la  vie.  Que  deman- 
diez-vous,  vous  qui  Taimiez?  son  bonheur,  son  exaltation,  sa 
gloire  ?  Elle  vit  mainteiiant  dans  la  gloire  ^temelle,  au-dessus 
de  vos  t^tes,  pr^  deDieu;  et  vous  pleurezi  Oh!  votre  amour 
est  done  une  haine?  Vous  la  voyez  heureuse,  et  son  bonheur 
vous  rend  fousl  Un  long  mariage  et  une  longue  vie,  c'est  une 
longue  douleur.  Mourir  jeune,  c'est  mourir  heureux!  Que 
vos  larmes  tarissenti  Placez  sur  ce  cadavre  de  la  beauts  qui 
va  s'^teindre  le  bouquet  de  romarin.  Qu'on  la  pare  de  ses 
plus  beaux  habits,  et  que  seloti  la  coutume,  elle  soit  port^e 
h  r^glisel  Nos  larmes  coulent,  nous  sommes  faibles,  la  na- 
ture le  veut;  mals  la  raison  rit  de  nos  larmes,  et  le  ciel  les 
condamne. 
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Cap,  All  things,  that  we  ordaiocd  festival, 
Turn  from  their  office  to  black  funeral : 
Our  instruments,  to  melancholy  bells; 
Our  wedding  cheer,  to  a  sad  burial  feast; 
Our  solemn  hymns  to  sullen  dirges  change; 
Our  bridal  flowers  serve  for  a  buried  corse, 
And  all  things  change  them  to  the  contrary. 

Fri.  Sir,  you  go  in, — and,  madam,  go  with  him  ; — 
And  go,  sir  Paris;  —  every  one  prepare 
To  follow  this  fair  corse  unto  ber  grave : 
The  heavens  do  low'r  upon  you,  for  some  111 ; 
Hove  them  no  more,  by  crossing  their  high  will. 

[Exeunt  Capulet,  Lady  Ca?ulet,  Paris,  and  Friar,) 

1  Mu8.  'Faith,  we  may  put  up  our  pipes,  and  begone. 

Nurse,  Honest  good  fellows,  aht  put  up;  put  up; 
For,  well  you  know,  this  is  a  pitiful  case. 

i  Mus.  Ay,  by  my  troth,  the  case  may  be  amended. 
Enter  Pbtgb. 

Pet,  Musicians,  0  musicians,  Heart* s  ease,  heart's  ease: 
Oh  I  an  you  will  have  me  live,  play— ^flrl'«  ease, 

1  Mus,  Why  heart's  ease? 

Pet.  O  musicians,  because  my  heart  itself  plays  —  JIfy  heart 
is  full  of  woe:  Oh  I  play  me  some  meri;y  dump  to  comfort  uie. 

2  Mus.  Not  a  dump  we;  'tis  no  time  to  play  now. 
Pet,  You  will  not  then? 

Mus,  No. 

Pet.  I  will  then  give  it  you  soundly. 
1  Mus.  What  will  you  give  us? 

Pet,  No  money,  on  my  faith,  but  the  gleek;  I  will  give  you 
the  minstrel. 

I  Mus.  Then  will  I  give  you  the  serving-creature. 
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Cap.  —  Nous  drdonniong  des  fMes  tout  k  Theure;  ce  sont 
des  fiin^rafUes  qu'il  nous  faut  maintenaut.  Plus  de  musique 
joyeuse;  sonnez  les  cloches  fun^bres :  plus  de  repas  de  uoce; 
appr^tez  le  triste  festin  des  morts :  plus  d'hymnes  douces  et 
solenuelles;  chantez  le  Requiem  fnn^aire.  Les  pleurs  qui 
devaieut  parer  le  front  de  la  marine  orneront  le  cadavre  et  le 
cercueil. 

Lef.Lau.  —  Messire,  retirez-vous  dans  votre  chambre. 
Accompagnez  yotre  mori^  madame;  alleZy  ^eigneujc  comte:  que 
chacun  se  prepare  k  mivre  le  convoi  de  cette  beUe  jeune  fills  I 
Dieu  yous  punit^,  Dieu  yous  punity  je  ne  sais  pour  quel  pocb^ ; 
Dele  bravez  pas,  n'irritez  pas  sa  colore  parla  revoke  et  le  mur- 
mure.  {11  sort  d'un  edti;  tous  lee  aeteure  iortent  de  V autre  y 
excepts  les  musiciens  et  quelquee  domeetiquee, ) 

Un  musi.  —  Ma  foi ,  nous  n'avons  plus  qu'^i  plier  bagage  et 
serrer  nos  fldtes;  il  faut  s'en  aller. 

La  nour,  —  Allons ,  bonnes  gens,  partez,  partez,  bonnes 
gens ,  nous  sommes  bien  tristes,  voyez-yous,  bien  tristes , 

Lee  muti.  —  Triste  vieflle  femme,  va!  (£a  NouiBics  eort.) 

PiERBE  entre. 

Pierre.  —  Vous  allez  me  jouer  quelque  chose  de  gai,  mes 
chers  musiciens:  (J/c^anltf.) 

PsA  de  la  joie*, 
J^ai  de  la  joie , 
J^ai  de  la  joie  au  coeur  (7a). 

Jouez-moi  cela,  je  yous  en  prie. 

Premier  musi.  —  Pourquoi  cet  air,  plut6t  qu'un  autre  ? 

Pierre.^VdiTee  que  je  suis  triste.  Consolez-moi,  soulagez- 
moi.  Une  bonne  complainte  joyeuse,  mes  chers  musiciens ! 

Second  musi,  —  Ni  complainte,  ni  air;  il  ne  s'agit  plus  de 
musique  I 

Pierre.  — Ainsi,  pas  de  musique,  messeigneurs  ? 
Premier  musi.  —  Non,  vraimenti 
Pierre.  —  Attendez,  je  vais  vous  payer,  moi. 
Second  musi.  —  De  quelle  rooonaie  ? 
Pierre.  —  En  monnaie  de  musicien,  bonne  monnaie  de 
singe  (73)  I 

Prm^  muW.  —  Oui-d& !  compte  sur  Tappoint,  en  monnaie 
de  valet. 
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Pel.  Then  will  1  lay  the  serving-creature's  dagger  on  your 
pate.  I  will  carry  no  crotchets:  I'll  re  yon.  Til  fa  you:  Do 
you  note  me? 

1  Mut.  An  you  re  us,  and  fa  us,  you  note  us. 

2  Mu$.  Pray  you,  put  up  your  dagger,  and  put  out  your 
wit. 

Pel.  Then  have  at  you  with  my  wit;  I  will  dry-beat  you 
with  an  iron  wit,  and  put  up  my  iron  dagger: — ^Answer  me 
like  men. 

When  griping  grief  the  heart  doth  wouad, 

And  doleful  dumps  the  mind  oppress, 
Then  music  with  her  silver  sound  j 

Why,  silver  sound?  why,  music  with  her  silver  sound? 
What  say  you,  Simon  Gattling? 

1  Mus.  Marry,  sir,  because  silver  hath  a  sweet  soimdv 
Pet,  Pretty  I  What  say  you,  Hugh  Rebeck? 

2  Mus.  I  say  —  silver  sound,  because  musicians  sound  for 
silver. 

Pet,  Pretty  too  1  What  say  you>  James  Soundpost  ? 

3  Mus.  'Faith,  I  know  not  what  to  say. 

Pet.  Oh!  I  cry  you  mercy  I  you  are  the  singer :  I  will  say  for 
you.  It  is  —  music  with  her  silver  sound,  because  such  feUows 
as  you  have  seldom  gold  for  sounding  :  -r 

Then  music  witli  her  silver  sound, 
With  speedy  aid  doth  lend  redress. 

( Exit,  singing. ) 

1  Mus.  What  a  pestilent  knave  is  this  same? 

2  Mus.  Hang  bun.  Jack  t  Gome,  we'll  in  here ;  tarry  for  the 
iiiourners,  and  stay  dinner. 

(Exeunt. I 
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Pierre.  —  Le  valet  porte  6p^e,  mes  malins,  gare  h  vos  per- 
ruques  I  Notez  bien  cela,  je  vous  donnerai  du  rS  et  du  fa  sur  Ics 
ongles,  tout  k  Theure. 

Premier  musi.  —  Excellentes  notes  de  musique  I 

Second  musi.  —  Ca>  Pierre,  tu  peux  rengatner  ta  flamberge, 
Vami  I  D^galpe  ton  esprit,  si  tu  en  as  I 

Pierre.  —  Je  suis  bon  pour  les  deux  escrimes;  la  lame  est 
bonne  des  deux  c6t^s;  parez-moi  ces  bottes,  si  vouspouvez. 
£coutez  bien,  et  que  celui  qui  a  du  coeur  r^ponde  k  ma  ques- 
tion. 

Qiiand  le  sombre  chagrin  attriste  la  pens^e; 
Qaaod  sous  un  noir  linceul  mon  krae  est  oppress^e. 
La  c^este  harmonie  et  ses  cordes  dVgent. . . ! 

Pourquoi  le  poete  a-t-il  dit  corde*  d'argeni  ?  hein?  Pourquoi 
rharmonie  a-t*elle  mis  de  Targent  k  ses  cordes?  explique-moi 
ceci,  bonhomme  Simon  Chanterelle. 

Premier  muH. — C'est  tr6s  malin,  en  v^ritdl  Parbleu,  parce 
que  le  plus  beau  son  est  celui  de  Fargent  I 

Pierre.  —  Pas  mall  —  Et  toi,  Hugues  de  Rebecque  ? 

Second  muH.  —  Vrai  I  parce  qu'une  corde  ne  r^sonne  que 
si  I'argent  la  fait  sonner. 

Pierre.  —Pas  raal,  nonplus!— Et  toi,  qu'en  penses-tu,  Jean 
deia  BiHchef 

Troisieme  yjMksi.  —  Moi,  je  ne  pense  rien. 

Pierre.  —  A  la  bonne  beure,  k  la  bonne  heure ;  tu  ne  penses 
rien,  toi  1  tu  es  le  chanteur  de  la  compagnie :  c'est  juste  I  Je  vais 
r^pondre  pour  toi.  On  dit  corded  d'argent  (74) ,  parce  que 
le  musicien  n*a  guere  que  de  Fargent  dans  sa  poche,  et  tout 
au  plus  encore;  Tor  lui  est  inconnu: 

La  mosique, 
La  musique  ; 
Elie  est  un  remede  unique. 

{II  i'en  va  en  chan4ant.) 

Premier  musi.  —  \oi\k  un  dr6le  bien  insolent  I 

Second  muH.— Que  la  peste  T^touffe  I  —  Que  nousimportc, 

men  garden?  Attendons  le  convoi,  nous  souperons.  (  Les  mu- 

Sfciens  sorieni.) 
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ACT  V, 

Scene  L  —Mantua* — A  Stbe^t. 

filler  ROMBO. 

Rom.  If  I  may  trust  the  flattering  eye  of  sleep, 
My  dreams  presage  somejoyful  news  at  hand : 
My  bosom's  lord  sits  lightly  in  his  throne; 
And,  all  this  day,  an  unaccustomed  spirit 
Lifts  me  above  the  ground  with  cheerful  thoughts. 
I  dreamt  my  lady  came  and  found  me  dead ; 
( Strange  dream  I  that  give9  a  dead  mm  leave  to  thinks) 
And  breath'd^uch  Ufe  with  kisses  in  my  lips. 
That  I  revived,  and  was  an  emperor. 
Ah  me  I  how  sweet  is  love  itself  possessed. 
When  but  love's  shadows  are  so  rich  in  joy  I 

Enter  Balthasar. 
News  from  Verona  I  —  How  now,  Balthasar  ? 
Dost  thou  not  bring  me  letters  from  the  friar  ? 
How  doth  my  lady?  Is  my  father  well? 
How  fares  my  Juliet?  That  I  ask  again ; 
For  nothing  can  be  ill,  if  she  be  well. 

BaL  Then  she  is  well,  and  nothing  can  be  ill ; 
Her  body  sleeps  in  Capel's  monument. 
And  her  immortal  part  with  angels  lives  ; 
I  saw  her  Ij^d  low  in  her  kindred's  vault, 
And  presently  took  post  to  tell  it  yon  : 
Oh !  pardon  me  for  bringing  theise  ill  news, 
Since  you  did  leave  it  for  my  office,  sir. 

Rom,  Is  it  even  so  ?  then  I  defy  you,  stars  I  — 
Thou  know'st  my  lodging :  get  me  ink  and  paper, 
And  hire  post-horses;  I  will  hence  to-night. 

Bal,  '  Pardon  me,  sir,  I  will  not  leave  you  thus  : 
Your  looks  are  pale  and  wild,  and  do  import 
Some  misadventure. 
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ACTE  V. 

SCfiNE  I.— UNB  PtAGB  PUBtlQUE  DE  MANTOUE. 

ROMi^O  enlre, 

Rom,  — Dois-je  me  fier  aux  pressentiments  pleins  de  charmes 
que  m'a  laiss^s  le  sommeil?  Faut-il  croire  ces  r^ves  heureux,  et 
leursjoyeux  presages?  Oui,quelque  bonne  nouvelleva  m'arriver; 
oui,  mon  Ame  libre  et  16g6re  si^ge  sur  son  trdne  en  souveraine. 
Depuiscettematin^ey  je  sens  une  (^lasticite  nouvelle,  un^lan  de 
coeuy  qui  m*enl6ve  k  la  terre  et  me  remplit  de  pen^^es  eni- 
vrantes.  Dans  moh  r6ve,  j'^tais  mort ;  chose  ^tonnante,  r6ve 
bizarre,  j'^tais  mort,  etje  savais  ma  mort  I  Ma  bien-aim6c 
s'appprochait  de  mon  cadavre,  et  les  baisers  de  ses  l^vres  me 
rendaient  la  vie  si  d^licieuse  et  si  puissante,  que  j*ai  cru  re- 
naltre  roi  du  monde  I  Ah  I  quelle  f^licit^  sans  dgale  I  Qu'est- 
ce  done  que  cet  amour,  dont  le  fant6me  est  riche  d'esperances, 
dont  Tombre  m^me  est  un  d^lice  ? 

Balthasab  enlre. 

Ah,  des  nouvelles  deV^ronel  —  Eh  bien,  Balthasar,  as-tu 
des  lettres  du  fr6re  Laurent?  ma  Juliette  est-elle  en  sante  ? 
comment  se  porte  mon  p6re?  Donne -moi  des  nouvelles  de 
ma  bien-aim^e:  de  ses  nouvelles,  vitel  donne-m'en.  Si  Juliette 
est  heureuse,  il  n*y  a  pas  de  maUieur  au  monde. 

Bal.  [trislement. )  —Messirey  soyez  satisfait,  elle  est  heu- 
reuse ;  ne  vous  plaignez  de  rien.  Elle  dort  du  dernier  sommeil 
dans  le  tombeau  d6s  Gapulets.  Son  corps  repose  \k ;  son  dme 
immortelle  est  avec  les  anges  des  cieux.  J'^tais  pr<^sent  lors- 
qu'on  deposait  ses  restes  parmi  les  restes  de  ses  anc^tres. 
AussitOt  j'ai  pris  la  poste  afin  de  vous  avertir.  —  Ah  I  sei- 
gneur, ce  sont  de  tristes  nouvelles,  pardonnez-moi  d'en  6trc 
.  le  porteur ;  veus  vous  souvenez  que  vous  me  Tavez  ordomic 
quand  vous  avez  quitt6  V^rone. 

Rom,  ( apres  un  silence. )— Ah  I— Voili  tout !— Tr6s-bien  !— 
Destin,  je  te  defie  I  (  Nouvelle  pause. )  ( A  Balthazar. )  —  Tu  sais 
ou  je  demeure ;  il  me  faut  de  Tencre,  du  papier, — des  chevaCix ; 
— je  pars  avant  ce  soir. 

Bal. — Seigneur,  excusez-moi ;  je  ne  vous  quitterai  pas  ainsi. 
Votre  figure  est  pAle,  vos  traits  se  contractent ;  il  y  a  du  mal- 
heur  ct  des  menaces  dans  vos  regards. 
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Rom.  Tush,  thou  art  deceivM ; 

Leave  me,  and  do  the  thing  I  bid  thee  do  : 
Hast  thou  no  letters  to  me  from  the  friar  7 

Bal.  No,  my  good  lord. 

Ram.  No  matter ;  get  thee  gone, 

And  hire  those  horses;  Fllbe  with  thee  straight. 

( Exit  Balthasar. ) 
Well,  Juliet,  I  will  lie  with  thee  to-night. 
Let's  see  for  means  :  —  O  mischief!  thou  art  swift 
To  enter  in  the  thoughts  of  desperate  men ! 
I  do  remember  an  apothecary, — 
And  hereabouts  he  dwells,  —  whom  late  I  noted 
In  tatter'd  weeds,  with  owerwhelming  brows. 
Gulling  of  simples ;  meager  were  his  looks, 
Sharp  misery  had  worn  him  to  the  bones ; 
And  in  his  needy  shop  a  tortoise  hung. 
An  alligator  stufTd,  and  other  skins 
Of  ill  shap*d  fishes ;  and  about  his  shelves 
A  beggarly  account  of  empty  boxes, 
Green  earthen  pots,  bladders,  and  musty  seeds.' 
Remnants  of  packthread,  and  old  cakes  of  roses 
Were  thinly  scattered,  to  make  up  a  show. 
Noting  this  penury,  to  myself  I  said  — 
And  if  a  man  did  need  a  poison  now, 
Whose  sale  is  present  death  in  Mantua, 
Here  lives  a  caitiff  wretch  would  sell  it  him. 
Oh  !  this  same  thought  did  but  forerun  my  need ; 
And  this  same  needy  man  must  sell  it  me. 
As  I  remember,  this  should  be  the  house : 
Being  holiday,  the  beggar's  shop  is  shut.^ 
What,  ho  I  apothecary  I 

Enter  Apothecary. 

Ap.  Who  calls  so  loud  ? 

Rom,  Gome  hither,  man. — I  see  that  thou  art  poor ; 
Hold,  there  is  forty  ducats :  let  me  have 
A  dram  of  poison ;  such  soon-speeding  geer 
As  will  disperse  itself  through  all  the  veins, 
That  the  life-weary  taker  may  fall  dead ; 
And  that  the  trunk  may  be  discharg'd  of  breath 
As  violently,  as  hasty  powder  fir*d 
Doth  hurry  from  the  fatal  cannon  s  womb. 
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Horn.— Bah  I  ta  te  trompesl— Laisse-moi,  te  dis-je !  Pais  ce 
qu'on  t'ordonne.  —  Pas  de  lettres  du  fr^re  Laurent? 

Bill,  —  Aucune,  mon  cher  seigneur. 

Jiow.  — N'importel  va-t-eni— Des  chevaux,  yitel  je  te  suis, 
— Juliette  I  je  dormirai  ce  soir  pr^s  de  toi  I  —  Comment  faire  ? 
les  moyens  se  troureront.  ( II  rive. )  Des  moyens  de  moi  1 1  ah  I 
vous  arrivez  Tite  quan4  le  d^espoir  vous  appellel  ( Nouvelle 
pause.)  l\  y  a  par  ici,  je  m'en  souviens,  un  yieil  homme  qui 
vend  des  rem^des  et  fait  de  la  chimie  (75),  un  malheureux  que 
j'ai  remarqu^;,  il  cueillait  des  simples;  il  avait  des  sonrcils 
touffus  et  quelques  haillons  sur  le  corps.  II  ^tait  maigre,  on 
yoyait  ses  os;  la  mis^re  Tavait  us6;  son  squelette  apparaissait. 
Dans  sa  boutique,  sa  pauvre  boutique ,  une  tortue  et  un  ser- 
pent ^talent  suspendus  avec  quelques  poissons  de  forme  hideuse. 
Ce  miserable  homme  ^talait  sur  ses  tablettes,  je  ne  sais  quels 
debris  indigents  y  qu'il  essayait  de  faire  yaloir  de  son  mieux; 
bouteiUes  yides,  fioles  bris^es,  graines  dess^ch^es,  yieilleries 
sans  nom;  de  petits  pots  de  terre  cuite;  des  boltes  d^pareill^es 
et  vides. — Ahl  quelle  indigence ,  me  dis-je  en  passant  I  Si  Ton 
youlait  acheter  du  poison,  yoilk  bien  le  repaire  du  pauyre  gueux 
qui  le  yendrait ;  et  la  loi  de  Mantoue,  qui  punit  de  mort  le  cou- 
pable,  ne  Teffrayerait  pas  I  (  Une  pause. )  J'ai  dit  cela.  Ges 
mots  ^aient  les  pr^curseurs  d'une  action  n^cessaire  aujour- 
d'hui;  et  les  n^cessit^s  de  ce  yieillard  sans  pain  seryiront 
les  miennes.  Oui,  je  m'en  souyiens,  yoici  bien  la  maisoni  la 
voici.  —  G'est  jour  de  f^te ;  le  pauyre  homme  a  ferm^  sa 
boutique.  ( II  appelle. )  H0I&  I  marchand  I  hol&  I 

Un  vieux  Marchand  de  drogues  et  de  simples  entre. 

Le  mar.  —  Qui  m'appelle  ?  qui  crie  si  fort  ? 

Jlom.— Viens  ici,  toi,  approche  I  —  Tu  m'as  Tair  bien  pauvre 
Tiens,  prends  ces  quarante  ducats ;  il  me  faut  une  dose  de  poi- 
son; mais  un  poison  si  terrible ,  si  prompt ,  si  yiolent ,  qn'en 
s'insinuant  dans  les  yeines  de  Thomme  las  de  yiyre ,  il  le  fasse 
tomber  mort  sur  le  coup ;  je  yeux  que  le  souffle  yital  s*^chappe 
da  corps,  plus  rapide ,  plus  subit  que  la  balle »  lanc^e  par  la 
poudre  embras^e,  ne  sort  des  flancs  du  canon  qui  le  yomit. 
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Ap.  Such  mortaL  drugs  I  hav€.;  but  Mantua^s  law 
Is  death,  to  any  he  tiiat  tttlers  them. 

Rom.  Art  thou  so  bare,  and  full  of  wretchedness, 
And  fear'st  to  die?  famine  is  in  thy  cheeks. 
Need  and  oppression  starveth  in  thy  eyes, 
Upon  thy  back  hangsragged  misery, 
The  world  is  not  thy  friend,  nor  the  world*s  law  : 
The  world  affords  no  law  to  make' thee  rich; 
Then  be  not  poor,  but  break  it,  and  take  this* 

Ap.  My  poverty,  but  not  my  will,  consents. 

Rom.  I  pay  thy  poverty,  and  not  thy  will. 

Ap.  Vut  this  in  any  liquid  thing  you  will. 
And  drink  it  off;  and,  if  you<  had  the  strength 
Of  twenty  men,  it  would  despatch^  you  straight. 

Rom.  There  is  thy  gold:  worse  poisoB  to  mens 9  soui6» 
Doing  more  murders  in  this,  loathsome  worlds 
Than  these  poor  compounds  that  thou  may'st  not  sell : 
I  sen  thee  poison,  thou  hast  sold  me  none* 
Farewell ;  buy  food,  and  get  tkyself  in  flesh. 
Gome,  cordial,  andnptpoisiMi;  go  with  me 
To  Juliet's  grave,  for  there  must  I  use  thee.  (Ewmnt.) 


SCENE  IL— Friar  Laubsnce's  Gbil. 


Enter  Friar  John. 

John.  Holy  Franciscan  friar  I  brother,  ho  I 
Eni€P  Friar  Laurence. 

Lau.  This  same  should  be  the  voice  of  friar  John.— 
Welcome  from  Uantua :  What  says  Romeo  ? 
Or,  if  his  mind  be  writ,  give  me  his  letter. 

John.  Going  to  find  a  bare-foot  brother  out. 
One  of  our  order,  to  associate  me. 
Here  in  this  city  visiting  the  sick, 
And  finding  him,  the  searchers  of  the  town. 
Suspecting  that  we  both  were  in  a  house 
Where  the  infectious  pestilence  did  reign. 
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Le  mar.— J'aide  cespoiionsnioitets.  Maislaloi  de  Mantoue, 
c'est  la  mort  poor  qoicoiiqiie  ose  les  reiidre. 

Rom.  —  Toi,  doofc  \»  corps  est  mi  ^  td  que  la  misdre  i^onge , 
ta  Grains  la  mort  I  La  disette  est  auir  ta  jouie. :  tea*  yeux  aAim^s 
parlent  d'oppression  et  de  duresse.  Quslqites  bafllons  pendent 
sar  ton  dos  d^ham^.  Qu'est^ce  pourtoi  que  le  mioirde?  U6 
ami?  Non. — Et  les  lois?  tes  ennemies. — Lemende  iKt-il  vneloi 
qui tefasse riche?  pasune  t^esse d'etre  pauvre^  iaela Ibi  qui 
f  f  condamnet  ( Lui  offrmt  une  bwuFH.) — Prenda  eet  argent. 

£e  mar.  —  Ma  mis^re  consent  y  non  im  Toionl^. 

Ram*    Est-ce  ta  volont^  que  je  paie?  c'est  la  mieire. 
(Le  nuMTcAaiul  va  ehercher  un  petit  paquet  dans  sa  howtiqm^,  U 
rgpportt  et  le  dcnne  a  Rom^Ou  ) 

Le  mar.— Faileaiondrececi dans unliquide,buvez,et,  eussiez- 
Yous  la  vigueur  devingt  hommes,  You&tomberez  mort  ^rinstant . 

Ram.  ( lui  dannani  unt  houree. )  —  Prends  tea  or ;.  c*est  da 
poison  pour  I'^me ;  poisoapbis  meurtrier  cent  fois  que  ce  mi- 
serable melange  qui  peul  rester  sur  tes  tablettea  sians  6tre 
achetd^Va,  tu  ne  m*as  pas  venda  de  poison;  c'est  toi^  racb^tes^ 
moi,qui  le  vends.— Adieu  I  trouredupain^  et  tdcbe  d'engrais- 
ser.  {Jl  met  le  poison  dans  mpod^.) Substance  pr^ieusel 
Cordial  excellent  I  viens,  suis-moi;  c'est  dans  le  tombeau  de 
Juliette,  qui  je  me  seryirai  de  toil 

SGfiNE  H.  —  UT^TlmisuR  de  la  Gelltile  du  Fr^re 
Laurent. 

Frers  Jean  entrani  avec  precipitation^ 
Le  f.  Jean.  —  Oil  dtes-Yous,  v^n^rable  frere.  de  Tordre  de 
Saint-Francois?  oil  dtes-vous? 

Le  Frer^  Laurent  en(re. 
Le  f.  Lau.  —  Gette  voix  est  celle  de  fWre  Jean.  ( L'aper^ 
cevant. )  —  Vous  vene^  de  Mantoue  t-  soyez  le  bien  arriv6 1  — • 
Et  Rom6o,  que  dit-ll?  Au  lien  de  vous  confier  sa  pens^e,  Fa4;-il 
^rite  ?  Une  lettre?  donnes^larmoi* 

Le  f.  Jean.  —  J'ai  commeac^  per  aller  k  la  recbmbe 
d*un  de  nos  fr6res,  moine  diScbauss^,  qui:devait,  je  resp^rms 
au  moins,  m*accompagn^  k  Mantoue,  et  qui  6tait  occupy  vi- 
siter les  malades.  Les  magistrats  de  la  ville  nous  ont  trowr^ 
tous  deux  dans  une  maisqn  qu'Us  soup^onnaient  d'etre  infect^e 
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Seal'd  up  the  doors,  and  would  not  let  us  forth ; 
So  that  my  speed  to  Mantua  there  was  stay'd. 

Lou.  Who  bare  my  letter  then  to  Romeo  ? 

Jchn.  I  could  not  send  it^-^here  it  is  again,— 
Nor  get  a  messenger  to  bring  it  thee, 
$0  fearful  were  they  of  infection. 

Lau.  Unhappy  fortune  1  by  my  brotherhood. 
The  letter  was  not  nice,  but  full  of  charge, 
Of  dear  import ;  and  the  neglecting  it 
May  do  much  danger :  Friar  John,  go  hence ; 
Cret  me  an  iron  crow,  and  bring  it  straight 
Unto  my  cell. 

John.  Brother,  I'll  go  and  bring*t  thee. 

(ExU.) 

Lau,  Now  must  I  to  the  monument  alone ; 
Within  this  three  hours  will  fair  Juliet  wake ; 
She  will  beshrew  me  much,  that  Rom^o 
Hath  had  no  notice  <^  these  accidents : 
But  I  will  write  again  to  Mantua, 
And  keep  her  at  my  cell  till  Romeo  come ; 
Poor  living  corse,  clos'd  in  a  dead  man's  tomb  I 

{Exit.) 

SCENE  III.  — A  Ghubgh-Yard;  in  it,  a  Monument 

BELONGING  TO  THE  CAPULETS. 

ErUer  Paris,  and  his  Page,  bearing  flowers,  and  a  torch. 
Par.  Give  me  thy  torch,  boy  :  Hence,  and  stand  aloof 

Yet  put  it  out,  for  I  would  not  be  seen. 

Under  yon  yew-trees  lay  thee  all  along, 

Holding  thine  ear  close  to  the  hollow  ground ; 

So  shall  no  foot  upon  the  church-yard  tread, 

(Being  loose,  unfirm,  with  digging  up  of  graves, ) 

But  thou  Shalt  hear  it :  whistle  to  me. 

As  signal  that  thou  hear'st  something  approach. 

Give  me  those  flowers.  Do  as  I  bid  thee,  go. 
Page.  I  am  almost  afraid  to  stand  alone 

Here  iri  the  church-yard ;  yet  I  will  adventure . 

{Relires.) 
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de  la  peste;  et  craiguant  que  nous  ne  la  r^pandissions,  ils  ont 
ferin^  les  portes  et  nous  ont  d^fendu  la  sortie.  Ainsi  moa  em- 
pressement  a  ^t^  sans  r^sultat ;  je  n'ai  pu  me  rendre  ^Mantoue% 

Le  f,  Lau,  —  Qui  done  a  port6  ma  lettre  k  Rom^o  ? 

Le  f.  /«aii.— Personne;  la  voici :  je  n'ai  pu  trouver  aucun 
messager  qui  voulat  te  la  remettre,  tant  la  contagion  effrayait 
tout  le  monde. 

Le  f.  Lau.  —  Yoil^  un  contre-temps  bien  fatal  I  Je  le  jure 
par  la  saintet^  de  notre  clottre,  ce  n*^tait  pas  une  lettre  de 
politesse  ordinaire,  mais  un  important  et  grave  message.  De 
terribles  malheurs  peuvent  r^sulter  de  ce  qui  est  advenu. 
Fr^re  Jean,  allez  vite  me  chercher  un  levier  de  fer ;  apportez*- 
le  ici  dans  ma  cellule  :  h&tez-vous. 

Le  f.Jem. — Fr6re,  j'y  cours,  vousTaurez  k  I'instant  m^me. 

{11  sort.) 

Le  f.  Lau,  —  II  ne  ne  me  reste  plus  k  faire  que  ceci.  Aliens 
au  s^pulcre  des  Gapulets.  Juliette,  la  belle  Juliette  s'^vetUera 
dici  k  trois  heuresJ  Elie  m'en  voudra  beaucoup  de  n'avoir  pas 
instruit  Rom^o  de  tout  ce  qui  est  arrive.  Mais  je  vais  ^crire  k 
Mantoue ;  et  jusqu'^  ce  que  Rom^o  soit  ici,  je  la  garderai  dans 
ma  cellule.  Pauvre  enfant  I  vivante  et  cadavre  I  enferm^e  dans 
la  tombe,  sous  le  linceul  de  la  mort !  ( II  sort, ) 

SGfiNE  III.  —  Le  Theatre  repr±sente  un  Gimeti^re. 

( II  faU  nuU  dose,  —  On  wHt  un  vasle  monument  qui  eerl  de 
s4puUure  aux  membres  de  la  famille  des  CaptUets, ) 

le  Comte  Paris  enlre,  priced^  d'un  Page  qui  parte  une  lorcke 
et  une  eorbeille  de  fleurs. 

Pdrii,  —  Page,  donne  cette  torche  I  —  Tu  resteras  en  de* 
horst  —  Mais,  non,  Steins  le  flambeau;  je  ne  veuxpasque 
Ton  m'aper^oive.  —  Tu  te  cacheras  sous  ces  ifs  du  cimeti^re^ 
Toreille  sur  le  sol,  et  sans  quitter  la  place  que  tu  auras  prise. 
Gette  terre  est  molle,  souvent  fatigu^e  et  remu6e  par  le  hoyau; 
tous  les  pas  qui  la  frapperont  arriveront  jusqu'^  ton  oreille.  Si 
tu  entends  quelque  chose,  siffle  :  k  ce  signal,  je  reconnattrai 
que  Ton  approche.  Va ,  fais  ce  que  je  dis »  et  donne-moi  cette 
eorbeille  de  fleurs. 

Le  page.  —  Kester  seul  dans  ce  cimeti^r  e !  j'ai  presque  peur ! 
Essayons ,  cependant.  ( 11  se  retire  d  quelque  distance.  Pdru 
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Far.  Sweet  fio^wer,  with  flowers  1  strew  f^y  bridal  bed : 
Sweeit  tomb,  that  in  thy  circuit  dost  contain 
The  perfect  modd  of  etermty ; 
Fair  Juliet,  that  with  angels  dost  remain, 
Accept  this  latest  favour  at  my  hands ; 
Hiat  living  honoar'd  thee,  and,  being  dead. 
With  funeral  praises  do  adorn  thy  tomb ! 

{The  boy  whistle*.) 
The  boy  gives  wanting,  something  doth  approach* 
What  cursed  foot  wanders  this  way  to-night. 
To  cross  my  obsequies,  and  true^ove's  rites? 
What,  with  a  torch  I — ^muffle  me,  night,  awhile. 

[Uetfres,) 

Enter  Romeo  and  Balthasar  wUh  a  torch,  mattock,  etc^ 

Jlom.  Give  me  that  mattock,  and  the  wrenching  iron, 
field,  take  this  letter ;  early  m  the  morning 
See  thou  deliver  it  to  my  lord  and  father. 
Give  me  the  light :  Upon  thy  life  I  charge  thee. 
Whatever  rtiou  bear's!  or  see'st,  stand  all  aloof. 
And  do  not  interrupt  me  in  my  course. 
Why  I  descend  into  this  bed  of  death. 
Is  partly  to  behold  my  lady's  face : 
But,  chiefly,  to  take  hence  from  her  dead  finger 
A  precious  ring ;  a  ring  that  I  must  use 
In  dear  employment :  therefore  hence,  begone . 
But  if  thou,  jealous,  dost  return  to  pry 
In  what  I  further  shall  intend  to  do. 
By  heaven,  I  will  tear  thee  joint  by  joint, 
And  strew  this  hungry  church-yard  with  thy  limba : 
The  time  and  my  intents  are  savage-wild ; 
More*  fierce,  and  more  inexorable  far, 
Than  empty  tigers,  or  the  roaring  sea. 

Bal.  I  will  be  gone,  sir,  and  not  trouble  you, 

Rom.  So  shalt  thou  show  me  friendship.— Take  thou  that; 
Live,  and  be  prosperous;  and  farewell,  good  fellow,, 

Bal.  For  all  this  same,  I'll  hide  me  hereab#tti  ; 
Hi^lookg  I  fear,  ami  his  upAents  1 4ottbt. 

(Retk^.) 
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approche  de$  marekes  ^conduiseni  an  eaveau  fw^H'aite*  s'a- 
genauUie  devanl  la  porie,  et  seme  de€  fieun  $wr  h  teml, ) 

Pdris.  —  Ma  douce  ftenr!  mabdie  fiaac^l  voici  des  fleurs 
pour  ta  cooche  Dvptialel  Tonlie  ad^r6e  I  c'est  bi  perfection  que 
tu  renfermes  k  jamais  dans  cette  enceinle  de  marbre !  O  belle 
Juliette!  aujourd'bui  compagne  des  anges,  accepte  de  ma 
main  cet  bommage,  le  dernier ,  h61as!  Vivante,  je  t'ai  bono- 
r^e;  morte ,  je  viens  v^n6rer  ta  tembe  et  Vortier  'de<cefs  fleurs  I 
(On  enlend  un  coup  de  «ff/!W.)— Mon  page  a  ^ffl^I  Quelqn'un 
vient.  Quel  est-il,  celai  dottt  le  pied  fnaudit  vient  troubler  mes 
rites  fun^bres ,  les  rites  de  moQ  pieux  amour  7 — II  porte  une 
torcbe !  —  Nuit ,  TOfie-moi  %Ln  instant  I  {II  $e  cache  derriere 
un  lonUteau . ) 

RoBi^o  entre  avec  Balthasar  ,  portani  une  torche  el  une 
pioche. 

Ram.  ( d  BaUhasar. )  —  Donne  cette  piocbe ;  donne  aussi 
cette  barre  de  fer.  —  Tiens,  prends  la  iettre  que  voici;  tu  la 
remettrasa  monp^re,  de  tr^s-bonne  heure. — Maintenant, 
donne-moi  lalumi^re. — £coute:  si  tu  aimes  la  Tie,  tiens-toi  Ikyk 
r^cart.  Quelque  chose  que  tu  voles  et  que  tu  entendes;  je  te 
I'ordonne,  ne  m'interromps  pas.  Je  vais  descendre  dans  le  lit 
du  dernier  sommeil :  je  veux  revoir  encore  ma  maltresse  et 
femme  ;  je  veux  aussi  reprendre  au  doigt  de  la  morte  un  an* 
neau  pr6cieux ,  un  anneau  qui  m'est  cher ,  qui  me  servira , 
dont  Temploi  est  sacr^.  —  Tu  m'as  entendu ;  va-t-eni  Mais  ne 
reviens  pas,  malbeureuxl  ne  reviens  pas  ^pier  ce  que  je  vais 
fairel  Par  le  ciell  si  tu  t*en  avisais,  ma  main  te  d^chirerait,  lam- 
beaux  par  lambeaux;  et  ce  cimeti^re,  avide  de  cadaves  ,  je  le 
fi^merais  de  tes  membres  palpitants  I  —  Ya-t-en,  le  moment 
est  terrible ;  et  j'ai  des  desseins  sauvages  I  plus  sauvages  cent 
foiSy  plQs  fi^rocesy  plus  redoutid>ies,  fdos  fnaccessibles  k 
la  piti^  que  ceux  du  tigre  qui  a  faim  y  que  les  flots  de  la  mer 
qui  gronde  I 

Bai.  —  Je  m'en  vais,  seigneur;  je  ne  vous  d^rangerai  pas. 

Ram,  —  Bien;  je  recomialtrai  1^  ton  amiti^.  —  ( //  luidanne 
de  Vargent. )  Prends  ceci;  vis ,  sws  beureuxl  —  Adieu  done , 
mon  enfant ! 

Bal.  (dpart.)  —  Malgr6  ceia,  je  me  cacherai  derriere 
quelqu'un  de  ces  monuments;  ses  gestes  m'effraient, et  son  lan- 
gage  m'inspire  des  doutes.  [11  se  retire.) 
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R(m.  Thou  detestable  maw,  thou  womb  of  death , 
Gorg'd  with  the  dearest  morsel  of  the  earth. 
Thus  I  enforce  thy  rotten  jaws  to  open. 

(Breaking  open  the  door  of  the  monument.) 
And,  in  despite,  I'll  cram  thee  with  more  food  I 

Par.  This  is  that  banish'd  haughty  Montague, 
That  murder'd  my  love's  cousin with  which  grief. 
It  is  supposed,  the  fair  creature  died, — 
And  here  is  come  to  do  some  villanous  shame 
To  the  dead  bodies :  I  will  apprehend  him.-— 

(Advances.) 
Stop  thy  unhallow'd  toil,  vile  Montague ; 
Can  vengeance  be  pursu'd  further  than  death  ? 
Condemned  villain,  I  do  apprehend  thee : 
Obey,  and  go  with  me ;  for  thou  must  die. 

Rom.  I  must,  indeed,  and  therefore  came  I  hither: — 
Good  gentle  youth,  tempt  not  a  desperate  man ; 
Fly  hence  and  leave  me ; — think  upon  these  gone : 
Let  them  affright  thee. — I  beseech  thee,  youth. 
Heap  not  another  sin  upon  my  head. 
By  urging  me  to  fury :— Oh  I  begone  I 
By  heaven,  I  love  thee  better  than  myself ; 
For  I  come  hither  arm'd  against  myself : 
Stay  not,  begone live,  and  hereafter  say— 
A  madman's  mercy  bade  thee  run  away. 

Par.  I  do  defy  thy  conjurations. 
And  do  attach  thee  as  a  felon  here. 

Rom.  Wilt  thou  provoke  me  T  then  have  at  thee^  boy. 

(They  fight.) 

Page.  O  lord  I  they  fight :  I  will  go  call  the  watch. 

(Exit.) 

Par.  Oh  1 1  am  slain !  (Fal/^.)— If  thou  be  merciful 
Open  the  tomb,  lay  me  with  Juliet. 

(Dies.) 

Rom.  In  faith,  I  will : — Let  me  peruse  this  face ; — 
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[Romeo  ioulive  la  porte  du  monument  avee  la  barre  de  fer  que 
Balthasarluiaremiie.) 

Aom.  —  Gouffre  de  mort  I  monstre  avide  et  b^aiitt  detestable 
abtme,  rouvre-toi,  rouvre  cette  bouche  infiBimel  Je  veux  voir 
ees  entrailles  qui  ont  d^vor^  la  plus  prdcieuse  cr^ture  que  la 
terre  ait  produitet  G^de  ^mes  elTorts.  Va,  je  te  donnerai  bien 
d'autres  victimes  k  engloutir  malgr^  toi.  (  Pdri$  i'approehe  et 
I'obierve. ) 

Pdris.  —  Je  reconnais  cet  homme;  c'est  Faltier  Montague, 
le  meurtrier  de  Tybalt,  cousin  de  celle  que  j'aimais  I  —  Cette 
noble  creature  est  morte ,  dit-on ,  du  chagrin  que  lui  a  caus^ 
ee  meurtre  I  —  Et  il  vient  ici  insulter  k  des  cadavres  I—Je  Ten 
emp^herait  Je  saisirai  cet  homme  I  ( II  i'approehe  de  RomSo, 
et  arrite  son  brat.)  —  Ouvrier  de  t6n6bresl  vil  Montague! 
cesse  ton  travail  impie!  Veux-tudonc  poursuivre  ta  vengeance 
au-del&  du  tr^pas?  Miserable,  la  loi  te  condamne;  je  t'arr^te, 
ob^is,  suis-moi  I  —  II  faut  que  tu  meures ! 

Rom.  —  Que  je  meure  ?  II  le  faut ,  je  le  sais  bien  t  Je  suis 
venu  ici  pour  mourir.  Mon  bon  jeune  homme,  celui  qui  te 
parle  est  au  d^sespoir ;  ne  Firrite  pas  t  Puis  loin  d'ici ;  laisse- 
moi.  Pense  k  ceux  qui  ne  sont  plus ;  que  leurs  debris  te  soient 
terriblesi  —  OhI  je  t'en  prie,  je  t'en  prie ,  ne  charge  pas  ma 
coupable  t^te  d'un  p^che  nouveau ,  ne  me  pousse  pas  k  la  fu- 
reur !  — Ya^-en,  va-t-en  I  —  Par  le  ciel  I  tu  m'es  plus  cher  que 
moi^m^me ;  c'est  k  moi  seul  que  j'en  veux ;  mes  armes  n^ 
cherchent  pas  d'autre  victime  I  Oh !  ne  reste  pas  pr6s  de 
moil  Ya-t-en;  vis,  et  dis  un  jour  que  tu  as  d(k  la  vie  k  la  piti^ 
d'unfoul 

Pdris.—  Je  te  brave ,  toi,  tes  presages  et  tes  menaces  I 
Griminel ,  je  te  saisis  I 

Rom.  —  Ah !  tu  me  braves  1  tu  me  provoques  I  ( II  lire 
son  ipie  et  i^ilance  9ur  lui. )  A  toi ,  enfanti  ( Le  eomle  PAris 
tire  son  ipie.  lis  se  battent.  Le  page  reparait,  en  sortant  de 
sa  eaehette. ) 

Le  page.  —  Ah!  mon  Dieul  ils  se  battent  I  Je  vais  appeler. 
(Il  sort  prieipitamment.)  (Le  comte  PAris  tombe  frappipar 
Romio. ) 

Pdris.  —  Ah !  je  suis  mort !  Montague  ,  s'il  y  a  de  la  piti^ 
dans  ton  kme ,  ouvre  la  tombe;  place-moi  pr^s  de  Juliette! 
Rom.  —  Sur  mon  kme ,  je  le  ferai !  [II  se  pencke  sur  le 
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Merc0tio'a  kiudman,  noble  county  Paris  l*— 
What  said  my  man,  when  my"  betossed  soul 
Did  Bot  attend  him  as  we  rode  ?  I  think, 
He  told  me,  Paris  should  have  married  Juliet : 
Said  he  not  so  ?  or  did  I  dream  it  so  ? 
Or  am  I  mad,  hearing  him  talk  of  Juliet, 
To  think  it  was  so?— OhI  give  me  thy  hand, 
One  writ  with  me  in  sour  misfortune's  book ! 
ru  bury  thee  in  a  triumphant  grave.— 
A  grave?  Oh  I  no ;  a  lantern,  slaughter'd  youth, 
For  here  ties  Juliet,  aud  her  beauty  makes 
This  vault  a  feasting  presence  full  of  light. 
Death,  lie  thou  there,  by  a  dead  man  interred. 

{Laying  Paris  in  the  monument.) 

How  oft,  when  men  are  at  the  point  of  death. 
Have  they  been  merry  ?  which  their  keepers  call 
A  lightning  before  death :  Oh  I  how  may  I 
Call  this  a  lightning?— O  my  love  I  my  wife  I 
Death,  that  hath  suck'd  the  honey  of  thy  breath, 
Hath  had  &o  power  yet  upon  thy  beauty : 
Thou  art  not  conquer'd ;  beauty's  «nsign  yet 
Is  crimson  in  thy  lips,  amd  in  thy  cheeks, 
And  death's  pale  flag  is  not  advanced  there- 
Tybalt,  Kest  thou  there  in  thy  bloody  sheet  ? 
Oh  I  what  more  favour  can  I  do  to  thee. 
Than  with  that  hand  that  cut  thy  youth  in  twain. 
To  sunder  his  that  was  thine  enemy  ? 
Forgive  me,  cousin  ?— Ah !  dear  JuKet, 
Why  art  thou  yet  so  fair?  Shall  I  believe 
That  vmsubstaiitial  death  is  amorous ; 
And  that  the  lean  abhorred  monster  keeps 
Thee  here  in  dark  to  be  his  paramour  ? 
For  fear  of  that,  I  will  still  stay  with  thee ; 
And  never  from  this  palace  of  dim  night 
Depart  agaki ;  her e^  here  will  I  remAin 
With  worms  that  are  thy  chamber-maids ;  Oh  1  here 
Will  I  set  up  my  ^everlasting  rest ; 
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cadavre. ]'-TiiiChom  de  recoBualtre  cette  figur€  1  G'est  le  parent 
de  Mercutio,  le«om(e  P^ris,  un  bon  g^Btilbommel — ^Pendant 
mon  voyage,  le  domestique  ne  m'a-t-il  pas  parl^  du  manage  de 
PAris  et  de  Juliette?  M<oq  Ame,  au  milieu  de  ses  temp^tes^ 
n'^coutait  pas  ce  qu'il  disait.  L'ai-je  eatendu?  Tai-je  r^v^?  £st- 
ce  la  folie  qui  8*empare  de  moi  au  nom  de  Juliette?  (Ilprend 
la  main  du  eadavre. )— Donqe-moi  ta  main;  le  maUkeur  nous  a 
tous  deux  inscrits  sur  son  liyrel  Yieas,  je  te  r^rve  une  tombe 
triomphalet  Viens,  jeune  borame  assassin^;  ta  tombe  sera 
rayonnante  (76)  I  Ou  repose  Juliette,  il  n'y  a  que  lumi^re ;  sa 
beauts  r^pand  la  spleQdeur  sous  ces  voOtes ;  ce  sont  des  salles 
pour.des  banquets  de  princes,  pour  des  assembles  de  rois!  (// 
d^posePMi*  damiecaceau  desCapulets.y-Kepose-lk,  cadavref 
Un  eadavre  t'ensevelit  1  ( II  s'arrHe  prts  du  corps  sanglanl  de 
Pdrif Je  me  sens  beureux  I  Les  mourants  n'ont-ils  pas,  avant 
d'expirer,  un  instant  dc  joie,  un  Eclair  avant  la  mort,  comme  di- 
sent  ceux  qui  les  soignent?  Voici  mon  Eclair  I  H^las  I  quel  Eclair! 
quel  nom  pour  une  telle  chose !  ( //  contemple  le  corps  glaeS 
de  Juliette.)— Va  toi^  bien-aim^el  6  mon  amour  I  6  ma  femme  I 
Taiguillon  de  la  mort  a  pomp6  le  miel  de  ta  jeune  vie;  et  ta 
beauts  ^tincelle  encore  et  sourit  k  la  mort  qu'elle  brave!  Non , 
Juliette  I  tu  n'es  pas  conquise  I  Sur  tes  l^vres  vermeilles  et  sur 
tes  joues  brillantes  ,  la  beant^  r^gne  et  triomphe.  Le  drapeau 
pAle  de  la  mort  n'a  point  flett^  sur  ton  t^adavre;  ta  vie  et  la 
sant^  le  prot^gent  de  leur  ^tendard  qui  flamboie.  {II  aper- 
foit  le  corps  de  Tybalt.)  —  Tybalt  1  —  Est-ce  bien  toi  que  je 
Tois  Ik,  roul^  dans  le  linceui  sanglant?  J'ai  bris^  ta  jeunesse; 
la  m^me  main  qui  t'a  frapp^,  va  fnipper  Fauteur  de  ta  mort. 
Que  puia-je  faire  de  niienx  pour  toi  ?  Pardonne-moi  done,  cou- 
sin I  {II  serre  dans  ses  bras  le  corps  de  Juliette.)  —  Ah! 
Juliette  ch^riel  pourquoi  es-tu  si  belle  encore?  Groirais-je 
que  le  souverain  des  ombres,  le  roi  du  niSant,  s*est  ^pris  de  ta 
beauts?  qu'il  n'a  pas  voulula  fl^trir?  que  le  monstre-squelette 
te  garde  ici  dans  ces  cavernes  sombres ,  r^serv^e  k  ses  volup- 
t^s?  J'en  aipeur.  Aussi,  je  demeure  pr^s  de  toi.  Jamais,  jamais , 
je  ne  quitterai  I'antre  obscur  ot  tn  reposes.  Ici ,  je  resterai ; 
ici,  je  tiendrai  compagnie  aux  h6tes  du  s^pulcre,  aux  vers 
qui  vont  te  ronger(77},  aux  serviteurs  de  la  mort.  {Ils'attfied 
Hifks  de  Juliette. )  —  Yoiei  la  piece  choisie  four  mon  repos 
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And  shake  the  yoke  of  inauspicious  stars 

From  this  world-wearied  flesh.---  Eyes,  look  your  last  t 

Arms,  take  your  last  embrace  I  and  lips,  O  you 

The  doors  of  breath,  seal  with  a  righteous  kis8> 

A  dateless  bargain  to  engrossing  death  I*^ 

Gome,  bitter  conduct,  come,  unsavoury  guide  f 

Thou  dei^erate  pilots  now  at  once  run  on 

The  dashing  rocks  thy  sea-sick  weary  bark ! 

Here's  to  my  loyie  I  (Drinks.)  O  true  apothecary ! . 

Thy  drugs  are  quick. — Thus  with  a  kiss  I  die. 

(IMe<.) 

Enter  at  the  other  end  of  the  Ch^rch'yalrd,  Friar  Laub^ ^CE^ 
with  a  lantern ,  crow  and  spade. 

Fri.  Saint  Francis  be  my  speed !  how  oft  to-night 
Have  my  old  feet  stumbled  at  graves  I— Who's  there  ? 
Who  is  it,  that  consorts,  so  late,  the  dead? 

Bal.  Here's  one,  a  friend,  and  one  that  knows  you  well. 

JFVt.  Bliss  be  upon  you  I  Tell  me,  good  my  friend, 
What  torch  is  yond',  that  vainly  lends  his  light 
To  grubs  and  eyeless  ^culls  7  as  I  discern. 
It  bumeth  in  the  Gapels'  monument. 

Bal.  It  doth  so,  holy  sir;  and  there^s  my  master, 
One  that  you  love. 


Fri.  Who  is  it  ? 

Bal.  Romeo. 

Fri.  How  long  hath  he  been  there  ? 

Bal.  Full  half  an  hour. 

Fri.  Go  with  me  to  the  vault. 

Bal.  I  dare  not,  sir  : 


My  master  knows  not,  but  I  am  gone  hence ; 
And  fearfully  did  menace  me  with  death, 
Iff  did  stay  to  look  on  his  intents. 

Fri.  Stay,  then,  I'll  go  alone:— Fear  comes  upon  me  : 
Oh  I  much  I  fear  some  ill  unlucky  thing . 

Bal.  As  I  did  sleep  under  this  yew-tree  he  re  A 
I  dreamt  my  master  and  another  fought, 
And  that  my  master  slew  him. 
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ne  finira  jamais  I  Adieu  I  corps  fragile,  d^pouille  mprtelle  que 
ce  monde  a  lassie  I  Je  vais  secouer  ton  joug  et  celui  d*un 
destin  qui  me  persecute  I  O  mes  yeux,  encore  un  dernier  re- 
gard I  Encore  une  ^treinte,  Rom^o,  ia  demi^rel  Mes  l^vres, 
vousne  respirerez  plus  la  vie  I  Encore  un  baiser  d* amour  et  de 
fid^Iit^,  pour  sceller  le  pacte  sans  Gn,  qui  me  livre  k  I'^temit^ 
sans  limites !  ( II  parte  d  ses  lh>T€S  le  poison  contenu  dans  une 
fiole.) — Yiens,  toi,  guide  fatal  et  snri  amer  refuge!  Yiens, 
pilote  du  d^espoirl  brise  sur  ce  dernier  ^ueil  ma  barque 
fatigude  des  flots  de  la  Wei  ( 11  boif  ie poison.) —Je  bois  k  tot, 

Juliette  I  —  Le  vieux  marchand  n'a  pas  menti       ce  poison 

agit  vitel  {II  serre  Juliette  dans  ses  6t*a«.)— Encore  un  baiser,  le 
baiser  de  mort !  {II  expire  en  tenant  Juliette  enlae^e*)  (De  I'autre 
cdti  du  eimetiSre,  on  voit  entrer  le  frire  Laurent  qui  parte  une 
lanterne,  une  hieke  et  un  levier  de  fer.) 

Le  f,  Lau,-^  Que  le  grand  saint  Francois  me  protege! — 
Gombien  souvent ,  depuis  ce  soir,  mes  pieds  de  vieillard  ont- 
ils  heurt^  contre  des  tombes  ?— Qui  va-li  ?  qui  dtes-vous,  vous 
qui,  dans  la  nuit,  avez  commerce  avec  les  morts? 

BaL  —  G'est  un  ami;  c'est  moi,  Baithasar,  qui  vous  connais 
bien. 

Le  f.  Lau,  —  La  benediction  de  Dieu  soit  sur  vous  I — Dites- 
moi,  mon  enfant,  quelle  est  cette  tombe  qui  verse  sur  les  habi- 
tants du  tombeau  et  sur  les  cr&nes  aux  yeax  vides,  son  inutile 
lumiere?  Ne  brClle-t-elle  pas  dans  le  monument  des  Gapulets? 

Bal.  — Oui,  bon  p^re.  Mon  malt  re,  votre  ami,  est  dans  cette 
tombe, 

Le  f.  latt.—  Qui  est-ce  ? 

Bal,  —  Rom^o. 

Le  f.  Lau.  —  Y  a-t-il  long-temps  qu'il  estlA  ? 

Bal,   -  Une  demi-heure  au  moins. 

Le  f.  Lau.  —  Yiens  avec  moi^  je  vais  y  entrer. 

Bal.  — Ohl  je  ne  Toserais  pas.  Monmaitre  croit  que  je 
ne  suis  plus  ici.  II  m*a  d^fendu,  sous  peine  de  mort,  de  rester 
et  ^observer  ce  qu'il  allait  faire;  sa  colfere  serait  terrible. 

Le  f.  Lau. — Ehbien,  reste;  j'irai  seuL— La  peur  commence 
k  me  prendre.  II  arrivera ,  je  le  crains,  quelque  grand  malhenr. 

Bo/.  —  Je  m'^tais  endormi  (78)  k  Tombre  de  cet  if  funfebre. 
L&,  j*ai  rdv^que  mon  maltre  et  un  gentilhomme  se  battaient,  et 
que  Tadversaire  de  mon  maitre  etait  tu6. 
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Fri,  Romeol— 

[AdvaneeiJ) 

Alaek,  a1ack»  what  blood  is  thi«»,  ^hieh  stsaas 
The  stoay  entrance  of  Ms  sepuichre  ?^ 
What  mean  these  masterless*  and  gory  swords 
To  lie  discolour'diby  this  ptace  of  peaee  ? 

{Eninrs  the  Mommeni.) 
Romeo  I  oh  I  pale! — Who  else  ^what»  Paris* too? 
And  steep'd  in  blood  ?—^Afa!  what  aa  uiddiid  hou  r 
Is  guiliy  of  lihis-  lamentable  chanee  t 
The  lady  stixs. 

(JuHei  utakss  and  Hfti.) 
Jut.  O  comfortable  firiar  I  where  is  mty  lord:  ? 
I  do  remember  well  where  I  should  be^ 
And  there  I  am : — Wheve  is  my  Romeo  ? 

Fri,  I  hear  sOme  noise, —  Lady,  come  from  that  nest 
Of  death,  contagion,  and  unnatural  sleep ; 
A  greater  power  than  we  can  contradict 
Hath  thwarted  our  intents;  come,  come  away : 
Thy  husband  in  thy  bosom  there  lies  dead  ; 
And  Paris^  too  ;^come,  FU  dispose  of  thae 
Among  a  sisterhood  of  holy  nuns : 
Stay  not  to  question,  for  the  watcb  is  eomhi^; 
Come,  go,  good  Juliet,— (iVoii0  again:)  I  dare  stay  no  longer. 

[Exif:)\ 

Jul.  Go,  get  thee  hence,  for  I  will  not  away. — 
What's  here  ?  a  cup,  closM  in  my  true  ktfe's  hand?^ 
Poison,  I  see,  hath  been  his  timeless  end : — 
O  churl  I  drink  all ;  and  leave  no  friendly  drop, 
To  help  me  after  ?— I  will  kiss  thy  lips  : 
Haply,  some  poison  yet  doth  hang  on  tfaem> 

{Kism  him.) 

To  make  me  die  with  a  restoratire. 
Thy  lips  are  warm  I 
1  Watch.  (Within.)  Lead: boy     Which  way  ? 
Jul.  Yea,  noise  t— then  Fll  be  brief,-— O:  liappy.  dagger  I 

(iSnatehin$  U^mecrs  daggir-) 
This  is  thy.  sheath;  (Stabs  herself.)  ihevQ  mist,  and  let'medie. 

{FalU  on  Room's  body,  and  dies.) 
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(Le  Frere  Lau&Bnt  fait  quelquespeis  ver»  le  eaveau  des 
Capulets.) 

Le  f.  Lau.  (appelant)  —  Rom^of  —  Du  sang  I...  Ah,  ciell 
qaelle  affreuse  souillure  tache  le  marbre  de  Tentr^e  I  Et  ces 
deux  ^p^es,  sans  maltre  ,  dont  la  lame  est  sanglante,  pour- 
quoi  sont-elles  ici,  au  milieu  de  la  paix  de  la  mort?  ( 11  en- 
ire  dans  le  caveau.)--Kom^ol  —  II  estpAlel  —  Un  autre  cada- 
vrel  — Ahl  c'est  PAris,  baign^  dans  son  sang  I  Dans  quelle 
henre  terrible  sont  done  arrives  ces  accidents  cruels?  ( II  s'ap- 
proche  de  Juliette,)  —  Juliette  a  remu6.  {Juliette  s'Sveille  par 
degrds, ) 

Jul.  {apercevant  le  frere  Laurent.)^ Ahl  te  voilibon  moine, 
mon  appuiy  r^pondsl— Oil  est  mon  Rom6o  ?  —  Je  me  souviens... 
oui  I...  Je  ne  devrais  pas  ^treici...  Mais,  je  suis...  me  voici,  \kl 
—  Rom6o^  mon  Rom^o,  oili  done  est-il?        (Bruit  interieur.) 

Lef.Lau.  —  Chut  I  j'entends  du  bruit  I  —  Ma  fille ,  ma 
fille,  quittons  cet  autre  de  mort ,  de  l^thargie  et  de  contagion 
affreuse!  sortons.  Une  main  divine,  un  pouvoir  que  nous  ne 
devons  ni  braver  ni  maudire ,  a  d^truit  nos  esp^rancesl  Viens, 
viens ,  Juliette  I  Rom6o,  ton  man  est  la,  dans  tes  bras;  il  est 
mort  I  Le  comte  PAris  est  mort  aussil  Viens,  ma  fille;  je  te  pla- 
cerai  au  nombre  des  soeurs  d'un  saint  monast^re.  Pas  de  ques- 
tions! pas  de  discoursi  Le  temps  presse,  la  garde  va  nous 
surprendrel  O  ch6re,  chere  Juliette,  il  faut  venir.  (  Le  bruit 
redouble.) — Impossible  de  rester ;  je  ne  Tose  plus.  {II  se  retire.) 

Jul.  — Eh  bien  I  laisse-moi ;  moi,je  reste  ici. — Qu'est-ce  que 
cela?  {Elle  pi*end  la  coupe  des  mains  froides  dfi  RomSo.) — Une 
coupe  dans  la  main  de  celui  que  j'aimais  tant,  de  mon  ami  fiddle  I 
Ah  I  je  le  vols,  le  poison  a  fini  sajeune  vie  I  [Elle  regarde  la  coupe 
el  l'Sgoutle.)-~l\  a  toutbul  Tavarel...  il  ne  m'a  rien  laiss6!  pas 
une  goutte  de  cette  liqueur  am^re,  qui  devait  m'aidfer  a  sortir 
du  mondel  {Elle  sgjetle  sur  le  cadavre  dcBomeo.)— Que  je  baise 
ces  levresi  il  y  reste^peut-6tre  un peu  de  ce  poison!  Je  le  recueil- 
lerai,  etje  mourrai  heureuse! Qu'elles  sont  chaudes,  tes  levresi 
{La  garde  arrive.  ) 

Premier  gar.  —  Par  ou  ?  par  ici?  Conduis-nous  done? 

Jul.  {  apres  avoir  ecoule. )  —  Du  bruit!  on  vient!  —  Oh  I 
j'aurai  bient6t  fini.  (Ellesaisit  lepoignard  de  Rom4o»)  Bonne  et 
bienfaisante  dague!  tiens,  voici  ma  poitrine;  prend^-la  pour  ton 
fourreau!  Cache-toi  l^i ;  restes-y  plong6e,  et  que  je  meure! 
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Enter  Watek  with  the  page  of  Paris. 
*  Page.  This  is.the  place;  there,  where  the  torch  doth  burn. 

1  Waicfc.The  ground  is  bloody :  Search  about  the  church-yard. 

(Exeunt  some.) 
Go,  some  of  you ,  whoe'er  you  find,  attach. 
Pitiful  sight  I  here  lies  the  county  slain  :— 
And  Juliet  bleeding ;  warm,  and  newly  dead, 
Who  here  hath  lain  these  two  days  buried.— 
Go  tell,  the  prince,— run  to  the  Capulets,— 
Raise  up  the  Montagues,— some  others  search  ;— 

{Exeunt  other  Watchmen.) 
We  see  the  ground  whereon  these  woes  do  lie ; 
But  the  true  ground  of  all  these  piteous  woes. 
We  cannot  without  circumstance  descry. 

Enter  some  of  the  Watch,  wilh  Balthasae. 

2  Watch.  Here's  Romeo's  man  ,  we  found  him  in  the 

churchyard. 

1  Watch.  Hold  him  in  safety,  till  the  prince  come  hither. 
Enter  another  Watchman  with  Friar  Laurbncb. 

3  Watch.  Here  is  a  friar,  that  trembles,  sighs,  and  weeps : 
We  took  this  mattock  and  this  spade  from  him, 

As  he  was  coming  from  this  church-yard  side. 
1  Watch.  A  great  suspicion :  Stay  the  friar  too. 

Enter  the  Prince  and  attendants. 

Prince.  What  misadventure  is  so  early  up. 
That  calls  our  person  from  our  morning's  rest  ? 

Enter  Capulet,  Lady  Gapulet,  and  others. 

Cap.  What  should  it  be,  that  they  so  shriek  abroad? 

La.  Cap.  The  people  in  the  street  cry— BTomeo. 
Some— Juliet,  and  some— Paris;  and  all  run. 
With  open  outcry  toward  our  monument. 

Prince.  What  fear  is  this,  which  startles  in  our  ears  ? 

1  Watch.  Sovereign,  here  lies  the  county  Paris  slain; 
And  Romeo  dead;  and  Juliet,  dead  before, 
Warm  and  new  kill'd. 

Prince.  Search,  seek,  and  know  how  this  foul  murder  comes. 
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[Elie  relombe  tur  le  corps  de  RamSo  y  et  exphe.  La  garde 
arrive  avec  le  pagb  de  Pdris.) 

Le pag.—Ccsiici,  ici  m6me;  voyez-vous,  li,  oil  brCde  cette 
torche? 

Premier  gar.  —  II  y  a  dii  sang  sur  la  terre !  Parcourez  le  ci- 
metiere ,  cherchez  bien  partout ;  allez ,  si  yous  rencontrez 
quelqu'un,  amenez-le.    «  IQuelques  gardes  sorlenL) 

Premier  gar.  — Quel  triste  spectacle  I  Voici  le  comte  PAris 
assassin^;  \k,  Juliette  frapp^e  d  un  poignard;  elle  est  chaude 
encore,  et  sa  mort  semble  r^cente  ;  depuis  deux  jours 
pourtant,  elle  6tait  ensevelie  dans  ces  caveaux.  {A  un  garde.)— 
Vous ,  allez  avertir  le  prince.  —  Vous ,  courez  chez  les 
Capulet.  (Aun  aulre.)—\ous,  allez  ^veiller  les  Montague.— 
Vous  autres,  continuez  vos  recherches.  YoiUbien  la  terre  san- 
glante,  yoila  le  cadavre;  mais  qui  nous  dirala  cause  de  tant 
de  malheurs?  qui  nous  en  apprendra  le  triste  detail? 

BalthasjlR  entre  avec  d'aulres  gardes. 

Un  gar. — J'amene  le  domestique  de  Rom^o,  que  nous  avons 
trouv6  dans  le  cimeti^re. 

Premier  gar.  — Qu'on  le  garde  jusqu'au  moment  de  Tar-* 
riv^e  du  prince.  {D'aulres  gardes  aminenl  le  frire  Laurent. ) 

Un  gar.  —  Voici  un  moine  que  nous  avons  trouv^  trem- 
blant,  pleurant  et  sanglottant;  il  tenait  une  b<^che  et  un  levier 
que  voici ;  il  venait  de  ce  c6t6  du  cimeti^re. 

Premier  gar,  —Tout  cela  est  fort  Equivoque ;  qu'on  le  garde 
aussi.  Le  Prince  enlre  avec  sa  suite, 

Le  prince. — Pour  quel  motif  si  grave  trouble-t-on  notre  re- 
pos  matinal?  Quel  malheur  terrible  ouvre  done  cette  joumee? 
Capulet,  Lady  Gapulet,  et  leur  suite,  entrent. 

Cap.  —  Que  de  crisi  quel  tumulte I  pourquoi  cela? 

Lady  Cap.  —  On  entend  dans  les  rues  le  peuple  crier :  Ro- 
ni^o I —Juliette I  —  Le  comte  PArisI  et  Ton  voit  tous  les  ci- 
loyens  en  alarme  se  diriger  vers  le  caveau  de  notre  famille. 

Le  prince. —Et  vous,  pourquoi  ces  g^missements  si  plaintifs  ? 

Premier  gar.  — Altesse,  voici  les  corps  du  comte  PAris,  frappe 
par  une  6p6e;  deRom^o,  qui  vient  d'expirer ;  de  Juliette,  morte 
depuis  plusieurs  jours ,  et  cependant  chaude  encore;  cette  da- 
gue  est  tremp^e  dans  son  sang  qui  fume. 

Le  prince.  —  Qu'on  cherche  partout;  qu'on  remonte  a  la 
source  de  ces  meurtres. 

III.  28 
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1  Waich,  Here  i*  a  friar,  and  s!aug!iter*d  Romeo's  man; 
With  instruments  upon  them,  fit  to  open 
These  dead  men's  tombs. 

Cap.  0  heavens  I — 0  wife  1  look  how  our  daughter  bleed«! 
This  dagger  hath  mistaken,— for,  lo  f  his  house 
Is  empty  on  the  back  of  Montague,— 
And  is  mis-sheathed  in  mf  daughter's  bosom. 

La,  Cap.  Oh!  me!  this  sight  of  death  is  as  a  bell, 
That  \Vams  my  old  age  to  a  sepulchre. 

Enter  Montague  and  others. 

Prince.  Come,  Montague;  for  thou  art  early  up. 
To  see  thy  *on  and  heir  more  early  down. 

Htm.  Alas,  my  liege,  my  wife  is  dead  to-night; 
Grief  of  my  son's  exile  hath  stopp'd  her  breath : 
What  further  woe  conspires  against  mine  age  ? 

Prince.  Look  and  thou  shalt  see, 

Mon.  O  thou  untaught  f  what  manners  is  in  this. 
To  press  before  thy  fhther  to  a  grave  1 

Prince.  Seal  up  the  mouth  of  outrage  for  a  while, 
'Till  we  can  clear  these  ambiguities. 
And  know  their  spring,  their  head,  their  true  descent ; 
And  then  will  f  be  general  of  your  woes, 
And  lead  you  even  to  death :  Meantime  forbear. 
And  let  mischance  be  slave  to  patience.— 
Brfft^  forth  the  parties  of  suspicion. 

Fri.  I  am  the  greatest,  able  to  do  least. 
Yet  most  suspected,  as  the  time  and  place 
Both  make  against  me,  of  this  direful  murder ; 
And  here  I  stand,  both  to  irtipeach  and  purge 
Myself  condemned  and  myself  excus'd. 

Prince.  Then  say  at  once  what  thou  dost  know  in  this. 

Fri .  I  will  he  brief,  for  my  short  date  of  breath 
Is  not  so  long  a^  is  a  tedious  tale. 
Romeo,  th6re  dead,  was  husband  to  that  Juliet; 
And  she,  there  dead,  that  Romeo's  faithful  wiffe : 
I  married  them ;  and  their  stolen-marriage-day 
Was  Tybalt's  doomsday,  whose  untimely  death 
Banish'd  the  new-made  bridegroom  from  this  city ; 
tor  whom,  an*  not  for  Tybalt,  Juliet  pifl'd. 
You— to  remove  that  siege  of  grief  from  her,— 
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Premier  gar.— Woici  un  moine  et  un  domestique  de  Romeo, 
qui  toas  deux  avaient  des  instruments  propres  h  soulever  les 
pierres  des  tombeaux. 

Cap.  —  i)  Dieul  approchez ,  lady  Capulet;  le  sang  cbule  de 
la  blessure  de  notre  fiUe;  la  dague  qui  Fa  frappee,  s'est  trompoe 
de  victime :  elle  a  quitte  le  fourreau  de  Montague ,  pour  s'ar- 
r^ter  dans  la  poitrine  de  ma  fiUe. 

Lady  Cap.  —  Ah,  quel  spectacle  I  Je  crois  entendre  la  cloche 
de  mort,  qui  appelle  mes  chevoux  blancs  k  la  tombe. 
Montague,  suM  de  plusieurs  de  ses  gens,  entre. 
Le  prince.  —  Vi'ens,  seigneur  Montague;  te  voilA  lev6  de 
bonne  heure  pour  voir  ton  fils ,  ton  heritier,  dans  le  s^pulcre. 

Mon.  —  H^lasI  monseigiieur,  ma  femme  est  morte  cette  nuit ; 
Tcxil  de  son  fils  Romeo  Ta  frapp^e  d'un  chagrin  qui  lui  a  codt6  la 
vie !  Quel  nouveau  malheur  s'arme  encore  contrc  mon  vieil  ^ige  T 
Le  prince.  —  Regardel  tu  Ic  saiiras. 
Mon.  (voyani  le  cadavre  deson  fits.)  —  0  enfant  mal  6Iev6, 
qui  pr^c^des  ton  p^re  dans  la  tombe !  O  Rom^o  qui  ne  m*as 
pas  m^me  attendu  I 

Le  pi^ince.  —  Suspendez  ces  g^missements.  li  faut  que  tout 
s*6claircisse.  II  faut  savoir  la  source  de  tant  d*obscnrit^s  san- 
glantes,  et  d^rouler  cette  strange  histoire.  Quand  je  saurai  tout, 
moi-m6me  je  gemirai  avec  vous,  je  m^jnerai  votre  deui!,.,.  et 
vous  trois  a  la  mort,  s'il  le  faut.  —  Mais  un  moment !  —  Que 
votre  douleur  se  tais©  et  s'asservisse. — Amenez  ici  les  deux 
hommes  que  Ton  soup^onnc.  (  On  amene  le  Frere  Laurent  el 
Balthasar.) 

Le  f.  Lau.  —  C'est  sur  moi  que  les  principaux  soupgons 
doivent  tomber;  le  lien,  le  moment,  les  circonstances  m'ac- 
cusent  de  ce  meurtre  horrible  I  Helas  I  je  ai  rien  pu  emp^- 
cher.  Me  voici  pr^t  k  tout  dire.  Je  vais  m* accuser  et  m'excu- 
ser.  Ma  bouche  en  me  ccndamnant  m'absoudra. 

Leprinee.  —  Parle  done.  Dis  tout  ce  que  tu  sais. 

Le  f.  Lau.  —  Je  serai  bref ,  car  le  peu  d'haleine  et  de  jours 
qui  me  restent  ne  suffiraient  pas  k  un  long  et  p6nible  r^cit.  Ce 
cadavre,  c*6tait  I'^poux  de  Juliette;  cette  femme  6tendue  la, 
c'^tait  r^pouse  devou6e  de  Rom6o ;  c'est  moi  qui  les  ai  mari^s. 
Le  jour  de  cette  secrfete  union  fut  aussi  le  jour  qui  ddcida  du 
sort  de  Tybalt,  dont  la  mort  fatale  exila  de  cette  cit6  le  nou- 
vel  ^poux,  C*6tait  pour  lui,  et  non  pour  Tybalt  que  saignait  le 
cceur  de  Juliette!  Mais  vous  [d  Capnfet ) ,  croyant  la  distraire 
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Betroth'dy  and  would  have  married  her  perforce^ 
To  county  Paris  :--Then  comes  she  to  me : 
And,  with  wild  looks,  bid  me  devise  some  means 
To  rid  her  from  this  second  marriage, 
Or»  in  my  ceil  there  would  she  kill  herself, 
Then  gave  I  her,  so  tutor'd  by  my  art, 
A  sleeping  potion ;  which  so  took  effect 
As  I  intended,  for  it  wrought  on  her 
The  form  of  death  :  meantime  I  writ  to  Romeo, 
That  he  should  hither  come  as  this  dire  nighty 
To  help  to  take  her  from  her  borrowed  grave, 
fieing  the  time  the  potion's  force  should  cease. 
But  he  which  bore  my  letter,  friar  John, 
Was  staid  by  accident ;  and  yesternight 
Retum*d  my  letter  back ;  Then  all  alone, 
At  the  prefixed  hour  of  her  waking, 
Came  I  to  take  her  from  her  kindred's  vault ; 
Meaning  to  keep  her  closely  at  my  cell. 
Till  I  conveniently  could  send  to  Romeo  : 
But,  when  I  came,  (some  minute  ere  the  time 
Of  her  awakening,)  here  untimely  lay 
The  noble  Paris,  and  true  Romeo,  dead. 
She  wakes  and  I  entreated  her  come  forth. 
And  bear  this  work  of  heaven  with  patience  : 
But  then  a  noise  did  scare  me  from  the  tomb  ; 
And  she,  too  desperate,  would  not  go  with  me,  ' 
But  (as  it  seems,)  did  violence  on  herself. 
All  this  I  know ;  and  to  the  marriage 
Her  nurse  is  privy  :  And,  if  aught  in  this 
Miscarried  by  my  fault,  let  my  old  life 
Be  sacrific'd  some  hour  before  ihis  time. 
Unto  the  rigour  of  severest  law. 

Prince.  We  still  have  known  thee  for  a  holy  man. — - 
Where's  Romeo's  man  ?  what  can  he  say  in  this  ? 

BaL  I  brought  my  master  news  of  Juliet's  death ; 
And  then  in  post  he  came  from  Mantua; 
To  this  same  place,  to  this  same  monument. 
This  letter  he  early  bid  me  give  his  father ; 
And  threaten'd  me  with  death,  going  in  the  vauh, 
(f  I  departed  not,  and  left  him  there. 

Prvice.  Give  me  the  letter,  I  will  look  on  it,— 
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desa  douteur,  vous  voultltes  la  contraindre  h  ^pouser  le  comte 
Pdris.  Alors  elle  vint  me  trouver,  me  conjura,  le  d^sespoir  6am 
les  yeux,  de  la  d^livrer,  par  quelque  moyeii,  de  ce  second 
manage,  ou  qu'elle  allait  se  tuer  h  mes  pieds.  Je  lui  fis  pren- 
dre alors  une  potion  narcotique,  pr^par^e  par  mon  art,  et  dont 
Feffet  puissant  ne  tarda  pas  k  lui  doDoer  toutes  les  apparences 
de  la  mort ;  en  m^me  temps  j*6crivis  h  Rom^o  de  yenir  pen- 
dant cette  nuit  fatale  aider  Juliette  k  sortif  de  sa  tombe  em- 
prunt^e,  au  moment  oCi  le  poison  devait  cesser  son  effet.  Un 
accident  impr^vu  arr^ta  le  fr^re  Jean,  que  j'avais  cfaarg6  de  ma 
lettre,  et  Tobligea  k  me  la  rapporter  hier  au  soir.  Alors,  je  me 
d^cidal  k  me  rendre  seul  sous  ces  voCites  pour  ^pier  Tinstant 
de  son  r^veil  et  lui  donner  asile  dans  ma  cellule  jusqu*au 
moment  ou  je  pourrais  pr6venir  Romdo.  En  arrivant  ici ,  j*a- 
pergus  le  noble  PAris  et  le  fiddle  Rom^o ,  tons  deux  ^tendus 
sans  vie  I...  Juliette  se  reveille,  je  Texhorte  k  fuir,  a  supporter 

avec  resignation  ce  coup  du  ciel        uu  bruit  soudain  me 

force  k  m'^loigner  do  la  tombe.  Juliette ,  d6sesp6r6e ,  refuse 
deme  suivre,  et  c'est  sans  doute  en  ce  moment  qu'elle  s'est 
donn^  la  mort  1  \o\\k  tout  ce  que  je  sais.  Sa  nourrice  est  dans 
le  secret  de  cette  union.  Maintenant ,  si  je  suis  coupablc,  que 
les  restes  de  ma  vie  expient  ma  faute ;  je  les  offre  en  sacrifice  a 
toute  la  s6v6nte  des  lois. 


Le  prince.  —  II  y  a  long-temps  que  nous  te  connaissons  pour 
un  saint  homme. — Ou  est  le  domestique  de  Romdo  ?  Que  peut- 
il  nous  apprendre  ? 


Bal.  —  Me  voici.  Je  suis  venu  donner  k  mon  maitre  des 
uouvelles  de  Juliette,  que  je  croyais  morte.  AussitOt,  il  a  pris 
la  poste ,  s'est  rendu  k  V^roue ,  est  entr6  dans  ce  s^pulcre  oO 
nous  sommes,  m*a  remis  pour  son  p^re  la  lettre  que  votci ,  et 
m'a  d^fendu,  sous  peine  de  mort,  de  rester  pr^s  de  lui  sous  ces 
voCiles.  II  y  a  p^n^tre,  je  Ty  ai  laiss6. 

Le  prince,  — Dounez-nioi  cette  Ictlre,  jc  vais  la  lire. — Et  le 
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Act  W 


Where  is  the  county*s  page,  that  raisM  the  watch  ?~ 
Sirrah,  what  made  your  master  in  this  place  ? 

Pa§e,  He  came  with  flowers  to  strew  his  lady's  grave  ; 
And  bid  me  stand  aloof,  and  so  I  did  : 
AnOQ  9  comes  one  with  light  to  ope  the  t<Anb ; 
And,  by  and  by,  my  master  drew  on  him  ;  ' 
And  then  I  ran  away  to  call  the  watch. 

Prince.  This  letter  doth  make  good  the  friar's  words^ 
Their  course  of  love,  the  tidings  of  her  death : 
And  here  he  writes — that  he  did  buy  a  poison 
Of  a  poor  'pothecary,  and  therewithal 
Came  to  this  vault  to  die,  and  lie  with  Juliet^ — 
Where  be  these  enemies?  C8g[)ulet  I  Montague  !— 
See  what  a  scourge  is  laid  upon  your  hate. 
That  heaven  finds  means  to  kill  your  joys  with  love ! 
And  I,  for  winking  at  your  discords  too, 
Have  lost  a  brace  of  kinsmen  : — all  are  punish'd. 

Cap,  O  brother  Montague,  ^ve  me  thy  bandi 
This  is  my  daughter's  jointure^  for  po  moi?e 
Can  I  demand. 

Mon.  But  I  can  give  thee  more  : 

For  I  will  raise  her  statue  in  pure  gold ; 
That,  while  Verona  by  that  name  is  known,.  * 
There  shall  no  figure  at  such  rate  be  set. 
As  that  of  true  and  faithful  Juliet. 

Cap.  As  rich  sliall  Romeo  by  his  lady  lie ; 
Poor  sacrifices  of  our  enmity  I 

Prince,  A  glooming  peace  this  morning  with  it  brings ; 

The  sun,  for  sorrow,  will  not  show  his  head : 
Go  hence,  to  have  more  talk  of  these  sad  things ; 

Some  shall  be  pardon'd,  and  some  punished : 
For  never  was  a  story  of  more  woe. 
Than  this  of  Juliet  and  her  Romeo.  {ExeunL) 
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page  du  comte,  qui  a  r^veill^  la  garde,  oil  est-il?  —  Ah! 
ah  !  (Au  page.)  —  Repondez,  vous !  Que  faisait  ici  votre  mattre  ? 

Le  page,  —  II  veuait,  des  fleurs  k  la  main ,  les  r6pandre  sur 
le  tombeau  de  sa  fiancee.  L'ordre  de  ne  pas  approcher  de  lui 
m'ayait  6t6  donn^;  j'ai  ob^i.  Un  homme  entra,  tenant  une  lu- 
mi^re  et  essaya  de  briser  une  tombe.  Mon  mattre  tira  r6p6e  : 
moi,  je  pris  la  fuite  et  j'appelai  la  garde. 

Le  prince,  —  D*apr6s  cette  lettre,  le  moioe  a  dit  la  v6rit6. 
Voici  toute  Thistoire  de  leurs  amours  et  Terreur  de  Rom^o 
sur  la  mort  de  la  jeune  fille,  II  dit  qu*apr6s  avoir  achet6,  k 
uQ  miserable  marchand  de  drogues,  je  ne  sais  quel  poison,  il 
se  rendit  dans  ce  s^pulcre ,  pour  mourir  et  dormir  pr^s  de 
Juliette.  C'est  ce^u'il  6crit.— -Od  sont-ils  maintenant  ces  en- 
nemis  ?  Capulet !  Montague !  approchez  I  Yenez  I  Yoyez  si  vos 
haines  sont  mauditesi  Yoyez  comme  Dieu  ch^tie!  II  vous 
frappe  dans  vos  joies ;  Tamour  venge  Thumanit^  que  d^shono- 
rent  vos  vengeances! — Et  moi,  pour  avoir  ferm^  les  yeux  sur 
vos  folles  querelles ,  i'ai  perdu  deux  hommes  de  ma  famille?— 
Nous  sommes  tous  punis ! 

Cap. — O  Montague,  mon  fr6re,  mets  ta  main  dans  la  mienne ; 
c'est  le  douaire  de  ma  fille ;  je  n*ai  rien  de  plus  k  te  demander. 

Mon.— Moi,  je  te  donnerai  davantage.  Je  veux  qu'elle  revive; 
et  qu'une  statue  d'or  pur  conserve  son  image.  Tant  que  Y6rone 
sera  Y^rone,  je  veux  que  jamais  traits  de  ferame  ne  soient  plus 
pr^cieux  et  plus  chers  que  ceux  de  la  d6vou6e ,  de  la  fiddle 
Juliette. 

Cap,  —  Rom6o  reposera  pres  d'elle ,  comme  elle  eternel  et 
brillant.  H61as  I  de  tous  les  sacrifices  exig6s  par  nos  haines,  ce 
sont  les  moindrest 

Le  prince,  —  Cette  trisle  matinee  nous  am^nera  une  paix 
complete  et  consolante.  Le  soleil  ne  voudra  pas  6clairer  de  ses 
rayons  une  journ6e  si  cruelle.  II  y  aura  des  chAtiments  pour  les 
uns  ,  des  pardons  pour  les  autres.  Car  jamais ,  assur^ment , 
aventure  ne  futplus  douloureuse  que  celle  de  la  jeune  Juliette 
et  de  Rom^o,  son  6poux  (79). 

PHILARfiTE  CHASLES. 
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(i)  Les indications  sc^niques  qui  se  rapportent  k  la  situation  des  acteurs, 
a  leurs  entries,  k  leurs  mouvements,  A  leur  ton,  aux  nuances  de  leur  jeu 
ont  ^t^  n^glig^es  dans  Fimpression  des  oeuvres  dramatiques  de  ce  grand 
homme  :  T^dition  complete,  publi^e  apres  sa  mort,  est  singuli^-ement 
incorrecte,  comme  on  le  sait.  Directeur  et  acteur  du  th^Atre,  sur 
lequel  ses  pieces  ^taient  joules,  il  dirigeait  la  mise  en  sc^ne,  sans  beau- 
coup  s^embarrasser  des  indications  dent  je  parle. 

Les  drames  de  Ben  Jonson,  publics  et  revus  par  cet  ecrivain  labo- 
ricux ,  ofirent  au  contraire  des  indications  minutieuses  et  en  -  grand 
nombre  :  Ben  note  le  moindre  mouvement  de  la  scene ,  la  plus  l^g^re 
nuance  de  physionomie,  jusqu^aux  inflexions  de  la  voix.  Exactitude 
qui  cependant  nVtait  pas ,  k  beaucoup  pr^s ,  aussi  n^cessaire  qu^au- 
jourd'hui.  Alors  une  pi^ce  de  th^dtre  n^etait  pas  destin^e  k  paraitre 
SOT  yingt  th^Atres  de  province,  k  subir  P^preuve  de  six  ou  sept  traduc- 
tenrs  contemporains ,  k  foumir  des  canevas  aux  musiciens,  a  passer 
TAtlantique  et  k  servir  k  Tamusement  du  monde  entier.  Shakspeai'e, 
fort  negligent  de  sa  gloii'e ,  s'est  content^  d^amuser  le  public,  sans  son- 
ger  beaucoup  k  TaTenir.  II  n^a  pas  m^me  recueilli  ses  oeuvres.  Cepen- 
dant elles  sont  remplies  de  nuances  si  delicates ,  que  souvent ,  faute  de 
connaitre  les  variations  mat^rielles  du  theatre,  il  est  diilGcilc  de  pene- 
trer  jusqu''i  la  pens^e  de  Tauteur.  Nous  avons  eclairci  le  texte  par 
quelques  indications  qui,  mettant  le  lecteur  au  courant  des  mouve- 
ments  du  drame ,  font  mieux  comprendre  le  genie  ct  les  intentions  d" 
grand  homme. 
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Le  Choeur  ou  Prologue,  emprunte  aui  Italiens,  ^tait  ordinairement 
en  scene,  vdtu  U^iui  maoteau  violet,  et  un  rameau  a  ia  mato.  Jci  Pap- 
paritiofi  da  CWeur  est  assez  capricieuse ;  £hal»peaKe  Teoiploie  que 
pour  encadrer  son  premier  acte ;  Taction  devenant  dramatique ,  i( 
laisse  les  ey^nements  se  developp«r  sans  commentaire.  Le  premier  acte 
est  le  seul  qui  comporte  en  effet  cette  glose  lyrique ;  et  rien  n^est  plus 
beau  ni  plus  profond  que  ces  deui  Choem-s. 

(2)  Toute  la  premiere  Bc^ne,  et  beaucoup  d^autres  scenes  de  cedrame 
du  seizieme  siecle ,  n^offrent  aucune  chance  de  reproduction  fidele  au 
traducteur  franQais,  italien  ou  espagnpl.  Schlegel ,  qui  employait  una 
langue  jumelle ,  Tallemand ,  et  se  servait  de  mots  nes  des  mdmes  raci- 
nes  y  a  bien  pu  faire  passer  dans  sa  traduction  Tequivalent  des  calem- 
boiu*gsque  MM.  Samson  et  Gregoire  se  jet  tent  a  la  tete :  il  apuconserver 
intact  tout  ce  bel  esprit  des  laqoais.  Pour  nous,  cette  imitation  nous  est 
absolument  interdite;  et  la  maniere  trivialement  originale  dont  les 
valets  jouent  sur  les  mots  coals ,  colliers ,  choler  ,  collar,  et  s^amu- 
scnt  de  cette  coincidence  de  sons  analogues;  le  combat  de  calembourgs 
qui  s'^tablit  entre  eux ,  les  equivoques  dont  la  populace  de  Londres  faisait 
sesd^ices ,  ne  peuvent  pas  mdme  ^tre  expliques  dans  notre  note  deja 
trop  tongue.  News  arons  reprodttirfr  daOs  notre  terte  !e  mouve- 
menl  vif  et  popalaire  dn  dialogue ;  le  reste  tious  ^chappait  in<5vitable- 
nttffit.  Voici  !a  traduction  fitterale: 

—  Cr^goire ,  dur  ma  parole  ^  nous  ne  porterons  pas  de  charbon. 

—  Non;  cat  aloi-s  nous  serions  cbarbonniei-s, 

—  Je  veux  dire  que  si  nous  sommes  en  coTere,  nous  tirerons. 

—  Tant  que  tu  vivras,  tire  ton  col  liors  du  colKer. 

—  Je  frappe  vivement  ^tant  emu. 

—  Mais  to  n'es  pas  vivement  emu  ppur  ftapper,  etc. 

(3)  Quelques  equivalents  indispensables  nous  ont  -tir^  dWaiie  :  par 
exemple  quand  Gregoire  retourne  Jee  argumenb  employes  par  son  ca- 
marade ,  et  les  fait  servir  h.  prouver  le  contcaire  de  ce  que  Samson  veul 
prouver : 

«  Je  prendrai  la  muraille  (dit  Samson) ,  sur  tout  homioje  et  toutefille 
»  des  Montague. 

—  «  Preuve  que  tu  es  un  faible  esclave  j  car  le  plus  faible  preiid  la 
»)  muraille.  » 

Nous  avons  employ^  la  locution  proverbiale :  ils  troiweront  a  quipai" 
lerl  —  Preuve  cpie  tu  es  un  havardl  Ce  n'est  pas  6tre  fidelc  que  de 
l>rdter  des  non-sens  a  un  grand  ecrivain.  Or,  ce  que  dit  Samson  n'apas 
de  sens  en  fran^ais  :  au  seizieme  siecle ,  en  Anglcterre  ,  le  c6te  du  mur 
otait  laisse  aux  inferieurs.  Pour  nous  c'est  lout  le  contraire.  Nous  n« 
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pouvoDS  donner  ces  passages  que  comme  des  iiiHtatioos  trefr<omcien- 
cieuses,  bien  qu^eloign^es,  de  la  pens^e  et  du  mouvement  sbakspeaHens. 

(4)  Clubs  J  hUls  and  partizans  ! —  Cri  dee  Bourgeois  qni  appelaicnt 
la  garde. 

(5)  Lilt^atemeirt :  Jussi  eltHgnt  de  poa9oir  eiteaonde  et  decout^it, 
que  le  bouion  mordu  par  un  ver  efwieux  ,  avant  (fuHl  ne  deplete 
ses  douces  femlle*  a  VaiVy  et  ne  dedie  sa  beaute  au  s6leiL  Ces  ren  > 
dont  la  tradoction  littcrale  doone  une  si  faible  et  si  £ausBe  idde  ,  sont 
devenus  proverbe  en  Aogleterre. 

(6)  Dans  cette  conversation ,  Ton  ne  peat  trop  admirer  le  melange  de 
l^^ete,  de  vivacite ,  de  passion ,  de  vagues  d^trs  y  d'ironie  sans  amer- 
tufne  et  d''observation  du  cOnir,  qui  caract^risent  le  langage  des  jecnes 
gens.  II  y  a  des  passages  inU'aduisiblefe.  —  BeHvduo.  —  En  amour  7 
Kowsx}.  —  Dehors,  Benvolio.  —  Del'amour!  RoMio*  *-^Dela  Jiiueur 
de  celie  pour  laquelle  je  iwa  en  amour.  —  II  n'y  a  tien  de  bizarre 
dans  ces  locutions  qui  nous  seiablent  exfraordinairesj  ce  -sont  tout 
bonnement  des  idiotismes  anglais  que  notre  langue  ne  possede  pas ,  ct 
dont  Shakspeare  s''est  jouc,  en  maitre,  comme  il  fait  toigours.  To  he  in 
lowe  (dtre  en  amour),  signifie  dtre  amoureux.  ^X^equiralent  de  la  tra^ 
duction  reproduit  le  mouYoment  ironique  el  le  jeu  de  mots  des  interlo- 
outeurs. 

(7)  Uy  a  beaucoup  a  faire  avec  la  hmne,  mats  davantage  ai>cc 
I'amour.  —  Nous  avons  reodu  le  acntiment  piat6t  que  les  paroles  da 
jeune  faomme ,  que  ces  querelles  de  famiUe  fatignent  et  dont  Tdrme 
charche  une  synqtathie,  lioa  des  occasions  de  haine  et  de  combat. 
Soavent ,  dans  la  soite  de  cette  charmante  scene ,  on  trouve  des 
rimes,  des  fragments  de  sonnets,  et  des  cxmcetti  potraix^hesques ,  assurc- 
mcnt  fort  bien  places  dans  cette  iraportante  discussion. 

(8)  Litteralement.  hEJUTOLXC^Dites^moi ,  anfec  tristesse  ,  quelle  est 
celle  que  vous  aimez,  RoM^.  Quoif  gemirm-^fe  pour  te  le  dhv  ? 
BiENTOLio.-— OemrV?  mais  nou,  Mais  tristement,  dis^moiquil  BfiMVOtfo. 
•^Dis  il  un  malade  de  faireavec  tristesse  son  testmnera.  Ah !  mot  mat 
il  propos  j'ete  it  qui  est  si  malade  !  —  Tout  cela  ne  sigmfiei*ait  rien ,  si 
le  mot  sadness  ne  comportait  le  double  sens  du  serieux  et  de  la 
tristesse.  Romeo  joue  encore  sur  ce  mot ,  pour  eviter  de  faire  Tavcu 
serieux  que  Benyotio  loi  demande.  (Test  cette  intention  que  nom  ainens 
reprodnile.  - 

(9)  Q"^  ^  coirdonnier  s'occupera  de  sa  toisef  le  taiUeur  de  son 
carrelet;  le  pecheur  de  son  pinceau  ,  et  le  peintre  de  ses  filets.  Go 
domcstiqoe  est  im  Jocrisse  auquel ,  en  tt:aiis)iosant  une  ou  deux  pavolcs, 
nous  avons  conserve  sa  niaiscrie^ 

(10)  Quand  la  demote  religion  de  man  ceil  soutiendra  un  let  mm- 
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songe,  tjfue  mes  larmes  se  changent  en fiammes  I  £fue  ces  yeux  ( souvent 
nojres  de  pleurs  tpu  neUs  tuent  jamais  J  hereUques ,  tra/isparents , 
soient  bhUes  comme  menteurs  !  Telle  est  la  tradaction  lilt^rale  dc  ce 
sonnet  k  rimes  ci-ois^es ;  c^est  tout-ili-fait  une  chanson  provencale.  Lon- 
que  Rom^  parlera  de  Juliette,  il  abandonnera  ce  style  figui*^ ;  alors  la 
passion  nVtant  plus  un  caprice ,  ne  lui  inspirera  plus  de  sonnets.  Le 
sentiment  r^el  s^exhalera  avec  une  terrible  ^nergie.  II  ne  sera  plus 
po^e  a£fect^ ,  mais  ainant.  Gette  nuance  entre  une  passion  de  t^tc  et 
une  passion  de  coeur ,  entre  le  fragile  enthousiasme ,  la  verve  pr^ten- 
tieuse  y  T^loquence  fleurie  de  la  fantaisie  seusuelle ,  el  la  puissance 
indomptable ,  la  simplicity  ,  T^toquence  de  I'amour  vrai ,  est  mei-veilleu- 
sement  indiqu^e.  L'intention  ironique  de  Sbakspeare  est  pkis  ^vidente. 
Jamais  il  n^a  rien  ^crit  de  ce  style ,  si  ce  n^est  quand  il  a  voulu  se  moquer 
de  Tamour,  comme  dans  JLove'i  Labour^s  Lost,  Midsummer's  Nigfu*s 
Dream,  etc.  Lar^ponse  est  du  m^me  style,  commun  et  admire  parmi 
les  galants  de  la  cour  :  EUe  est  balancee  par  eUcmeme  dans  tes  deux 
yeux ,  balances  de  crystal !  etc. 

(11)  La  nourrice  est  une  vieille  servante  de  la  maison,  tres-libre, 
comme  on  le  verra,  et  fort  g&t^e  par  ses  maitres.  La  vulgarite  de  son 
babil ,  la  confuse  niaiserie  de  son  intelligence ,  Tincoh^rence  de  ses  re- 
cits  ,  Timpoi'tance  qu''elle  se  donne ,  la  grossi^ret^  de  ses  idees  et  de 
ses  souvenirs ,  rappellent  Pimitation  naive  de  la  nature  populaire ,  par 
les  Van-Ostade ,  les  Teniers  et  les  G^rard-Dow.  Nous  avons  reproduit , 
avec  de  l^gires  suppressions ,  cette  caricature  qui  d^ailleurs  tient  es- 
sentiellement  d  Pinlrigue:  la  nourrice  Ta  pr^par^  par  ses  rapports  avec 
Juliette :  elle  va  la  precipiter  par  des  actions  conformes  d  son  caractere. 

(12)  ^  man  of  wax,  un  homme  de  cire,  fait  comme  de  cire;  ex- 
pression populaire. 

Le  poisson  vit  dans  la  mer;  et  c^est  beaucoup  d^orgueil  pour 
la  beaute  exterieure  de  cacher  la  beaute  interieure,  Le  litnv,  pour 
beaucoup  d'yeuxj  pariage  la  gfoire  qui,  dans  des  fermoirs  d*or,  en- 
serre  Vhistoire  d^or.  Tout  ce  babil  pr^tentieux  d'une  mere  qui  vcut 
faii-e  la  savante  et  Tutile  conseillere,  est  i-im^  dans  Poriginal :  mere  ita- 
Uenne,  au  bavardage  inutile,  d^placc  et  de  mauvais  goi)it,  qui  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  plupart  des  personnages  dont  Juliette  est  environnee. 
Madame  Hemans  a  spirituellement  remarque  que  cette  Lady  Gapalet , 
aussi  peu  di8tingu(5e  par  Tiutelligence  que  son  maii,  k  la  fois  sotte, 
pr^tentieuse  et  affect^e ,  parle  comme  les  mauvais  poetes  de  son  pays. 
Cette  nullity  des  parents  de  Juliette  et  Timmoralit^  de  sa  nourrice  josti- 
lient  le  cours  du  drame ,  et  annoncent  les  malhews  de  la  jeune  fiUe.  C^est 
encore  une  observation  juste  d'une  autre  dame  anglaise,  que  la  char- 
mante  Juliette  est  une  enfant  gAtee ,  et  que  les  discours  imprudents  de 
bH  mere  doivent  eveiller  son  imagiuatton. 
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(jt^)  Ces  mots  rappcllcnt  ies  coutunies  du  xti«  siccle.  On  se  rendait 
&  an  bal  en  troupe,  et  pr6c^^ ,  tant^t  par  un  Amour,  tant6t  par  un  ca- 
marade  qui  se  chargeait  du  pi-ologue.  Shakspeare  raille  l^gereraent  ces 
plaisirs  des  jeunes  seigneurs. 

(i5)  lei  commence  le  r6le  ddlideux  de  Mercutio :  d^voue  A  ses  amis , 
facile  de  mceurs,  brave,  obsei-vateur  satyrique,  homme  voluptueux  et 
delicat,  d^une  vie  eldgantc,  mais  qui  pr^fere  &  toutes  les  jouissanccs 
une  epigramrae  et  une  saillie.  Cette  scene ,  comme  toutes  celles 
des  jeunes  gens,  ne  peut  dtre  traduite.  II  y  a  calembourg,  entre  soles 
et  souls  (semelles  et  ^es);  entre  bond  et  bound  (H^  et  dian);  c^est 
un  feu  d^artifice  de  jeux  de  mots,  un  assaut  d^esprit  entre  jeunes 
gens  qui  vont  au  bal.  Nous  ne  nous  arr^terons  pas  4  faire  Tinutile  et 
fastidieuse  analyse  de  chacun  de  ces  calembourgs ,  que  nous  avons  suivis 
d^aossi  pres  que  possible ,  par  un  mouvement  et  un  jeu  de  pcnsees  equt- 
valentes. 

(16}  £6  jeu  ne  Jut  jamais  si  beauf  je  suis  perdu  (^done) ! 
Mercutio  repond  par  un  nouveau  calembourg  sur  Dun  et  Done. 
Toutes  ces  scenes  de  plaisanterie  sont  remplies  dHdiotismes  qui  eii- 
geraient  un commentaire  plus  etendu  que  le  texte.  Plus  hen,  Mercutio 
parle  des  cin^  esprits  de  Romeo ;  locution  bizarre  et  commune  en 
Angleterre ,  emprunt^e,  je  crois,  h  la  scolastique  et  A  ses  subdivisions 
rafBnees.  Bans  la  m^me  phrase ,  il  fait  allusion  aux  sessions  des  juges 
anglais  et  A  leurs  toumees.  Notre  jugement  siege  cinq  /bis  dans  notre 
hienueillance  ^  atfant  d* avoir  siege  une  fois  dans  vos  cinq  esprits ; 
c^est-d-dire  :  a  Tout  bienveillants  que  nous  sommes ,  nous  sommes  cinq 
fois  plus  senses  que  vous  qui  avez  cinq  fois  plus  d'esprit  que  pous.  » 

(17)  Calembourg  intraduisible  4ur  le  mot  se  coucher  et  mentir). 
Nous  avons  conserve  le  sens  du  passage ,  la  superstition  amoureuse  du 
po^tique  Rom^. 

(18)  Ge  portrait  de  la  reine  Mab ,  chef-d'oeuvre  de  Pimagination  sep  • 
tentriooale  dans  son  caprice  le  plus  a^rien ,  porte  le  x^aractere  de  verve 
satyrique  qui  distingue  Mercutio.  Le  mot  midwife  signifie  A  la  fois  accou  - 
cheuse ,  sage-femme  et  servante ,  messagere  i  les  deux  significations 
nous  semblent  nccessaires  ici,  et  nous  aurions  voulu  les  conservcr  tou- 
tes deux.  Fairy,  en  anglais ,  emporte  une  idee  de  petitess^ ,  de  dimen- 
sions exigues,  que  le  mot  fee  n'a  jamais  eu  en  francais. 

(19)  Conduite  par  un  atielage  de  petits  atomes, 

{'20  et  21)  Litt^-alement :  Cest  cette  meme  Mab  qui  emmele  les  cn- 
nieres  des  chevaux  datiS  la  nuit,  et  petrit  les  boucUs  en  masses  malprc- 
pres  et  hurdes,  qui,  une  fois  demelees,  annoncent  beaucoup  de  mal- 
heurs.  Ces  superstitions  de  PAngleterrc,  habilcment  ramenees>  prdtent  dc 
la  consistance  et  un  inter^t  populaire  A  la  pensee  fantastique  de  Mercutio. 
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(^•J)  Ah!  ah!  mes  mattresses,  qid  de  vous  essay  era  de  danserl 
CeUe  tfuifaii  la  sucree,je  jure  qu'eUe  a  des  cors. —  Eh  !  sais^je  rrfy 
prendr9?^i\  faut  se  rappeler  les  tnoeurs  du  itvi«  siccle  pour  ne  pas  se 
scandaliser  du  ton  bourgeois  de  Capulet,  qui  parle  aux  dames  de  leun 
cars  aux  pieds.  Lisez  Brantdme.  Du  rcste  c'est  an  chef-d'oeuvre  que 
le  portrait  de  ce  gentilhomme  ftge,  impdrieux,  un  pea  radotenr,  colcre 
et  impatient  comme  tous  ceux  qui  se  wnt  fait  Iong-4emp8  ob^ir ,  et 
qui  eependai>t  aime  la  joie  des  jeunes  gens,  T^clat  du  bal  et  Tivresse  de 
ces  danses  qui  le  ram^nent  k  ses  premieres  annees. 

(23)  Ce  passage  est  c^I^bre  en  Angleterre .  Le  colons  oriental  que 
Shakspcare  j  a  r^pandu  ne  blesse  pas  les  oreilles  britamiiques.  Oh ! 
elle  affprend aux  torches  hbr&ler  eclatantes !  sa  beaute  est  suspendue 
sur  la  face  de  la  nuit  comme  un  riche  diamant  it  VoreUle  etune 
A/rtcaine.  Beaute  trop  riche  pour  V usage ,  trap  chere  pour  la 
terre !  etc,  Ce  qui  prouve  sans  replique  que  cette  po^ie  si  cbaude  dc 
ton  n'etait  pas  sans  rapport  avec  Timaginatioa  et  la  langue  britanmqoe , 
c'est  que  chacun  de  ces  rers  est  devenu  proverbe.  Yoid  le  preiniei* 
elan  de  Rom^  vers  la  beaut^  de  Juliette ;  Pimpression  qu'il  re^oit  dc 
sa  forme  ext^rieure.  C'est  le  signal  de  ramoor ;  ce  n'est  pas  I'amoui- 
mdme< 

(24)  Ici  se  m^Ie  de  nouveau  d  la  gafantcrie  italienne ,  d  la  passion 
naissante  de  Rom^,  auxdoux  propos  du  bal  et  aux  compliments  du  xti<^ 
si6de ,  le  ton  fleuri  de  la  po^te  seicentiste.  Mais  avec  quelle  grftce  et 
quelle  habilet^  Shakspeare  a  sa  Pemployer !  Comme  ces  fadeurs,  si 
vulgaires  sous  une  autre  plume ,  sont  empreintes  de  v^itables  emotions! 
Comme  la  ddvotion  de  P^qne  se  confond  heoreusement  avec  la  devo- 
tion de  I'amour !  On  veconnaitra  dans  notre  traduction  toutes  les  idecs 
et  toutes  les  images  du  poete ;  il  a  falki ,  non  les  modifier ,  mais  scnlc- 
ment  les  transposer,  pour  les  faire  comprendi'e  et  sentzr  :  procede 
semblable  4  cehii  de  la  transposition  musicale ,  qui  change  la  clef  et  le 
ton  ians  alt^rer  la  m^lo^e  et  ITiarmonie.  Le  mot-A-mot  eAt  6t6,  commo 
toujours,  bizarre ,  et  comme  toujoure ,  incomprehensible  : 

Si  je  profane  avec  cette  indigne  main  ce  saint  autel ,  void  ma 
douce  punition ;  mes  leures  ,  doux  pelerins  rougissantSj  se  tiennent 
prets  a  adoucir  ce  rude  toucher  par  un  tendre  batser.  —  Bon  pele- 
rin,  vous  Jaites  tort  a  votre  main  ,  tpd  montre  en  cela  une  devotion 
pleine  conwenance  ;  car  les  saints  ont  des  mains  pour  toucher  les 
mains  des  pelerins,  et  la  paume  dans  lapaume est  le  haiserdes  saints 
pelerins  (jeu  dc  mots  sur  palm  et  palmer).  Tout  cela  est  ecrit  on 
rimes  crois6es  qui  rappellent  la  forme  des  pieces  les  plus  elegantes  et 
les  plus  recherch^es  de  la  po^sie  proven^ale. 

(25)  Mol-i-mot ,  vous  baisez  d''apres  le  Uvre.  Ce  sont  les  baisers 
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par  compUf  du  D^'t  afndutevst,  de  MoK^re.  Piasieurs  vers  de  ce  grand 
aoteur  comiqoe  ont  de  Tattalogie  aTee  certains  passages  de  Romeo  et 
Juliette;  ainsi ,  plus  haut,  lorsque  la  m^e  de  JuKette  dit  &  sa  fille  de 
regarder  le  comte  VMs ,  elle  r^pond  i  peu  pr^  comme  PEImire  de 
Tartolfe  : 

...  Mais  nous  n* irons  que  jusqu'oii  vous  voudrez. 

(a6)  La  passion  leur  prite  de  la  puissance,  Cest  un  de  ces  admi- 
rabies  traits  qu'il  faut  iradmre  Ktt^ralement.  Nous  avons  exprim^ 
non  par  un  mot-ii-iiK>t  faible  et  lourd ,  mais  avec  les  couleurs  qui  nous 
ont  semble  les  plus  fiddles  an  tens  et  les  plus  fortes^  quelqoes  parties  de 
cette  belle  strophe  dont  la  Iftt^allt^  eAt  tu^  la  gr^ce  lyriqae :  «r  Main-- 
tenant  U  vieux  ddsirest  couchd  dans  son  Ktde  mort;et  la  jeune  af- 
fection outnre  la  bouche  pour  etre  son  heritiere  Romeo  doit  se 

plaindre  a  setXe  ennenue  supposee.  Pour  elle ,  conanent  voler  la 
douce  enusirce  de  V amour  a  de  terriSles  hame^ns,  etc,,  etc,  » 

(2^)  Retourne^toi ,  lourde  terre,  et  retrow^  ton  centre.  Le  mot 
etirth  (terre  et  argile)  ^  indique  Rom^ ,  Phorame,  Pargile  hiimaine. 

(^8)  D^eloppement  ducaract^re  sarcastiquedeHercutio;  plaisanteric 
vive  et  pleine  dk^humeur,  mais  non  grotesque.  Les  vers  bizarreft  oil  Adam 
et  Cupidon,  la  Bible  et  la  Mythologie  se  trouvent  si  singulierement  alli^, 
sont  proverbes  en  Angleterfe.  Lemot  ape,  singe,  ^tait  au  Seirieme 
tt^e ,  en  Angleterre ,  one  expression  amicale  et  affectueuse. 

(39)  Hercutio  continue  ^  ^yoquer  I'ombre  amoureuse  dn  paurre 
Rom^o.  L^insouciavee  joviale  de  ces  jeones  gens,  la  gait^  de  lenrs 
&mea  l^geres  contmsle  merveilieusement  avec  U  passion  notiTelle  et 
we  de  RoM^o. 

(30)  Gette  apostrophe  oii  la  po^ie  anglaise  se  feint  de  tottt«s  les 
Dnanees  dn  midi,  est  e^l^bre  en  Anglelerre.  L'^exc^  d^entJiousiasmey  la 
ferveur  d^exag^ation  que  la  passioik  fait  naltre,  n^ont  jamais  inspire  de 
dilhyrambe  plus  exalte,  plus  kardi,  plus  difficile  k  reproduir^.  Kotre 
langue,  sdt^e,  simple,  adnarable  pour  la  oonversation ,  fertfle  cn 
nuances  et  en  finesses,  est  rebelle  aux  ^ans  de  la  pasaion  dans  sa  d^** 
mence.  Mais  dowment  I  Quelle  eland  /aitht  de  cette  Jenetre  '. 
C*est  rOrientj  et  JuUeite  est  le  soleil !  jUt*e~toi ,  beau  soleil  yet  toe  la 
bine  eni^euse.  De  quel  ndicnte  se  couirrhrait  en  France  P^nTain  qui 
parterait  ainsi  1  ^Cc^ndant  qui  n'a  remarqu^  Ptor^le  lomineose,  la 
radieuse  atmosphere  au  milieu  de  laquelle  une  beaut6  aim^e,  unc 
t^te  jeune  et  adot^e  seoible  nager  et  resplendir?  C'est  ce  que  Shaks- 
peare  a  exprim^.  Le  reste  de  la  sc^ne  joint  one  naivete  et  nne  veritc 
pwlitites,  k  cetfee  wdcHte  idolftttib  de  Panwuv. 

(31)  Fie~toia  moi ,  gentilhomme !  Madame  de  Stacl  a  tre»'bien  fait 
sentir  le  sublime  mo«T«mont  de  inlielte,  cette  conliance  entiere  do 
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r^rae  qui  se  donne,  qui  ne  craint  rien^  qui  s^aUorbe  dam  unc  autre 
&nie ,  et  qui  CD  appelle  h.  rfaonneor  da  gentilhomme,  k  la  noblesse  de 
cccur,  dont  la  noblesse  de  naissance  semble  devoir  ^re  la  garantie. 

(33)  Le  mot  ladjr  correspond  au  mot  ^ntleman\  c^est  une  des  bar- 
monies  de  sentiment ,  si  fr^quentes  et  si  peu  remarquees  chez  ce  grand 
^crivain. 

(33)  Blessed  nig^,  n^est  pas  nuit  keureose ,  mais  une  nuit  qui  a 
re^u  les  blessings,  les  ben^ctions  du  ciel;  une  nuit  sainte  pour 
Rom^o. 

(34)  Rom^  revient  A  la  rime.  La  passion  qa^il  ^prouve  a  employe^ 
dans  ses  mouvements  ardents,  un  rhjthme  plus  vif  et  moins  syme- 
trique;  la  reflexion  m^lancoliqae  lai  succede,  et  reprend  Taccent  Ij- 
rique. 

(35)  Ces  d^icates  et  naives  pens^es  de  jeane  fiUe ,  rempUes  de  de- 
licatesse ,  de  gr^ce  ingenue  et  de  poesie ,  sont  fort  difficiles  k  repro- 
duire  en  fran^ais.  -^Jete  voudrms  parti,  mais  non  plus  loin  que 
Poiseau  d*une  joueuse ,  qui  le  Udsse  sautiller  un  peu  hors  de  sa 
main,  etc.,  etc.  Gyves  y  vieux  mot,  signifie  entraves;  lotnng-jeal&us 
est  une  creation  de  Shakspeare ;  ua  mot  compost ,  rempli  de  sens  etde 
force. 

<  (36)  Le  frere  Laurent,  dont  Shakspeare  se  plaisait  A  jouer  le  r61e , 
entre  en  sc^ne  \  et  sa  po^e  grave ,  soleonelle  ,  douce  et  religieuse , 
comme  les  p^dales  de  Porgue  dans  les  dglises ,  coutraste  avec  les 
divers  styles  que  Shakspeare  a  pr^^emment  en^loyes.  Nous  avoos 
essay^  de  modeler  la  prose  de  notre  traduction  sur  Phexametre  majes- 
tueux  et  rim^  du  fr^re  Laurent ,  et  de  faire  sentir  cette  difference  de 
rbythme  par  la  marclie  grave  d'une  prose  mesuree. 

(37)  Une  partie  de  la  scene  suivante  est  rimee.  Le  pr^tre  conserve 
le  caractere  de  douce  gravite,  de  connaissance  intimeduccBury  d'iodui- 
gence  superieure  et  de  morality  bienveillante,  que  Shakspeare  lui.a 
donn6.  La  forme  sahitethy  pour  salutes  ^  est  un  archaisme  biUique , 
parfaitement  dans  la  cooleur  du  r61e. 

(38)  Toujours  des  vers  rim^  :  qnelques  passages ,  traduits  mot  k  mot, 
et  sansdoute  contourn^  par  la  g^ne  del'assonnance,  noussembleraient 
ridicules*  Combien  d'eau  saiee  jetee  et  perdue  pour  assaisonner  I'a^ 
mour  qui  nen  fpdte  pas.  Ce  sonl  des  tachessemblables  k  certains  vers 
de  €orneille : 

Ce  sang  qui  tant  i^erse,Jume  encor  de  coiurroux,.eU:.- 
et  k  quelques  erreurs  que  les  plus  grands  maitres  ont  comraises ,  par 
pr^ipitation ,  oubh' ,  caprice,  ou  fauie  de  ce  go4t  dpure  que  le  genie 
oublie  quelquefois. 

(39)  Litteralemenl.  Oh  1  elie  savait  hien  qne  ton  amour  ,  ne  Usail 
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qu'apf'is  a^oir  appru  parcoeuretne  savaitptu  epeler,  Ces  motoque 
nous  regrettoDS  d^avoir  dd  remplacer  par  un  ^uivalent ,  renferment 
cependant  une  peos^e  tr^s-fioe.  Cest  I'^expUcation  natureUe  do  ce 
chaDgemeDt  de  Rom^o ,  qui ,  apr^  avoir  aim^  RoaaliQe,  adore  Juliette. 
Son  amour  pour  Rosaline  n'cst  quVn  amour  appris  par  coeur ,  une 
passion  factice,  comme  tant  d'autres.  Sa  passion  pour  Juliette  est 
Traie. 

(40)  Prince  of  Catsl  Prince  des  chats  !  expression  populaire,  com- 
mune alorSy  oubliee  aujourd'hui.  La  vivacity,  rentrainement,  la  yerve 
satyrique,  mais  toujours  gaie^  de  Mercutio,  demandaieut  une  traduction 
aussiddgagee  que  ce  personnage;  ilfallait  que  tons  ses  mouvements  fussent 
prestos,  faciles  et  d^involtes  :  en  general^  les  scenes  de  no&jeunes  geiif 
auraient  dtk  ^tre  traduites  par  Beaumarchais ,  le  seul  de  nos  ^rivains 
qui  ait  approch^  d'^Aristophane. 

(41)  Ce  sont  les  importations  exotiques ,  les  mots  fran^is  dont  les 
gens  de  bon  ton  commen^aient  k  larder  leurs  phrases ,  les  tournures 
affect^es  des  gens  de  cour,  les  airs  Strangers  quails  se  donnaient,  et  m^me 
leurs  costumes  noureaux ,  que  Shakspeare^  drape  si  Icstement.  Gette 
apostrophe  aux  grands  p^res  est  entierement  dans  le  goi!lt  d'Aristo- 
phane.  11  y  a  un  calembourg  intraduisible^  entre  le  mot  bench  ,  banc , 
el  le  mot  Jbrm,  banc  et  forme. 

(4a  et  43)  Cest  dans  cette  scene  plus  que  dans  toutes  les  autres,  que 
I^impuissance  de  la  traduction  ^ate ,  et  d^esp6re  quiconque  apprQche 
de  Shakspeare.  EUe debute  par  un  jeu  de  mots,  sur  la  premiere syllabe 
de  Borneo  et  sur  roe  /  elle  continue  par  plus  de  trente  calembourgs 
accumul^s,  sur  courtesy  (courtoisie  et  irrey^rence)  y  sur  fnrik  (vio- 
let etoeillet),  et  sur  tous  les  mots  qui  ont  le  malheur  de  se  pr^enter  dans 
la  conversation.  Assaut  digne  du  marquis  de  Bierre,  et  qui  ne  manque 
pas  d^une  yerve  folle. 

(449  4^^^4^)^i>^^^°  desmdmesplaisanteries  pa^riles,doiitcha* 
cmie  demanderait  un  inutile  commentaire  de  trois  pages :  sin^  sole « 
solely  singular^  sin^e-soUd,  singular  for  the  singleness,  little  i 
Utter i  etc.,  etc.  Nous  avons  remplac^  par  la  chasse  au  clocher,  wild'* 
goose  chace  ;  et  d^ailleurs  nous  ne  pouvpns.,  en  conscience  ,  donner 
notre  seine  que  pour  une  imitation  tres-^loign^  et  n^cessairement  tr^* 
infidile,  d^un  original  impossible,  d>illeurs  peu  utile  k  reproduire.  A 
peine  avons-nous  pu  employer  quelques  Equivalents ,  au  milieu  de  ce 
deluge  de  calembourgs. 

(47)  Mot  k  mot  :  une  chemise  et  un  tidflier!  Qpelques  lignes  plus 
has  :  Good  den  ,  pour  gpod  day ;  nous  avons  n4ees8airement  cliange 
le  sens  de  ce  mot,  ne  pouvaoft  pas  dire  en  fran^ais  tres^jour.  II  im^ 
porte  peu  de  quelle  designation  d^heure  et  de  temps  se  servent  les 
m.  29 
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jMMB  96111  <|iri«eTtM(]n^t  dela  noumce.  II  importc  beaucoup  quelcur 
(liHlbglra  e6it  rapide ,  facile  et  vif . 

(4S)  HttMMerifd  phis  qne  hasard^es,  inutiles  h  cxplit{uer  et  que  nous 
DVkf liqaeroti^  pas.  Nous  avons  donn^  i'^lvalent  de  la  vieille  chanson. 
FMir  V^tpTetsaonskainsniates  dont  sesert  la  noumce  quclques  lignesplus 
btk;  Bbnee  pr^nd  qu^il  f^ut  entendre  seampstressj  couturiere,  dont  il  fait 
d^rer  P^tymologie  de  skain ,  ^cheveau  de  Bl ,  et  mate ,  compagne. 

(4^)  J?Wc  amwrmt  autant  voir  un  crapaud,  un  vrai  crapaud 
v(vdhty  que  de  le  voir. 

et  5i)  Plaisanteries  vulgaires  de  la  noun-ice  snr  Romeo  et  Rose- 
maty  J  tout-A-fail  duns  le  goAt  des  vieillcs  femnics  du  pcuplc.  /?  is  for 
l!he  dog.  La  lettue  E  est  Imitation  du  bruit  que  Ton  fait  en  chassant  un 

dlVBll. 

(5:2)  Vers  d^licieux  et  dont  la  reproduction  est  dVne  extreme  difH- 
cultd.  Oh  !  un  pied  si  le'gsr  rCuserait  jamais  la  pierre  qui  dure  tou- 
jouri  \  Un  amantpeutse  tenira  cheval  sur  les  Jils  de  la  viergSj  tfui 
rtstent  atsis  au  milieu  de  Pair  capricieux  d^ete,  et  qui  cependant  ne 
tomhent  pas,  tant  la  vanite  est  legere  ! 

(53)  J  la  stoccata,  ((Monsieur  de  Testocade  »  est  un  sobriquet  donne 
pat  M ercutio  I  TybaTi  qu^il  appelle  ral-cafcfter^preneur  de  rats,  terme 
de  ro^pris. 

(54)  Le  c^^bre  monologue  de  Juliette  n^^tant  jamais  prononcc  au 
thf&tre  tet  quSl  est  imprim^  dans  la  piece ,  nous  n''ayons  pas  cru  devoir 
le  donner  dans  Ic  corps  de  Touvrage.  "Nous  le  reproduisons  ici  tel  qu'on 
le  joue  ordinaitement  sur  la  sc^ne. 

M.  '-'iiaUop  apiice,you  fiery-footed  steeds. 
Towards  Phoehts*  mansion  I  Such  a  wanner 
As  Phaefnn  would v^hip you  to  die  west. 
And  bring  in  cloudy  hi^t  immediately, — 
Spftedd  ihy  <^ft»e  curkdn,  hjve-perfhrmng  night ! 

Jluti  run^awiiey's  ^y^i  nu(fr  wink  

Comt  night !  '*^€whe,  Romeo  !  come,  thou  day  in  night . 

f\or  thou  wHi  lie  upon  the  wings  of  nt^t , 

fPltitt^^an  new  snow  oh  a  raven's  hack.  — 

QiP9  memy  Roifitttf ,  night  ?  —  And  when  he  dies  , 

Take  ^wk  wtdcul  him  out  in  Uttle  stars  ; 

And  he  wiU  make  the  face  ofheMi*en  so  fine  , 

That  all  the  world  will  he  in  lot^e  with  night. 

And  pay  no  wotMp  to  ^garish  sun. — 

Oh!  I  hat*thoti^  the  mansion  of  a  ioi*e  , 

B»t  not  possessed  it.    So  tedious  is  ihts  day. 

At  is  the  Higfit  h^fi^  siome  fhMHii 
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To  an  impatient  child,  Hiai  fuitfi  newrobes,. 
Jnd  may  not  wear  them. 

H4te?c,  hiit^z  votr^  course  ardente,  coursien  du  8oleil|  coursiers  aux 
pieds  de  (lamme  ;  ramenez  le  Dieu  dans  sa  retraite  nocturne,  Si  l^ar- 
dent  Phaeton  yous  serV^it  de  guide,  yotre  galop  eerait  plus  rapide  et. 
la  nuit  obscure  arriverait  plusprompte ! 

Yieus,  oh!  viens,  je  t^appelle,  reine  des  myst^res  amoureux !  0  nuit ! 
4{ae  ton  voile  ^pais  nous  couvre ;  que  toutes  les  paupieres  s'ahaissent ; 
que  tous  les  yeux  se  ferment  

Viens,  Rom^,  tn  seras  le  jour  de  ma  puilj  tu  brilleras  tout  k  Theure 
au  milieu  de  ces  t^nebres,  plus  blaoc  et  plus  l>eau  que  la  neige  nouvelle 
sor  PaUe  noire  du  corbeau. 

Yiens  done,  je  t^appelle  cent  fois,  nuit  d'amour  et  de  d^lices,  nuit  an 
front  sombre ,  donne*moi  celui  que  j^aimc,  II  est  beau  comme  les  plus 
bdles  de  tes  IStofles ;  et  quand  il  aura  cess^  de  Yiyi*e,  prenez-Ie  ^  faites 
de  cet  ^tre  divin  mille  astres^  qui  brilleront  au  ciel ,  et  qui  lui  pr^te- 
root  une  beaui6  sup^rieure  :  alors  le  monde  eotier  sera  amoureux  de 
la  nuit ;  on  renoocera  au  culte  de  ce  soleil  qui  ^blouit ! .. . 

Oh !  mon  beau  palais  d^amour ,  il  est  a  moi^  — et  je  ne  le  possede 
pas!  Que  cette  joum^e  se  trainc  lente  !  lente  comme  la  nuit  pour  un 
enfant  h  qui  Ton  a  donn^  de  charmantes  parures  et  qui  ne  pent  les  rev^ 
tir  que  demain ! 

(55)  fiquiyoque  que  Ton  ne  peut  excuser  sur  les  mots,  /  et  ay,  je , 
mot  et  oui.  —  «  Dis  seulement  I,  et  cette  seule  vojreUe  I  portera 
plus  de  poison  ^ue  Vodldu  serpent  qui  lance  la  marl,  Je  ne  suis  pas  /, 
s^iljr  aun  tel  I;  ou  si  ces  yeux  sont  fermes  qui  te  Jeront  repondre 
I ;  sHl  est  tuSj  dis  /,  etc . 

(56)  I^i  la  po^ie  du  style  d^borde  de  maniere  d  rendre  ce  passage  fort 
di£6cilea  traduire.  O  coeur  serpent  ^  cache  dans  une  figure  fleuriel^ 
Jamais  dragon  habita-tnl  une  si  belle  cafe  !  Beau  tyran  !  Ennemi 
angeUque !  Corbeau  convert  des  plumes  de  la  colombe  !  Agneau 
affasne  comme  un  loup  /  etc.,  etc.  Et  quelques  vers  plus  has :  O  nature  ! 
qu'ayais^tu  ^  Jaire  dans  Venfer  quand  tu  as  cout^ert  tfun  bosquet 
le  genie  d*un  demon  ! 

(57)  Mot  d  mot :  Sile  malheur  se  plait  en  compaguie  et  demande  a 
etre  suit^i  dtautres  infortunes. 

(58)  Jeu  de  mots  entre  Doomsday  et  Doom, 

(59)  Jeu  de  mots  entre  woe  et  woo. 

(60)  Cetait  le  rossignol  et  non  Valouette  ,  qui  percait  le  creu.x 
effrayede  tonoreille. 

(61)  Juliette,  par  le  mot  ditnsion,  fait  allusion  aux  c/!ie5ffiet  au\  bemoh . 
(7estlile  sens  de  sweet  ditnsion,  qui  par  un  jeu  de  mots  (plusingenieux 
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que  naturcl),  s'applique  d  la  separation  des  amants.  —  Plus  bas,  Juliette 
rappelle  la  tradition  populaire,  d^apr^  laquelte  Ic  crapaud  et  Palouette 
echangent  leurs  yeux.  Quelques-tins  disent  que  Valouette  et  le  cra- 
paud deteste  echangent  leurs  yeux  :  oh  ! /e  -voudrais  gu^'b  eussent 
ecliange  leurs  voix  I  Nous  avons  supprim^  ce  vers. 

(62)  Dans  toute  cette  scene ,  Juliette  dissimule  adroitement  scs  Teri< 
tables  sentiments ,  et  parvient  h  donner  le  change  k  sa  mere. 

(63)  Le  vieux  Capulet  se  livre  k  toute  la  fureur  de  ses  grondes  patei"- 
ncltes  :  gentilhomme  emporte ,  habitu^  h.  la  domination ,  il  ne  met  an- 
cune  rdserve  dans  ses  expressions,  et  il  y  m^le  toute  Tafifectation  du 
langage ,  qui  ^tait  le  beau  langage  et  qu'']i;lisabeth  employait.  «  Quand 
»  le  soleil  se  couche.  Voir  repand  la  rosea »  Mais  a  cause  du  cou- 
»  cher  du  soleil  du  Jils  de  mon  Jrere  ,  il  pleut  a  verse.  Et  quoilune 
»  gouttierey  Jille  !  Quoi  I  toujours  en  larmes  !  toujoiirs  de  la  ro- 
»)  sej  !  etc.  » 

(  64  )  Les  injures  du  p^re  devicnnent  plus  violentes  que  jamai*. 
»  Dehors,  Jille  aux  pales  couleurs!  charogne  !  etc.  »  Ces  grossieretes, 
dont  Moli^re  n'est  pas  exempt ,  loi-squ'il  a  prdte  les  mcmcs  couitoux  a 
ses  peres  imbeciles  ,  se  retrouvent  dans  les  ecrits  les  plus  elegants  et 
dans  la  conversation  la  plus  polie  de  I'epoque. 

(65  et66)  Tu  luifais  tort,  plus  que  ne  font  les  larmes ,  par 
parole.  On  Toit  que  Juliette,  par  de  brcfs  monosyllabes,  veut  rcpousscr 
les  avances  de  PAris,  et  I'abuser  sur  ses  desseins.  Paris.  —  Pauvre  dme , 
ta  Jigure  est fortgdtee  paries  larmes ^  etc. 

(67)  Je  m'assurerai  s'ils  peuuent  lecher  leurs  dorgts  ,  etc. 

(68)  riens.fole! 

(69)  Mandrakes,  Une  des  superstitions  du  moyen  Age  attribuait  a 
cette  racine  la  faculty  de  ponsser  un  hurlenient,  quand  on  Tarrachait 
de  terre.  Cette  allusion  ^  aujourd^hui  perdue,  aurait  rendu  inintelligiblc 
un  magnifique  passage. 

(70)  AUez,  vouSj  Jean'Fillette,  aUez,  etc.  On  peut  comparer  ces 
trivialitcs  de  la  nourvice  k  celles  des  servantes  de  Molicre. 

(71)  La  nourrice  a  dans  sa  douleur  toute  la  prolixitc  larmoyante  si 
commune  aux  gens  du  peuple  dans  ces  occasions.  O  malheurl  6  mal- 
lieureux  y  malheureux,  malheureux  jour!  etc,,  etc.  Nous  ne  tradui- 
sons  pas  ces  six  vers  extr^mement  faciles,  et  qui  ne  sont  que  la  repetition 
des  m^mes  paroles.  Sbakspeare  nous  pardonnera  Tomission  d^une  qiiin- 
zaine  de  ces  hurlements  r^petes  k  extinction  de  voix. 

(72)  Heart's  ease  timbre  d'un  vieil  air. 

(73)  Pierre  joue  sur  les  noms  de  plusieurs  airs  populaires.  Nos  equi- 
valents n^ont  pu  reproduire  ce  qui  tenait  aux  moeurs  du  temps. 

(74)  Son  d*  argent  J,  son  argentin,  son  agreable   autre  jeu  Je  mots. 


ISOTES, 


(75)  Ce  morceau  est  celebre  en  Anglelerre.  Le  mot  apothecary y  dans 
le  mojen-fige,  et  m^me  auseizieme  siecle,  se  rappi-ochait  encore  duscD5 
originel  iudiqu^  par  P^tymologie  grecque.  L^apotliicaire  ctait  chimiste, 
berboriste,  botaniste,  parfumeur,  coufiseur,  pi^tissier;  il  vendaitdcs  on- 
guents  ct  des  cosm^tiques,  des  conserycs  e^  des  panact^es.  A  une  ^poque 
06  la  science  des  choses  naturelles  se  m^lait  de  beaucoup  de  fables ,  il 
inspirait  une  c^rlaine  v^n^ation ,  et  donnait  la  main  &  son  confrere 
l^chimiste.  Moli^re  a  banni  Papotliicairc  du  dictionnaire  fVan^ais  ,  et 
m^me  de  notre  society.  Le  pharmacien  moderne  s^est  ^leve  sur  les  rui- 
nes  de  la  djnastie  apotliicaire,  d^tr6n('e  par  Pourceaugnac ;  et  nous 
aurion^  commis  un  conlre^ens ,  si  nous  anions  travesti  eo  pcrsonpage 
burlesque  le  squelctte  terrible  du  ckimiste  ,  pauvre^  edfintd  et  boillon- 
neux ,  qui  vend  la  mort  pour  un  peu  d6  vie. 

(76)  Un  tombeau?  Oh  !  non,  une  lanterne  ,  enfant  tue  !  Caricf, 
estcouchee  Juliette  ;  et  sa  hcaute  fait  de  cctte  voute  une  presence  de 
festina  I'oyaux  y  pUdne  de  claries.  Le  mot  lanterne  ,  selon  les  com-;- 
mcntatcurs,  est  une  expression  arcliitecturale,  qui  indique  une  cbahibre 
percee  5  jour  de  tous  c6t^s  j  le  mot  feasting  presence,  rappelle  la  pre- 
sence de  la  majeste  royale  dans  les  ft^tes.  On  peut  citcr  ces  beaux  vers 
comme  Fun  des  mille  exemples  de  rimpossibilitc  de  rendrc  mot  h  mot  la 
po^ie  shakspearienne. 

(77)  Shakspeare  fail  de  la  mort,  un  monstrc  mAIe,  amant  de  Juliette, 
et  la  conservant  coinnie  son  tresor  et  sa  conquete }  il  change  les  vers  du 
sepulcre  en  femmes  de  cbambre  femelles ,  qui  lui  serviront  d''escorte 
desormais.  A  tout  moment  sc  reproduisent  ainsl  les  idiotismes  spociaux , 
par  lesquels  les  deux  langages  sont  ^ternellement  s^pares. 

(78)  Balth^sar  tremblant  et  bors  de  lui  ,  ne  sait  point  si  tout  ce  qui 
vient  d'*an*iver  n'^cst  pas  une.erreur  de  sea  sens  ,  une  fantasmagorie  sanr 
glante.  11  a  r<Jv^  tout  cela.  O'^ailleurs  les  menaces  de  son  maitre  lu 
sont  pr^sentes  et  il  n'^ose  pas  rdvcler  ce  qu'il  a  cru  voir. 

*  (79)  Le  dei-nier  actc  de  Xz.  trag^die  de  Romeo  et  Juliette,  tel  qu'i* 
est  represent^  sur  la  scene  anglaisc  y  differe  cssentiellemcnt  de  la  piece 
de  Shakspeare.  Gan-ick,  afin  de  produire  un  plus  grand  effet  tlieAtral,  a 
suivi  Luggi  da  Porto ,  d'apres  Icquel  Juliette  se  reveille  avant  que  llomeo 
se  soit  donne  la  mort,  circonstance  nouvelle  el  toucliante,  par  laquelle 
le  r^cit  de  Luggi  est  superieur  &  celui  de  Massucio.  Ainsi  que  nous 
Tavons  fait  pour  Richard  III,  nous  avons  cm  devoir  donner  la  pi6ce  telle 
que  Shakspeare  I'a  ^crite,  afm  de  mieux  faire  connaitre  toute  I'elenduft 
et  la  profondeur  de  son  genie. 


IMITATIONS. 


Les  belles  scenes  da  balcon  ,  et  des  adieux  de  Romeo  et  de  Juiietie 
ont  d^jili  ^t^  rendues  familieres  aux  lecteurs  fran^ts  par  les  exceUentes 
imitations  qu^en  a  faites  madame  AmabU  Tastu  ^  qui  a  Stt  reproduire 
avec  un  si  rare  bonheur  d^expression  plosieurs  passages  int^ressaots  des 
trag^es  de  Shakspeare. 

P.  3i8,  yers  i8. — Hist !  Romeo,  hist  I— Ok,  for  a  Jideontr's  voice. 

Juliette.  {Elle  reparaitau  balcon. )  —  Si !  Romeo  !  st ! . . . .  il n'a  fvas 

[su  itt^atlendre. 

Ab!  si  je  ne  cvaigiia  s  qu^on  ne  vkit  k  m^eotendre, 
BieDt6t  ma  faible  voix  fatiguerait  T^ho 
A  redire  apres  moi :  Rom^ !  Rom^)!.. 
H^las!  il  est  parti!  Romeo!... 

Romeo.  ( J^coutant  et  f'euenant. ) —  Qui  m'appelle  ? 
C'est  moD  nom  que  j^entends ,  c^est  la  voix  de  ma  bellc  \ 
Combien ,  par  cctte  voix  murmiire  doucement , 
Ce  nom  h.  mon  oreille  amve  prompteiaent ! 
Oh !  parle ,  me  void  I 

Juliette.  —  Romeo? 

Romeo.  ( S'approcJuait.)  —  Douce  amie  ? 

Juliette.  —  A  quelle  heure  demain  enverrai-je  vers  toi? 

Romeo.  —  Vers  le  milieu  du  jour.  , 

Juliette.  —  Qu''il  va  tarder  pour  moi ! 

Pourquoi  t'ai-je  appel^?  je  m'en  souviens  k  peine. 

Romeo.  —  Laisse-moi  demeurer ,  afin  .qu''il  fen  soayienne. 

Juliette,  —  Non ,  je  ne  songerais  c|u^au  bonbeur  de  te  voir, 
Et  tu  pourrais  en  vain  r ester  \k  tout  ce  soir. 

Romeo.  —  Ah !  puiss^je  y  rester  jusqu^^  Tinstant  supreme , 
Te  faire  oublier  tout  et  Poublier  moi-mdme.! 

Juliette,  —  Vois,  il  est  presque  jour  !  je  te  voudrais  parti  ^ 
Et  pourtant  de  mes  voeux  te  tenir  averti ; 
Compile  le  pauvre  oiseau ,  qu^un  enftint  plein  de  jbie , 
Fait  voltiger  au  bout  d'une  chainc  de  soie , 
Et  qu^un  l^ger  effort  ram^ne  a  son  c6t^ , 
Tant  son  jaloux  amour  lui  plaint  la  liberty ! 

Romeo.  —  Que  ne  suis-je  en  effet  ton  oiseau  ,  Julieltef 

Juliette.  —  Je  le  voudrais ,  ami,  si  ton  coeur  Wsouhaite 
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Mais  noo ,  catre  mes  mains  tu  pomT<)i9  (rqp  80v£fj:ii' , 
A  force  de  l^aimer  je  te  ferais  mourir !.,. 
Itonne  miit !  bonne  nuit ,  Romeo !     te  lai^ae ! 
De  cet  adieu  si  doux,  si  douce  est  U  trjstess^^ 
Que  si  j^osais  long-temps  ecouter  mon  amQiu*, 
Je  te  dirais,  je  crois,  bonne  nuit  jusqu^au  jour. 

Borneo.  —  La  paix  soijt  dans  Ipn  abm^  ei  pttiiae  &  jasii  priere 
Le  sommeil  le  plus  doux  efQeurivr  i9k  pm^hr^ ! 
De  mon  guide  sacr^  couroos  chercher  Tappui  i 
Du  moins  de  mon  bonbeur  ja  puis  m'ouvrir.^  hli. 

P.  374  ,  vers  26.— ^r/t  tkou  begone?  it  is  not  yet  near  day. 

Juliette,  —  Quoi  si  t6t  ?  qiioi  d^j4?  J>4j4  tu  Vduil  pftr^r  ? 
De  Tapproche  du  jour  rien  n^a  pu  t'a  vertii' ! 
CVtait  le  rossignol,  et  non  pa^Talouott^, 
Dont  le  chant  a  frappe  ton  <H'eill«  iaqiiiet« ; 
Crots-en,  mon  Romeo,  c«  greoadiei'  on  &»>m  . 
Qui  Tentend  chaque  nuit  raconter  «e»d^0ttVBy 
C'etait  le  rossignol ... 

Borneo. —  Yoirtu^  iM  bien-ain^^ 

S^^tendre  k  Thoriicwi  ^ette  Ugoe^de&uwcn^? 
Yois-tu  les  traits  du  jour  cntr^ouvrir  Torient , 
Les  dtoiles  pMir,  et  k«  matin  riaat , 
Du  milieu  des  brouillards  qui  y&Aast  Oo*  ciaiapft^eft 
SYIever  radieux  sur  le  front  des,niont9giiii»  ? 
11  faut  paitir  et  vivre ,  ou  nrnter  et  naoiirir ! 

Juliette,  —  Non,  ce  n'est  pas  lejimr?  oil  ikooc  T^ttX^u  G«i«nr? 
Le  jour  est  encor  loin  j  c^GBi.  ^Hri^ynd  laMate 
Qui  pour  guider  ta  fuite  a  4«v«doe  l^aaifore. 
Oh!  neparspoiBi! 

Romeo.—        Eh  bien !  qo^dn  M  fto^enfl^  iei, 
Juliette  le  yeut  etje  le  veux  aussi! 
Non ,  ce  n^est  pas  le  jour !  la  lune  ao  front  d^albfttre 
R^pand  sur  nos  coteaux  cette  lueur  gris&tre ; 
Non ,  ce  n^est  pas  le  jour  !  ce  ramage  joycux 
Qui  d^s  long-temps  r^onne  au  plus  haut  point  des  cieux , 
Ce  n^est  pas  Palouette  h.  la  voix  matinale  ^ 
L'erreur,  si  e'en  est  une,  a  moi  seul  est  fatale : 
Et  qu'importe  la.moi*t !  Qu'en  dis-tu  mon  amour? 
Restons,  restons  encor,  non  ce  n'est  pas  le  jour  I 
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JuUette.  —  C'est  1c  jour  !  c'est  le  jour  !  va-t-en  ,  Ii&te  ta  fuite,, 
Ta  ne  saurais,  h^las  !  T^loigner  asBez  rite. 
Ces  sons  etourdissants ,  cette  importune  voix, 
C^^tait  bien  Talouette :  oh  !  mieux  yaudrait  cent  fois 
Entendre  du  hibou  le  cri  rauque  et  bizarre 
Que  ce  h^raut  du  jour  dont  le  chant  nous  s^pare. 
Puis !  d'instantsen  instants  I^orizon  s''^claircit. 

Romeo » — Et  d'instants  en  instants  notre  sort  s^obscurcit. 

Jub'ette. — Gardiens  du  court  bonheur  queleciel  nous  envie, 
Livrez  Pentr^e  au  jour  et  laissez  fnir  ma  vie, 
Sous  ma  tremblante  main,  volets,  enh^ouvrez-yous ! 

Romeo, — Un  baiser,  un  adieu !  je  descends. 

Juliiette.  —  Men  epoux , 

Mon  ami ,  songe  bien  qo'il  faudra  que  je  menre, 
Si  le  matin,  le  soir,  chaque  jour,  d  toute  heure, 
Je  n^ai,  dans  cet  exil,  des  nouyelles  de  toi  : 
Les  moments  sans  te  voir  sont  des  si^es  pour  moi , 
Tu  le  sais;  et  mon  coeur  mesurant  les  joum^es, 
Oh  !  qu^ayant  ton  retour  j'aurai  compt^  d^ann^es ! 

Romeo.  ^  Tout  ce  que  pent  Pamour,  h^Ias !  je  le  promets. 

Jub'ette,  —  Rom^ ,  Rom^ !  si  cMtait  pour  jamais  ! 
Crois-tu  qu*un  jour,  du  moins,  le  ciel  nous  r^nnisse  ? 
Le  crois-tu  ? 

Romeo, —   Je  I'espere:  oui,  dans  ce  temps  propice 
Ifos  maux  ne  seront  plus  qu'un  faible  souyenir, 
Triste  et  doux  entretien  de  nos  jours  k  yenir. 

Juliette. — Et  moi  j^ai  dans  le  ccsur  \m  funeste  pr^ge ; 
te  ne  sats  quel  prestige  a  p^  ton  yisage ; 
Au  pied  de  ce  balcon  ,  maintenant  descendu, 
Tu  me  parais  un  mort  dans  sa  tombe  ^lendu ! 

Romeo, — G'est  ainsi,  cher  amour,  queyous  frappez  ma  vue  i 
I^e  chagrin  d^yorant  iious  d^^che  et  nous  tue  ! 
Adieu,  ma  Juliette! 

JMb'eipe, —  Adieu  j  chere  &me,  adicju 


LE  MARCHAND 


DE 


V  E  N  I  S  E. 


NOTICE 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


SUR  LE 


MARCHAND  DE  VENISE. 


Lorsque  apr^s  la  chute  de  Tempire  romain,  les  Goths,  les 
Vandales  et  tant  de  hordes  barbares  se  disput^rent  cet  im- 
mense  h^ritageiy  et  h^t^rent  la  decadence  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts ,  il  ne  resta  qu'une  ^tincelle  de  ce  feu  sacr^ , 
.  qui  Be  conserya  pr^ieusement  dans  les  clottres.  Bient6t  apres> 
les  aventures  extraordinaires^  les  conqu^tes,  les  pas  retrogrades 
que  fit  la  civilisation  furent,  pour  ainsi  dire ,  la  source  d'une 
nouvelle  littSrature,  qui  eut  ses  images  ct  ses  fictions;  aussi^ 
presque  tous  les  peuples ,  amis  du  merveilleux ,  ont  eu  leurs 
fabulistes  et  leurs  contours.  Ge  gotit  fut  de  tous  les  temps;  c'est 
cc  qui  a  fait  dire  k  Timitateur  inimitable ,  au  bon  Lafontaine : 

Le  monde  e*t  yieul ,  et  cei>endaDt 

II  le  faut  amuser  encor  conime  un  enfant. 

Nous  demons  ajouter ,  cependant ,  que  c'est  aux  Sarrastns 
et  aux  chantres  de  la  Germanie ,  bied  plus  qn'aux  modeles  de 
Tantiquit^y  que  TEurope  modemc  a  emprunt^  le  cai^ct^re , 
les  mat^riaux ,  la  couleur  et  les  ornements  de  sa  po^e.  Le 
monde  romantique,  rcssuscit^ ,  appariient  ptesque  toot  eniier 
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a  TArabie  et  a  I'Orient ;  il  ^tait  aussi  peu  connu  au  siecle  de 
Pericles  et  d'Auguste,  que  les  pays  silu6s  au-dela  du  Gange. 
Lcs  chants  des  troubadours ,  les  contes  des  nouvellistes ,  les  ro- 
mans  de  chevalerie  ont  eu,  en  g^n^ral,  une  origine  arabe. 
Les  n^cromanciersy  les  geants,  les  dragons,  les  griffons  et  tant 
d'autres  creations  fantastiqnes,  qai  abondent  dans  la  po^sie  et 
les  romans  du  moyen-dge,  sonl  tous  originaires  de  TOrient,  d'ou 
nous  sont  venus  6galement  les  f6es,  les  sylphides,  les  salamandres, 
esprits  lagers  et  gracieux  qui  peuplent  les  61^ments ,  et  u*ont 
aucune  ressemblance  avec  les  ^tres  mythologiques  de  la 
litt^rature  classique.  G'est  surtout  des  contes  de  f6es,  dont 
Tattrait  est  si  puissant 'pour  Tenfance ,  et  qui,  dansuu  dge  plus 
ayanc^ ,  nous  rappellent  avec  tant  de  charmes  les  douces  illu- 
sions des  premiers  ans,  que  Ton  pent  dire  que  jamais  Finiagi- 
nation  de  Tbomme  ne  cr^a  rien  de  i)lus  a^rien ,  de  plus  gra- 
cieux, de  plus  suave. 

L'Angleterre,  et  plus  particuli^rement  Vlrlande  et  TEcosse, 
furent  les  conlr^es,  ou  ,  apris  I'Orient,  les  contes  furent  le 
mieux  accueillis. 

Sous  les  regnes  des  Henri  et  des  Edouard ,  la  nation  an- 
glaise  faisait  ses  d^lices  des  r6cits  chevaleresques ,  et,  sous  la 
dynastie  des  Plantagenet ,  les  romans  frangais,  ou  figuraient 
Arthur  et  les  chevaliers.de  la  table  ronde ,  6taient  les  produc- 
tions les  plus  populaires.  Du  temps  d'Elisabeth  ,  les  romans 
espa^nols,  dont  les  heros  etaient  Amadis  et  Palmerin,  furent 
traduits  en  anglais ;  et  quelques  imitations  de  semblables  pro- 
ductions y  furent  egalement  publiees. 

Ces  traductions  exerc^rent  une  grande  influence  sur  la  lit- 
terature  naissante  de  rAngleterre.Le  Decameron  de  Boccacc, 
les  r^cits  des  conteurs  italiens  et  surtout  les  Gesta  Romano- 
rum,  traduits  du  latin  du  bas-empire,  furent  une  source  com- 
mune et  feconde,  oil  vinrent  puiser  les  premiers  poetes  anglais, 
et  d*ou  Chaucer,  Gower,Lydgate,  Shakspeare  et  tous  les  auteurs 
<lu  siecle  d'Elisabeth,  ont  tir6  une  foule  d'aventures.  Les  Gesta 
Romamrum  dtaient  une  collection  de  vieilles  chroniques  de  la 
d^adence  de  Tempire  romain,  m^l6es  k  des  l^gendes  de  saints, 
£1  des  apologues  orientaux «  ou  se  trouyaient  un  grand  nombre 
d'aventurcs  surnaturelles  et  chevaleresques..  II  existe  dcui 
ouvrages  counus  sous  le  m^me  titre^  tous  deux  ecrits  cn  latin; 
Fun  pnblie  sur  le  continent ,  I'autre  inedit ,  mais  traduit  en 
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anglais.  Au  nombre  des  contes  qu'ils  renferment  se  trouve 
rfaistoire  du  roi  Lear  et  du  Marchand  de  Venise. 

La  traduction  des  conteurs  italiens  offrit  en  m^me  temps  k 
Shakspeare  une  source  nouvelle  qu'il  exploita  admirablement. 
Ces  derniers  ouvrages /qui  faisaient  Tamusement  des  seigneurs 
de  la  cour  d'Elisabeth,  contribu^rent  ^  introduire  dans  la  so- 
ci^t6  d'alors  ce  ton  de  gal^nterie  affect^e,  ce  jargon  pr^tentieux 
et  sentimental  qu'on  trouve  dans  qudques  ^crivains  de  cette 
epoque,  jargon  qui  infecta  ^galement  la  France  et  que  Moli^re 
a  si  bieii  stygmatis^  dans  ses  Prdcieuses  ridicules. 

On  trouve  plusieurs  imitations  des  trouv^res  dans  les  Cent 
Nouveiles  antiques,  appel^es  commun^ment  en  Italic  les 
Neuvelles ,  confpositions  qui  ont  pr6c6d6  le  Decameron  de 
Boccace.  C*6tait  ^videmment  un  recueil  d'histoires  6crHes 
vers  la  fin  du  xiiie  siecle ,  et  tirees  des  romans  de  chevalericy 
des  fabliaux  des  trouveres  fran^ais,  des  anciennes  chroni- 
ques  d'ltalie.  Elles  doivent  rint6r6t  qu'elles  inspirent ,  non 
k  leur  valeur  intrins^que,  mais  k  ce  qu'elles  sont  la  source 
premiere  d'un  genre  de  composition  qui  a  obtenu  la  pliis  grande 
c^l^brit^.  Les  peuples  du  moyen-age  trouvaient  un  charme 
puissant  dans  un  grand  nombre  de  ces  histoires ,  emprunt^es 
anx  Gesta  et  aux  conteurs  d'ltalie ,  qui  retragaient  souvent  des 
scenes  int^ressahtes  ou  se  r^fl^chissaient  parfaitement  les  cou- 
tumes,  les  mcears,  les  usages  de  la  soci^t^  de  T^poque.  Dans 
ce  melange  de  naturel  et  de  merveilleux ,  de  po6sie  primitive 
et  d'inspiraiion  historiqiie  se  retrouve  le  germe  des  plus  belles 
conceptions  du  g6nie  cr^teur  et  sublime,  natf  et  passionti^ 
de  la  pd^sie  anglaise  des  premiers  temps. 
'  Le  Marehmd  -de  Veniie  renferme  trois  incidents  distinct^  : 
cfelui  du  oontrat ,  celui  des  coffres  et  V^pisode  de  Lorenzo  et 
de  Jessica.  Le  premier  est  d'origtne  orientale;  On  le  trouve 
dansle  Persian  Monshee,  et  dans  plusieurs  ouvrages  qui  furent 
public  vers  1378.  Les  principales  situations  du  premier  inci- 
dent ont  6t^  d^velopipees  dans  les  aventures  d'Almoradin , 
relate  dans  le  conte  fran<;ais  d'Abdallab,  fils  d'Hanif.  Ce  cohte 
parut  ensuile  dans  le  Pecorone  de  ser  Giovanni,  notaire  flo- 
renttn,  qui  le  rapporte  dans  k  pen  prfes  les  termes  suivants  : 

u  GiannottOy  filsadoptif  d'Ansaldo,  riche  marchand  de  Venise, 
ayant  obtenu  la  permission  d*aller  k  Alexandrie  ,  s*embarque 
sur  un  vaisseau  rlchement  charge.  Pendant  son  voyage ,  ii 
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mouiUe  dansle  port  de  BekBont,  ou  habite  iiao  dame  fort  riehe 
et  d'une  grande  beauts ,  qui  dolt  6tre  le  partage  de  celui  qui 
parviendra  k  lui  plaire.  Giaouotto  •  dans  le  palais  de  cette 
dame,  y  boitdu  via  dauB  lequel  on  avait  vera^  une  poudre 
soporifique ,  et  s'endort.  Son  Taisseau  est  confisque  le  leu- 
demain ,  selon  les  cooditious  stipul^es  d'ayance,  Giannotto 
retourue  k  Venise ,  f r6te  un  autre  vaisseau  et  n'est  pas  pins 
favoris^  de  la  fortune  que  la  premiere  fois.  Ansaldo  est  nk)n 
oblige  d'emprunter  dix  miUe  ducats  k  ua  jiiif ,  k  condition 
qu'il  sera  pennis  k  celui^ci  de  lui  eouper  une  lirre  de 
chair  de  son  corps ,  s'il  ne  pale  pas  k  one  ^que  fixe.  L'exp^ 
dition  de  Giannotto  est  plus  beureuse  cette  fois ;  il  obtient  la 
dame  en  mariage  en  s'abstenant  de  boirele  vin,  d'apr^  un  a?is 
que  la  cam^riste  lui  donne* 

»  Giannotto,  tout  entier  k  sa  Qanc^ ,  oublie  F^cb^anee  dn 
contrat  souscrit  par  Ansaldo :  quelque  tmps  apres,  le  souvenir 
lui  en  yient,  et  il  retourne  k  la.h^te  a  Yenise  :  mais  il  est  trop 
tard*  Le  juif  refuse  d*accepter  dix  fois  la  yaleur  de  la  somme 
promise;  alors  la  jeunemarite  se  d^guiseen  ayocat,  et  s'lm- 
nonce,  suiyant  la  coutume  d'ltalie,  comme  venant  juger 
des  cas  difficiles«  A  eette  dpoque  y  les  points  litigieux  n*4taient 
pas  d^idds  par  les  juges  ordinaires ,  mais  par  des  docteurs 
de  droit  que  Ton  faisait  yenir  de  Bologne  et  d'autres  yilles 
6\oiga^p  L'avocat  improvise,  consult^  sur  la  l^timit^ 
des  r^lamatiops  du  juif ,  d^ide  (piHl  a  le  droit  d'exiger 
la  liyre  de  ehair  eonyenua;  mais  qu'oo  trancbera  la  t6te  da 
juif  s'U  repand  une  seule  goutte  dn  sang  de  son  d^biteun 
Giannotto,  touch^  de  r^loquence  de  ee  juge,  qu'il  eroyait  lui 
^tre  inconnu ,  lui  offre  sa  ba^gue  nuptiale  comme  un  gage  de 
sa  reconnaissance.  Sa  charmante  fianc^,  apres  ayoir  repris  le 
costume  de  son  sexe,  lui  adresse  d'aimables  reproclies  sur  la 
perte  de  cette  bague.  » 

Ge  conte  fut  ins^r^  aossi  dans  plusieurs  publications  qui 
parurent  entre  le  Pecorone  et  le  Marchaod  de  Yenise ,  ou 
le  poete  anglais  aurait  pu  en  prendre  I'id^.  II  enstait  aussi  un 
vieux  drame  intitule  ie  Juif,  On  le  trouye  ^alement  dafis  le 
Gesla  Romanorum  anglais,  et  dans  la  ballade  de  Gemutus  on  k 
Juif  de  Yenise  (i)«  Mais  les  dili^^rents  Episodes  du  drame  de 


(i)  Voyez  la  Note  .I;. 


SUR  LE  MARCHAND  DE  VENISE. 


Shakspeare  ont  brm  j^iis  grande  ref^mblaiicc  aveo  \e  conte  de 
S6r  Giovanni,  qu^avec  la  ballade  oa  les  OMla.  l\  n'est  question 
dans  la  ballade ,  ni  de  Belmont,  ni  de  la  bagne ,  puisqu^ 
c'estun  homme  et  non  pas  une  femme  qui  jnge.  Dans  les  6r^«(a 
la  dame  est  fiile  de  Tempereiir  de  Rome ,  et  la  lim  de 
chair  estdemaad^e  aud^bitear  lui-mdme  etnon  lisa  caution. 
N^unoins ,  quelques  phrases  du  Gtsta  portent  k  croire  que 
Shakspeare  avait  consultd  cet  oorrage.  «  Conv^fUicmem  meam, 
ditle  juif,  voh  habere.  i>  Selon  tonte  piobabiliti^,  il  a  pnts^  dans 
une  traduction  du  contedu  PecordiM,  dans  le  Geela  et  la  ballade 
de  Genitttus,  et  entrem^l^  ie  tout  ayec  Tliistoire  des  coffres , 
de  mani&re  k  rendre  son  intrigue  plus  compliqu^  que  les  inci- 
dents d'auconfi  de  ces  sources  premieres.  Enfin,  on  le  trouye 
aussi  dans  un  ouvrage  du  j6suite  espagnol  Graciano  public  k 
Milan,  en  1556.  Gregorio  Lett,  dans  sa  Vie  de  Sixte  V,  raconte 
une  faistoire  qui  a  quelque  ressemblance  avec  celle-ci :  c'est  un 
juif  qui  offre  une  livre  de  sa  chair,  comme  garautie,&un  mar- 
chaad  doot  il  avait  assurd  les  possessions  en Hispaniola. 

L'origine  du  coote  des  coffres  remonte  aussi  loin  que  le 
roman  de  Joasaph  et  de  Barlaam ,  dans  la  LSgende  d'or,  11 
parut  ensuite  dans  le  Geeta  Romanerum  imprim^  snr  le  con- 
tinent, il  y  est  raconte  de  la  mani^re  suivante : 

«  Un  ai:d)ergiste  troave  un  coffre  rempli  d'argent.  Le  propria- 
taire  le  reclame;  I'aubergiste,  pour  s'assurer  si  c'e^t  la  vo- 
lonte  de  Dien  qn'il  restitue  ce  coffre ,  ordonne  de  faire  trois 
I'oa  rempli  de  terre,  le  second  d'ossements  humains,  et 
le  troisidme  d'argent.  II  en  donnc  lechoix  au  propri^aire  l^-* 
gitime  qui  prend  successivement  les  pdtes  renfermant  la  terre 
et  les  OS.  L'aubergiste,  croyant  que  la  volont^  divine  ^talt 
judiqude  par  de  tels  choa,  juge  Faffaire  en  sa  faveur  et  garde 
le  coffre  et  Targent^ »  Ce  conte  arriva  ensuite  jusqu'ft  Boocace 
ayec  les  cbangements  qu'ii  ayait  subis  dans  les  Cento  Noufyelle 
Amtehe.  V  nici  la  version  da  Decameron : 

«  Ruf;gieri,  noble  italien,  se  tronvant  au  service  d'Alpfaonse, 
roi  d'E^gne,  et  s'apercevast  que  sa  majesty,  tr^s-lib^rale 
env<ers  Bts  antres  servitears ,  ne  recompense  que  faiblement 
ses  senriees ,  demande  au  roi  la  permission  de  retourner  en 
Italie.  Le  n>i  la  kii  aecorde,  lut  fait  don  d'nme  beHle  mule,  et 
ordonne  H  Vm  de  ses  courtisans  d*aecompagner  Ruggleri, 
d'^^fierver  sHl  se  plaiat  du  traitement  qu^il  en  a  re^u,  et  dans 
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ce  cas,  de  le  ramencr  pr^s  de  lui.  Jka  mule  de  Raggierl 
s'arr^te  au  mflieu  d'une  riviere  et  ne  veut  pas  avancer ;  sar 
quoi  celui-ci  dit  qu*eUe  ressemble  k  la  personne  qoi  lui  en 
a  £ait  don.  AlorsRaggieii  est  ramen^  devant  le  roi  qui  lui  dc- 
mande  pourquoi  il  L'a  compart  k  la  mule :  parce  que ,  re- 
pond  Ruggieri ,  la  mule  n'a  pas  youlu  s*arr^ter  lorsqu -il  le 
fallait,  et  qu'elle  s'est  arr^t^e  lorsqu'elle  aurait  dti  continuer  sa 
route.  i)e  m^me,  tous  prodiguez  tos  largesses  mal  k  propos,  et 
vous  n'en  faites  pas  quand  vons  le  deynez.  A  ces  mots ,  le  roi 
le  fait  entrer  dans  une  salle  et  lui  montre  deux  coffres  ferm^s, 
Tun  rempli  de  terre ,  I'autre  contenant  le  sceptre,  la  couronne, 
ainsi  qu'une  grande  quantity  de  pierres  pr^ienses  ,  et  lui 
dit  de  cboisir  celui  qui  lui  plaira  davantage.  Ruggieri  ayant 
d^ign^  le  coffre  rempli  de  terre,  le  roi  lui  fait  comprendre 
que  c*etait  sa  mauvaise  ^toile  qui  Tavait  emp^ch^  jusqu'alors 
de  participer  a  ses  bienfaits.  Apr^s  quoi  il  lui  doune  la  riche 
cassette  et  lui  permet  de  retourner  en  Italic.  » 

Gette  version  est  conforme  k  celle  du  Speculum  hisloriaU, 
ainsi  qu'&  celle  du  Canfessio  Amanlis  de  Gower,  qui  cite  une 
chronique  comme  son  autorit^  pour  ce  conte.  Be  la .  il  passe 
aux  GeUa  anglais  dans  lesquels  (rois  vases  sont  pr^sent^  k 
une  dame  pour  faire  un  cboix  :  le  premier  d'or ,  rempli  d'os- 
semenis ;  le  deuxi^me  d'argent ,  contenant  de  la  terre  et  des 
vers;  et  le  troisi^me  de  plomb,  rempli  de  pierres  pr^cieuses. 
G*est  probablement  de  ce  dernier  ouvrage  que  Sbakspeare  a 
tir^  rbistoire  des  coffres  qui  forment  un  Episode  si  important 
dans  Fintrigue  du  Marcband  de  Yemse. 

Dunlop  pense  que  Sbakspeare  a  pu  tirer  T^pisode  de  Lo- 
renzo et  Jessica  du  quatorzi^me  ccmte  de  Massucio,  oh  il  est 
question  d'une  aventure  k  pcu  pr^s  semblable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  inccmtestablement  au  g^nie 
cr^ateur  de  Sbakspeare  qu*appartient  ce  bel  ensemble  qui 
existe  dans  la  marcbe  de  ce  drame,  et  cet  encbafnemrat 
qui  produit  un  aussi  admirable  effet.  Ainsi ,  la  demande  aussi 
bizarre  qu*extraordinaire  do  juif  k  son  d^biteur,  et  Ics  d^- 
bats  qui  en  sont  la  suiie^  exigeaient,  afin  de  produire  cette 
illusion  dramatique  si  essentielle  pour  int^resser  les  specta- 
-  teurs  et  les  lecteurs,  que  tous  les  principaux  incidents  de  la 
pi^ce  fussent  empreints  du  m^me  cacbet  d*originaIit6.  Voili 
pourquoi  la  fable  des  mysterieuses  cassettes  se  lie  de  la  mani^re 
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la  plus  naturelie  k  Tidee  excentrique  et  bizarre  de  la  clause  da 
billet;  elle  hii  sert ,  en  quelque  sorte,  de  contre-partie. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  simplicity  et  le  naturel  da 
sujet  que  ce  drame  est  admirable ;  c'est,  surtout,  par  la  v6rit6  et 
roriginalit6  dont  sont  empreints  les  difiKrents  carac teres  des 
personnages  mis  en  sc^ne.  L*ayarice  et  la  vengeance ,  deux  des 
vices  dominants  de  Shylock,  sont  peintes  sous  des  coaleurs  si 
vraies,  avec  un  pinceau  si  intelligent,  que  ces  passions  sem- 
bleut  ne  plus  6tre  les  mdmes  chez  un  Chretien.  II  est  certain 
que  les  circonstances  particuli^res  dans  lesquelles  se  sont  trqu- 
res  les  jaifs  pendant  tant  de  si^cles ,  suffiraient  seules,  si  Ton 
jugeait  sainement  de  leurs  pr^jug^s  nationaux,  pour  jeter 
une  teinte  particuliere  sur  toutes  leurs  actions  et  leurs  senti- 
ments; 4  ces  causes  particuli^res  se  joignaient  encore,  da 
temps  de  Shakspeare ,  les  pr^jug^s  les  plus  inv6tcr6s  et  Tanti- 
pathie  la  plus  prononc^e.  L'aversion  qu'inspirait  ce  peuplc 
pers6cut6,  participait  tout  ila  fois  et  de  la  haine  et  d*un  sen- 
timent d'horreur.  Le  portrait  que  Shakspeare  a  trac6  de  Shy- 
lock  est  done  non-seulement  une  peinturc  fidele  des  sentiments 
ct  des  moeurs  des  juifs,  resultat  n^cessaire  des  arrets  de 
la  Providence,  mais  il  montre  encore ,  sous  les  couleurs  les 
plus  naturelles,  les  jalfs  tels  qu'ils  paraissaient  aux  yeux  des 
Chretiens. 

Ainsi,  tandis  que  nous  retrouvons,  en  quelque  sorte,  dans  le 
langage  et  les  actions  de  Shylock,  une  initiation  compldte  aux 
moeurs  des  juifs,  nous  voyons,  en  m6me  temps,  qu'influenc6 
par  les  prdjug^s  de  son  temps ,  Shakspeare  lui  a  priftte  des  pas- 
sions dignes  du  g^nie  du  mal  lui-m^me.  Shylock ,  en  effet ,  est 
le  type  personnifi6du  judal'sme  du  moyen  Age  ,  de  ce  judai'sme 
satanique,  ^goiste,  si  mochant,  et  si  odieux,  que  nous  croyons, 
pour  rhonneur  de  Tespece  humaine,  que  jamais  le  coeur  de 
rhomme  n'a  pu  renfermer  tant  d'horreur  et  de  perversity. 
Ce  caractfere  satanique  est  trac^  avec  tant  de  vigueur  et  avec 
.  tant  d'art;  il  cadrait  si  parfaitement  avec  les  pr^jug^s  religieux 
du  monde  chr6tien,  que,  jusqu'^i  ce  jour,  aucun  des  drames  de 
Shakspeare  n'a  joui  d*une  plus  grande  popularity  en  Angleterre. 
II  regne,  dans  toutes  ses  parties,  un  charme  secret  qui  nous 
entralne ,  une  teinte  de  melancolie  et  un  grandiose  qui  Muii , 
une  reverie  pleine  de  douceur  qui  captive  nos  sens ,  et  dont 
TeflFet  est  d*autant  plus  merveilleuK  qu'il  est  comme  un  sou- 
III.  30 
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lageraeni  appori^  aux  impressions  douloureuses  qu'a  fait  naltre 
en  nous  la  conduite  cruelle  du  principal  personnage.  Qum  do 
plus consolantt  de  plus  digne  de  notre  admiration,  que  Tamitie 
g^n^reuse ,  d^sint^ress^e ,  devou^e  d* Antonio ,  comparde  an 
caract^re  haineux#  ^golste  et  m^chant  de  Shylock?  quoi  de 
plus  noble,  de  plus  sublime,  que  la  resignation,  calme  du  mar- 
cband,  raise  en  opposition  avec  la  haine  implacable  et  furieuse 
de  son  pers^uteur?  Jamais  ramiti^  ne  se  montra  sousdes 
couleurs  plus  aimables  et  plus  vraies  que  dans  la  sc6ne  des 
adieux  d' Antonio  et  de  Bassanio. 

La  litt^rature  d'aucun  peuple  n'offre  point  de  tableau  ausst 
efirayant  de  la  passion  de  ia  vengeance  que  la  scene  oh  Tubal 
torture  Shylock  en  lui  apprenant,  tour  k  ionr,  les  prodigalit^s 
de  sa  fille  et  les  malheurs  d' Antonio.  La  lecture  de  plusieurs 
scenes  de  ce  drame  nous  confirme  de  plus  en  plus  dans  I'opi- 
i^ion  ^mise  parjfllf.  PaulDuporl  que  les  principaux  passages  de 
Sbakspeare  out  pu  6tre  connus  de  Moliere.  Les  caract^res  des 
personnages  du  Marchand  de  Venise  sont  tr^s-yari^s :  le  dur, 
rinflexible  Shylock^  les  romanesques  Lorenzo  et  J'^^^sica,  T^lo- 
quente  Portia,  le  grotesque  et  le  bon  Launcelot  Gobbo  en  sont 
une  preuve  ^vidente.  On  y  retrouve  aussi  plusieurs  passages 
les.plus  exquis  de  la  po^sie  sbakspearienne. 

Dans  ce  drame ,  le  rOle  assign^  aux  femmes  contribue 
surtout  h  en  rendrereffet  irr^tible.  La  gen6reuse,  Felo- 
quente  Portia^  qui  prend  une  part  si  active  dans  les  deux 
principales  intrigues  de  la  pi^ce ,  se  recommande  autant  par 
soncaract6re  sensible  et  aimant  que  par  labont^  de  son  Ame; 
tant  qa*il  restera  dans  le  cceur  de  Thomme  un  sentiment 
d^  piti^ ,  on  n'entendra  jamais  sans  admiration  le  langage  si 
plein  de  noblesse  qu'elle  tient  h  Shylock  en  favour  du  malheu- 
reux  An^Qoio. 

Portia  appartient  h  cette  m^me  id^e  cr^trice  qui  enfanta 
Isabelle  et  E^atrix ;  elle  leur  ressemble  par  les  cbarmes  du  ca- 
ract6re.  Comme  Beatrix,  elle  est  p^tulante,  aimable ,  spin- 
tuelle.  Le  portrait  qu'elle  fait  de  ses  amants  ressemble  incon- 
teslablement  k  une  parade :  a  D'abord,  voici  le  prince 
napolijtaij:!  ^  etc.  9  Sa  viii^acite,  toutefois  >  n'a  rieii  de  bien 
bri)lant>  et  ressemble  plut6t  a.  une  gaiete  enfantine  qu'4  de 
Tesprii,  Dans  ses  boutades  de  raison ,  elle  est  moins  se- 
ri^u^e  qulsabelle ,  mais  dou^e ,  comme  elle ,  d*une  intelli- 
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gence  sup^rieure.  A  un  esprit  vif ,  p^n^trant  et  observateur , 
elle  joint  des  mani^res  s6duisantes  et  une  haute  conception. 
Plac^e  dans  des  circonslances  faites  pour  exciter  son  indigna- 
tion, elle  ne  montre  aucune  Amotion  violente ,  et  ne  se  permet 
aiicune  expression  de  colore  irr^fl^chie;  tandis  qu'Isabelle, 
^ley^e  dans  un  cloltre ,  et  ayant  moins  y^cu  dans  le  monde , 
quoique  d*un  caract^re  plus  r^fldchi ,  et  en  apparence  plus 
calme,  exprime  son  m^contentement  par  des  paroles  moins 
mesur^eSy  et  s'aban4onne^  toute  la  sainte  colore  d'une  recluse. 
Toutes  deux  sont  versdes  dans  la  th^ologie;  nkaiiC  Pbrtia  joint- 
It  cette  science  celle  du  droit,,  et  fait  preuT«  d'une  subti- 
lit^ ,  d*une  pto^tration,  k  d^couvrir  le  sens  cach^  ou  ignore 
d'un  mot,  qui  Itti  font  vraiment  honneur  comme  arocat.  Por- 
tia, comme  on  a  pu  le  remarquer,  joue  un  des  principaux 
r6les  dans  cette  pi^ce.  II  ne  sera  pas  non  plus  hon^  de  propos 
de  faire  observer  qu*ici ,  comme  dans  Tattachement  qui  uni  t 
Rosalind  et  G^lia,  Shakspeare  a  peint  Tamiti^  chez  les  femmes 
comme  une  perfection  r^elle.  G'est  ainsi  qu'ilmet  dans  labouche 
de  Portia  certaines  paroles  qui  font  connaUre  les  principaux 
caract^res  sur  lesquels  se  fonde  une  douce  intimit6. 

Le  caract^re  de  Jessica  ne  s'offre  pas  h  nous  sous  des  cou- 
leurs  moins  s^duisantes.  Simple*,  douce >  almante,  elle  ex- 
cite au  plus  haut  degr^  Tint^r^t  d^.  speotaleur.  lie  d^bnt  dm 
cinquitoe  acte,  odl'on  volt  Lorenzo  et  Jessica  causant  ea- 
semble  et  ^coutant,  dans  le  silence  d'une  belle  nuit  d'6t^,  les 
sons  rayissants  d'une  mnsique  m^lodieuse^  sur  tout  apr^s  la 
sc^ne  de  la  cour  de  justice,  fait  naltre  dans  TAme  une  Amo- 
tion pleine  de  charmes  et  de  douceur,  et  un  mol  abandon  qui 
p^n^tre  tous  les  sens  d'une  ineffable  volupt^. 

Ge  cinqiri^me  acte ,  qui  ne  consiste  qu'en  une  seule  sc6ne , 
paraltn'ayoir  eu  pour  objet  que  de  faire  oublier  les  impressions 
p^nibles  prpduites  par  la  nature  et  les  incidents  des  scenes  pr^- 
cMentes.  II  est  6crit  d^un  style  I^er ,  ^l^gant  et  facile ;  et, 
quoique  la  pi^ce  finiss9  r^ellement  au  quatridme  acte^  loin 
d'etre  un  bors-d'oeuyre,  on  doit  le  consid^rer  comme  un  an- 
nexe n^cessaire,  comme  un  complement  indispensable  qui  ter- 
mine  d'une  maniere  aussi  gracieuse  que  naturelle  un  des  plus 
beaux  drames  qu'ait  jamais  con^u  le  g^nie  de  Shakspeare. 


D.  O'SLLLIVAN. 


DRAMATIS  PERSONiE. 


DUKE  OF  VENICE. 

PRINCE  OF  MOROCCO, » «        .  « 

PRINCE  OF  ARRAGON,  I  ^^^^^^ 

ANTONIO,  the  Merchant  of  Venice. 

BASSANIO,  his  Friend. 

SALANIO,    J  . 

SALARINO,  >  Friends  to  Antonio  and  Bassanio, 

GRATIANO, ) 

LORENZO,  in  Love  with  Jeissca. 
SHYLOCK,  a  Jew. 
TUBAL,  a  Jew,  his  Friend. 

LAUNCELOT  GOBBO,  a  Clown,  Servant  to  Shylock. 
OLD  GOBBO,  Father  to  Launcelot. 
SALARIO,  a  Messenger  from  Venice. 
LEONARDO,  Servant  to  Bassanio. 
BALTHAZAR,  I  ,       .  .  « 
STEPHANO,   i  Secants  to  Porha. 

PORTIA,  a  rich  Heiress. 
NERISSA,  her  Waiting-maid. 
JESSICA,  Daughter  to  Shylock. 

MAGNIFICOES  OF  VENICE,  OFFICERS  OF  THE  COURT  OF  JUS- 
TICE, COALER,  SERVANTS,  AND  OTHER  ATTENDANTS. 


SccMB, — Partly  at  Venicb,  and  partly  at  Belmont,  the  seat  of  Portu, 
on  the  Continent. 


PERSONNAGES. 


LE  DUG  Dfi  YENISE. 

LE  PRINCE  DE  MAROC,  I  ,       .  . 

LE  PRINCE  D'ARAGON,  »  ^^^^^  P^rt«. 
ANTONIO,  Marchand  de  Yenise. 
BASSANIO,  Ami  d'Antonio. 
SALANIO  j 

SALARINQ,  >  Amis  d^Antonio  el  de  Bastanio. 
GRATIANO,  I 

LORENZv>,  Amant  de  Jessica. 

SHYLOGK>  Juif. 

TUBAL,  Juif,  Ami  de  Shylock. 

LANCELOT  GOBBO,  Bouffon,  Serviteui*  de  Shylock. 

LE  YIEUX  GOBBO,  Pere  de  Lancelot 

SALARIO,  Messager  de  Yenise. 

LEONARDO,  Serriteur  de  Bassanio. 

BALTHASAR,  |  «  j  i>  ^• 

 Semteurs  de  Portia. 

STEP  HANO,  I 

PORTIA,  riche  H^ritifere. 

N£RISSA,  suiTante  de  Portia. 

JESSICA,  rnie  de  Shylock. 

MAGNinQUES  DE  YENISE,  OFFIQERS  DE  LA  COUR  DE  JUSTICE, 
UN  GEOLIER,  YALETS,  ET  AUTRES  8UIYANTS. 


La  Scene  est  tant6t  a  Yenise,  tant^t  a  Belmont,  r^idence  de  Portia, 
sur  le  Continent. 


THE 


MERCHANT  OF  VENICE- 


ACT  I. 


SCENE  I.— Venice.— A  Street. 

Enter  Antonio,  Salarino^  <iii<f  gAi«ANio. 
AnL  In  sooth,  I  know  not  why  I  am  «o  «ad ; 
It  wearies  me ;  you  say ,  it  wearies  you ; 
But  how  I  caught  it,  found  it,  or  came  by  it , 
What  stuff  'tis  made  of ,  whereof  it  is  bom» 
I  am  to  learn; 

And  such  a  want- wit  sadness  makes  of  me. 
That  I  have  much  ado  to  know  myself. 

Solar,  Your  mind  is  tossing  on  the  ocean ; 
There,  where  your  argosies  with  portly  sail,— 
Like  signiors  and  rich  burghers  of  the  flood. 
Or,  as  it  were  the  pageants  of  the  sea, — 
Do  overpeer  the  petty  traffickers, 
That  curtesy  to  them  reverence. 
As  they  fly  by  them  with  their  woven  wiag3» 

Salan,  Believe  me,  sir,  had  I  such  venture  fortb^ 
The  better  part  of  my  affections  irould 
Be  with  my  hopes  abroad;.  I  should  be  still 
Plucking  the  grass>  to  know  where  sits  the  wind ; 
Peering  in  maps,  for  ports,  and  piers,  and  roads; 
And  every  object  that  might  make  me  fear 
Misfortune  to  my  ventures  out  of  doubt, 
Would  make  me  sad. 

Solar.  My  wind  cooling  my  broth  ^ 

Would  blow  me  to  an  ague,  when  I  thought 
What  harm  a  wind  too  great  might  do  at  sea. 
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SCfiNE  I.  —  Vbnise.  —  Une  Rue. 

Antonio,  Salarino  el  Salani6  entreni. 

Am,  —  En  verity,  je  ne  sais  pourqtioi  je  fiuis  si  triste#  Cela 
m'obs^del  vous  dites  que  cela  vous  obtf^de  eussi;  mais  d'od 
me  vient  cette  m^lancolie,  ou  Tai-je  trouv^e,  reneoDtr^e,  qu'ell^ 
en  est  la  nature,  od  a-t-clle  pris  naissance?  je  suis  encoriB  h  le 
sayoir.Bref  la  tristessem'a  rendu  tellement  sot,  quej*ai  bien  du 
mal  k  me  reconnattre  moi-m^me. 

^a/ar. — Votre  esprit  est  sans  doute  balotte  sur  I'Oc^an,  \k  oh 
vos  gros  navires  (i] ,  seigneurs  et  riches  bourgeois  de  la  plaiue 
liquide,  ou,  si  vous  Faimez  mieux,  omanents  de  la  mer^  re- 
gardent  duhaut  deleur  grandeur  toute  cette  miserable  racaiile 
de  petits  vaisseaux  marchands  qui  s'inclinent  humblemeat 
en  passant  aupr^s  d'eux,  les  saluant  de  leurs  ailes  de  toile. 

Solan, — Groyez-moiy  si  j'avais  risqu^  un  pareil  enjeu,  toules 
mes  affections,  toutes  mes  esp^rances  seraient  loin  d'ici.  On  me 
verraity  arrachant  des  bring  d'herbe»etles  jetant  au  vent  pour 
m'assurer  de  quel  c6t^  il  souffle ;  on  me  yerrait  chercfaant  d'un 
oeil  avide,  sur  les  cartes  marines,  des  ports,  des  m6le&  et  des 
rades.  Tout  ce  qui  pourrait  me  feire  craindre  pour  mes  paco- 
tilles,  ne  me  rendrait  certainement  pas  gai* 

Salar.  —  En  soufflant  sur  ma  soupe  pour  la  refroidir, 
je  me  donnerais  le  frisson;  car  je  songerais  que  le  souffle 
d'un  vent  trop  impetueux  peut  faire  bien  du  d<^gAt  en  mer. 
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I  should  not  see  the  sandy  hour-glass  run. 
But  I  should  think  of  shallows  and  of  flats ; 
And  see  my  wealthy  Andrew  dock'd  in  sand. 
Vailing  her  high-top  lower  than  her  ribs, 
To  kiss  her  burial.   Should  I  go  to  church, 
And  see  the  holy  edifice  of  stone. 
And  not  bethink  me  straight  of  dangerous  rocks ; 
Which  touching  but  my  gentle  vessel's  side, 
Would  scatter  all  her  spices  on  the  stream ; 
Enrobe  the  roaring  waters  with  my  silks; 
And,  in  a  word ,  but  even  now  worth  this. 
And  now  worth  nothing?  Shall  I  have  the  thought 
To  think  on  this ;  and  shall  I  lack  the  thought, 
That  such  a  thing,  bechanc'd,  would  make  me  sad  T 
But,  tell  not  me  :  I  know,  Afitonio 
Is  sad  to  think  upon  his  merchandise. 

ArU.  Believe  me,  no:  I  thank  my  fortune  for  it, 
My  ventures  are  not  in  one  bottom  trusted. 
Nor  to  one  place ;  nor  is  my  whole  estate 
Upon  the  fortune  of  this  present  year : 
Therefore,  my  merchandise  makes  me  not  sad. 

Salan,  Why  then  you  are  in  love. 

ArU.  Fy,  fy  I 

Salan,  Not  in  love  neither  ?  Then  let's  say,  you  are  sad^ 
Because  you  are  not  merry ;  and,  'twere  as  easy 
For  you  to  laugh,  and  leap,  and  say,  you  are  merry. 
Because  you  are  not  sad*  Now,  by  two-headed  Janus, 
Nature  hath  fram'd  strange  fellows  in  her  time : 
Some  that  will  evermore  peep  through  their  eyes> 
And  laugh,  like  parrots,  at  a  bagpiper ; 
And  other  of  such  vinegar  aspect. 
That  they'll  not  show  their  teeth  in  way  of  smile. 
Though  Nestor  swear  the  jest  be  laughable. 

Enter  Bassanio,  Lorenzo,  and  Gratiano. 
Here  comes  Bassanio,  your  most  noble  kinsman, 
Gratiano,  and  Lorenzo  :  Fare  you  wdl; 
We  kave  you  now  with  better  company, 

Salar.  I  would  have  staid  till  I  had  made  you  merry^ 
If  worthier  friends  had  not  prevented  me. 

Ant,  Your  worth  is  very  dear  in  my  regard.. 
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Je  ne  pourrais  apercevoir  le  sablier  sans  penser  aux  bas-fonds, 
aux  bancs  de  sa'ble ;  je  verrais  s'y  perdre  mon  Andre  charge  de 
richesses,  penchant  Textremit^  de  son  grand  xn^i  plus  bas  que 
ses  flancs,  pour  baiser  son  tombeau.  Pourrais-je  aller  a  I'^glise 
et  voir  les  pierres  du  bdtiment  sacr6,  sans  songer  aux  rochers 
funestes  qui  n'ont  qu*k effleurer  le  c6t6  de  mon  navire  ch^ri, pour 
disperser  toutes  mes  6pices  sur  la  surface  de  la  mer,  et  habiller 
de  mes  pr6cieuses  soieries  les  vagues  en  courroux  ?  bref ,  sans 
penser  qu'en  ce  moment  je  poss6de  toutes  ces  richesses,  et  que 
rinstant  d'apr^s  je  ne  possede  plus  rien?  Puis-je  songer  a  la 
possibility  d'une  pareille  pens6e,  et  ne  pas  me  dire  en  moi-m^me 
que  si  semblable  chose  m'arrivait,  je  serais  bien  triste?  Tenez 
vous  aurez  beau  dire,  si  Antonio  est  triste,  c'est  qu'il  songe  h 
ses  marchandises. 

Ant.  —  Non,  vous  pouvez  m*e«  croire.  Dieu  merci ,  je  n*ai 
pas  hasard^  toute  ma  fortune  sur  une  seule  speculation  ni  sur 
un  m^me  navire.  Quels  que  soient  les  ^  v^nements  de  cette  annee, 
lis  ne  pourront  m'enlever  tout  mon  bien.  Ge  n'est  done  paS  mon 
commerce  qui  me  rend  triste. 

Salan.  —  Alors  vous  6tes  amoureux. 

Anl.  —  Fi  done! 

5a/an.-~Pas  amoureux  nonplus?  Mettons  alors  que  vous ^tes 
triste  parce  que  vous  n'^tes  pas  gai.  Dans  ce  cas,  il  vous  serait 
aussi  facile  de  rire,  de  gambader  et  de  dire  que  vous  ^tes  gar, 
par  la  raison  que  vous  n'^tes  pas  triste.  Par  Janus  aux  deux 
faces,  la  nature  p6trit  parfois  de  bien  dr6les  de  corps !  Les  uns 
clignent  continuellement  les  yeux  et  rient  comme  des  perro- 
quets,  au  seul  aspect  d*un  joueur  de  cornemu&e ;  d^autres  out 
tant  de  vinaigre  dans  la  face,  qu'ils  ne  laisseraient  pas  entrevoir 
leurs  dents  en  mani^re  desourire,  lorsmtoe  que  Nestor  jure- 
rait  que  la  farce  est  bouffonne# 

Bassanio,  LoRjiNzo  et  Gbatiano  enlrmt. 

—  Voici  venir  Bassanio ,  votre  noble  parent ,  avec  Gra- 
tiano  et  Lorenzo.  Adieu,  nous  vous  laissons  en  meilleure  com- 
pagnie. 

Salar.  —  J'aurais  voulu  rester  pres  de  vous  jusqu'au  retour 
de  votre  gaiet6,  mais  de  plus  dignes  amis  viennent  me  d^charger 
de  ce  sein. 

Anl,  —  Je  sais  tout  ce  que  vous  valez.  Je  pense  done  que  ce 
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1  lake  it,  your  own  business  calls  on  you; 
And  you  embrace  the  occasion  to  depart. 

Solar,  Good  morrow,  my  good  lords. 

Bass,  Good  signiors  both,  when  shall  we  laugh?  Say,  when? 
You  grow  exceeding  strange  :  Must  it  be  so  ? 

Solar,   We*ll  make  our  leisures  to  attend  on  yours. 

[Exeunt  Salarino  and  Salawio.) 

Lor,  My  lord  Btissanio,  since  you  have  found  Antonio, 
We  two  will  leave  you :  but,  at  dinner-time, 
1  pray  you,  have  in  mind  where  we  must  meet. 

Bass,  I  will  not  fail  you. 

Gra,  You  look  not  well,  signior  Antonio, 
You  have  too  much  respect  upon  the  world : 
They  lose  it,  that  do  buy  it  with  much  care. 
Believe  me,  you  are  marvellously  chang'd. 

Ant,  I  hold  the  world  but  as  the  world,  Gratiano; 
A  stage,  where  every  man  must  play  a  part, 
And  fnine  a  sad  one. 

Gra.  Let  me  play  the  fool : 

With  mirth  and  laughter  let  old  wrinkles  come  ; 
And  let  my  liver  rather  heat  with  wine, 
Than  my  heart  cool  with  mortifying  groans. 
Why  should  a  man,  whose  blood  is  warm  within, 
Sit  like  his  grandsire  cut  in  alabaster? 
Sleep,  when  he  wakes  ?  and  creep  into  the  jaundice 
By  being  peevish  ?  I  tell  thee  what,  Antonio, — 
I  love  thee,  and  it  is  my  love  that  speaks;— 
There  are  a  sort  of  men,  whose  visages 
Do  cream  and  mantle,  like  a  standing  pond; 
And  do  a  wilful  stillness  entertain. 
With  purpose  to  be  dress'd  in  an  opinion 
Of  wisdom,  gravity,  profound  conceit ; 
As  who  should  say,  lam  sir  Oracle, 
And,  when  I  ope  my  Hps,  let  no  dog  bark ! 
O  my  Antonio,  I  do  know  of  these. 
That  therefore  only  are  reputed  wise, 
For  saying  nothing ;  who,  I  am  very  sure. 
If  they  should  speak,  would  almost  damn  those  ears. 
Which,  hearing  them,  would  call  their  brothers  fools, 
ril  tell  thee  more  of  this  another  time  : 
But  fish  not,  with  melancholy  bait. 
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sont  vos  affaires  qui  vous  appellent  aiReurs  et  qae  vous  saisisscz 
cette  occasion  pour  me  quitter. 

Solar.  —  Salut,  mes  boots  seigneurs. 

Bassa. — Mes  boos  seigBeurs,  dHes-moi  done  tons  deux,  quand 
est-ceque  nous  rirons  ensemble?  IMtes;  quand?  Vous  devenez 
bien  rares ;  en  sera-t-il  toujeors  ainsl? 

Solar,  —  NoUB  sommes  k  vos  ordres;  Fotre  jour  sera  le 
n6tre.  (  Sal  ahino  et  S  al  anio  iortent. ) 

Lor.— Seigneur  Baisanio,  maintenant  que  vous  avez  trouve 
Antonio,  drratiano  et  moi  nous  allons  vous  iaisser.  Mats  b 
rheure  du  dtner,  n'oubliez  pas  notre  rendez-vons. 

Baisa.  —  Vous  pouvez  eompter  sur  moi. 

Grra.  —  Vous  n'avez  pas  bonne  mine,  seigneur  Antonio.  Te- 
0ez,  les  int^r^ts  du  monde  vous  donnent  trop  de  soucis.  C'est 
payer  la  fortune  trop  cher,  que  de  Tacheter  au  prix  de  tant  de 
soins.  Groyez*moi ,  vous  6tes  bien  change. 

Anl.  —  Le  monde!  Gratiano,  je  prendsle  monde  pour  ce 
qu'il  est :  un  th^Atre  oil  chacun  doit  jouer  un  r6le,  et  ou  le 
mien  est  d'etre  triste. 

Gro.  —  Que  le  mien  soit  done  cdui  du  fou,  et  que  les  rides 
de  la  vieillesse  viennent  me  surprendre  au  milieu  des  ris  et  des 
jeux  I  qu*un  vin  g^n^reux  me  brCile  les  entrailles,  je  m'y  r^signe 
bien  plus  encore  qWh  sentir  mon  cosur  glac6  par  les  soupirs  de 
la  faiblesse  I  Pourquoi  done  un  homme  qui  a  du  sang  bouillant 
dans  les  veines  se  tiendraH-il  aussi  raide  que  la  statue  de  son 
grand-pere,  taill^e  dans  TalbAtre  ?  Pourquoi  dormir  tout  debout, 
et  se  donner  la  jaunisse  k  force  de  mauvaise  humeur  ?  Je  te  le  dis» 
AntoniOyje  t'aime,  et  c'est  mon  amiti^  pour  toi  quiparle:  il  est  une 
sorte  d'hommes  dont  le  visage  a  toujours  une  crofite  ext^rieure 
comme  T^au  croupissante  d*un  6tang;  qui  se  renferment  sans 
cesse  dans  une  immobility  obstin^e  afin  de  pouvoir  se  parer 
d'une  reputation  de  sagesse,  de  gravite  et  de  profondeur.  lis 
semblent  vous  dire  :  €(  Je  suis  monseigneur  Voracle ;  qu'aucurt 
chien  n'aboie  lorsque  j'ouvre  les  livres, »  O  mon  cber  Antonio, 
que  j'en  connais  de  ces  hommes  qui  ne  doivent  qu'k  leur  silence 
leur  reputation  de  sagesse  f  S'ils  parlaient,  j'en  ai  Tassurauce  ^ 
bien  des  gens  seraient  damn6s,  car  bien  des  gens,  en  les  enten- 
dant,  traiteraient  leurs  fr^res  de  fous.  Une  autre  fois ,  je  I'en 
dirai  davantage.  Seulement  ne  va  pas  prober,  je  t*en  conjure,. 


476 


THE  MERCHANT  OF  VENICE.       Act  1. 


For  this  fool's  gudgeon,  this  opinion.— 
Come,  good  Lorenzo : —  Fare  ye  well,  a  while ; 
ril  end  my  exhortation  after  dinner. 

Lor.  Well,  we  will  leave  you  then  till  dinner-time  : 
1  must  be  one  of  these  same  dumb  wise  men, 
For  Gratiano  never  lets  me  speak. 

Gra.  Well,  keep  me  company  but  two  years  more, 
Thou  shalt  not  know  the  sound  of  thine  own  tongue. 

Ant.  Farewell :  Til  grow  a  talker  for  this  gear. 

Grat.  Thanks,  i'faith ;  for  silence  is  only  commendable 
In  a  neat's  tongue  dried,  and  a  maid  not  vendible. 

[Exeunt  Gratiano  and  Lorenzo.) 

Ant.  Is  that  any  thing  now  ? 

Bass,  Gratiano  speaks  an  infinite  deal  of  nothing,  more  than 
any  man  in  all  Venice :  His  reasons  are  as  two  grains  of  wheat 
hid  in  two  bushels  of  chaff ;  you  shall  seek  all  day  ere  you  find 
them ;  and,  when  you  have  them,  they  are  not  worth  the 
search. 

Ant.  Well ;  tell  me  now,  what  lady  is  this  same 
To  whom  you  swore  a  secret  pilgrimage, 
That  you  to-day  promis'd  to  tell  me  of? 

Bass.  Tis  not  unknown  to  you,  Antonio, 
How  much  I  have  disabled  mine  estate> 
By  something  showing  a  more  swelling  port 
Than  my  faint  means  would  grant  continuance  : 
Nor  do  I  now  make  moan  to  be  abridged 
From  such  a  noble  rate ;  but  my  chief  care 
Is,  to  come  fairly  off  from  the  great  debts. 
Wherein  my  time,  something  too  prodigal. 
Hath  left  me  gaged :  To  you,  Antonio, 
I  owe  the  most,  in  monjcy,  and  in  love ;  * 
And  from  your  love  I  have  a  warranty 
To  unburden  all  my  plots  and  purposes, 
How  to  get  clear  of  all  the  debts  I  owe. 

Ant.  I  pray  you,  good  Bassanio,  let  me  know  it ; 
And,  if  it  stand,  as  you  yourself  still  do. 
Within  the  eye  of  honour,  be  assured. 
My  purse,  my  person,  my  extreraest  means. 
Lie  all  unlocked  to  your  occasions. 
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la  reputation, ce  goujon  dessots,  avec  Tappftt  de  la  m^lancolie. 
Viens,  bon  Lorenzo.  Jusqu*au  revoir,  messieurs;  apr6s  diner, 
je  finirai  mon  hom^ie  (2]. 

Lor.  —  Oui,  nous  allons  vous  quitter  jusqu'^i  Theure  du  di- 
ner. Moi,  je  suis  forc^ment  un  de  ces  sages  muets  dont  parle 
Gratianoy  car  il  ne  me  laisse  jamais  placer  un  mot. 

Gra,  —  Tu  as  raison.  Tiens-moi  compagnie  encore  deux 
ans  seulement,  et  je  parie  que  tu  auras  oubli^  le  son  de  ta 
voix. 

Ant.  —  Adieu.  Ge  Gratiano  ferait  de  moi  un  bavard. 

Gra.  —  Et  ce  serai t  bien  fait;  car  le  silence  ne  sied  qn*k 
une  langue  de  boeuf  fum^e,  ou  k  une  fiile  dont  personne  ne 
veut.  (  Gratiano  et  Lorenzo  sortent. ) 

Ant.  —  \oi\k  des  mots  bien  vides  de  sens  I 

Bassa. — Pour  bayarder  longuement  sur  des  riens,  Gratiano 
n'a  pas  son  pareil  dans  tout  Venise.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
solide  dans  ses  discours  ressemble  k  deux  grains  de  bl^  enfouis 
dans  deux  boisseaux  de  son.  Vous  vous  fatiguerez  tout  un  jour 
pour  les  trouver,  et  quand  vous  les  tiendrez ,  ils  ne  vaudront 
pas  la  peine  que  vous  aurez  prise. 

Ant.  —  C^)  dites-moi  done  maintenant  quelle  est  cette  belle 
dame,  en  Thonneur  de  laquelle  vous  avez  jur6  d'entreprendre 
un  secret  p^lerinage.  Vous  m'avez  promis  de  me  faire  aujour- 
d'hui  cette  confidence. 

Bassa. — Vous  n*ignorez  pas,  Antonio,  combien  j*ai  d^rang^ 
ma  fortune  en  affectant  de  jouer  dans  le  monde  un  rOle  que 
je  ne  pouvais  soutenir  long-temps  avec  mes  minces  revenus;  et, 
si  maintenant  je  suis  afflig6,  ce  n'est  pas  de  me  voir  forc6  de 
mettre  un  terme  k  ce  noble  train  de  vie :  mon  plus  grand  souci, 
e'est  de  me  tirer  avec  honneur  des  dettes  considerables  que 
m'a  fait  contractor  une  conduite  un  peu  trop  prodigue.  C'est  k 
vous,  Antonio ,  k  vous  que  je  suis  le  plus  redevable  tant  en  ar- 
gent qu'en  amiti^;  et  c'est  precis^ment  ma  confiance  dans  cette 
anaitie  qui  me  porte  k  vous  confier  les  plans  et  les  projets  que 
j'ai  formes  pour  me  debarrasser  de  toutes  mes  dettes. 

Ant. — Je  vous  en  conjure,  mon  cher  Bassanio ;  faites-les-moi 
connaltre,  et  s'ils  ne  s'^cartent  pas  plus  que  vous  ne  le  faites 
vous  m^me  du  sentier  de  rhoimeur ,  soyez  si!kr  que  ma  bourse, 
ma  personne  et  toutes  mes  ressources  sont  enti^rement  k  votre 
service. 


478 


THE  MBRCHANT  OF  VeNIGB. 


Act  I. 


Boss.  In  my  school  days^  wheal  bad  kntonfr  shafr^ 
I  shot  his  fellow  of  the  self-same  fli^i 
The  self-same  way,  with  more  advised  watch, 
To  find  the  other  forth;  and,  by  advening both^ 
I  oft  found  both :  I  urg*d  this  chMhood  proof, 
Because  what  follows  is  pure  innocence. 
I  owe  you  much ;  and,  like  a  wilfol  youth> 
That  which  I  owe  is  lost;  but  if  you  please 
To  shoot  another  arrow  that  self  way 
Which  you  did  shoot  the  first,  I  do  not  doubt» 
As  I  will  watch  the  aim;,  or  to  find  both. 
Or  bring  your  latter  hazard  baek  again. 
And  thankfully  rest  debtor  for  the  first. 

Ant.  You  know  me  well ;  and  herein  i^nd  but  time, 
To  wind  about  my  love  with  circumstance : 
And,  out  of  doubt,  you  do  me  now  more  wrong, 
In  making  question  of  my  uttermost, 
Than  if  you  had  made  waste  of  all  I. hare : 
Then  do  but  say  to  me  what  1  should  do. 
That  in  your  knowledge  may  by  me  be  done, 
And  I  am  press'd  unto  it :  therefore,  speiak. 

Bass,  In  Belmont  is  a  lady  richly  left. 
And  she  is  fair,  and,  (airer  than  that  word, 
Of  wond'rous  virtues ;  sometimes  from  her  eyes 
I  did  receive  fair  speechless  messages : 
Her  name  is  Portia ;  nothing  undervalued 
To  Cato's  daughter,  Brutus*  Portia, 
Nor  is  the  wide  world  ignorant  of  her  worth  ; 
For  the  four  winds  blow  in  from;  every  coast 
Benowned  suitors :  and  her  suimy  locks 
Hang  on.  her  temples  Uke  a  golden  fleece ; 
Which  makes  her  seat  of  Belmont,  Colchos*  st^rand  v  . 
And  many  Jasoniicome  in  quest  of  her* 

0  my  Antonio,  had  I  but  the  means 
To  hold  a  rival  place  with  one  of  them, 

1  have  a  mind  presages  me  such  thrift, 
That  I  should  questionless  be  fortunate. 

Ant.  Thou  know'st,  that  all  my  fortunes  are  at  sea  ; 
Nor  have  I  money,  nor  commodity 
To  raise  a  present  sum  :  therefore  go  forth, 
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J^a^a.-rDans  mon  enfence,  lorsquefavais  perdu  one  flMie, 
j'en  d^cochais  aussitdt  une  autre  arec  la  m^me  force  et  dans  la 
m^me  direction,  suivant  avec  plus  d'attention  son  vol  pour  re- 
trouver  la  premise ;  de  sorte  qu'en  risqnant  d*en  perdre  deux, 
je  les  retrouvais  souvent  aussi  toutes  deux.  Et  si  je  tous  cite 
cet  exemple  de  mon  enfance ,  c'est  que  le  langage  que  je  vais 
Yous  tenir  sera  celui  de  la  candeur.  Je  vous  dois  beaucoup,  et 
comme  cela  arrive  avec  un  jeune  homme  sans  frein ,  ce  que  je 
vous  dois  est  perdu.  Mais  si  vous  consentez  h  hasarder  une  se- 
conde  fl^che  dans  la  m^me  direction  oil  vous  avez  lance  la  pre- 
miere ,  je  ne  doute  pas  qu'en  suivant  bien  son  vol ,  je  ne  par- 
vienne  k  les  trouver  toutes  deux,  ou  du  moins  k  vous  rapporter 
celle  que  vous  aurez  risqu^e  en  dernier  lieu ,  tout  en  demeu- 
rant  votre  d^biteur  reconnaissant  pour  la  premiere. 

Ant,  —  Eb  quoil  vous  me  connaissez,  et  vous  perdez  votre 
temps  k  toumer  autour  de  mon  amitie  avec  toutes  ces  precau- 
tions oratoires!  Croyez-moi,  vous  me  faites  plus  de  peine  quand 
vous  mettez  en  question  mon  d^vouement,  que  si  vous  aviez  dis- 
sip^  tout  ce  que  je  possede.  Aiusi  donc>  dites-moi  ce  qu'il  faut 
que  je  fasse,ce  que,  suivant  vous,  je  puis  faire;  j'y  suis  tout  dis- 
pose. Parlez,  je  vous  ^coute. 

Bassa. — II  est  k  Belmont  une  ricbe  b^riti^re,  belie,  plus  belle 
que  la  beaute,  et  de  plus,  dou^e  des  plusrares  vertus.  II  y  a 
d^j^  quelque  temps  que  j*ai  regu  de  ses  yeux  de  muets  et 
doux  messages.  Son  nom  est  Portia  et  elle  n'est  pas  moins  digne 
d*admiration  que  la  fiUe  de  Gaton,  la  Portia  de  Brutus.  Aussi 
le  monde  entier  sait-il  Fadmirer  comme  elle  le  m^rite,  et  les 
quatre  vents  lui  am^nent  des  extr^mit^s  de  Tunivers,  d*illustres 
pretendants.Les  boucles  de  ses  cbeveux,  aussi  briilantes  que  le 
soleily  retombent  surson  front  comme  une  toison  d'or.  Ce  qui 
fait  que  sa  demeure  de  Belmont  est  de  venue  uu  nouveau  Col- 
cbos  oil  de  nombreox  Jasons  viennent  tenter  sa  conqu^te.  O 
mon  Antonio ,  si  j*avais  seulement  les  moyens  n^cessaires  pour 
la  disputer  k  ces  rlvaux ,  j*ai  dans  Tesprit  de  tels  presages  de 
succ^s^que  je  ne  pourrais  manquer  de  r^ussir. 

Ant,  —  Tu  n'ignores  pas  que  toute  ma  fortune  est  main- 
tenant  sur  mer,  que  je  n'ai  pas  d'argent,  que  je  ne  saurais  en 
ce  moment  me  procurer  une  forte  somme.  Ainsi  done,  va^ 
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Try  what  my  credit  can  in  Venice  do ; 
That  shall  be  rack'd  even  to  the  uttermost, 
To  furnish  thee  to  Belmont,  to  fair  Portia. 
Go,  presently  inquire,  and  so  will  I, 
Where  money  is ;  and  I  no  question  make, 
To  have  it  of  my  trust,  or  for  my  sake. 

(Exeunt,) 


SCENE  II.— Belmont.— A  Room  in  Portia's  House. 


Enter  Portia  and  Nerissa. 

Pof .  By  my  troth,  Nerissa,  my  little  body  is  a-weary  of  this 
great  world. 

Ner,  You  would  be,  sweet  madam,  if  your  miseries  were 
in  the  same  abundance  as  your  good  fortunes  are :  and  yet, 
for  aught  I  see,  they  are  as  sick,  that  surfeit  with  too  much, 
as  they  that  starve  with  nothing  :  It  is  no  mean  happiness, 
therefore,  to  be  seated  in  the  mean ;  superfluity  comes  sooner 
by  white  hairs,  but  competency  lives  longer. 

Por.  Good  sentences,  and  well  pronounced. 

Ner,  They  would  do  better,  if  well  followed. 

Por.  If  to  do  were  as  easy  as  to  know  what  were  good  to 
do,  chapels  had  been  churches,  and  poor  men's  cottages 
princes'  palaces.  It  is  a  good  divine  that  follows  his  own  in- 
structions :  I  can  easier  teach  twenty  what  were  good  to  be 
done,  than  be  one  of  the  twenty  to  follow  mine  own  teaching. 
The  brain  may  devise  laws  for  the  blood;  but  a  hot  temper 
leaps  over  a  cold  decree  :  such  a  hare  is  madness  the  youth, 
to  skip  o'er  the  meshes  of  good  counsel  the  cripple.  But  this 
reasoning  is  not  in  the  fashion  to  choose  me  a  husband  0 
me,  the  word  choose  1 1  may  neither  choose  whom  I  would, 
nor  refuse  whom  I  dislike ;  so  is  the  will  of  a  living  daughter 
curb'd  by  the  will  of  a  dead  father  Is  it  not  hard,  Nerissa, 
that  I  cannot  choose  one,  nor  refuse  none  T 
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Yois  ce  que  peut  mon  credit  dans  Venise^  et  sois  certain  que  j'en 
dpuiserai  toutes  les  ressonrces  pour  te  mettre  en  ^tat  de  te 
presenter  &  Belmont  devant  la  charmante  Portia.  Va^  cherche ; 
je  m'enquerrai  de  mon  c6t^  oil  Ton  peut  trouver  de  Targent,  et 
je  ne  doute  pas  quQ  je  n'en  tronyei  soit  par  mon  credit ,  soit 
par  Tamiti^  qu'on  a  poor  moi. 

SCfiNB  II.  —  BELMOin*.  —  Unb  Ghambre  de  la  Maison 

DE  POBTIA, 

POETIA  et  N^BfSSA,  enlren$. 

For. —Par  ma  foi ,  N^rissa ,  mon  petit  corps  est  bien  fatigu6 
de  ce  grand  monde. 

iVi^.— Voos  leseriez  bien  davantage,  ma  ch^re  maltreise ,  si 
vos  chagrins  ^taient  aussi  nombreox  que  le  aont  tos  sugc^s. 
Et  cependanty  d'apr^s  ce  que  je  vols»  c^ux  qui  regorgeut  de 
tout  sont  aussi  malades  que  ceux  qui  meurent  de  faim.  Ge 
n'est  done  pas  un  mediocre  bonheur,  qu*une  position  mediocre. 
Avec  le  superflu  la  t^te  blanchit  vite;  I'aisance  vit  plus  long- 
temps. 

Por.  —-Bonnes  sentences,  et  parfaitement  d^bit^s  I 
Nit. — Elles  n*enseraient  que  meilleures  sielles  ^taientplus 
suivies. 

Por. — S'il  ^tait  aussi  facile  de  faire  de  bonnes  choses,  que 
de  savoir  ce  qu'il  serait  bon  de  faire  y  les  chapelles  seraient  des 
^gliseSy  et  les  chaumi^res  des  pauvres,  des  palaisde  princes. 
Celui-U  est  un  bon  pr^dicateur,  qui  suit  ses  propres  pr^ceptes. 
II  me  serait  plus  facile  de  conseiller  k  vingt  persoimes  ce  qu*il 
iaut  faire ,  que  d*^tre  I'une  de  ces  yingt  personnes  et  de 
suivre  lea  instructions  que  je  donne.  Le  cenreau  peut  s'efforcer 
de  prescrire  deslois  au  sang,  mais  un  temperament  ardent  salt 
toujours binder  unefroide  sentence,  et  lesjeones  gens,  ydriia- 
blesfpusy  francl^ssent  comme  des  li^vres  les  filets  queleur 
tend  bon  conseil,  le  boiteux.  — Mais  de  tels  discours  sont  hors 
de  propos  quand  il  s'agit  de  cboisir  un  ^poux.  Que  dls*je  choi^ 
sir?  je  ne  puis  ni  choisir  celui  qui  me  plait  ni  refuser  celui  qiH 
ne  me  plait  pas.  G'est  ainsi  qu*une  fille  vivante  doit  conformer 
sa  volenti  aux  dertii^res  volont^s  d'un  p^re  qui  n*est  pins.  N'est- 
il  pas  dur,  N^rissa,  de  ne  pouvoir  ni  choisir  ni  refuser  aucun 
d'entre  ciix? 
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Ner.  Your  father  was  erer  virtuous;  and  holy  men,  at 
their  death,  have  good  iBspirations;  therefbra,  the  lottierr, 
that  he  hath  devised  in  these  three  chests^  of  gold,  siirer^  and 
lead^  (whereof  who  chooses  his  m^aiiiiig^  ohooses  yop,)  will, 
no  doobt,  never  be  ehosen  by  any  lightly,  but  one:  who  you 
shall  rightly  ]ove.  But  what  wariBth  is  there  in  your  a£feG* 
tion  towards  any  of  these  princely  suitors  that  are  already 
come? 

Por.  1  pray  thee,  over  name  them;  and  as  thou  namest 
them,  I  will  describe  them;  and  according  to  my  description^ 
level  at  my  affection. 

Ner,  First,  there  is  the  Neapolitan  prince- 

Por.  Ay,  that's  a  coft^  Indeed,  for  he  doth  nothing  but 
talk  of  his  horse;  and  he  makes  it  a  great  appropriation  to 
his  own  good  parts,  that  he  can  shoe  him  himself. 

Ner.  Then  is  there  the  county  Palatine. 

Por.  Re  doth  nothing  but  frown;  as  who  should  say.  And 
if  you  toUl  not  have  me,  choose :  he  hears  merry  tales,  and 
smiles  not :  I  feaf,  he  Will  prove  the  wiping  philosopher  when 
he  grows  old,  bein^so  Ml  of  unmannerly  sadness  in  his  youth. 
1  had  rather  be  married  to  a  death's  head  with  a  bone  in  his 
ttouth,  than  to  either  of  those.  €rod  defend  me  from  these 
two! 

Ner.  How  say  you  by  the  French  lord,  Monsieur  Le  Bon  t 

Por.  God  made  him,  tnd  therefore  tet  him  puss  for  a  man. 
In  truths  I  know  it  ia  a  sin  to  be  a  niocker ;  but,  he!  why,  he 
hath  a  hoM  better  Uian  the  NeapoMtan's  ;  a  better  bad  haMt 
of  frowning  than  the  eonnt  P^latin^  :  he  is  eterf  man  in  no 
man:  if  a  throstle  sing,  he  f^lto  straight  a  capering:  he  wiR 
f^e  with  his  own  shadow :  If  I  should  marry  him,  I  should 
marry  vwettty  hasbands  .:  If  he  wottM  despise  mey  I  wonh)  for- 
give him ;  for  if  he  love  me  to  madnesft,  I  shall  never  regoice 
liim« 

Ner.  What  say  you  then  to  Faulconbridg^,  the  young  baron 
of  England? 

Por.  You  know,  I  say  nothing  to  him ;  for  he  understands 
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NSr,'^yo\t^  p^jpe  a  fion^oars  et^  vertueax,iet  le»]saijili  per* 
9<^aii9ges  oQl  sonveiH,  itn  lit  demort ,  cbr  bdnneB  insjuntioDt. 
Voyip9iir(|ii^  fdtte  loteria  dd^  isrois  liasielta,  I'aoefl'^r  >  Vm^ 
ire  d'srgmil  €i  U  Iroigfteie  de  plomb,  (toterie  xfulU  a  ima^ginid^ 
dan»]#)]utid»T0ii9  dooner  potfi*  Spouse  li  Qeltlil|ll^dloiftra8ili^ 
y«at  Wk  ittl^tioBy )  ae  pout  maoquer  4^  dSsigner  un  hommv 
digae  en  tout  point  de  votre  amour.  Mais  diteMiot,  h  qaxLdef- 
gr^  d'ardeui*  s'^I^ve  votre  amour  pour  les  royaux  pr^tendants 
qui  89  8oat  prdseut^  jusqu'ici  ? 

For,— Nomme-les,je  te  prie,  et  itm^^ure  que  tules  nopaiiie- 
ras,  je  les  d^crirai;  et  par  ma  description  tu  pourras  juger  de 
Tamour  qu'iis  rp'inspirent. 

iV(^r .—-D'abordy  nous  ayons  le  prince  napolitain. 

For. — Ah  I  celui-l&  est  un  veritable  cheval,  car  il  ne  parle 
jamais  que  d<9  son  royal  coursier ,  et  il  eite  au  nombre  de 
ses  rarea  m^rites  i'habilet^  avec  iaquelle  il  sait  le  ferrer  tm 
m^me... 

iWr.    Vient  ensnite  le  comte  palatin. 

For. — Lui  f  fil  a  toujours  le  sourcfl  fronc6,  et  semble  vous  dire : 
5i  V0Q8  ne  Toulez  pas  de  mol,  d6c!dez-vous.  Les  contes  les  plus 
gals  ne  peutest  lul  arracher  un  sourire.  J'ai  bien  peur  que  dans 
sa  Tieillesse  ce  ne  soit  le  philosopbe  &  la  triste  figure ,  puisqu'^i 
son  age  il  est  accabU  d'une  tristesse  aussi  intempestive.  J'aime- 
rats  mieux  ^pouser  une  t^te  de  mort  avec  un  os  entre  les  dents, 
qu'aucnn  de  ces  deux-li.  Que  Bieu  me  preserve  de  ces  deux-li ! 

NSr.— Que  dites-vous  du  seigneur  fran^ais,  de  M.  Lebon? 

P^^^J>ien  I'a  fait :  on  peujt  done  le  regarder  k  la  rigueur 
ccfnm^  09  homme.  Je  aais  que  c'esa  on  p6ch6  de  raill^r  son 
l^rochain;  raais  envfrit^^lui!  il  a  un  eheval  meilleur  encore 
que  celui  <iu  us^olitain;  et>  pour  la  manvaise  habitude  de  frofi* 
cer  le  sourcll,  il  est  encore  sup^rieur  au  comte  palatin.  Sai^s  dtre 
un  homme  lui-m6me,  il  tient  de  tous  les  hommes.  Qu*un  merle 
tMej  to  t^lk  auflsitM  k  gambader.  II  est  capable  de  tirer  V€p6e 
centre  son  ombre.  En  lui,  j'^pouserais  vingt  maris.  Si  jamais  il 
me  mdptisait ,  Je  le  lui  pardonnerais ,  car  11  aurait  beau  m'ai- 
mer,  je  ne  pourrais  jamais  le  payer  de  retour. 

N^.  —  Alors  que  pensez-vous  de  Faulconbridge,  le  jeune 
baron  anglais? 

Fot\  —  Vous  save?  bien  que  je  n'en  dis  rien  du  tout,  car  il 
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not  me,  nor  I  him :  he  hath  neither  Latin,  French,  nor  ka- 
lian ;  and  you  will  come  into  the  court  and  swear,  that  I  have 
a  poor  penny-worth  in  the  English.  He  is  a  proper  man's  pic- 
ture; but,  tiast  who  can  converse  with  a  dumb  show  ?  How 
oddly  he  is  suited!  I  think,  he  bought  his  doublet  in  Italy,  his 
round  hose  in  France,  his  bonnet  in  Germany,  and  his  beha- 
viour every  where. 

Ner.  What  thinly  you  of  the  Scottish  lord,  his  neighbour? 

Por.  That  he  hath  a  neighbourly  charity  in  him ;  for  he  bor- 
rowed a  box  of  the  ear  of  the  Englishman,  and  swore  he  would 
pay  him  again ,  when  he  was  able :  I  think,  the  Frenchman 
became  his  surety,  and  sealed  under  for  another. 

NtT.  How  like  you  the  young  German,  the  duke  of  Saxony's 
nephew  T 

Por.  Very  vilely  in  the  morning,  when  he  is  sober;  and 
most  vilely  in  the  afternoon,  when  he  is  drunk :  when  he  is 
best,  he  is  little  worse  than  a  man ;  and  when  he  is  worst,  he 
is  little  better  than  a  beast :  an  the  worst  fall  that  ever  fell,  I 
hope,  I  shall  make  shift  to  go  without  him. 

Her.  If  he  should  offer  to  choose ,  and  choose  the  right 
casket,  you  should  refuse  to  perform  your  father's  will,  if  you 
should  refuse  to  accept  him. 

Por.  Therefore,  for  fear  of  the  worst,  I  pray  thee,  set  a 
deep  glass  of  Rhenish  wine  on  the  contrary  casket :  for,  if  the 
devil  be  within,  and  that  temptation  without^  I  know  he  will 
choose  it.  I  will  do  any  thing,  Nerissa,  ere  I  will  be  married 
to  a  sponge. 

Ner^  You  need  not  fear,  lady,  the  having  any  of  these  lords ; 
they  have  acquainted  me  with  their  determinations. :  which  is, 
indeed,  to  return  to  their  home,  and  to  trouble  you  with  no 
more  suit ;  unless  you  may  be  won  by  some  other  sort  than 
your  father's  imposition,  depending  on  the  caskets. 

Por.  If  I  live  to  be  as  old  as  Sibylla,  I  will  die  as  chaste  as 
Diana,  unless  I  be  obtained  by  the  manner  of  my  father's  will. 
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ne  rae  comprend  pas}  et  en  yMt^,  je  ne  le  comppends  pas  non 
plus.  II  ne  aait  ni  le  latin,  ni  le  fran^ais,  ni  Pitaliea,  et  yous 
pourriez  prater  serment  devant  la  coiir  de  justice ,  queje  ne 
poss^de  pas  pour  deux  sous  d'anglais.  C'est  le  portrait  d'un 
joli  homme;  mais,  h^lasl  qui  peut  parler  avee  une  image 
muette?  Et  puis,  quel  singulier  costume!  Je*crois  qu*il  a  fait 
acquisition  de  son  pourpoint  en  Italie,  de  son  haut-de-cbausses 
cn  France,  de  son  bonnet  en  Allemagne ,  et  de  ses  mani^res 
par  tout  pays. 

Nir.  —  Et  son  noble  yoisin  I'Ecossais,  qu'en  dites-voUs? 

For. — Qu'il  a  nn  grand  fond  de  charity  pour  son  procfaain ; 
car  il  a  emprunt^  un  soufQet  k  1' Anglais,  et  a  jur^  de  le  luf 
rendred^s  qu'il  le  pourrait.  Je  crois  que  le  Fran^ais  est  devenu 
sa  caution,  et  lui  en  a  fait  donner  un  autre  (3). 

Nir.  —  Que  pensez-vous  du  jeune  Allemahd ,  le  neveu  du 
due  de  Saxe  ? 

For.  —  Je  pense  qu'il  est  d6goatant  le  matin  lorsqu'il  est  k 
jeun,  et  que  le  soir  lorsqu'il  a  bu,  il  est  plus  d^gotitant  encore. 
Dans  ses  meilleurs  moments  il  est  un  pen  plus  mal  qu'un 
bomme,  et  dans  ses  plus  mauvais  moments  il  est  unpen  mieux 
qu'une  brute.  Quelque  chose  qui  arrive,  j'esp6re  tfouver 
moyen  de  me  d^faire  de  lui. 

IWr.  —  Cependant  s'il  demandait  h  tenter  T^preuve  et  qu'il 
r^usslt  dans  son  choix,  reus  ne  pourriez  ie  refuser,  sans  refu- 
ser d'accomplir  les  demi^res  volont^s  de  votre  p6re. 

For.  —  Aussi,  de  peur  que  cet  accident  n'arrive,  pose,  je  te 
prie,  sur  I'un  des  coffres  r^prouv^s,  un  grand  verre  de  vin  du  « 
Rhin;  car  je  suis  bien  sOre  que  quand  le  diable  serait  au  fond 
de  la  cassette,  un  pareil  app^t  au  dehors  la  lui  ferait  choisir. 
PIut6t  que  d'^pouser  cette  Sponge,  je  ferais  tout  au  monde , 
N^rissa. 

2^^^.— Vous  n'avez  k  redouter,  madaroe,  le  bonbear  de  pos- 
s^der  aucun  deces  seigneurs,  car  ils  m'ont  appris  que  leur  in- 
tention ^tait  de  ne  plus  vous  importuner  de  leur  amour,  k 
moins  que  yous  ne  puissi^z  ^tre  obtenue  par  quelque  ai|tre 
yoie  que  celle  qu'a  indiqu^e  yotre  p6re  et  qui  depend  du  choix 
des  cassettes. 

For.  — •  Qnmd  je  yiyrais  anssi  long  -  temps  qtie  la 
Sibylle,  je  suis  t>ien  d^cid6e  k  mourir  yierge  comme 
Piane,  si  je  ne  suis  obtenue  comme  Ta  youlu  mon  pdra. 
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I  am  glad  this  parcel  of  wooera  are  so  reiiiiMabte;  for  there  is 
not  «Qe  amobg  them  but  I  dote  on  his  very  kbaeiicey  abd  I  pray 
Gfod  grant  them  a  fiiir  departure. 

ifei*.  Do  you  not  remember,  lady,  in  your  father^s  time,  a 
Venetian,  a  scholar,  and  soldier,  that  came  hither  in  company 
of  the  Marquis  of  Montferrat  ? 

For.  Yes^  yes>  it  was  Bassanlo ;  as  I  thiok,  so  was  he  called. 

Ner.  True,  madam  :  he,  of  all  the  men  that  ever  my  foolish 
eyes  looked  upon^  was  the  beat  deserving  a  fair  lady. 

F9r.  I  remember  him  well ;  and  1  remembei^  him  wiuihy 
of  thy  praise.'— How  bow  I  what  neWs  ? 

Enter  a  Servant. 

Serv,  The  four  strangers  seek  for  you,  madam^  to  take  their 
leave :  and  there  is  a  fore*runner  come  from  a  fifth,  the  prince 
of  Morocco ;  who  brings  word,  the  prince^  his  master,  will  be 
here  to-night. 

Por.  If  I  could  bid  the  fifth  welcome  with  so  good  heart  as 
1  can  bid  the  other  four  farewell,  I  should  be  glad  of  his  ap- 
proach: if  he  have  the  condition  of  a  saint,  and  the  com* 
pleiion  of  a  devil,  I  had  rather  he  ^ould>shrive  me  than  wive 
me.  Gome,  Nerissa.— Sirrah,  go  before.— Whiles  wc  shut  the 
gate  upon  one  wooer,  another  knocks  at  the  door.  (Exeunt,) 

SCENE  lil.-^VBifiCE.^A  PnsLfo  Pvxck. 

Enter  Bassanio  and  Suylock. 

Shy,  Three  thousand  ducata,-*-welL 

Bast,  Ay,  sir,  for  three  months. 
fVMritlii<etnonth8,-^w«lt« 

Bass.  For  the  which,  as  I  told  Jrou,  Antokno  shall  be  bound, 

Shy.  Antonio  shall  become  bound, — well. 

Bass,  May  you  stead  me?  Will  you  pleasure  me  ?  Shall  I 
know  your  answer? 

Shy,  Three  thousand  dMeats>  fer  lhree  aMOthfe,  Md  Alito- 
nio  bound. 

Base*  Your  ant wer  t«  that. 


Scmk  III.    LB  MARGHANb  DE  VfiNlSB. 


167 


Je  suis  bien  aise  que  cette  de  soupiranfs  se  soit 

moBtr^  si  raisp»iM|)|e9  iln'y  ea  ttpm  un  ^mai  em  dam 
je  n'adore  Fabs^nce »  et  ^  prie  Dieu  de  leqr  acc^rijer  uo  f^n 
voyage. 

N^.  —  Ne  yous  rappele^-vous  pas,  iQfMiaipe^  9111  V^oiiieki 
brave  et  inslruU,  qui  yint  ipi  du  vivaat  d0  vptr^pAret  k  ia  Miite 
du  marquis  de  MonHerrat  t 

Por.  —  Oui^  oui,  Bassanio;  car  c'^t  ain^,  je  croii,  Qn'il 
s*appelajt» 

iV^r.  —  G'est  Yrai»  madapoae;  de  ^oualas  komme*  qj^'mt  jA- 
mais  vufi  mes  pauvres  yeux,c'est  lui  qui  m'a  faru  If  phisdifn^ 
de  po5Si§der  uae  jolie  femnie* 

Por.  —  Je  me  le  rappell^  bicQ,     je  ine  le  rappellQ 
des  louanges  que  tu  lui  donnes.  ( Un  Valet  fn/r^.}  -^Eh  tmn ! 
quelles  nouvelles? 

Le  tatet. — Les  qnatre  Strangers  vous  cherchept,  piadanie, 
pour  prendre  cong6  de  vous,  et  un  courrler  vient  d'arriyer 
de  la  part  d*un  cinqui^e,  le  prince  de  Maroe.  II  vlent  vous 
apuQncer  ^fm  le  prlotoe,  ^on  maltri^y  doit  atriiFer  fci  ce  soir. 

For.  Si  jo  pouvais  voir  ar^iircr  cidui-ci  d*aussf  bon  emit. 
qua  je  voilpartir  les  autres,  je  serais  oharm^  de  sa  v^nue; 
maifl^  eOt-il  les  vertusd'dn  saint,  s'il  a  le  teirrt  d'ua  d^mon,  j'al- 
Qierals  mieusLrarbir  pourprare  que  pour  Mnattre.  Viena,  Ne- 
rissa.  [Au  valet.)  —  Toi,  marche  devant.  A  peine  fermons-nous 
la  porte  sur  un  amant  qn'un  autre  Yient  frapper. 

SCfiNE  III.  —  Venise.      Une  Place  Pii^i^ique. 

Bassanio  et  S|iYi*0€iL  0ntr4rU. 
Shy.    Trois  mille  ducats  ?».•  bien. 
Bassa.  —  Oui,  raonflplfeur*  et  pour  trois  inois. 
Shy,  —  Pour  trois  inois?...  Wen. 

Baesa.  —  Et  pour  garanti^  dfr  eetie  sooMne,  ^otnme  ^  vous 
le  disais,  un  billet  d'Antonio. 

Shy.  —  Un  billet  d'Alitonio?.«»  Uen. 

Bassa. — Me  rendrez^vetos  €e  service  ?  tne  ferezvYOHs  ce  plai- 
sir?  Gonnaltrai-je  votre  ri6poiise? 

S^y.— Trois  miHe  ducati ^poUr  trois  meis,  et  un  billet  d' An- 
tonio ? 

BassfL.  —  Voire  repoose  a  cela? 


488  THB  MBRGHANT  OF  VBNICB.        Act  I. 


Shu*  Anlonio  is  a  good  mtti< 

B(ut,  Hare  you  heard  any  impatation  to  the  contrary  t 
Shy.  HOy  no,  no,  no,  no; — my  meaning  in  saying  he  is  a 
good  man,  is  to  have  you  understand  me,  that  he  is  suffi- 
cient :  yet  his  means  are  in  supposition :  he  hath  an  argosy 
bound  to  Tripolis,  another  to  the  Indies  ;l  understand  more- 
over upon  the  Rialto,  he  hath  a  third  at  Mexico,  a  fourth  for 
England, — ^and  other  yentures  he  hath,  squandered  abroad; 
but  ships  are  but  boards,  sailors  but  men :  there  be  land-rats, 
and  water-rats,  water-thieves,  and  land-thieves:  I  mean,  pi- 
rates ;  and  then,  there  is  the  peril  of  waters,  winds,  and  rocks : 
— ^The  man  is,  notwithstanding,  sufficient ;  —  three  thousand 
ducats; — I  think,  I  may  take  his  bond* 
Bass.  Be  assured  you  may. 

Shy.  I  will  be  assured  I  may ;  and,  that  I  may  be  assured, 
I  will  bethink  me :  May  I  speak  with  Antonio  ? 

Bass,  If  it  please  you  to  dine  with  us. 

Shy.  Yes,  to  smell  pork ;  to  eat  of  the  habitation  which  your 
prophet,  the  Nazatite,  conjured  the  devil  into ;  I  will  buy  with 
yoH»  sell  with  you,  talk  with  you,  walk  with  you,  and  so  follow- 
ing; but  I  will  not  eat  with  you,  drink  with  you,  nor  pray 
with  ypu»  What  iwws  on  the  Rialto  ?— Who  is  he  comes  here? 

Enler  Antonio. 

Bas^.  This  is  signior  Antonio. 

Shy.  {Aside.)  How  like  a  fawning  publican  he  looks  I 
I  hate  him,  for  he  is  a  Christian : 
But  more^  for  that,  in  low  simplicity. 
He  lends  out  money  gratis,  and  brings  down 
The  rate  of  usance  here  with  us  in  Venice. 
If  I  can  catch  him  once  upon  the  hip, 
I  will  feed  fat  the  ancient  grudge  I  bear  him. 
He  hates  our  sacred  nation ;  and  he  rails, 
Even  there  where  merchants  most  do  congregate, 
On  me,  my  bargains,  and  my  . well-won  thrift, 
Which  he  calls  interest :  Cursed  be  my  tribe,  > 
If  I  forgive  him  I 

Bas^.  Shy  lock,  do  you  hear? 
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Shy.  —  ABtonio  est  bon# 

Bassa.  —  Avez-Tous  quelques  motifii  pour  penser  le  con- 

traire  ? 

Shy.  —  Dtt  tout,  du  tout,  da  tout.  Quaiid  je  disqu'il  est  boo, 
je  yeux  dire  qu*il  offre  une  garwtie  suffisante;  mais...  sia  fop- 
tune  est  expos^e...  il  a  un  vaisseau  qui  fait  Toile  pour  Tripbli , 
un  autre  pour  l^s,  Indes.  Je  yiens,  en  outre,  d'upprendre  sur  le 
Rialto ,  qu'il  en  a  un  trobi^me  an  Mexiqoey  un  qiiatri^me  en 
route  pour  rAQgleterre,  sans  piarler  encore  de  ihainte  autre 
speculation  lointaine.  Or,  les  vaisseauxne  sont  que  des  planches, 
les  matelots,  que  deis  hommes ;  ii  y  a  des  rats  sur  Vw,  il  y  en 
a  sur  terre ;  sur  terrp,  il  y  a  des  voleurs,  il  y  a  des  voleurs  siir 
mer,  je  yeux  dire  des  pirates.  On  a,  de  plus,  k  craiudre  les  flots, 
les  vents  et  les  rochers.  N^anmoins  Thomn^e  en  question  offre 
des  garanties  suffisantes...  Trois  mille  ducats...  je  crois  que  je 
puis  prendre  son  billet. 

BasMa.  —  Soyez  certain  que  Vousle  ponvez. 

Shy.  Je  yeux  en  Mre  certain;  et  poiiren  6tre  certain,  j"y 
yeux  refl^chir.  Puis-je  parler  k  Antonio  ? 

Bassa.  —  Si  yous  youl^  diner  ayec  nous  T 

;S%.— Sans  doutel  pour  senlir  le  pore  I  pour  manger  la  de- 
meure  dans  laquelle,  par  ses  conjurations,  le  Nazar^n ,  yotre 
proph^te,  a  jadis  instaile  le  diable.  Non ;  ayec  vous  je  puis  acfaer 
ter  et  yendre;  jc  puis  parler  etcheminer  ayec  yous;  en  un  mot, 
je  puis  tout  faire  dans  yotre  soci^t^,  tout,  hors  manger,  boire 
et  prier.  —  Quelles  nouyelles  sur  le  Rialto  ?  —  Qui  yient  de  ce 

C6t6? 

Antonio  enire. 

Bassa.  —  G*est  le  seigneur  Antonio. 
.  Shy.  (  d  part.  )  —<  Gomme  il  ressemble  k  un  pubUcaia  hy- 
pocrite! Je  le  hais  parce  qu'il  est  Chretien,  mais  bieh  plus  encore 
parce  qu'il  est  assez  stupidement  simple  pour  preter  de  Targent 
sans  int^r^t,  ce  qui  faltbaisser  le  taux  deTusance  k  Yenise.  Ah! 
si  jamais  je  le  tiens  sous  ma  main  (4),  la  yieille  haine  qiie  je  lui 
porte  pourra  se  repaltre  tout  k  son  aise.  II  m^prise  notre  sainte 
nation,  et,  jusque  dans  le  lieu  od  se  r^unissent  les  n^gociants, 
il  se  moque  de  moi,  demon  commerce,  de  mes  gains  si  legi- 
times qu*i]  ose  appeler  usure.  Malediction  sur  ma  tribu ,  ^ 
jamais  je  lui  pardonne  1 

Bassa.  —  M'avez-yous  enteAduy  Shylock? 
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Shy.  I  am  debating  of  my  present  slore  ; 
And,  by  the  near  gaess  of  my  memory, 
I  cannot  instantly  raise  up  t)ie  gross 
Of  foil  three  thousand  ducaits  i  What  of  that  ? 
Tubal,  a  wealthy  H^rew  o€my  tribe. 
Will  furnifih  me :  But  soft  j  how  many  montlis 
Do  you  desire      Rest  yon  f^ir,  good  sigaior ;  ( To  Anlonio.) 
Your  worship  was  the  la^  man  in  our  mouths. 

Ant.  8bylock»  aibett,  I  neither  lend  nor  borrow, 
fiy  talUngy  nor  by  giring  of  excess^ 
Yet,  to  supply  the  ripe  wants  of  my  friend, 
ru  break  a  custom  t— Is  he  yet  possesa'd, 
How  much  you  would  ? 

Shy,  Ay,  ay»  fth»e  thousand  duosts. 

Am.  Aud^or  three  xooAths. 

Shy.  I  had  forgot,— three  months,  you  told  me  io. 
Well  then,  your  bond;  and,  let  nie  8ee,-^Biit  hear  yon ; 
Methought,  you  said,  you  neither  lend,  nor  borrow. 
Upon  advantage. 

Ant.  I  do  never  uSe  it. 

Shy.  When  Jacob  grazUhis  uncle  Laban's  iheep^ 
This  Jacob  from  our  My  Abraham  was 
(As  his  wise  mother  wrought  in  his  behalf) 
The  third  possessor ;  ay,  he  was  the  third. 

Ant.  And  what  of  him  t  did  he  take  interest  1 

Sky 9  No,  not  take  interest ;  not,  as  you  would  lay, 
Directly  interest ;  mark  what  Jacob  did, 
When  Laban  and  himseHwere  compromis'd. 
That  all  the  eanlings  which  were  stimk'ii  and  plod. 
Should  fall  as  Jacob's  hire ;  the  ew«8,  being  rank , 
la  the^d  of  autumn  turned  to  the  rams  : 
And  when  the  work  of  generation  was 
Betwen  these  woolly  breeders  in  the  act. 
The  skilful  shepherd  peeVd  me  certain  wands, 
Andf  in  the  doing  of  the  deed  of  kind, 
Hestock  them  op  before  the  fulsoaie  ewes ; 
Who,  th^»  eonceiving,  did  in  eaning  time 
Fall  party-colour*d  lamte,  and  those  wem  Jaeob*^. 
This  was  a  way  to  thrive,  and  he  was  bleas'd ; 
And  thrift  is  blessing,  if  men  steal  M  not.  * 
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SAy.— J«Boage  auxfbnds  que j'id<fiit)oiiilites  en  ee  moment, 
et  autaot  que  je  puis  m'm  Her  A  ma  m^xAr^y  je  ne  sanrais 
sur-le-champ  feire  ki  fiomtn^  enti^re  de  trois  male  dacats.  Man 
peu  importe :  Tubal,  fiche  Isra^ite  dema  ttibu,  vieiidra  k mon 
gecours.  Yoyons,  maint eMail t :  pour  <30itibieii  de  mois  ddsh*ez* 
vous  mon  argeet ?  ( A  Antmio^y-'^^ti  m  joie,  toon b<m  ^i- 
gDeoTy  nous  parlions  de  vous  il  n'y  a  qu'un  kistaAt. 

Ant.  —  Shylock,  je  n'ai  pascouiuioet  vwb  leaa^ezi  de  pra- 
ter ou  d'emprunter  k  int^^t;  Q^amuoio^ie  d^ir.  d'obliger  ua 
ami  dans  un  besoin  pressant^  me  porte,  pour  cette  fois,  a  sor- 
tir  de  mes  habitudes.  ( A  Bassanio, ) — Sailril  combiea il  vous 
faut? 

Shy.  —  Oul,  oui,  Irois  mille  ducats. 
Ant.     £t  eaia  poor  trois  mois^ 

Shy.  —  Je  Tayais  oubli^.  Trois  mois...  vous  mcTavez  dit. 
Eh  bien  alors,  votre  billet,  et  nous  verrons.  Mais  ^coulez  : 
vousvenez  de  dire,  ce  me  semble,  que  vous.n^avlez  pas  cou- 
tume  de  prater  ni  d'emprunter  k  int^r^t  ? 

Ant.  —  Jamais  je  no  TAi  fait« 

Shy.  —  Quand  Jacob  menait  pattre  les  brebis  de  Laban,  son 
oncle...  ce  Jacob,  par  la  ruse  de  sa  prudente  m^re,  fut  le  troi- 
si^me  descendant  de  notfe  saint  Abraham.,  oui,  il  6taitle  troi- 
si^me... 

Ant.  —  Eh  bieiii  que  taiisait>-il?  prdtait-H  4  int^t? 

Shy.  —  Non,  il  ne  pr^tait  pas  a  iut^r^t ;  pas  comm^  vous 
Teutendez  du  moins:  ce  n'etaU  pas  pri&cis^meot  des  int^r6ts« 
Voici  ce  qu'il  faisait.  II  6tait  cooyen.u  avec  Labaa  qu'il  auraii 
pour  salaire  tons  les  agneauxgui  naitraient  ray6fi,«t  bigarres. 
Sur  la  fin  de.rautomne,  au  moment  de  Tunion  de  ces  ^poux 
porte4aine,  le  rus6  berger  vous  leyait  V'^ro^  de  certain^  jb^- 
tons  et  les  pr^sentait  aux  brebis,  qui,  concevant  alurs,  mett^ipii^ 
bas,  quand  le  temps  4tait  venu^  des  agneaux  badol^s  qui  r^ve- 
naient  de  droit  k  Jacob.  C'^tait  une  source  de  profits^  et  Ja&ob 
fut  b6ni  dans  son  gain>  car  le  gain  est  uu  doa  du  cie^  iorsqu'H 
est  legitime. 
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Ant.  This  was  a  venturey  sir,  that  Jacob  serv'd  tor ; 
A  thing  not  in  his  power  to  bring  to  pass. 
But  sway'dy  a^d  fashion'dy  by  the  hand  of  heayen, 
"IVas  this  inserted  to  make  interest  good  ? 
Or  is  your  gold  and  silver,  ewes  and  rams  ? 

Shy.  I  cannot  tell ;  I  make  it  breed  aft  fiist 
But  note  me^  signior, 

Am.  Mark  you  this,  Bassanio, 

The  devil  can  cite  scripture  for  his  purpose. 
An  evil  soul,  producing  holy  witness. 
Is  like  a  villain  with  a  smiHng  cheek ;  • 
A  goodly  apple  rotten  at  the  heart ; 
Oh  I  what  a  goodly  outside  falsehood  hath ! 

Shy.  Three  thousand  ducats,  —  'tis  a  good  round  suin. 
Three  months  from  twelve,  then  let  me  see  the  rate. 

Ant.  Welly  Shylock,  shaU  we  be  beholden  to  you  ?  • 

Shy.  Siguier  Antonio,  many  time  and  oft^ 
In  the  Rialto  you  have  rated  me. 
About  my  monies  and  my  usances  : 
Still  have  I  borne  it  with  a  patient  shrug;  . 
For  sufferance  is  the  badge  of  all  our  tribe  : 
You  call  me  misbeliever,  cut-throat  dog. 
And  spit  upon  my  Jewish  gaberdine, 
And  all  for  use  of  that  which  is  mine  own. 
Well  then,  it  now  appears,  you  need  my  help  : 
Go  to  then ;  you  come  to  me,  and  you  say, 
Shylock,  we  would  have  monies:  You  say  so ; 
You,  that  did  void  your  rheum  upon  my  besard, 
And  foot  me,  as  you  spurn  a  stranger  cur 
Over  your  threshold;  monies  is  your  suit. 
What  should  I  say  to  you  ?  Should  I  not  say. 
Hath  a  dog  money  ?  is  it  possible, 
A  eur  can  lend  three  thousand  duealst  or 
Shall  I  bend  low,  and  in  a  bondman's  key, 
With  *bated  breath,  and  whispering  humbleness^ 
Say  this, — 

Fair  sir,  you  spit  on  me  on  Wednesday  fast  : 
Tou  spurn' d  me  such  a  day ;  arholher  time 
You  caXl'd  me     dog\  and  for  these  courtesies 
ril  lend  you  thus  much  monies. 
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Ant, —  Jacob,  mon  cher  monsieur,  aventurait  Ik  sea  sciPi^ces 
pour  un  gain  fort  incertain;  car  il  ne  pouvait  diriger  tout  cela 
a  son  gr^ ;  c'^tait  la  main  de  Bieu  qui  pr^parait  et  fagonnait  le 
tout.  Mais  cecia^t-il  6t^6crit  pour  faire  I'apologle  de  i'usure? 
Votre  or  et  votre  argent  sont-ils  des  brebis  et  des  b6Iiers!r 

Shy.  —  Je  ne  sais;  seulement  je  fais  en  sorte  qu'iis  se  mul- 
tiplient  aussi  vite ;  faites-y  bien  attention,  monsejgneur. 

Ant.  ( bos  dBassanio.  )  —  Bassanio,  retiens  bien  ceci :  que 
le  diable  peut  aussi  au  besoin  s'appuyer  ^du  texte  de  rficri- 
ture.  Une  Ame  perverse  qui  s'autorise  du  t^moignage  des 
livres  saints,  est  comme  un  scd^rat  qui  a  le  sourire  sur  les  16- 
vres,  ou  une  belle  porame  dont  le  coeur  est  pourri.  Oh !  que  la 
fausset6  se  pare  de  beaux  dehors  I 

Shy.  —  Trois  mille  ducats!  c'est  une  somme  assez  ronde. 
Trois  mois  de  douze,  k  combien  se  monte  rint6r6t? 

Bass.  —  Eh  bien!  Shylock,  serons-nous  vOs  obliges? 

Shy.  —  Seigneur  Antonio,  mainte  et  mainte  fois  vous  avez 
d^clam6  sur  le  Rialto  contre  mes  pr^ts  et  contre  les  int^r^ts 
que  j'exige...  J'ai  toujours  support^  ces  outrages  en  haussant 
patiemment  les  ^paules ;  car  la  patience  est  le  caract^re  dis*- 
tinctif  de  notre  rSiCe..<x  Mdcr^anty  me  disiez-vous,  chien  mau- 
dit  t »  Puis,  Yous  crachiez  sur  la  casaque  du  juif ;  ie  tout  k  cause 
de  Tusagequeje  fais  de  ce  qui  m'appartient.  Maint6nant/A  ce 
qu'il  paralt,  je  puis  vous  Hre  utile;  c'est  tr^s-bien,  et  alors 
vous  venez  me  trouver  et  vous  me  dites  :  Shylock,  nous.vau- 
drions  de  I'argent.  Et  vous  me  dites  cela,  vous  qui  avez  souill^ 
ma  barbe  de  vos  expectorations,  qui  m'avez  repouss6  du  pied 
comme  on  repousse  un  chien  galeux?  Vous  demandez  de  Tar* 
gentI...Mais  ne  suis-je  pas  en  droit  de  vous  dire  :  Est-ee  qu*un 
chien  a  de  I'argent  ?  Est-U  possible  d  un  chien  galeux  de  priter 
trois  mille  ducatsl  Ou  bien  dois-je  baisser  humblement  la  t^te 
et  dire  comme  un  esclave,  d'une  voix  humble  et  d'un  ton  ti- 
mide :  Mon  beau  seigneur^  vous  avez  craehd  sur  mot'  mereredi 
dernier;  vous  m'avez  donnS  tel  autre  jour  des  coups  de  piedi; 
une  autre  fois  vous  m'avez  appeli  chien  :  en  reconnaissance  de 
votre  courtoisie,  je  vous  priierai  tant. 
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AhL  I  am  as  like  to  call  thee  80  again. 
To  spit  on  thee  again,  to  spiirn  thee  too. 
If  thou  wilt  lend  thi9  money,  lend  fit  not 
As  to  tliy  friends;  ( for  when  did  friendshq)  take 
A  breed  for  barren  metal  of  his  friend  ?  ) 
Bat  lend  it  rather  to  thine  enemy ; 
Who,  if  he  break,  thou  may'st  with  better  face 
Exact  the  penalty. 

Shy.  Why,  look  yon>  how  you  storm  I 

I  would  be  friends  with  you,  and  hare  your  loye» 
Forget  the  shames  that  you  have  stain'd  me  with. 
Supply  your  present  wants,  and  take  no  doit 
Of  usance  for  my  monies,  and  you'll  not  hear  me  : 
This  is  kind  I  offer. 

Ant,  This  were  kindness. 

Shy*  This  kindness  will  I  show  :  ~* 

Go  with  mo  to  a  notary,  seal  me  there 
Your  single  bond;  and,  in  a  merry  sport, 
If  you  repay  me  not  on  such  a  day, 
In  such  a  place,  such  sum  or  sums  as  are 
Expreas'd  in  the  condition,  let  the  forfeit 
Be  nominated  for  an  eqnai  pound 
Of  your  fair  flegh,  to  be  cut  off  ^nd  taken 
Jn  what  part  of  your  body  pleaseth  me. 

Ant.  Content,  in  faith ;  Til  aealto  such  a  bond. 
And  say,  there  is  moeh  kindness  in  the  Jew. 

i^aai •  Yod  shall  not  seal  to  suqh  a  bond  for  me, 
I'll  rather  dwell  in  my  necessity. 

Ani^  Why,  fear  not,  man ;  I  will  not  forfeit  it ; 
WitUn  these  two  months,  that's  a  month  beforff 
Tins  bond  eipircs,  I  do  expect  return 
Of  thrice  three  times  the  value  of  tins  bond. 

Shy*  O  father  Abraham,  what  these  Ghriiitiaos  are  ; 
Whose  own  hard  dealings  teaefaea  them  suspect 
The  thoughts  of  others  I  Pray  you,  tell  me  this ; 
If  he  shoBid  break  his  day,  what  shonid  I  gain 
By  the  exaction  of  the  forfeiture  t 
A  pound  of  man's  flesh,  taken  flrom  a  man. 
Is  not  so  estimable,  profitable  ndther, 
As  flesh  of  muttons,  beefs,  or  goars.   I  say. 
To  buy  his  favour,  I  extend  this  friendship  : 
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Ant,  —  It  pourra  se  faire  qae  Je  ta  donoe  encore  let  monies 
nomsy  que  je  crache  eocore  siir  toi,  que  je  te  repousse  enccro 
dupied.  Si  tu  nous  prates  argent^  pr^ie^le,  nan  pas  conMne 
k  des  amis,  car  Tamiti^  a-t-eUe  jamais  song^  a  feiire  fy*uc€ifier 
ses  capitaux  entre  les  main)  d'un  ami?  pr£te*le  plut6t  comme 
k  ton  ennemi ;  s'il  se  trouve  en  faute ,  tu  en  auras[  meilleure 
gr^ce  k  exiger  le  chdtiment. 

Shy.  —  Voyez  comme  vons  tous  fkthei  I  Je  voudrais  ^tre 
de  vos  amis,  gagner  voire  affection,  effacer  de  ma  m^moirc 
toutes  les  souillures  dont  vous  m*dvez  fl6tri,  vous  ^tre  utile  en 
ce  moment,  sans  exiger  nn  denier  d'int^rdt,  et  vous  ne  you- 
iez  pasm'entendre!  L'offre  me  paralt  cependant  pleincr  d'obli- 
geance. 

Ani,  —  Ge  serait  fort  obligeant  en  effet. 

Shy.  —  Ehbien!  sachez  que  cette  obligeance,  je  veux  vous 
en  donner  une  preuve.  Venez  avec  moi  chez  un  notaire,  vous 
m'y  signerez  voire  billet.  Cependant,  comme  une  simple  plai- 
santerie,  qu'il  stipule  dans  Tacte  que  si ,  k  tel  jour  et  dans  tel 
lieu  que  nous  d^erminerons ,  vous  ne  m'avez  pas  remis  la 
somme  ou  les  sommes  d^sfgn6es,  vous  vous  engagez  k  perdre 
juste  une  livrc  de  votre  chair,  que  je  pourrai  couper  dans  Ten- 
droit  de  Yotre  corp^  qu'il  me  plaira  de  choisir. 

Ant.  —  J*y  consens  de  grand  coeur,  en  v6rite ;  je  signerai  ce 
billet,  et  je  dirai  qne  le  juif  est  plein  d'obligeance. 

Boita,  — Non ,  vous  ne  signerez  pas  pour  moi  un  semMable 
billet;  j*aime  mieux  rester  dans  Tembarras* 

Ant.  —  Ne  craignez  rien,  roon  ami ,  je  n'encourrai  pas  la 
peine.  Dans  deux  mois^  c'est-li-dire  un  mois  avaut  Ti^ch^ance, 
j'attends  des  rentr6es,  des  capitaux  pour  ueuf  fois  la  valeur  du 
billet. 

Shy.  —  O  Abraham  I  que  la  mauvaise  foi  de  ces  Chretiens 
leur  inspire  de  defiance  k  regard  d'autrui  I  IXites-moi,  je 
vous  prie,  que  gagnerais  je  k  exiger  qu'il  tint  ses  conven- 
tions s'il  venait  k  ne  pas  payer  an  terme  fix^  ?  line  livre  de 
la  chair  d'un  homme  n'est  ni  aussi  bonne  ni  aussi  profitable 
que  la  viande  du  boeuf,  du  mouton  ou  de  la  cb^vre.  C'cst  pour 
me  mettre  bien  avec  lui  que  je  lui  fais  eette  offre  d'amiti^. 
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If  he  will  take  it,  so;  if  not,  adieu : 

And,  for  my  love,  I  pray  you,  wrong  me  not. 

Ant.  Yes,  Shylock,  I  will  seal  onto  this  biDnd. 

Shy.  Then  meet  me  forthwith  at  the  notary's; 
Give  him  direction  for  this  merry  bond. 
And  I  will  go  and  parse  the  ducats  straight; 
See  to  my  house,  left  in  the  fearful  gqard 
Of  an  unthrifty  knave ;  and  presently 
I  will  be  with  you.  (  Exit. ) 

Ant.  Hie  thee,  gentle  Jew. 

This  Hebrew  will  turn  Christian ;  he  grows  kind. 

Bass.  I  like  not  fair  terms,  and  a  villain's  mind. 

Ant.  Come  on ;  in  this  there  can  be  no  dismay. 
My  ships  come  home  a  month  before  the  day.     (  Exeunt. ) 


ACT  II. 


SCENE  I.  —  Belmont.  —  A  Room  in  Portia's  House. 

Flourish  of  cornets.   Enter  the  Prince  of  MOROCCO^  and  his 
train;  Portia,  Nerissa,  and  other  of  her  Attendants. 

Mor.  Mislike  me  not  for  my  complexion. 
The  shadow'd  livery  of  the  burnish'd  sun, 
To  whom  I  am  a  neighbour,  and  near  bred. 
Bring  me  the  fairest  creature  northward  bom,  - 
Where  Phoebus*  fire  scarce  thaws  the  icicles, 
And  let  us  make  incision  for  your  love. 
To  prove  whose  blood  is  reddest,  his,  or  mine. 
I  tell  thee,  lady,  this  aspect  of  mine 
Hath  fear'd  the  valiant ;  by  my  love,  I  swear. 
The  best-regarded  virgins  of  our  clime 
Have  lov*d  it  too  :  I  would  not  change  this  hue. 
Except  to  steal  your  thoughts,  my  gentle  queen. 

Por.  In  terms  of  choice  I  am  not  solely  led 
By  nice  direction  of  a  maiden's  eyes;. 
Besides,  the  lottery  of  my  destiny 
Bars  me  the  right  of  voluntary  choosing  : 
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S'il  accepte,  tant  mieux;  ^uonyadiea.  N'interpr^ez  pas  mal. 
je  yous  en  conjure,  ce  que  mon  amiti^  me  porte  h  faire. 

Ant .  —  Ouiy  Shylock,  je  stgnerai  ton  btttet. 

Shy,  —  Alors,  alkz  de  ce  pas  m*aUendre  chez  le  notaire; 
donnez-lai  vos  instructions  sur  ce  plaisant  billet.  Quant  k  moi, 
je  vais,  sans  plus  tarder,  prendre  mes  ducats ,  et  donner  un 
coup  d'oeil  k  ma  maison  que  j*ai  eu  Tiroprudence  de  confier 
k  un  coquin  d'une  negligence  I .  •  •  je  serai  de  retour  k  Tins- 
tant.  (1/ *or^) 

Am. »  HAte-toiy  charmant  jttif.  YoiU  un  H^reu  dont  nous 
ferons  un  Chretien:  ii  s'humanise. 

Basia.  — Je  n'aime  pas  de  belles  paroles  dans  la  bonche  d'un 
miserable. 

Ant.  —  Viens ;  dans  tout  ceci  nous  n'avons  rien  k  craindre, 
car  mes  vaisseaux  arriveront  un  mois  avant  I'^h^nce. 


AGTE  II. 


SG^NE  I.    Belmont.  ^  Une  Salle  de  la  Maison  ]>e 
Portia. 

Fanfares.  Le  Prince  de  Maroc  et  sa  suite,  Portia,  N^rissa 
et  d'autres  suivantes,  enlrent. 

Le  prince,  —  Que  mon  teint  ne  vous  inspire  pas  d'aversion 
pour  moi  i  c'est  la  sombre  livr^e  du  soleil  brCilant  dont  je  suis 
le  Yoisin,  et  pres  duquel  j'ai  ^t^  ^levL  Qu'il  yienne  le  plus  beau 
des  enfants  du  Nord,  ou  les  rayons  de  Ph^bus  yont  si  rare- 
ment  fondre  la  glace,  nous  ferons  sur  nous  des  incisions  en  yotre 
honneur,  et  nous  yerrons  lequel  est  le  plus  rouge  de  son  sang 
ou  du  mien  (5).  Qui,  belle  dame,  je  te  le  jure  par  mon  amour :  ce 
yisage  a  fait  fr^mir  les  plus  brayes  et  a  fait  soupirer  les  yierges 
les  plus  nobles  de  nos  climats.  Je  ne  youdrais  y  renoncer  que 
pour  d^rober  une  place  dans  yotre  coeur,  ma  douce  reine. 

Por.  —  Dans  le  choix  que  je  dois  faire,  je  ne  serai  pas  uni- 
quement  guid^e  par  ce  qui  flatte  d'ordinaire  les  yeux  d'une 
jeune  fille;  d'ailleurs  cette  loterie,  d'oti  depend  mon  sort,  me 
priye  du  droit  de  faire  un  choix  Yolontaire.  Mais  si  mon  p^re 
III.  32 


m  THE  MBRCHANT  OF  VENfCl?.       Act  II. 

But,  if  my  father  had  not  wanted  me, 

And  hedged  me  fay  his  wit,  to  yield  myself 

His  wife,  who  wins  Me  by  that  means  I  toM  you, 

Yoartffirlf,  renowned  pridce,  theo  itood  as  fair, 

Aa  any  oomer  I  have  iook'd  on  yet, 

For  my  affection* 

Jior.  Even  for  thatl  thank  you ; 

Therefore,  I  pray  you^  lead  me  to  th#  oaslets, 
To  try  my  fortune.   By  this  scimitar,  — 
That  slew  the  Sophy,  and  a  Persian  prince, 
That  won  three  fields  of  Sultan  Solyman,-^ 
I  would  oot-slare  the  sternest  eyes  that  look. 
Out-brave  the  heart  most  daring  on  the  earth, 
Pluck  the  young  suckling  cubs  from  the  she-bear» 
Yea,  mock  the  lido  when  he  roars  for  prey, 
To  win  thee,  lady  ;  But,  alas  the  while! 
If  Hercules  and  Lichas  play  at  dice 
Which  is  the  better  man,  the  greater  throw 
May  turn  by  fortune  from  the  weaker  hand  : 
So  is  Alcides  beaten  by  his  page ; 
And  so  may  I,  blind  fortune  leading  me. 
Miss  that  which  one  unwortMer  may  Attoto, 
And  die  with  grieving. 

Por.  You  must  take  your  chance ; 

And  either  not  attempt  to  choose  at  all. 
Or  swear,  before  you  choose,  —  if  you  choose  wrong, 
Never  to  speak  to  lady  afterward 
In  way  of  marriage ;  therefore  be  advls'd. 
JIfof.  Nor  will  not,*  come,  brhig  me  unto  my  chance. 
Pdr.  ttrsl,  forward  to  the  temple;  after  dinner 
Your  hazard  shall  be  made. 

JIfdf .  Good  fortune  then  t  (PfciM^  of  Corneu,) 

To  make  me  bless'd,  or  curs'd  among  men.       (  Edseun^. ) 

SCENE  n,  ^  YsNtSK.  —  A  Stokbt. 

Enier  Launcelot  Gobbo. 
Xaun.  Certainly  my  conscience  will  serve  me  to  run  from  this 
Jew,  my  master  :  the  fiend  is  at  nline  elbow;  and  tempts  me, 
saying  to  me,  Gobbo,  Launeelot  Gobbo,  good  tauncelot,  or  good 
Gobbo,  or  good  Launeelot  Gobbo,  use  your  legs,  take  the  start, 
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n'avait  pa»  impost  deg  bornes  ^  mes  d^n,  si  sa  prudence  ri- 
gilante  n^avait  pas  ^lev^  une  harri^  entre  moi  et  tona  ceiix 
qui  ne  m'obtiendroiit  pai  par  les  moyena  que  je  tous  ai  fait  oon- 
naltre,  vous  m'eoaaies;  paru,  noble  prince,  aussi  digne  d'amour 
qu'aucun  d^  caiix  qui  Be  soul  pr^sent^  josqulci. 

Le  prince.^Eb  bienl  je  tous  remercie  m^me  pour  ces  pa* 
roles;  couduisez-'moi  done  k  ces  coffres  afiu  que  j'y  puisse  ten^ 
ter  la  fortune.  Par  ee  cimeterre  c(ui  a  arraDh^  la  vie  au  Soft  et 
k  un  prince  de  la  Perse,  qui  a  l^agn^  trois  batailles  but  le  snitan 
Solimanyje  Toudraif  >  pour  t*obtenir,  foudroyer  par  mes  regards 
les  yeux  ks  phis  andacieui^;  reroporter  en  courage  sur  le  cou- 
rage le  plu3  indomptable ;  arracher  les  petits  ours  de  la  mameUe 
qui  les  noorrit ;  ^iea  plus»  insniter  au  liOn  que  la  faim  fait  rugir. 
Mais,  b^lasl  Mle  dame,  quand Hercule  et  Lichas  Jouent  en- 
semble aux  dte,  quel  ^st  le  plus  grand  homme  dea  deuxt  La 
plus  faible  main  peut  amener  le  plus  haut  point,  et  voili  Alcide 
vaincu  par  flon  page.  G^est  ainsi  que,  dirig^  dans  mon  choix  par 
Taveugle  d^esae,  je  puis  manquer  ce  but  qu'nn  moins  digne 
ponrra  atteindre.  Alors  il  ne  ne  restera  plus  qu'ii  mourir  de 
donleur. 

Per,  —  II  faut  courir  la  chance  ^  et  ne  tenter  aucun 
choix  avant  d'ayoir.  jur£  que  si  vous  ne  reussissez  pas,  vons 
ne  parlerez  plus  de  manage  k  aucune  femme.  Vous  voilii 
bien  averti. 

Le  prince. —Ty  consens.  done,  qu'on  me  conduiaelii  ok 
je  dois  tenter  mji  fortune. 

Ppr.^Rendons-nous  d'abord  au  temple.  Apr^s  diner  yous 
pourrez  faire  votre  choix. 

te  priiiee.—Je  m'en  remets  done  k  la  fortune  qui  ya  me 
rendre  le  plus  heureux  on  le  pins  malheureux  des  hommes. 

( Fanfares,  lis  sortent, ) 

Lancelot  Gobbo  efiUre. 
Xitii.— Certainementma  conscience  finira  par  me  laisser  en 
repos,  et  me  permettra  de  <piitter  la  maison  du  juif ,  mon  mat- 
tre.  Le  diable  est  1&,  pr^s  de  moi,  qui  me  dit :  Gobhoj  Lancelot 
Gobbo,  bon  Lancelot,  bon  Gobbo,  ou  ben  Lancelot  Gobbo,  fats 
usa^  de  tes  jambes,  decampe;  sduveHoi,  D'nq  autre  cOt^,  ma 
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runaway:  My  conscience  says, — no,  take  heed,  honest  Lauur 
celoi ;  take  keed,  honest  Oobbo ;  or  as  aforesaid,  honest  Laun- 
celol  Gobbo;  do  not  run;  scorn  running  with  thy  heels.  Well, 
the  most  courageous  fiend  bids  me  pack;  i)ial  says  the  fiend; 
awayl  says  the  fiend,  for  the  heavens ;  rouse  up  a  brave  mind, 
says  the  fiend,  and  run.  Well,  my  conscience ,  hanging  about 
the  neck  of  my  heart,  says  very  wisely  tome, —  my  honest 
friend  Launcelot,  being  an  honest  man's  son,  —  or  rather  an 
honest  woman's  son  •  —  for,  indeed,  my  father  did  something 
smack,  something  grow  to,  he  had  a  kind  of  taste  :  well,  my 
conscience  says,  Launcelot,  budge  not;  budge,  says  the  fiend; 
budge  not,  says  my  conscience  :  Conscience,  say  I,  you  coun- 
sel well;  fiend,  say  I,  you  counsel  well :  to  be  ruled  by  my  coo- 
science,  I  should  stay  with  the  Jew,  my  master,  who  (God 
bleds  the  mark !  )  isa  kind  of  devil ;  and,  to  run  away  from  the 
Jew,  1  should  be  ruled  by  the  fiend,  who,  saving  your  reve- 
rence, is  the  devil  himself  :  Certainly,  the  Jew  is  the  very  de- 
vil incarnation;  and,  in  my  conscience,  my  conscience,  is  but 
a  kind  of  bard  conscience,  to  offer  to  counsel  me  to  stay  with 
the  Jew  :  The  fiend  gives  the  more  friendly  counsel  :  I  will 
run,  fiend  ;  my  heels  are  at  your  commandment,  I  will  run. 

Enter  Old  Gobbo,  with  a  basket. 

Gob.  Master,  young  man,  you,  I  pray  you;  which  is  the  way 
to  master  Jew's? 

Laun.  [Aside.)  —0  heavens,  this  is  my  true  begotten  fa- 
ther! who,  being  more  than  sand-blind,  high-gravel  blind, 
knows  me  not :  —  I  will  try  conclusions  with  him. 

Gob.  Master,  young  gentleman,  I  pray  you,  which  is  the 
way  to  master  Jew's  ? 

Laun.  Turn  up  on  your  right  hand,  at  the  next  turning,  but 
at  the  next  turning  of  all,  on  your  left;  marry  at  the  very  next 
turning,  turn  of  no  hand,  but  turn  down  indirectly  to  the  Jew's 
house. 

Gob.  By  God's  sonties,  'twill  be  a  hard  way  to  hit.  Can  you 
tell  me,  whether  one  Launcelot,  that  dwells  with  him^  orno? 

TMun.  Talk  you  of  young  master  Launcelot?  —  Mark  me 
now  [aside);  now  will  I  raise  the  waters : — ^Talk  you  of  young 
master  Launcelot  ? 
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cmiscience  me  dit:  JVon,  prend$  garde,  honniie  Lancelot,  konniie 
Qobbo,  ou  comme  je  I'ai  dit  plus  haut,  honnSte Lancelot  Gobbo, 
ne  t'enfuis  pa$,  rejette  loin  de  toicette  idie  de  prendre  teejambes 
4  ton  cou,  Fais  ton  paqwt,  me  dit  I'intrepide  d^mon.  En  route 
me  dit  le  d^mou,  en  route,  au  nom  du  del,  dit  le  (Jdshlefprends 
courage  et  pars.  Mais  ma  conscience  adresse  tr^s-prudemment 
ces  mots  a  mon  ceeur  en  se  pendant  &  son  cou  (6).  Mon  digne  ami 
Lancelot,  toi  qui  ^st  l^  fils  d'un  ho^nHe  homme,  ou  plutdt  d'une 
honnite  femme ,  car  ii  y  ayait  sur  le  compte  de  mon  p^re  quel- 
ques  id^es,  certain  arriere-gotlt.  Done,  ma  conscience  me  dit :  Ne 
^  bouge  paSt  Lancelot,  ne  bouge  pas,  —  Bouge,  dit  le  diable.  Ne 
baugepas,  dit  ma  conscience.  Ma  conscience,  lui  dis-je>  votre  con- 
seilest  bon.  Dfynon,  lui  diS'^je,  vous  cons^illeg  bien,  Sije  me 
laisse  conduire  par  ma  conscience,  je  resterai  chez  le  juif  mon 
maltre,  qui,  Dieu  me  pardonne,  est  une  espece  de  d^mon.  Si  je 
m'enfuis  de  chez  ce  juif,  ce  sera  suirant  les  inspirations  de  ce 
malin  esprit  qui,  sauf  votre  respect,  est  le  diable  en  personne. 
A  coup  stir  le  juif  est  le  diable  incarn^,  et  sur  ma  conscience, 
ma  conscience  est  une  brutale  de  me  conseiller  de  rester  chez 
le  juif.  Or  done ,  puisque  c'est  le  diable  qui  me  donne  le  con- 
seil  le  plus  charitable  ^  en  avant,  je  d^campe.  O  d^mon!  mes 
talons  sont  k  votre  disposition,  je  d^ampe. 

Le  Yieux  Gobbo  portant  unpaniet',  entre. 

Gob. — ^Monsieur,  jeune  hommel  c'est  a  vous,  s'll  vous  plalt,que 
jem'adressc.  Pouvez-vous  m'indiquer  la  demeure  de  M.  le  juif? 

Lan.  (d  part. }  —  O  mon  dieu  I  c'est  Tauteur  de  mes  jours 
en  personne,  qui,  n'^tantpas  seulement  aveugle  mais  archi- 
aveugle  (7),  ne  me  reconnalt  pas.  Yoyons  comment  cela  finira. 

ffoft.— -Mon  jeune  maltre,  mon  gentilhomme,  dites-moi  ou 
est  la  maison  de  M.  le  juif. 

Lan.  —  Au  premier  detour,  tournez  k  droite;  puisensuite^ 
a  Tautre  detour,  tournez^  gauche;  puis  ma  foi,  au  prochain 
detour,  vous  ne  toumerez  ni  k  droite  ni  k  gauche ;  mais  diri- 
gez-vous  indirectement  vers  la  maison  dujuif  (8). 

Qob.  —  Sant6  de  dieu  !  ce  sera  difficile  k  trouver.  Pouvez- 
vous  me  dire  si  un  certain  Lancelot  qui  demeure  avec  lui,  de- 
meure avec  lui ,  ou  non  ? 

£an.  —  Yous  parlez  saas  doute  dn  jeune  M.  Lancelot^ 
{Apart.)'—¥fiiies  bien  attention;  vous  allez  voir  comme  je 
vais  lui  faire  monter  Teau  aux  yeux.  — Yous  voulez  parler  du 
jcunc  M.  Lancelot? 
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Gob,  No  master^  sir,  bot^  a  poor  mail's  ioii ;  hit  falfaer^ihough 
I  say  it,  is  ao  honesl  exoeediog  poor  maa,  aiid>  God  be  l^ankedy 
well  to  Uv«. 

Laun,  Welly  let  his  father  be  what  he  wfll^  we  talk  of  young 
master  Launcelot. 

Gob.  Your  worship's  friend,  and  Launcelot ,  sir. 

Laun.  Bat  I  pray  yoii  ^go,  old  mail,  e^gOy  I  b^seeeh  you ; 
Ilakk  ymi  of  young  master  Launcelot  ¥ 

Gobt^  Of  Launcelot,  an't  please  your  mastership. 

Laun*  ErgOf  master  Launcelot ;  talk  not  of  master  Launce- 
lot, father;  for  the  young  gentlemaii  ( aidcording  to  fates  and 
destinies,  and  such  odd  sayings,  tbo  sisters  three ^  and  such 
branches  of  learmng, )  is,  indeed,  deceased ;  or,  as  you  would 
say,  in  plain  terms,  gone  to  heaven. 

l7o6.  Marry,  God  forbid  I  the  boy  was  the  very  staff  of  my 
age,  my  very  prop. 

Laun.  Do  I  look  like  a  cudgel,  or  a  hovel-post^  a  staff,  or  a 
prop?  —  Do  you  know  mfe,  father? 

Gob.  Alack  the  day,  f  know  you  not,  young  gentleman: 
but,  I  pray  you,  tell  me,  is  my  boy,  (God  rest  his  soul!)  alive 
or  dead? 

Laun.  Do  you  not  know  me,  father  ? 

Gob.  Alack,  sh-,  I  am  sand-blind,  I  know  you  not. 

Laun.  Nay,  indeed,  if  you  had  your  eyes,  you  might  fail  of 
the  knowing  me  :  it  is  a  wise  father  that  knows  his  own  chjld. 
Well,  old  man,  I  will  tell  you  news  of  your  hon :  Give  me  your 
blessing :  truth  will  come  to  light;  murder  cannot  be  hid  long^ 
a  man's  son  may;  but,  in  the  end,  truth  will  out. 

Gob.  Pray  yoU)  sir,  stas^d  up;  I  am  sure  you  are  not  Laun- 
celot, my  boy. 

Laun.  Pray  you,  let's  have  no  more  fooling  about  it,  but  give 
me  your  blessing :  I  am  Launcelot^  your  boy  that  was,  your 
son  that  is,  your  child  that  shall  be. 

Qok.  I  cannot  think  you  are  my  son^ 
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Gob. — Ge  o'est pas  un  moiwiettr,  uioDaieur ;  c'eai  Ip  fiis  d'un 
pauvre  homme;  sod  p^re ,  quoique  qe  aoUi04>i  qui  le  di^e^  Q84 
un  honn^te  homme,  extr^mement  pauvre,  et  qui,  Di.eumi^rci,  a 
encore  eovie  de  vivre. 

tan,  —  Allons^  que  son  p^re  soit  ce  qu*ii  voudra,  c'est  du 
jeune  M.  Lancelot  qu'ii  s*agit. 

Gob,  —  Ouivde  Tami  de  voire  seigneurie  et  de  Lancelot  tout 
court. 

Lan,  — Vieillard ,  je  vous  en  prie ,  ergo  je  vous  en  conjure , 
partez-voud  du  jeune  SI.  Lancelott 

Gob, — De  Lancelot,  sous  votre  bon  plaisir,  monsieui^. 

Tjin.  —  Ergo,  monsieur  Lancelot ,  vous  ne  parlez  pas  de 
M«  Lmic^lot,  p^re,  ear  le  Jenne  homme  (en  consequence  du 
desiifi  ei  des  destines,  et  4e  tOtttes  ce^  singttli^res  IGai^ons  de 
parler,  telles  que  les  trois  soeurs  et  autres  expressions  sctenti- 
ftfua,  'est  eh  r&iM  d^Mby  on  cdnime  4111  diraH  tent  sim- 
pltmenti  patti  pour  le  del. 

jQob.  -^MJue  Dieu  rn'en  pr^rve !  hi^las  t  oet  imfknt  ^tait  ttiiHi 
bbim  de  vieitteflse ,  mm  uniqae  soutien. 

iM.  ^  Bat-to  <9ue  je  ressemble  k  un  gonrdin ,  i  an  poteau , 
k  un  hHion^  t  m  tehatas^^«'f60oniiai«MiK^QUfty  <Mo«if»6re? 

Gob.-^W&»sl  umy}b  we  connate  pas,  mon  jeune  mon- 
sieur; maifi  t^enillex  meidire  il  monpaum  gar^^Mi  (BI«u<r«Hille 
aroir  son  Me ! )  est  mort  <ki  ^  vie. 

Lan. — Me  reconnaissez-vous,  mon  p^re? 

Gob.  — H^las!  inonsieur,  je  n*y  vois  goutte;  je  ne  vous  con- 
nais  pas. 

Xot^-^Bkbien  I  en  v4ivjL^«si  vous  aviee  vos  yeux,  vQtitfi:is- 
quentez  aussi  bien  ^e  ne  fkis  me  recottoftttrie ;  cwr  h9l>He  est  <ie 
pere  qui  recoonatt  Bon  en&nt.  done,  vieillnrd,  je  fttis  vous 
donner  des  noUvMles  de  votre  fils ;  donadsHnot  votre  b^nidie^ 
tion.  La  v^rit^  se  montrera  an  grand  jour*  Un,m9ur4re  ne  pent 
rester  iong-'teraps  cach^,  tandis  que  le  fils  d'un  bomme  le 
pent;  mais  k  la  fin  la  v6rit6  se  decouvre. 

6ro6.  — Levez-vous,  monsieur,  }e  vous* en  prie;  je  suis  sor 
que  vousn'^tes  pas  Lzadtk^i  mon  gargon. 

jLan.*^£tmdj6  vous  en  prie,  tr^veit  tousces  enfantiUages. 
Donnez-moi  votre  b^oedtctkin  ;  je  suis  ee  Lancelot qui  6tait 
voire  gargon,  qui  est  votre  fils,  qui  sera  votre  enfant. 

Gob.  —  Je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  mon  fils. . 
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Laun.  I  know  not  what  I  shall  think  of  that ;  but  I  am  Lat&i- 
celot,  the  Jew's  man;  and,  I  am  sm-e ,  Margery^  your  wife,  is 
my  mother. 

Gob,  Her  name  is  Margery ,  indeed  :  Fll  be  sworn,  if  thou 
be  Launcelot ,  thou  art  mine  own  flesh  and  blood.  Lord  wor- 
shipp'd  might  he  be!  what  a  beard  has  thou  got  I  thou  hast 
got  more  hair  on  thy  chin>  than  Dobbin  my  thill-horse  has  on 
his  tail. 

Laun,  It  should  seem  then ,  that  Dobbin's  tail  grows  back- 
ward; I  am  sure  he  had  more  hair  on  his  tail^  than  I  have  on 
my  face,  when  I  last  saw  him. 

Gab'  Lord,  how  art  thou  changed  I  How  dost  thou  and  thy 
master  agree?  I  have  brought  him  a  present;  how  'gree  yoa 
now? 

Laun,  Well,  well;  but  for  mine  own  part,  as  I  have  setup 
my  rest  to  run  away ,  so  I  will  not  rest  till  I  hare  run  some 
ground :  my  master's  a  very  Jew  :  Give  him  a  present  I  give 
him  a  halter :  I  am  famish'd  in  his  service;  you  may  tell  every 
finger  I  have  with  my  ribs.  Father,  I  am  glad  you  are  come; 
give  me  your  present  to  one  master  Bassanio,  who  ^  indeed, 
gives  rare  new  liveries;  if  I  serve  not  him,  I  will  run  as  far 
as  God  has  any  ground.  —  O  rare  fortune!  here  comes  the 
man ;  —  to  him,  father :  for  I  am  a  Jew,  if  I  serve  the  Jew  any 
longer. 

Enter  Bassanio,  with  Leonardo,  and  other  Followers. 

Bass,  You  may  do  so ;  —  but  let  it  be  so  hasted,  that  supper 
be  ready  at  the  farthest  by  five  of  the  clock :  see  these  letters 
delivered ;  put  the  liveries  to  making ;  and  desire  Gratiano  ta 
come  anon  to  my  lodging.  (  Exit  a  Servanl.) 

Laun,  To  hiih,  father. 

Gob.  God  bless  your  worship  I 

Bass.  Gramercy :  Would'st  thou  aught  with  me? 

Gob.  Here's  my  son,  sir,  a  poor  boy,  — 

Laun.  Not  a  poor  boy,  sir,  but  the  rich  Jew's  man;  that 
would,  sir,  as  my  father  shall  specify,  — 

Gob.  He  hath  a  great  infection,  sir,  as  one  would  say,  to 
lierve,  ~ 
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Lan.  —  Je  ne  sais  ce  que  je  dots  en  penser ;  mais  je  sois  bien 
certainement  Lancelot,  le  valet  du  juif,  et  je  sins  sHr  que  Mar- 
goty  votre  femme,  est  ma  m^re. 

Gob.  —  EUe  se  nomme  Margot,  cela  est  vrai.  Je  puis  jurer , 
si  tu  es  vrairaent  Lancelot,  que  tu  es  ma  propre  chair,  mou 
propre  sang.  Dieu  soitlou6!  quelle  barbe  tu  as  maintenant !  Tu 
as  plus  de  poil  au  menton  que  Dobbin,  mon  limonier,  n'en  a  k 
la  queue. 

Lan,  —  II  paraitrait  d'apr^s  cela  que  la  queue  de  Dobbin 
d^crolt  au  lieu  de  crottre,  car  la  derni^re  foi^  que  je  le  vis, 
il  avait  plus  depoil  h  la  queue  que  je  n'en  avais  k  la  face. 

Oob.  —  Dieu !  comme  tu  es  ehang^  I  Vis-tu  en  bonne  intelli- 
gence avec  ton  maltre?  Je  lui  apporte  un  cadeau.  Comment 
vous  entendez-Yous  Tun  et  Taut  re  maintenant? 

Lan.  —  Fort  bien,  fort  bien ;  mais  pour  ma  part,  comme  ma 
resolution  dem*enfuirde  chezlui  est  bien  arr^tee,je  ne  m'ar- 
r^terai  pas  que  je  n*aie  fait  un  bout  de  chemin.  Mon  maltre  est 
unjuif.  Un  cadeau  k  lui  I  donnez-lui  plutot  une  corde  pour  se 
pendre.  Je  meurs  de  faim  k  son  service ;  je  suis  si  maigre  que 
vous  pourriez  compter  mes  c6tes  (9).  Mon  pere,  je  suis  bien  aise 
que  vous  soyez  venu.  Donnez-moi  votre  present  a  un  certain 
monsieur  Bassanio,  qui  fait  faire  de  tr^s-belles  livr^es  k  ses  do-r 
mestiques.  Si  je  n'entre  pas  a  son  service,  je  courrai  aussi  loin 
que  s'^teod  la  terre  du  bon  Dieu.  —  0  rare  bonheur  I  le  voici 
en  personne.  Parlez-lui,  mon  p^re,  car  je  veux  ^tre  juif,  si  je 
sers  le  juif  plus  long-temps. 

Bassanio  entre ,  avee  Leonardo  el  qtielqws  personnes  de 
sa  suite. 

Bassa.  (  s'adressant  d  un  valet. )  —  Soil,  j'y  consens ;  mais 
que  Von  dispose  les  choses  de  telle  sorte,  que  le  souper  soit 
pr^t,  au  plus  tard,  k  cinq  heures.  Faites  porter  ces  lettres  k  leur 
adresse.  Donnez  les  livr^es  k  faire,  et  dites  k  Gratiano  que  je 
le  prie  de  passer  chez  moi  dans  un  instant.     (  Le  valet  sort. ) 

Jjin,  —  Parlez-lui,  mon  p6re. 

Gob.  —  Que  Dieu  b^nisse  votre  seigneurie  I 

Bassa.  —  Grand  merci :  veux-tu  quelque  chose  de  moi  ? 

Gob.  —  Voici  mon  Ills,  monsieur,  un  pauvre  gar<;on... 

Lan.— Non  pas  un  pauvre  gargon,  mais  le  domestique  d  u  riche 
juif,  qui  voudrait,  monsieur,  comme  mon  p^re  va  vous  le  dire.. . 

G6b.  — II  a,  monsieur^  comme  qui  dirait,  une  d^mangcaison' 
terrible  de  servir... 
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ladeed,  ihe  sbari  and  the  iongis,  I  serve  tke  lew, 
and  I  have  a  desire,  as  my  father  shaU  fiipeOify^  — 

Gob*  His  master  and  he,  (saving  your  worship's  reverence,) 
are  scarce  cater-cousins  t  — 

fMH,  To  be  brief,  the  very  truth  is,  that  the  Jtew  having 
done  me  wrong,  doth  cause  me^  as  tnj  father,  bdog  I  hope  an 
old  man,  shall  frutify  unto  you,  — 

Gob,  I  have  here  a  dish  of  doVes,  that  I  wotfld  bestow  upon 
your  worship ;  and  my  suit  is,  — 

Laun,  In  very  brief,  the  suit  is  impertinent  tq  myself,  as  your 
worship  shall  knowliy  this  honest  old  man ;  and,  though  I  say 
it,  though  old  man,  yet»  poor  man,  mf  fether. 

!ias8.  One  speak  for  both ;  —  What  ^uld  you? 
Laun.  Serve  you,  sir. 

Gob,  This  is  the  viery  defect  of  i*re  matter,  sir. 

Bass,  1  know  thee  well,  thou  hast  obtained  thy  suit. 
Shylock,  thy  master,  spoke  with  me  this  day. 
And  hath  preferr*d  thee,  if  it  be  preferment. 
To  leave  a  rich  Jew's  service,  to  become 
The  follower  of  so  poor  a  gentleman. 

Laun,  The  oid  proverb  is  very  well  -parted  between  ray 
master  Shylock  and  you,  sir;  you  have  tlie  ^ce  of  God,  sir, 
and  he.hath  enoitgh. 

Bass,  Thou  speak'st  it  well :  Go ,  father,  with  thy  son 
Take  leave  of  thy  old  master,  and  inquire 
My  lodging  out:— -Give  him  a  livery 

{ To  his  followers,) 
More  guarded  than  his  fellows:  See  it  done. 

Laun,  Father,  in:  —  I  cannot  get  a  s^r^ce^-oo;  —  I  have 
ne'er  a  tongue  in  my  head  I — Well ;  { LoMn^  on  kU  palm. )  if 
any  man  in  luly  have  atfairer  teUe,  w^k)fo  doth  offer  to  svfear 
upon  a  bookl^E  fhftU  have  good  fortune;  ^oio,  here'^  a  aiifiple 
line  of  dife!  here's  sa  small  triflei»f  wiv^es:  Alas!  filteen  wives  is 
nothing;  eleven  widows^  and  nine)maidsY as  a  simple  coming-in 
Inr  oiie>man^  and  then,  to  'scape  drowning  thrice;  and  toJie  in 
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Xdii.  —  £n  u&  iHot  €omme  en  mllle  >  vwi  r«#dre  :  .suig 
yaiet  do  juif,  et  je  voi|drais»  comoie  mm  (lere  va  vous  I'ex- 

6ro6.  —  Son  mattre  et  lui,  sauf  le  respect  d6  k  voire  seigaeu* 
rie,  ne  soat  pas  tovt^lt-liait  ooiuinfi. 

Lan,  — Porur  6tre  bref,  voici  toiite  la  v6rit6  :  le  juif  m'ayant 
fait  torty  est  cause,  comma  mo^  pere  qui  esty  je  I'esp^re^  un 
vieillard,  va  vous  le  fructifier,  que  (lo) ... 

Gob.  —  J'ai  ici  un  jplat  de  pigeons  que  je  vDudrais  ofinr  a 
votre  seigueurie,  et  ma  demsmde  serait  que... 

Lan.  —  En  deux  mots,  la  requite  m'est  itnpertihente  (ti), 
comme  votre  seigneurie  Tapprendra  par  la  bouche  de  ce  vieil- 
lard.  Quoique  ce  soit  moi  qui  le  dise ,  c'eift  un  vfdillard  cepen-^ 
dant ;  c'estun  pauvre  homtne  et  mon  p^re. 

Ba$sa.---Qtie  Ton  de  vous  parle  pour  tons  les  deux.  Que  vou- 
lez-vous? 

Lan.  —  Vous  servir,  monsieur. 

Gob.  —  Qui,  yoWk  notre  c6t^  faibie,  ttioiffliettr. 

Bassa.  —  Je  te  cotma^^  bren  et  t'accorde  tout  ce  que  tu  de- 
mandes.  Ahssi  bien,  Shylock,  ton  maftre,  m*a  l^rl^  pour  toi 
aujourd'faui,  et,  grAce  ilui,  ta  as  rdussi;  si  tcmtefois  c*est  r^us- 
sir  que  de  quitter  le  ^Vioe  ^'un  j'uif>  pottf  suivre  un 
pauvre  gentilhomme  commemoS^ 

Lan.  —  Le  vieux  prbverbej  monsieur,  se i^rtage  tr^js-bien 
entre  mon  mattre  Shylock  ^  vous.  Yous,  m()n8i<ear>  vous  avez 
la  grace  du  ciel,  et  lui  a  die  qisoi  vivre.  . 

^a^a.— Bien  dit  I  — Vieillard,  retfere-toi  av«c  ton  'fils.  Toi,  va 
prendre  cong^  de  ton  ancien  maltre,  et  infomie-tot  de  ma  de- 
meure.  {A  ses  domesliques.)  ^Qn'o^  M  ddHRe  titie  livt^  plus 
belle  que  celle  des  autres^  Veillez-y. 

Lan,  —  Entrons,  mon  p6re.  Jamais  je  He  saurai  me  procu- 
rer moi-m^me  une  place?  en  pereil  cas  je  ne  puis  troitver  une 
seule  parole  (la).  (Iltegardedamisie  creua  de M  main,)-^Bitn  I 
y  a-t-il  en  Italie  un  homme  qid  puisse  avfinoe^,  peur  prater 
serment  sur  un  livre,  une  main  doat  la  ti^lesoit|Tlus  beHe?... 
J'aurai  du  bonheur.  Tenez,  >rite  que  cetibesinlple  4$§mdet^»... 
II  y  a  1^  une  toute  petite  pacotiHe  d'^pmiges.  Hi^lasl  '^inze 
femmes!  mais  ce  n*est  rien  que  eela.  Dn^  veiiv^s  ec  Aeul 
vierges,  c'est  le  strict  n^esseire  d'tifi  homnie.  Quoi,  ^happcr 
partroisfoisau  danger  demenoyer,  et  iM)unr  risque  de  la  vie 
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peril  of  my  life  with  the  edge  of  a  feather-bed; — here  are 
simple  'scapes  I  Well,  if  fortune  be  a  woman,  she's  a  good 
wench  for  this  gear. — Father,  come;  I'll  take  my  leave  of  the 
Jew  in  the  twinkling  of  an  eye. 

{Exeunl  Launcelot  and  Old  Gobbo.) 

Bass,  I  pray  thee,  good  Leonardo,  think  on  this: 
These  things  being  bought,  and  orderly  bestow'd, 
Return  in  haste ,  for  I  do  feast  to-night 
My  best  esteem'd  acquaintance;  hie  thee,  go. 

Leon,  My  best  endeavours  shall  be  done  herein. 

^     Enter  Gratiano. 

Gra.  Where  is  your  master? 

Leon.  Yonder,  sir,  he  walks. 

{ExU  Leonardo.) 

Gra,  Siguier  Bassanio,  

Bass,  Gratianol 

Gra,  I  have  a  suit  to  you. 

Bass,  You  have  obtained  it. 

Gra,  You  must  not  deny  me;  I  must  go  with  you  to  Belmont. 

Bass,  Why,  then  you  must ; — But  hear  thee,  Gratiano ; 
Thou  art  too  wild,  too  rude,  and  bold  of  voice  ;  — 
Parts,  that  become  thee  happily  enough. 
And  in  such  eyes  as  ours  appear  not  faults ; 
But  where  thou  art  not  known,  why,  there  they  show 
Something  too  liberal ,  —  pray  thee,  take  pains 
To  allay  with  some  cold  drops  of  modesty 
Thy  skipping  spirit;  lest,  through  thy  wild  behaviour, 
I  be  misconstrued  in  the  place  I  go  to. 
And  lose  my  hopes. 

Gra,  Siguier  Bassanio,  hear  me : 

If  I  do  not  put  on  a  sober  habit. 
Talk  with  respect,  and  swear  but  now  and  then, 
Wear  prayer-books  in  my  pocket,  look  demurely ; 
Nay  more,  while  grace  is  saying,  hood  mine  eyes 
Thus  with  my  hat,  and  sigh ,  and  say ,  amen ; 
Use  all  the  observance  of  civility. 
Like  one  well  studied  in  a  sad  ostent 
To  please  his  grandam,  never  trust  me  nions 

Bass.  Well,  we  shall  see  your  bearing, 
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sur  le  bord  d'un  lit  de  plame  (i3)  I  AUons,  yoil4  un  danger  qui 
n'a  rien  de  bien  terrible.  Ma  foi,  si  la  fortune  est  femme,  elle  se 
montre  bonne  personne  encette  occasioil.  Venez,  p6re,  j'aarai 
pris  cong^  du  juif  en  un  clin  d'oeil.  (Lancelot  el  Gobbo  sorlenl.) 

Bdssa.  —  Pense  k  tout  ceci ,  je  t'en  conjure,  bon  Leonardo. 
Quand  tu  auras  tout  achet6,  et  que  tu  Fauras  dispose  comme 
je  te  le  dis,  reviens  en  toute  hkie;  car  ce  soir  je  regale  mes 
meilleurs  amis.  Yite,  pars. 

Lion,  —  J*y  ferai  de  mon  mieux. 

Gratiano  enlre. 

Gra.  —  Oh  est  votre  maltre  ? 

Leon.  —  II  se  prom6ne  l^-bas. 

Gra.     Seigneur  Bassanio  I 

Bassa.  —  Ah  I  c'est  vous,  Gratiano  ? 

Gra.  —  J'ai  une  demande  k  vous  faire. 

Bassa.  —  Elie  vous  est  accord^e. 

Gra.  —  Ne  me  refusez  pas  :  je  desire  vous  accompagner  k 
Belmont. 

Bassa.  —  Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  que  cela  soit. 
Mais^coute,  Gratiano,  tues  un  peu  trop  vif,  trop  brusque,  tu 
as  le  verbe  un  peu  trop  haut :  ce  sont  des  qualit^s  qui  ne  te 
vontpas  trop  mat,  et  qui,  aux  yeux  d'hommes  aussi  indulgents 
que  nous ,  ne  peuvent  passer  pour  des  d^fauts ;  mais  1^  oh  tu 
n'es  pas  connu,  elles  te  font  paraltre  un  peu  trop  sans  g6ne. 
Efforce-toi,  je  t'en  conjure,  de  calmer  Teffervescence  de  tes 
esprits  par  quelques  gouttes  de  froide  modestie ;  autrement  tu 
pourrais,  par  ta  conduite  extravagante,  faire  malpenser  demoi 
dans  le  lieu  oii  je  vais,  et  miner  ainsi  toutes  mes  esp^rances. 

Gra.-—  Seigneur  Bassanio,  6coulez-moi  bien.  Si  je  ne  prends 
pas  un  grave  ext^rieur,  si  mes  discours  ne  sont  pas  mesur^s , 
s'il  m'arrive  de  jurer  plus  d'une  fois  ou  deux,  si  je  ne  porte  pas 
des  livres  de  priere  dans  ma  poche ,  si  mon  regard  n'est  pas 
s^rieux;  bien  plus,  si,  lorsqu'on  dit  les  graces,  je  ne  cache  pas 
ainsi  mes  yeux  avec  mon  chapeau,  si  je  ne  soupire  pas,  si  je  ne 
dis  pas  Amen,  si  je  rie  m'acquitte  pas,  en  un  mot,  de  tons  les 
devoirs  qu*impose  la  civility,  comme  celui  qui,  pour  plaire  k  sa 
grand'm^re,  s'est  envelopp6d'un  ext6rieur  lugubre,  tenez-moi 
pour  un  homme  indigne  d^sormaisde  votre  confiance. 

Bassa,  —  C'est  bien :  nous  verrons  quelle  sera  votre  con- 
duite. 
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Gra.  Nay,  but  I  bdr  to-night;  you  ftMl  not  gage  me 
By  what  we  do  to-olght. 

Basa,  No,  thai  were  pity; 

I  would  estreat  you  rather  to  put  on 
Your  boldest  suit  of  mirth,  for  we  hare  ffiends 
That  purpose  merriment:  Bat  ftore  you  wcAl, 
I  have  some  business. 

Gra.  And  I  must  to  Lorenzo,  and  the  rest; 
But  we  will  visit  you  at  supper»thne.  {ExBuni.} 

SCENE  III.— The  same.— A  Room  in  Shtlock's  House, 

Enter  Jessica  and  Launcelot. 

Jes.  I  am  sorry,  thou  wilt  leave  my  father  so; 
Our  house  is  hell,  and  thou,  a  merry  devil, 
Didst  rob  it  of  some  taste  of  tediousness : 
But  fare  thee  well;  there  is  a  ducat  for  thee. 
And,  Launcelot,  soon  at  supper  shalt  thou  sec 
Lorenzo,  who  is  thy  new  master's  guest : 
Give  him  this  letter;  do  it  secretly , 
And  so  farevs  ell ;  I  would  not  have  my  father 
See  me  talk  with  thee. 

Laun.  Adieu!  —  tears  exhibit  my  tongue.  — Most  beautiful 
pagan,— most  sweet  Jew !  If  a  Christian  do  not  play  the  knave, 
and  get  thee,  I  am  much  deceived:  But,  adieu !  these  foolish 
drops  do  somewhat  drown  my  manly  spirit^  adieu!  {ExU.) 

Jes.  Farewell,  good  Laimcelot.— 
Alack,  what  heinous  sin  is  it  in  me. 
To  be  asham'd  to  be  my  father's  child! 
But  though  I  am  a  daughter  to  his  blood, 
I  am  not  to  his  manners :  0  Lorenzo, 
If  thou  keep  promise,  I  shall  end  this  strife ; 
Become  a  Christian,  and  thy  loving  wife.  {Eooii.) 

SCENE  IV.  — The  SAME.  — A  Street. 

Enter  Gratiano,  Lorenzo,  Salartno,  and  SAiiAVio. 

Lor.  Nay,  we  will  slink  away  at  supper-time; 
Disguise  us  at  my  lodging,  and  return 
All  in  an  hour. 

Gra,  We  have  not  made  good  preparation. 
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Gra.  —  Je  demande  cepfsdaat  u&e  exeeptron  pour  ee  soir ; 
ce  que  je  (em  ce  soir  iie  compier*  pa»^  D^est^il  pag  vrai  t 

Bassa,  -  Non,  ce  serait  vjraiment  dommage.  Je  vom  pri^i 
au  contraire  (t'i4>porter  avecr  voos  toute  votre  gatt6,  car  j*ai  des 
amis  qui  se  proposent  de  rire.Mais,  adieu,  j'ai  quelques  affaires 
h  terminer. 

Gra*  Et  rooi,  il  faut  que  j'aille  trouver  Lorenzo  et  quel- 
ques amis.  Je  tous  rcgoimkat  a  Pkeure  do  $ouper.  {lis  iortent,) 

SGfiNB  III.  —  Venisb.  —  Une  Ghambre  dans  la  Maison 
DE  Shtlock. 

JESSici  ei  Lancelot  enlrenU 
Jes.  —  Jesuis  fach^e  que  tu  quittes  ainsi  mon  pfere.  Notre 
maisonest  unenfer,  et  tu  ^tais,  toi^  un  joyeux  d^mon,  dissipant 
parfois  Fodeur  d'ennni  qu'elle  exhale.  A(fieu  done :  prends  ce 
ducat.  Tout-ft-rheure  k  souper,  tu  vas  voir  Lorenzo  qui  est  Tun 
des  convives  de  ton  nouveau  mattre :  donne-lui  cette  lettre ; 
donne-la  lui  secr6tement.  Adieu  encore ;  je  ne  voudrais  pas  que 
mon  p6re  me  vlt  causant  avec  toi. 

Lan.  —  Adieu;  ces  larmes  expriment  ma  pens^e,  charmante 
paTenne,  aimable  juive !  Je  serais  bien  tromp^  si,  pour  te  poss^- 
der,  un  Chretien  ne  recourait  pas  k  quelques  m^chants  tours. 
Maisy  adieu;  car  ces  larmes,  ces  sottes  tarmes  affaiblissent  mon 
mk\e  courage.  Adieu.  ( //  sort.  ] 

Jes, — Adieu,  bon  LancelotI — Quel  ^norme  p6ch6  n*est-ce 
pas  h^las!  que  de  rougir  d'etre  la  fille  de  mon  p^rel  mais  si  je 
suis  sa  fiUe  par  ma  naissance,  je  ne  la  suis  point  par  mes  senti- 
ments. O  Lorenzo,  si  tu  tiens  ta  promesse,  je  mettrai  fin  k  ces 
p^nibled  combats  I  Je  me  feral  chr^tienne  et  deviendrai  ta  tcn- 
dre  Spouse.  { Elle  sort, ) 

SCfiNE  IV.  — Ybnwb.  — Unk  Ru». 

Gbatiano,  Lorenzo,  Salarino  «i  Salanxo  ^fUrfni.  , 
Lor. — Oui  certes,  nous  nous  ^chapperons  k  Theuredu  sou- 
per; nous  irons  nous  d^guiser  chez  moi,  et  Houspoorrons  tous 
^tre  de  retour  au  bout  d'uae  be»i*e. 
Ora.— rMais  nous  n'avons  rien  pr^par6. 
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Salar.  We  hare  not  spoke  ns  yet  of  torcb-bearers. 

Solan.  'Tis  yile,  unless  it  may  be  quaintly  order*d; 
And  better,  in  my  mind,  not  undertook. 

Lor,  'Tis  now  but  four  o'clock ;  we  bare  two  hours 
To  furnish  us 

Enter  Laungblot,  with  a  letter. 

*    Friend  Launcelot,  what's  the  news? 
Laun.  An  it  shall  please  you  to  break  up  this,  it  shall  seem  to 
signify. 

Lor.  I  know  the  hand:  in  faith,  *Us  a  fair  hand; 
And  whiter  than  the  paper  it  writ  on. 
Is  the  fair  hand  that  writ. 

Gra.  Love-news,  in  faith. 

Laun.  By  your  leave,  sir. 

Lnr.  Whither  goest  thou? 

Laun.  Marry,  sir,  to  bid  my  old  master  the  Jew  to  sup 
to-night  with  my  new  master  the  Christian. 

Lor.  Hold  here,  take  this tell  gentle  Jessica, 
I  will  not  fail  her  I—speak  it  privately ;  go. — 
Gentlemen,  {Exit  Launcelot.) 

Will  you  prepare  you  for  this  masque  to-night  ? 
I  am  provided  of  a  torch-bearer. 

Salar.  Ay,  marry,  I'll  be  gone  about  it  straight. 

Salan.  And  so  will  I. 

Lor.  Meet  me  and  Gratiano, 

At  Gratiano's  lodging,  some  hour  hence. 

Salar.  'Tis  good  we  do  so. 

(Exeunt  Salarixo  and  Salanio.) 

Gra.  Was  not  that  letter  Irom  fair  Jessica  ? 

Lor.  I  must  needs  tell  thee  all :  she  hath  directed. 
How  I  shall  take  her  from  her  father's  house ; 
What  gold,  and  jewels,  she  is  furnish'd  with; 
What  page's  suit  she  hath  in  readiness. 
If  e'er  the  Jew  her  father  come  to  heaven. 
It  will  be  for  his  gentle  daughter's  sake : 
And  never  dare  misfortune  cross  her  foot. 
Unless  she  do  it  under  this  excuse, — 
That  she  is  issue  to  a  faithless  Jew. 
Come,  go  with  me;  peruse  this,  as  thou  goest : 
Fair  Jessica  shall  be  my  torch^bearer.  (Exeunt.) 
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Solar.  —  Mais  nous  n*avons  pas  song^  k  rctenir  des  porteurs 
dc  torches. 

Sola. — II  faut  bien  faire  les  choses,  ou  rie  pas  s'enm^ler : 
mieux  vaudraitcil  abandonner  ce  projet. 

Lor. — II  n'est  encore  que  quatre  heures;  nous  avons  deux 
heures  pour  faire  nos  pr^paratifs. 

Lancelot  entre,  une  lettre  dda  main, 

—  Eh  bien  I  ami  Lancelot,  quelles  nouveiles  ? 

jjin. — S'il  vons  plaisait  de  briser  ce  cachet,  peut-6tre  pour- 
riez-vous  bien  le  savoir. 

Lor, — Je  connais  la  main ;  par  ma  foi,  c'est  une  jolie  main, 
une  main  plus  blanche  que  le  papier  sur  lequel  elle  a  ^crit. 

iSrra.— Message  d'amour^  sans  doute? 

Zan,  —  Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

lor.  — Oivas-tu? 

Lan.  —  Parbleu,  monsieur,  inviter  mon  ancien  maltre  le 
juif  k  venir  souper  chez  mon  nouveau  mattre  le  Chretien! 

Lor.  —  Un  instant ;  prends  ceci.  Dis  k  la  charmante  Jessica 
4iue  je  me  conformerai  k  ses  d^irs.  Dis-le  lui  en  secret  sur- 
iout :  va.  {Lancelot  sort.) — Messieurs^  si  vous  voulez  vous  pre- 
parer pour  la  mascarade  de  ce  soir,  j'ai  maintenant  un  porte- 
flambeau  k  mon  service. 

Solar.  — Oui  certes,  je  vais  m'en  occuper  sur-le-champ. 

Sola.  — Et  moi  aussi. 

Lor.  —  Dans  une  heure  d'ici  venez  me  retrouver  chez 
Gratiano;  lui  et  moi  nous  vous  y  attendrons. 

SiUar.  —  C'est  convenu. 

(Salarino  et  Salanio  sortent.) 

Gra.  —  Cette  lettre  ne  venait-elle  pas  de  la  belle  Jessica  ? 

Lor.—Je  ne  veux  rien  te  cacher.  Elle  me  fait  savoir  com- 
ment je  dois  m'y  prendre  pour  I'enlever  de  la  maison  de  son 
p^re;  combien  d'or  et  de  bijoux  elle  a  entre  les  mains.  Elle 
m'annoncey  en  outre,  qu'elle  a  pris  un  v^tement  de  page.  Si 
jamais  les  portes  du  ciel  s*ouvrent  pour  le  juif  son  p^re,  ce  ne 
pourra  6tre  qu'en  consideration  de  sa  charmante  fiUe ;  et  si  ja- 
mais le  malheur  atteint  ma  Jessica,  la  seule  excuse  qu*il  pourra 
alieguer,  c*est  qu*il  frappe  la  fille  d'unjuif  m^cr^ant.  Allons, 
viens  avec  moi :  la  belle  Jessica  sera  mon  porte-flambeau. 

( Jls  sortent. ) 
HI.  33 
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SCENE  v.— The  same.— Before  Shylock's  House. 

Enter  Shylock  and  Launcelot. 

Shy.  Well,  thou  shall  see,  thy  eyes  shall  be  thy  judge, 
The  diCFerence  of  old  Shylock  and  Bassanio  : — 
What,  Jessie^! — ^thou  shalt  not  gormandize. 
As  thou  hast  done  with  me;— What  Jessica ! — 
And  sleep  and  snore,  and  rend  apparel  out : — 
Why,  Jessica,  I  sayl 

Xaun.  Why>  Jesaica  I 

Shy,  Who  bids  thee  call?  I  do  not  bid  thee  call. 

Laun.  Your  worship  was  wont  to  tell  me,  I  could  do  nolbiog 
without  bidding. 

Enter  Jessica. 
Gall  you?  What  i&  your  will? 

Shy,  I  am  bi<i  forth  to  supper,  leg^oci : 
There  are  my  keys:-*Biit  wh^efore  should  I  igo^ 
I  ftu  »ot  bid  for  love;  they  flatter  me? 
But  yet  ru  go  in  hate,  to  feed  upon 
The  prodigal  Christian. — Jessica,  my  girl, 
Look  to  my  house: — I  am  right  loth  to  go; 
There  is  some  iii  a-brewing  towards  my  f^ty 
For  I  did  dream  of  money-bags  to-night. 

Zaun.  I  beseech  yon,  sir,  go;  my  young  master  dotfa  eipect 
your  reproach. 

Shy.  So  do  I  his. 

Laun.  And  they  have  con^ired  tog^ether, — I  will  not  say, 
you  sball  see  a  masque;  but  if  you  do,  then  it  wirs  hot  for  ito- 
thlog  tluit  ray  nose  feU  a  bleeding  on  Bkck^Monday  last,  at  six 
o'clock  i-the  morning ,  fatting  out  that  y^r  oh  Arii^Wednes* 
day  was  four  year  in  the  dftemoob. 

Sky.  What  I  «re  there  inasques?  Hear  you'm^  Jessioa': 
Lock  up  my  doord :  aAd  when  you  hear  the  di«Hh, 
And  the  vaI^  squeaking  of  the  wry^neck'd'fife^ 
Clamber  miit  you  up  to  the  caseraebts  then, 
Nor  thrust  your  head  into  the*  public  strett, 
To  gaze  on  Christian  fooJis  with  vaFsish'd  fiuces; 
But  stop  Biiy  house's  ears,  1  mean  my  casements: 
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SCfiNE  v.— Venise.— Une  Ruij:--'))£¥AHT  MAj«o;|r 

SHYLOq^. 

Shylock  €t  Lancelot  enirenl. 

Shy, — C'est  bon ;  tu  verras ;  tu  pourras  juger  par  Coi-mdme 
de  la  difference  qui  existe  eatre  le  vieux  Shylock  et  Bessanlo. 
Hol&  I  Jessica  !  —  Tu  ne  pourras  &Yec  loi  te  l)ourrer  toute  la 
journde  comme  tu  le  faisais  ici.  Holdi  I  Jes^al— Tu  ne  pourras 
y  donnir,  y  ronfler,  y  faire  dewieux  hatnts.  Qotlit  Jessica! 
viendras-tu  e&fin  t 

Lan.-^Ro]k\  Jes^ca? 

Shy. — Quit'a  de  Tappeler?  Est-ce  que  je  t'ai  dit  de 
i'appeler  ? 

ian. — Votre  seigneude  avatt  coutume  de  me  r^p^ter  sans 
cesse  lorsque  j'^tais  k  son  service,  que  je  ne  peuvais  rien  faire 
sans  qu'on  me  le  dtt. 

Jessica  entre, 

Jm. — Est-ce  vous  qui  appdez,  mon  p^re  ?  que  me  voulez-'' 
vous? 

Shy. — Je  suis  invit6  h  souperen  vllle,  Jessica;  yoici  mes 
clrfs. — Mais  pourquoi  irais-je?  cc  n'est  pas  par  amiti^  qu'ils 
m'inyitent ;  c'est  pour  me  flatter.  —  Gependant  j'irai,  mais  par 
hmue,  pour  manger  aux  d^pens  de  ce  prodigue  chr^tien. 
Jessica,  ma  fille,  reille  surma  maison.  J'm  dela  repugnance  k 
sortir.  II  doit  se  tramer  quelque  machination  contre  monrepos, 
car  j'ai  r^r^  de  3ac^  d'argeat»  la  ouit  derni^re^ 

Xa».— -  Allez-y,  moosi^ur,  je  rwf»  ea  prie«  Hon  jeune 
tre  compte  sur  vous  (i4). 

Shy.  —  Et  m4  ^ur  Itti* 

ran.  — lis  oat  fmt  un  complot.  Je  ne  nm  dis      que  ypus 
verrez  une  mascarade ;  utai^  si  vm$  eu  Toyefs  une  ce  ne  sera 
pas  pour  rien  que  j'ai  saignMu  nez         ^kirnier  liwdi 
jk  six  beures  du  nuttin ;  ce  qui  correspondait  au  mercredi  des 
Ceudres  d*il  y  a  quatre  ans,  dans  rapr^^^midi* 

5%.  — Comment,  il  y  auradeswasques?  6eoute-i?ioi,  Jqs- 
«ica :  ferme  bien  mes  peyries;  ot  lor^ue  (tu  ^enbendl'ajs  le  tarn- 
bour  ou  les  sons  ajgus  du  (27},  va  ^  gninper  aux 
fenetres  et  alonger  too  cou  swr  la  voie  publique,  pour  contem- 
pier  tons  ces  sots  de  Chretiens  avec  leuns  visages  verniss^* 
Bouche  Ics  oreilles  de  ma  maison^  c'^t-k*^e  mi^  fen^tres. 
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Let  not  the  sound  of  shallow  foppery  enter 
My  sober  house. — ^By  Jacob's  staflF,  I  swear, 
I  have  no  mind  of  feasting  forth  to-night : 
But  I  will  go.— Go  you  before  me,  sirrah; 
Say,  I  will  come. 

Xaun.  I  will  go  before,  sir. — 

Mistress,  look  out  at  window,  for  all  this; 
There  will  come  a  Christian  by, 

Will  be  worth  a  Jewess'  eye.  (Exit  Lalncelot.) 

Shy.  What  says  that  fool  of  Hagard's  ofi&pring,  ha? 

Jess.  His  words  were,  Farewell,  mistress,  nothing  else. 

Shy.  The  patch  is  kind  enough ;  but  a  huge  feeder. 
Snail-slow  in  profit,  and  he  sleeps  by  day 
More  than  the  wild  cat;  drones  hive  not  with  me; 
Therefore  I  part  with  him ;  and  part  with  him 
To  one,  that  I  would  have  him  help  to  waste 
His  borrowed  purse.— Well,  Jessica,  go  in ; 
Perhaps,  I  will  return  immediately ; 
Do  as  I  bid  you, 

Shut  doors  after  you:  fast  bind,  fast  find; 

A  proverb  never  stale  in  thrusty  mind.  (Exil.) 

Jeu.  Farewcdl;  and  if  my  fortune  be  not  cross'd, 
I  have  a  Caither ,  you  a  daughter,  lost.  \  ExU,) 

SCENE  VI — The  SAME. 

Enter  Gratiano  and  Salarino  vMsqued. 

Gra.  This  is  the  pent-house,  under  which  Lorenzo 
Dtslr'd  us  to  make  stand. 

Salar.  His  hour  is  almost  past. 

Ora.  And  it  is  marvel  he  out  dwells  his  hour, 
For  lovers  ever  run  before  the  clock. 

Salar.  Oh  I  ten  times  faster  Venus' pigeons  fly 
To  seal  love's  bonds  new  made,  than  they  are  wont, 
To  keep  obliged  faith  unforfeitedl 

Grai  That  ever  holds :  Who  rises  from  a  feast. 
With  that  keen  appetite  that  he  sits  down? 
Where  is  the  hor^e  that  doth  untread  again 
His  tedious  measures  with  the  unbated  fire 
That  he  did  pace  them  first?  All  things  that  are. 
Are  with  more  spirit  chased  than  enjoy'd. 
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de  peur  que  les  accents  fuUles  de  la  folic  ne  p^n^trent  dans  le 
sdjour  de  la  sagesse.  Je  jure  par  le  Mton  de  Jacob  que  je  n'^ai 
nulle  envie  de  dtaer  en  Tille  ce  soir :  mais  j'irai  cependant. 
Toi,  vole,  prends  les  devants;  tu  annonceras  ma  venue. 

Lan.—Je  vais  prendre  les  devants,  monsieur.  (Bos  d  Jes- 
sica.)— Quoi  qu'il  en  disc,  madame,  regardezpar  la  fen^tre; 
vous  verrez  passer  certain  chr^tien  bien  digne  d'attirer  les 
regards  d'nnejuive.  (  Lancelot  sari. ) 

Shy, — Hein !  que  dit  cet  imbecile  de  la  race  d'Agar  ? 

Jes.  —  II  me  disait :  Adieu,  madame !  et  rien  de  plus. 

Shy.  —  Ce  balourd  (i8)  est  bon  diable  au  fond,  mais  c'est  un 
gros  mangeur.  II  est  aussi  prompt  k  la  besogne  qu'un  limagon ; 
et  pour  dormir  le  jour,  il  est  pire  qu'un  chat  sauvage.  Je  ne 
veux  pas  de  frelous  dans  ma  ruche.  Aussi  je  m'en  suis  d^fait, 
et  m*en  suis  ddfait  en  faveur  d'un  certain  personnage  qu'il 
aidera,  je  I'esp^re,  k  dissiper  promptement  Targent  qu'il  a  em- 
prunt^.  Rentre,  Jessica,  peut-6tre  reviendrai-je  sur-le-champ. 
'  Fais  ce  que  je  t*ai  recommand^  :  ferme  bien  les  portes.  Bien  ai- 
lachSy  bien  retrouve,  est  un  proverbe  qui  ne  vieillit  pas  dans  un 
esprit  (iconome.  {II  sort,) 

Jes. — Adieu.  Si  la  fortune  ne  m*est  pas  contraire,  j'aurai 
perdu  un  p^re ,  et  vous,  une  fille. 

SCENE  VI.  —  Le  mAme. 

Gratiano  et  Salaaino  masques,  enlreni. 
Gra.  —  Voici  le  hangar  sous  iequel  Lorenzo  nous  a  dit  de 
Tatteadre. 

Solar.  —  L'heure  du  rendez-vous  est  bient6t  pass^e. 

Gra.  —  Je  m'^tonne  qu'il  puisse  oublier  I'heure;  les  amauts, 
d'ordinaire,  la  devancent. 

Salar. —  Oh!  les  oiseaux  de  V^nus  volent  dix  foisplus  vite 
lorsqu'il  est  question  de  former  de  nouveaux  liens ,  que  lors- 
qn*il  s'agit  de  rester  fid61e  k  d'anciennes  promesses  d'etemel 
amour. 

Gra.  —  Ainsi  va  le  monde.  Se  16ve-t-on  d'un  festin  avec 
autant  d'app^tit  que  lorsqu'on  s'est  mis  k  table?  Quel  cheval 
revient  sur  les  ennuyeuses  traces  de  la  route  qu'il  a  parcourue, 
avec  le  m^me  feu  qu'il  avait  en  partant?  En  toute  chose,  on 
mettra  toujours  plus  d'ardeur  dans  la  poursulte  que  dans  la 


SIS  THE  MBRCHANT  OF  VENISE.       Act  11. 

How  like  a  younker,  or  a  prodigal, 
The  scarfed  bark  puts  from  her  native  bay, 
Hugg*d  and  embraced  by  the  strampet  wiadt 
How  like  the  prodigal  doth  she  return; 
With  over-weather'd  ribs,  and  ragged  sails. 
Lean,  rent/  and  beggar'd  by  the  strumpet  y^ind  I 
Enter  Lorenzo* 

So/or.  Here  comes  Lorenzo; — more  of  this  hereafter* 

Lor.  Sweet  friends,  your  paiience  for  my  long  abode;: 
Not  I,  but  my  afiairs,  have  made  you  wait : 
When  you  shall  plaase  to  play  tiie  thieves  for  wives> 
ril  watch  as  long  for  you  then. — Approach^ 
Here  dwells  my  father  Jew— *Ho  I  who's  within? 

Enter  Jkssica  above,  in  bo^s  clolhet* 

Jess.  Who  are  you  ?   Teti  me,  for  more  certainty. 
Albeit  ril  swear  that  I  do  know  your  tongue. 

Lor.  Lorenzo,  and  thy  love. 

Jessu  Lorenzo,  certain;  and  my  love,  indeed; 
For  who  love  I  so  much  ?  And  now  who  knows^i 
But  you,  Lorenzo,  whether  I  am  yours? 

Lor.  Heaven,  and  thy  thoughts,  are  witness  that  tbou art. 

Jess.  Here,  catch  this  casket ;  it  is  worth  the  paias. 
I  am  glad  'tis  night,  you  do  not  look  on  me. 
For  I  am  much  asham'd  of  my  exchange : 
But  love  is  blind,  and  lovers  cannot  see 
The  pretty  follies  that  themselves  commit ; 
tor  if  they  could,  Cupid  himself  would  blush 
To  see  me  thus  transformed  to  a  boy. 

Lor.   Descend,  for  you  must  be  niy  torcli-bearer. 

Jes,  What,  must  I  hold  a  candle  to  my  shames? 
They  in  themselves,  good  sooth,  are  too,  too  light. 
Why,'tis  an  office  of  discovery,  love  : 
And  I  ^ould  be  obscur'd. 

Lor.  So  are  you,  sweet. 

Even  in  the  iDVely  garnish  of  a  boy. 
But  come  at  once ; 

For  the  close  night  doth  play  the  run-away, 
And  we  are  staid  for  at  Bassanio's  feast. 

Je^.  I  will  makfe  fast  the  doors,  and  gild  toyst*tf 
With  some  more  ducats,  and  be  with  you  straight. 

[Exit,  from  above.) 
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jouissance.  Se«y3lablje  k  m  jeuoe  bomme,  ou  k  Tenfaat  pro- 
digue,  la  barque  pavois^e  sari  de  sa  baie  natale  :  la  brise, 
comme  uae  cour tisane,  rembrassd  etrenfoce  de  ses caresses; 
mais  elle  revient  aussi  epmnie  Fenfant  {Hrodigu^^  la  earene  en- 
dommag^e,  les  voiles  ^  lambeaax,  mmgre,  d^cbiree,  appauvrie 
par  les  caresses  effr^A^e;^  de  (a  byise. 

LoA&NZO  entre, 

Salar. — Yoici  Lorenzo;  noosreprendirons  ce  sujet  plus  tard. 

Lor.  —  Mes  cber s  amis,  pardon  de  avoir  f^it  atteadre ; 
mes  affaires,  et  noa  ma  voloat^,  ont  eaus^  c& retard.  Si  jamais  il 
vous  prenait  faolaiyie  de  voler  des  ^poAses,  comptez  que  je  fe- 
ral pour  vous  aussi  bonne  sentiaelLe.  Approchons ,  c'est  ici  la 
demeure  de  mon  p6re  le  juif.  Hol^  I  quelqix'uli  I 

Jessica  parait  d  la  fenfire,  vitue  en  page. 

Jes.  —  Qui  ^es-voufl?  dites-le-moi  pour  pln^  de,80ret:^,  bien 
que  je  puisse  jurer  que  |e  vous  rocoiutais  k  votre  v6fK.  .  ' 

Zor.  —  Je  suis  Lorenao  jet  ton  amant. 

Jes.  —  Lorenzo,  c*est  vral;  mon  amant,  c'est  encore  rrai ; 
car  est-il  quelqu*ua  qnej'aim&autant  que  v0€»  ?  et  quel  autre 
que  vous,  Lorenzo,  salt  que  je  tous  appartiens  ? 

lor.— Qui,  to  es  k  ipoi;  le  ei^et  ton  coeujr  m'en  scmft  ttooins. 

Jes.  —  Tenez ;  prenez  cette  cassette :  elle  en  vaut  la  peine. 
Je  snis  bien  aise  qu'il  fasse  nuit  et  que  vous  ne  puissiez  me 
voir,  car  je  rougis  de  ce  deguisement.  Mais  T  Amour  a  un  ban- 
deau, et  les  amants  onl  des  yeux  indulgents  pour  les  charmantes 
folies  qu'ils  commettent.  S'il  en  etait  autrement,  TAmour 
lui-m^me  rougirait  de  me  voir  ainsi  travestie  en  page. 

Lor.—  Descerfdez,  car  il  fautque  vous  me  serviez  de  portc- 
flambeau. 

Jes.  —  Quoi,  il  me  faut  dclairer  ma  propre  honte?  Ef^las ! 
elle  n'est  que  trop  6vidcnte.  —  Mon  (iher  amour,  vous  me  don- 
nez-1^  les  fonctions  d'^claireur,  k  moi  qui  aurais  besoin  de  me 
cachcr. 

Lot.  —  Ehl  n'^tes-vous  pas  cach^e,  ma  douce  Jessica,  sous 
le  charmant  v^tement  d^un  page?  Mais  veiiez,  car  la  nuit 
myst^rieuse  s*6coule  (ig),  et  nous  sommes  attendus  chez  Bassania 
pour  souper. 

Jes.  —  Je  vais  fermer  les  portes ,  me  dorer  encore  de  qael- 
ques  ducats  et  je  vous  rejoins  dans  Tinstant. 

(  ^Ue  quille  la  fenSli^. ) 
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Act  II. 


Gra.  Now,  by  my  hood,  a  Gentile,  and  no  Jew. 
Lor.  Beshrew  me ,  but  I  love  her  heartily, 
For  she  is  wise,  if  I  can  judge  of  her ; 
And  fair  she  is,  if  that  mine  eyes  be  true ; 
And  true  she  is,  as  she  hath  prov'd  herself; 
And  therefore,  like  herself,  wise,  fair,  and  tme. 
Shall  she  be  placed  in  my  constant  soul. 

Enler  Jessica,  below. 
What,  art  thou  come  ? —  On,  gentlemen,  away ; 
Our  masking  mates  by  this  time  for  us  stay. 

{Ecril  with  Jessica  and  Salarino.) 
Enter  Antonio. 

Am.  Who's  there? 

Gra.  Srgnior  Antonio? 

Ant.  Fy,  fy,  Gratiano  !  where  are  all  the  rest? 
'Tis  nine  o'clock:  our  friends  all  stay  for  you 
No  masque  to-night ;  the  wind  is  come  about, 
Bassanio  presently  will  go  aboard : 
I  have  sent  twenty  out  to  seek  for  you. 

Gra.  I  am  glad  on't;  I  desire  no  more  delight. 
Than  to  be  under  sail  and  gone  to-night.  [ExewM.) 

SCENE  VI).  —  Belmont.  A  Room  in  Portia's  House. 

Flmrish  of  Cornels.    Enter  Portia,  with  the  Prince  of 
Morocco,  and  bolh  their  trains. 

Por.  Go,  draw  aside  the  curtains,  and  discover 
The  several  caskets  to  this  noble  prince  - 
Now  make  your  choice.  . 

Mor.  The  first ,  of  gold,  who  this  inscription  bears ; — 
Who  ehooseth  me,  shall  gain  what  many  men  desire. 
The  second,  silver,  whicltthis  promise  carries ; — 
Who  ehooseth  me,  shall  get  as  much  as  he  deserves. 
This  third,  dull  lead,  with  warning  all  as  blunt; — 
Who  ehooseth  me,  must  give  and  hazard  all  he  hath* 
How  shall  I  know  if  I  do  choose  the  right? 

Por.  The  one  of  them  contains  my  picture,  prince  ; 
If  YOU  choose  that,  then  I  am  yours  withal. 

ifor.  Some  god  direct  my  judgment  I  Let  me  see> 
I      survey  the  inscriptions  back  again : 
What  says  this  leaden  casket  ? 


SC£N£  VII.     LE  MARCH  AND  DE  VENISE. 


521 


Gra.  —  Par  mon  ehaperon'y  elle  est  trop  gentille  (oo)  pour 
Hre  juive  I  . 

Lor.  —  Par  ma  foi,  je  i'aime  de  tout  mon  coeur ;  car  elle  est 
sage,  ou  je  ne  m'y  connais  pas;  elle  est  belie,  ou  mes  jeux  me 
trompent;  et  son  amour  est  sincere ,  car  elle  m'en  a  donae  la 
preuve.  Aussi,  puisqu'elle  est  sage,  belle  et  sincere,  elle  r^gnera 
toujours  sans  rlvalesur  mon  coeur. 

Jessica  sort  de  la  miauan  dujuif. 
Lor,  —  Te  voil4?  En  route,  mes^eurs,  en  route;  car  nos 
amis  sont  d^ja  masques  et  nous  altendent. 

(  UsortaveeJ^^sicx  et  Salarino.  ) 
Antonio  entre. 

Am.  —  Qui  va  li? 

Gra.  —  Est-ce  vous,  seigneur  Antonio? 

Ant.  —  Fi  done,  Gratianol  Oili  sont  les  autres?  U  est  neuf 
heures;  tous  nos  amis  nous  attendant.  II  faut  renoncer  k  la 
mascarade,  ce  soir :  le  yent  est  devenu  favorable;  Bassanio  s'em- 
barque  tout  k  Theure.  J'ai  envoys  mgtmessagers  k  votre  re- 
cherche. 

Gra.  —  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  m'apprenez;  tout 
ce  que  je  demande,  c'est  de  parlir  ce  soir.      ( Ih  sortent. ) 

SC£NE  VII.  —  Belmont.— Une  Salle  de  la  Maison  de 
Portia. 

Fanfares.  —  Portia  ,  le  Prince  de  Maroc  el  leur  suite , 
entrent. 

Por.  —  AlionSy  lirez  les  rideaux;  montrez  les  cassettes  au 
noble  prince.  — Maintenant  choisissez. 

Le  prince.-^Lfi  premiere  est  d'or,  et  porte cette inscription  : 
Celui  qui  me  choisira  aura  ce  que  beaucoup  d'hommes  disirenl. 
La  seconde  est  d'argent  avec  cette  autre  inscription  :  Qui  me 
choisira,  aura  ce  qu'il  mirite.  La  troisieme,  plomb  grossier,  porte 
une  devise  non  moins  commune  que  le  m^tal  :  Qui  me  possS- 
dera,  devra  donner  ou  risquer  lout  ce  qu'il  posside.  Comment 
saurai-jesije  choisis  bien? 

Por.  —  Une  de  ces  cassettes  renfei:me  mon  portrait.  Si  vous 
la  choisissez,  je  vous  appartiens  aussi. 

Le  prince.  —  Qu'un  Dieu  dicige  mon  choix.  Laissez-moi  re- 
lire  encore  les  inscriptions.  Que  dit  cette  cassette  de  plomb  ? 
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Who  ehoomh  ma*  vm^  9%^  «n4  kima^  aH  he  hath. 

Must  give— For  what  ?  for  lead  ?  hazard  for  lead  ? 

TIhs  ca«ke|  ibreateoA :  Men,  that  hazard  all, 

Bo  H  in  hope  of  fftir  AdranUge^ : 

A  golden  mind  «|o«p9  not  lo  9iiow9  oi  drofii ; 

ril  than  nor  give  ,^  nor  b9(fan|»«]i^:  for  teld. 

What  says  the  silver  with  btr  wfia  hue? 

Who  choose th  me ,  dMdi     ms  much  tut  he  deemrves. 

As  mvch  aa  he  idesjemsl  -r^^Pme  thore,  Morocco , 

And  weigh  thy  value  mth  an  even  hand : 

If  thodbe'st  rated  by  thy  esttmalion. 

Thou  dost  deserve  enough;;  .said  yet  enough 

May  not  extend  so  far  as  to  the  lady ; 

And  yet  to  be  afeard  of  mf  desenrpf 

Wer^but  a  yvftk  disabling  of  mfaeif. 

As  ma€k<a9  I  (teaervei  ^.Wbiy,.tliat!s  the  lady ; 

I  do  in  birth  d^Mrve h^r ,  wd  in  fortunes, 

In  graces 9  and  in  ^nalitiea'  c^f  kf«edtng; 

But  more  than  these ,  in  love  I  do  deserve* 

What  if  1 8tray*d  no  further,  bat  efasiSB  here?  ^ 

Let's  see  once  more  this  saying  graved  in  gfM : 

Who  chooselh  me,  shall  gain  what  manj/  men  desire. 

Why,  that's  the  lady  :  all  the  world  desires  her : 

From  the  four  corners  of  the  earth  they  come. 

To  kiss  this  shrine,  this  mortal  breathing  saint. 

The  Hyrcanian  deserts,  and  the  vasty  wilds 

Of  wide  Arabia,  are  as  thorough-fares  now> 

For  princes  to  come  view  fair  Portia : 

The  watery  kingdom ,  whose  ambitious  head 

Spits  in  the  face  of  heaven ,  is  no  bar 

To  stop  the  foreign  spirits ;  but  they  come , 

As  yer  a  brook,  to  see  fair  Portia, 

One  of  these  three  contains  her  heavenly  picture. 

t^t  Kke,  that  lead  contains  her?  Tl'were  damnation. 

To  tlnnk  so  base  a  thought ;  it  were  too  gross 

To  rib  her  cerecloth  in  the  obscure  grave. 

Or  shall  I  think ,  m  silver  she^s  Immnr'd, 

Being  ten  times  undervalued  to  try'd  gold? 

0  sinM  thott^t  I   Never  so  rich  a  gem 

•Was set    worse  t^an  gold.  They  have  in  England 
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Celui  qui  me  choisira,  devra  domer  on  lii^um*  imt  qu^il 
possede.  Devra  donaer?  ponirqiiDi?  pour  do  |j9o«»bf  Tout  ris- 
quer  pour  du  plomb?  L'insicrlptioii  de  cette  oatssette  est  une 
menace.  Geux  qui  risquent  UM  ce  ciii*ilf  obI,  ne  le  font  que 
dans  Tespoir  de  grands  avantagea.  Vi  esfcil  d'ome  sfatnrdle 
pas  aux  apparenees  d'oa  vil  nditi*  Je  ne  vetnc  done  rie»  don- 
ner,  rien  hasardefy  rien  teniet  po€tp  du  pldmb^  Que  dii  la  cas- 
sette d'argentavec  sa  couleur  yirginftie?  QkifM  ch$Uimaura 
ee  qu'il  mjrile,  Ce  qu'il  nitrite !  un  instant,  prince  de  Maroe. 
P^se  d'une  main  ImparUale  eeqtie  tti  i^enxTatoit .  Si  Fon  ^ra- 
lue  ton  m^rite  d'apr^s  Topinion  qia^e  ta  eh  ooagoisy  tu  as  assez 
de  m^rite ;  mats  assez,  cela  Sttf&t*U  pour  youa  ipm^der ,  ma- 
dame?  £t  cependanty  douter  de  nson  m^riie,  no  serait-ce  pas 
me  d^pr^cier  moi-m6me? — Ce  que  ji  mefite  l  maisc'est  Portia : 
je  la  m^rite  par  ma  naissanee,  wa  fertuB^y  leis-ogr^ments  de 
ma  personne  et  mes  bonnes  ta&m^Fioe.  IDais  si  je  la  nt^rite,  c*est 
surtout  par  Tamour  qutj'drp^wlr  etfe.  Voyonsy  M  sans  aller 
plus  lom,  je  m'arr^tais  k  cetie  eni^e^^t  Miai^lifions  encore  une 
foisles  paroles  gravies  sur  Je  cofffe  d'or.  C^lutqufme  chois'ira 
aura  ce  que  beaucoup  d'hamfnes  deH^enU  Bfaib  c'est  Portia ;  le 
monde  entier  la  d4»re.  Des  qua tre  coins  do  moode  on  yient, 
chaque  jour,  pour  baiser  1«  eMsse  de  cette  sainte  mortelte  et 
anim^e*  Les  deserts  de  FHyreanie,  l6s  sotitudes  imifienses  de  la 
yaste  Arabic,  tmt  maintenant  eomin«des  grandos  routes  que 
parcourent  les  princes,  pour  yeoir  eontempler  la  belle  Portia. 
Le  royaume  des  ondes,  dont  les  vagues  orgueilleuses  insultent 
le  ciel  en  lan^ant  centre  lui  leur  ^eume,  n'est  plus  aujourd'hui 
une  barrifere  capable  d'arr^ter  Taudace  de  ces  Strangers.  lis 
le  trayersent  comme  un  ruisseau,  pour  yenir  admirer  la  belle 
Portia.  Une  de  ces  trois  cassettes  renfermesa  celeste  image. 
Est-il  probable  que  ce  soit  la  cassette  de  plomb?  N*est-ce  pas, 
un  sacrilege  qu'une  telle  pens^e?  Ce  m^tal  serait  indigne  de 
renfermer  son  Imceul  dans  la  nmt  du  tombeau.  Penserai-je 
qu'elle  est  renferm^c  dans  Targent,  qui  a  dix  fois  moins  de  ya- 
leur  que  For  6pronv6?  0  pensde  criminelle !  Tor  seul  est  digne 
d*encliAsser  une  pierre  si  pr6cieuse.  lis  ont,  en  Angle terre> 
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Act  11. 


A  coin,  that  bears  the  figure  of  an  angel 
Stamped  in  gold;  but  that's  insculp'd  upon ; 
But  here  an  angel  in  a  golden  bed 
Lies  all  within.    Deliver  me  the  key: 
Here  do  I  choose ,  and  thrive  I  as  I  may ! 

For.  There ,  take  it,  prince;  and  if  my  form  lie  there , 
Then  I  am  yours.  [He  unlocks  the  golden  casket.) 

Mar.  O  hell !  what  have  we  here? 
A  carrion  death,  within  whose  empty  eye 
There  is  a  written  scroll  ?  I'll  read  the  writing. 

All  that  glisters  is  not  gold, 

Often  have  you  heard  tliat  told  : 

Many  a  man  his  life  hath  sold, 

But  my  outside  to  heboid  : 

Gilded  tombs  do  worms  infold. 

Had  you  been  as  wise  as  bold, 

Young  in  limbs,  in  jodgment  bid, 

Your  answer  had  not  been  inscrolPd : 

Fare  you  well  j  your  suit  is  cold. 
Gold,  indeed ;  and  labour  lost ; 
Then,  farewell,  heat;  and,  welcome,  frost.— 
Portia ,  adieu!  I  have  too  griev'd  a  heart 
To  take  a  tedious  leave :  thus  losers  part.  (Exit.) 

For,  A  gentle  riddance  :  —  Draw  the  curtains ,  go :  — 
Let  all  of  his  complexion  choose  me  so.  (ExewtU.) 

SCENE  VIIL  —  Venice.  —  A  Street. 

Enter  Salarino  and  Salanio. 

Salar.  Why,  man,  I  saw  Bassauio  under  sail ; 
With  him  is  Gratiano  gone  along; 
And  in  their  ship ,  I  am  sure,  Lorenzo  is  not. 

Salan,  The  villain  Jew  with  outcries  rais'd  the  duke  f 
Who  went  with  hun  to  search  Bassanio's  ship. 

Salar,  He  came  too  late ,  the  ship  was  under  sail ; 
But  there  the  duke  was  given  to  understand , 
That  in  a  gondola  were  seen  together 
Lorenzo  and  his  amorous  Jessica : 
Besides,  Antonio  certify'd  the  duke, 
They  were  not  with  Bassanio  in  his  ship. 
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une  monnaie  d*ory  qui  porte  pour  empreinte  la  figure  d'un  ange ; 
mais  cette  figure  y  est  seulement  grav^e,  landis  qu'ici  e'est  un 
ange  lui-m^me  qui  est  couch6  dans  un  lit  d'or.  Donnez-moi  la 
clef.  Je  fixe  ici  mon  choix,  quel  que  doive  6tre  mon  sort. 

Por.— Void  la  clef,  prince;  si  mon  portrait  est  renferm^  dans 
cette  cassette,  je  suis  a  vous. 

( //  ouvre  la  cassetie  d'or,  ) 

Le  prince,  —  Enfer!  qu'ai-je  vu?  une  t6te  de  mort,  et  dans  la 
cavity  de  son  oeil,  un  ^crit !  Lisons : 

Tout  ce  qui  reluit  n^est  pas  or, 

Vous  I'avez  souvcDt  entendu  dire ; 

Plus  d''un  homme  a  sacrifi^  sa  vie 

Pour  jouir  seulement  de  ma  vue. 

Lestombeaux  dor^  (21)  renferment  des  vers. 

Si  vous  eussiez  et^  aussi  sage  qu^entreprenant 

Jeune  de  corps  et  vieux  d^esprit, 

Votre  r^ponse  n^ei^t  pas  ^te  dans  ce  rouleau. 

Adieu !  votre  requite  est  k  n^ant. 

A  n^ant,en  efiet!  Toutes  mespeines  sontperduesi  Adieu  done, 
feux  d'amour  qui  me  souteniez ;  salut ,  froid  glacial  du  d^sap- 
pointementl  Adieu,  Portia ,  j'ai  le  coeur  trop serr^  pour  vous 
ennuyer  d'un  long  adieu.  Aiusi  se  retirent  ceux  qui  ont  tout 
perdu.  ( II  sort. ) 

Por. — ^Bon  d^barras  I—  Tirez  le  rideau ;  allez.  Puissent  tous 
ceux  qui  ont  son  teint,  ne  pas  mieux  cboisir ! 

[Us  sortent.) 

SGfiNE  VIII.  —  Venise.  —  Une  rue. 

Salarino  et  Salanio  entrent. 

Sator.  — Je  te  dis  que  j'ai  vu  fiassanio  mettre  k  la  voile.  Gra- 
tiano  est  parti  avec  Ini,  et  je  suis  bien  certain  que  Lorenzo  n*6- 
tait  pas  dans  leur  navire. 

Sala,  — «  Ce  maudit  juif  a  par  ses  cris  ^veill^  ie  due,  qui 
est  all6  avec  lui  visiter  le  vaisseau  de  Bassanio. 

Solar.  II  est  arriy^  trop  tard,  le  navire  cinglait  d^j^  k 
pleines  voiles;  mais  on  a  donn^  k  entendre  au  due,  qu'on  avait 
vu  dans  une  gondole  Lorenzo  et  sa  leodre  Jessica ;  et  d'un  autre 
c6i^,  Antonio  a  assur^  auduc  qu'ils  n'^taient  point  dans  le 
vaisseau  de  Bassanio. 
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Solan.  I  Beyer  heard  a  passion  s# 
So  strange ,  crtftragoous,  Qod  so  variable. 
As  tlie  <fo^  Jew  <M  utter  in  the  streets : 
My  dau^/lUert^  O  my  dvntaUt  ^  Omy  daughter  ! 
Fied  yjffth « €hriHian  1  —  Otny  ekristim  ducats ! — 
Justice  1  the  law  I  my  ducats ,  and  my  daughter  ! 
A  sealed  bag ,  two  sealed  hags  of  ducats , 
Of  double  ducats  y  stotn  from  me  ty  my  daughter  I 
And  jewels ;  two  stones ,  two  rich  and  precious  stones , 
Stol'n  by  my  daughter  I  — Justice  I  find  the  girl  ! 
She  hath  the  stones  upon  . her,  ax^Uke  d^cat^l 

Salar.  Why,  all  the  boys  ia  y«»iQe  fotiow  him  y 
Crying,  —  his  stones ,  his  4attght»r,  and  hi&  duqate. 

ScUan.  Let  good  Aabouo  kkofktbe  his^ay, 
Or  he  shall  pay  for  ibis. 

Salar.  MBi»ry,  wH  remembei'd : 

I  reason'd  with  a  PpeQcli»ia]!i  yesterday, 
Who  told  me, — in  the  oarrow  seas,  lhat  part 
The  Freocb  and  English,  there  Bus^^irmd 
A  vessel  of  our  country,  irichly  fraught : 
I  thought  upon  Antonio,  when  be  told  ; 
And  wish'd  in  silence » th^it  it  were  noi  his. 

Salan.  You  were  best  to  tell  Antonio  what  you  hear; 
yet  do  not  suddenly^  f^r  it  m^jgrieveiliin* 

Salar.  A  kinder  geatleumi  trends  sot  the  eamiu 
I  saw  Bassanio  and  Antonio  part : 
Bassanio  told  him ,  he  would  make  some  speed 
Of  his  return;  he  answer'd — Bo  not  eo , 
Slubber  not  business  for  my  sake ,  Bassanio , 
But  stay  the  very  ripmg  of  the  time ; 
And  f45r  the  J»w*s  bond ,         ke  hathofme , 
Let  U  not.eMer  4n  y&urmind  of  ImH 
Be  merry ;  and  employ  your  chief  est  thiiu^is 
To  cmrtekip ,  <twrf       fa^r  os^nlt  of  hve 
As  shall  conveniently  become  ym  there : 
And  ©fen  tbere ,  liis  eye  feeing  big  ^ith  teftrs , 
Turfting  Ills  ia^ ,  4ie  put  his  banit  ^hind'him , 
And  "With  afiiectfain  woiidi%m«eiisiM^ , 
He  wung  fia^sj^amo'ehand ,  asid  so  fhey  pitted. 

Salan.  I  think,  he  only  loves  the  world  for  Iwn, 
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Sala.  —  Jamais  je  n'ai  ^uteadu  de  (ilaiiileis  amsi  rUAenies, 
aussi  bizarres,  s'exhalant  snr  des  tons  slavers,  que  celles 
dont  ce  chien  de  juif  a  fait  retentir  les  rues.  Maftlfti  di- 
sait-il,  4  mes  ducats!  6  ma  fiHel  partie  avec  un  chrelien  t  0 
mes  ducats  Chretiens  I  justice  I  la  loi!  mes  ducats  et  ma  fille! 
Ma  filie  m'a  enhve  nn  sae ,  dmot  sacs  cstehet^,  pleim  de  ducats, 
de  doubles  ducats ;  et  des  bijoux !  deux  bijoux  rates  et  precieux 
que  ma  fille  m'a  ffMs*!  JiXsticel  qu'on  la  retrouve ,  elle  a  sur 
die  les  fierreries  ei  les  ducats  I 

Salar,  —  Tous  les  petits  i^atTQODS  de  Yenise  coureat  apres 
lui  en  criant :  Tiens,  ses  bijoux  I  sq.  fille  i  ses  ducats  I 

Sala.  —  II  est  k  souhaiter  que  le  bon  Antonio  se  trouve  en 
mesure  aujour  fix6,  autrement  tl  pourrait  bien  payer  pour 
tout  ceci. 

Salar.  —  Ma  2foi ,  rous  ta'y  Mtes  eaikger.  Je  causais  Mar 
avec  un  Fran^ais  qui  m'a  dit  que  dans  le  ds^ibroit  d^porant  la 
France  de  1* Angleterre ,  un  vaissdatt  de  BoU*e  pay&,  rackemtot 
charge,  avait  fait  naufrage;  lorsqu'fl  m'ia  aononee  eette  nou- 
velle,  j'ai  pens6  k  Antonio,  61  j'ti  smhmt^xont  bas qiue  ce  ne 
fat  pas  Tun  de  ses  navires. 

Sala.  —  II  serait  bon  d*ea  avertdor  Antomo,  mais  avee 
management,  car cela peut Taffliger. 

Salar.  —  Je  ne  connais  pas  au  .moade  une  plus  belle 
Ame  que  la  sienne.  J*ai  ^t<^  ttooin  des  adieux  de  Bassanio  et 
d* Antonio;  Basiamo  loidisait  <|a'il  h&terait  son  retour.  Gardez- 
vous  en  bien ,  r^pondit  Antonio^  n'alhz  pas  pour  moi  gdler  vos 
affaires,  Bassanio;  4tttendex  le  moment  favorable.  Quant  au 
billet  du  juif ,  que  v^re esprit  amoureux  ne  s'en  tourmente  pas* 
Tenez'vous  en  jojifi^i  Imi^^iopspemees  soient  consaerees^ 
celle  que  vous  (rnnez,  et  qm  ioutes  vos  actions  soient  despreuves 
d'amour ,  les  plus  propres  a  assurer  votre  succes.  La-dessus,  les 
yeux  gros  de  larrn^t  il  d^tourw  son  visage,  diendit  la  main 
en  arriere^*  sepra  .aviBC  jbepdr^^se  celle  de  Bassanio. 
furent  leurs  adieux 

Sola.  —  Je  crois,  en  verite,  qu'il  ne  tient  a  la  vie  que  pour 
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I  pray  thee ,  let  us  go ,  and  find  him  oui^ 
And  quicken  his  embraced  heayiuess 
With  some  delight  or  other. 
Solar.  Do  we  so.  (Eieeunl,) 

SCENE  IX.— Belmont.— A  Room  in  Portia's  House. 

Enter  Nerissa  u)Uh  a  Servant, 
Ner.  Quick,  quick,  I  pray  thee,  draw  the  curtain  straight; 
The  prince  of  Arragon  hath  ta*en  liis  oath , 
And  comes  to  his  election  presently. 

Flourish  of  comets.   Enter  the  Prince  of  Arragon,-  Portia, 
and  their  trains. 

For.  Behold  9  there  stand  the  caskets ,  noble  prince  : 
If  you  choose  that  wherein  I  am  contained , 
Straight  shall  our  nuptial  rites  be  solemniz'd ; 
But  if  you  fail ,  without  more  speech ,  my  lord , 
You  must  be  gone  from  hence  immediately. 

Ar.  I  am  enjoin'd  by  oath  to  observe  three  things ; 
First ,  never  to  unfold  to  any  one 
Which  casket  'twas  I  chose ;  next ,  if  I  fail 
Of  the  right  casket,  never  in  my  life 
To  woo  a  maid  in  way  of  marriage ;  lastly, 
If  I  do  fail  in  fortune  of  my  choice , 
Immediately  to  leave  you  and  be  gone. 

For.  To  these  injunctions  every  one  doth  swear, 
That  comes  to  hazard  for  my  worthless  self. 

Ar.  And  so  have  I  address'd  me :   Fortune  now 
To  my  heart's  hope  I  —  Gold,  silver,  and  base  lead. 
Who  chooseth  me ,  must  give  and  hazard  all  he  halh  : 
You  shall  look  fairer,  ere  I  give ,  or  hazard. 
What  says  the  golden  chest?  hal  let  me  see:— 
Who  chooseth  me ,  shall  gain  what  many  men  desire. 
What  many  men  desire?  —That  many  may  be  meant 
By  the  fool  multitude ,  that  choose  by  show, 
Not  learning  more  than  the  fond  eye  doth  teach ; 
Which  pries  not  to  the  interior,  but,  like  the  martlet. 
Builds  in  the  weather  on  the  outward  wall. 
Even  in  the  force  and  road  of  casuality. 
I  will  not  choose  what  many  men  desire, 
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Bassanio.  AUons  le  Irouver ,  je  te  prie;  et  iaiaglnons  qaeiqoe 
plaisir  pour  bannir  cette  m^lancoMe  dane  Itqudle  il  sembte  se 
complaire. 

Salar.  —  Allons  I  ( lis  sarient. ) 

SCfiNE  IX.  —  Bblmont.— Un  Avpabtbmbnt  »b  i^a 
Maisou  db  Portia. 

Nbrissa    un  DamesHqM  entrenU 
N&r,  —  Yite,  yite,  je  t'en  prie^  tire  ies  rideaux;  Is  priaee 
d'Aragon  a  pr6t^  germeiity  et  tient  fkire  son  choix^ 
Fanfares,  le  Prince  iI'Aragon,  PoUtia  9t  iewri  iuii^  MUfffiil. 

For.  —  Noble  prince,  Foici  les  cassettes^  Si  tons  ehoi- 
sissez  celle  qui  contient  mon  portrtait^  notre  mariage  sera  c^I6- 
br^  k  I'instant  mtoe.  Mais  si  vous  ^chouez,  il  tous  faudra , 
monseigneuTy  sana  plus  de  disceurs,  quitter  inun^^tefflent 
ces  lieux. 

Le  prince.  —  Mon  serment  nf  oblige  k  trois  cfaoses:  d'abord, 
k  ne  jamais  dire  It  personne  quelle  est  la  cassette  que  j'd  cboisie; 
ensuite,  si  j'^choue  dans 'mon  ehoix>  k  ne  jamais  parler  de 
mariage  k  aucune  jeune  fille;  enfin  (ioujours  en  sui^sant  qu^ 
la  fortune  ne  me  sditpas  propioe),  i&toqs  quitter  sur-le-chaikip, 
et  i  m'^loigner  de  ces  lieux. 

Par.  —  Ge  sont  \k  les  conditions  que  jurent  d'obsenrer 
teus  ceux  qui  yiennent  s'e:q)oSer  k  de  pareiis  hasktds,  pour  mon 
indigne  personne* 

Le  prince.  — Et  je  me  suis  pr^par^  i  toutes  ces  chances. 
Fortune,  c'est  en  toi  que  reposent  aicqourd/liui  mes  esp^- 
ranees!...  De  Tor ,  de  Targent ,  du  yil  plomb»  Qui  me  choiHta , 
devra  donner  tmU  oe  gu'U  possede,  Tu  auras  one  plus  belle 
apparence,  ayant  quejedonne  ou  queje  hasarde  quelque  chose 
pour  toi.  Que  dit  la  cassette  d'or?  YoyonsI  Qui  me  choiiira 
aura  ce  que  beaucaup  d'honifmes  desireni,  Ge  que  beaucoup 
d*hommes  d^sirentl  cela  peut  s'entendre  de  cette  foule  insen- 
s6e  qui  ne  juge  que  sur  Tapparence,  ne  roit  rien  au-deU  de  ce 
que  son  oeil  charm^  lui  montre ;  qui  ne  cherche  pas  k  p^n6- 
trerdans  Tint^rieur;  mais  qui,  semblable  au  martinet^  b^tit 
son  nid  en  plein  air,  sur  la  partie  ext^rieure  du  mur  oil  il  se 
trouye  expose  k  tons  les  accidents  et  sur  le  chemin  m^me  du 
danger.  Je  ne  yeux  pas  fixer  mon  choix  sur  ce  que  beaucoup 
III.  34 
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Because  I  will  nol  jump  with  common  spirits ,  • 
And  rank  me  with  the  barbarous  multitudes. 
Why,  then  to  thee,  thou  silver  treasure-house; 
Tell  me  once  more  what  title  thou  dost  bear : 
Who  choosetk  me  shall  gel  as  much  as  he  deserves: 
And  well  said  too  :  For  who  shall  go  about 
To  cozen  fortune ,  and  be  honourable 
Without  the  stamp  of  merit !  Let  none  presume 
To  wear  an  undeserved  dignity. 
Oh  I  that  esitates,  degrees,  and  offices. 
Were  not  deriv'd  corruptly  I  and  that  clear  honour 
Were  purchased  by  the  merit  of  the  wearer  I 
How  many  then  should  cover,  that  stand  bare? 
How  many  be  commanded,  that  command? 
How  much  k)w  peasantry  would  then  be  gleah'd 
From  the  true  seed  of  honour  ?  and  how  much  honour 
Pick'd  from  the  chaff  and  ruin  of  the  times , 
To  be  new  vamish'd?  Well ,  but  to  my  choice: 
Who  chooselh  me ,  shall  get  as  much  as  he  deserves. 
I  will  assume  desort ;    Give  me  a  key  for  this, 
And  instantly  unlock,  my  fortunes  here. 

For.  Too  long  a  pause  for  that  which  you  find  there 

Ar.  What's  here?  the  portrait  of  a  blinking  idiot. 
Presenting  me  a  schedule?  I  will  read  it. 
How  much  unlike  art  thou  to  Portia? 
How  much  unlike  my  hopes,  and  my  deservings? 
Who  chooselh  me,  shall  have  as  much  as  he  deserves. 
Did  I  deserve  no  more  than  a  fool's  head  ? 
Is  that  my  prize  ?  are  my  deserts  no  better? 

Pof.  Tq  offend,  and  judge,  are  distmct  offices. 
And  of  opposed  natures. 

j^r.  What  is  here? 

The  fire  seven  times  tried  this  ;i 
Seyen  times  tried  that  judgment  is, 
That  did  never  choose  amiss : 
Some  there  be,  tliat  shadows  kiss  \ 
Such  have  but  a  shadow's  bliss : 
There  be  fools  alive,  I  wis, 
Silvered  o'er ;  and  so  was  this. 
Take  what  wife  you  will  to  bed, 
I  will  ever  be  your  head : 
§0  begone,  sir,  you  are  sped. 
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d' homines  d^irent,  parce  que  je  ne  yens  pas  marcher  dans  le 
sentier  des  esprits  vulgaires,  et  me  confondre  dans  les  rangs 
d'une  foule  ignorante.  Et  toi,  palais.  d'argent  odhabite  un  tr^sor» 
dis-nous  qu'elle  est  ta  devise?  Qui  me  ehoUira  aura  ee  qu*U 
mdrUe.  G*est  bien  dit !  car  on  ne  doit  pas  chercher  k  tromper  la 
fortune ,  k  s'dever  dans  lemonde ,  quand  on  ne  porte  pas  le  ca- 
chet du  m^rite.  Que  personne  n'aspire  k  des  honneurs  dont  il 
ne  s'est  pas  rendu  digne !  Ali!  plat  k  Dieu  que  les  richesses,  les 
dignit^s,  les  emplois,  ne  fussent  jamais  obtenus  par  la  corrup- 
tion I  Plot  k  Dieu  que  les  honneurs  ne  s'attachassent  jamais 
qn'au  m^rite  veritable  I  Gombien  de  ceux  qui  sont  nus  mainte- 
nant ,  seraient  converts  I  Que  de  gouvemants  seraient  gou- 
vern^s !  Que  d'ivraie  Ton  g^arerait  alors  de  la  veritable  se- 
mence  de  Thonneur !  Que  d*honneur,  cach6  sous  le  chaume  et 
sous  les  ruines  du  temps,  devrait  reprendre  alors  son  6clat 
primitif  I  Mais  choisissous.  Celui  qui  me  choisira  aura  tout  ce 
qu'U  mMie,  Je  prends  ce  que  je  m^rite.  Donnez-moi  la  clef  de 
cette  cassette ;  ouvrez^  quej'apprenne  sur-le-champ  mon  sort. 

For.  —  C'est  trop  d'hdsitation  pour  ce  que  vous  y  trouve- 
rez. 

Le  prince.  —  Que  vois-je  ?  le  portrait  d'un  idiot  qui  cligne 
de  Toeil  etme  pr^sente  un  ^crit!  Je  le  lirai.  Que  ta  es  different 
de  Portia  I  Que  tu  es  different  de  ce  que  j^esperais,  et  de  ce  que 
je  m^ritais!  Celui  qui  me  ehoisira  aura  ce  qu'il  mirite,  Est-ce 
done  queje  ne  m^ritais  pas  mieux  qu*une  figure  d*imb^cile? 
Est-ce  1&  ce  que  je  vaux  ?  est-ce  \k  ce  que  je  m^rite  ? 

For.  —  Offenser  et  juger  sont  deux  choses  di£G6rentes  et  de 
nature  bien  oppos^e. 

Lepritice.  — Que  dit  ce  papier? 

Sept  fois  le  feu  a  ^prouv^  ce  m^tal ; 

Sept  fois  aussi  doit  avoir      ^prouv^  le  jugement 

Qui  n^a  jamais  failli. 

II  en  est  qui  n^embrassent  que  des  ombres, 

Et  ceux-14  n^obtiennent  que  Tombre  du  bonheur. 

n  est  ici-bas  des  sots,  je  le  sais. 

Qui  comme  moi  out  les  dehors  argeutos. 

Quelle  que  soit  la  femme  que  vous  epousicz, 

Ma  t^te  restera  toujoursja  v6tre. 

k\n%\y  bon  voyage,  seigneur,  on  vous  donne  voire  conge. 
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gtfll  more  fool  I  shall  appear 
By  th^  tune  I  linger  here : 
With  pae  foorshead  I  eAme  to  woo, 
Qut  I  go  Away  yntii  two.-!- 
Sweeti  adieu!  Til  keep  my  oath. 

Patiently  to  bear  my  wroth.  [ExetiiU  AanAGoy,  and  irain.) 
PqTp  Thu3  hath  the  candle  sing'd  the  ipoth. 
Oh !  th^9e  deliberate  fools  I  when  they  do  choo^^ 
They  have  the  wisdom  by  their  wit  to  lo^. 

lyier ,  The  ancient  saying  is  no  heresy ; — 
Ranging  aj^d  wiving  goes  by  destiny* 
For*  Come  9  draw  the  cortain,  Nerissa. 

Enler  a  Sermni^ 
SerUf  Where  is  my  lady? 

Par,  Heref  what  would  my  lordt 

Serv*  Madam  >  there  is  alighted  at  your  gate 
A  youpg  Venetian,  one  that  comes  before 
To  sigpify  the  ai]i)roaching  of  his  lord : 
From  whom  he  bringeth  sensible  regreets; 
To  wit ,  besides  commends ,  and  courteous  breath , 
Gifts  of  rich  value;  yet  I  have  not  seen 
So  likdy  an  ambassador  of  love : 
A  day  in  April  never  came  so  sweet , 
To  show  how  costly  summer  was  at  hand. 
As  this  fore-spurrer  comes  before  his  lord. 

Por.  No  morCy  I  pray  thee ;  I  am  half  afeard  ^ 
Thou  wik  say  anon ,  he  is  some  kin  to  thee, 
ThoH  ssmi'^i  mck  Wfh^ay  wit  in  praising  hvm. 
Come,  come,  Nerissa;  for  I  long  to  see 
Quick  Cupid's  post,  that  comes  so  mannerly. 

Ner.  Bassanio,  lord  Love,  if  thy  will  it  be  I  [Exeunt.) 

ACT  III, 

SCENE  I.  —  Veiuck.—A  STmBET. 

Enter  Salanio  m4  Sai^AP^INQ- 
Salan.  Now,  what  news  oi^  the  Bialto? 
Salar,  Why,  yet  it  lives  there  unchecked,  that  Antonio  hath 
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Plus  je  resteral  dans  ces  lieux , 

Plus  j'y  ferai  (a  igure  d^io  sot. 

Je  suisyena  fSure  ma  cour  avec  iiiie  tdte  de  sot  , 

Je  m'en  retourie  aree  deux. 

Adieu,  aimable  Portia ;  je  tiendrai  ma  promesse, 
Et  je  supporterai  patiemment  ma  trifite  destin^e. 

(£«  Prince  (2*Aragon  sort  avec  ia  suite.) 

For.— Le  moucheron  s'est  hrCiU  h  la  chandeiie.  Oh,  les  sotg 
qui  r^fl^chissent  I  Quand  ceux*l^  font  ua  choixy  ils  out  tout 
juste  aasez  d'esprit  pour  se  tromper* 

iV^.  —  Le  vieux  dicton  n'a  pas  tort :  Manage  et  potence , 
affaires  de  hasard. 

For.  —  AUonSy  tire  le  rideau,  N^rissa. 

Un  Valet  enlre, 

Le  valet.  —  Oh  est  madame  ? 

For.  —  La  toid.  Que  desire  monsieur? 

Lb  valet*  —  Madame,  il  vient  de  descendre  k  voire  porte  un 
jeune  V^nitien  qui  a  pris  lea  devants,  pour  annoncer  rarriv6e 
deson  maltre,  dont  il  vient  vous  offrir  les  hommages  tr^s-r6els. 
En  effet,  outre  des  compliments  et  des  paroles  pleines  de  cour- 
toisie,  il  app^te  des  pn^ents  magaifiques.  Jamais  xusqu'iei  je 
n'avais  vu  messager  d'amour  aussi  avenant;  jamais  jour  d'avril, 
avant-coureur  de  T^t^  et  de  ses  richesses,  n'apparul  aussi 
agr^able  que  ce  messager  venant  annoncer  son  maltre. 

For.  —  Pas  un  mot  de  plus ,  je  fen  prrc.  Pour  un  pen,  je 
craindrais  bient6t  que  tu  ne  me  dises  qu'll  est  de  tes  parents, 
puisne  tu  d^pens^s^ainsi  pour  le  Ibuer  tout  ten  eiiprit  des  jours 
deflt6s.yiiena,  N^ris8a,}e  brdle  de  voir  ee  eootrier  del'amour, 
qui  se  pr^sente  avec  de  si  bonnes  mani^res. 

NSr,  —  Dieu  d'amour,  si  telle  est  ta  volont^,  fais  que  ce  soit 
Bassanio  I  ( lis  sortent/) 

ACTE  III. 

SCfiN*  I.  —  TilNisB.  —  Une  Kue. 

Salanio  ei  Salabino  entrenl. 
Saia.     Bb  bten  1  quelies  nouveMea  sur  le  Aialto? 
Solar.  —  Maid  le  bruit  court  toujours,  saDfl<|ue  rien  soil  en- 
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a  ship  of  rich  lading  wreck'd  on  the  narrow  seas;  the  Good- 
wins, I  think  they  call  the  plaee;  a  very  dangerous  flat, 
and  fatal,  where  the  carcases  of  many  a  tall  ship  lie*buried» 
as  they  say,  if  my  gossip  report  be  an  honest  woman  of  her 
word. 

5a/a.  r  would  she  were  as  lying  a  gossip  in  that,  as  ever 
knapp'd  ginger,  or  made  her  neighbours  believe  she  wept  for 
the  death  of  a  third  husband :  But  it  is  true, — without  any 
slips  of  prolixity,  or  crossing  the  plain  high-way  of  talk, — that 
the  good  Antonio,  the  honest  Antonio O  that  I  had  a 
title  good  enough  to  keep  his  name  company ! — 

Solar,  Come,  the  full  stop. 

Sala,  Ha,— what  say'st  thou?— Why,  the  end  is,  he  hath 
lost  a  ship. 

Solar.  I  would  it  might  prove  the  end  of  fais  losses  I 
Sala.  Let  me  say  amen  betimes,  lest  the  devil  cross  my 
prayer;  for  here  he  comes  in  the  likeness  of  a  Jew.— 

Enter  Shylock. 
How  now,  Shylock?  what  news  among  the  merchants?  * 

Shy.  You  knew,  none  so  well,  none  so  well  as  you,,  of  my 
daughter's  flight. 

Salar.  That's  certain;  I ,  for  my  part ,  knew  the  tailor  that 
made  the  wings  she  flew  withal. 

Sol.  And  Shylock ,  for  his  own  part,  knew  the  bird  was 
fledg*d ;  and  then  it  is  the  complexion  of  them  all  to  leave  the 
dam. 

Shy.  She  is  damn'd  for  it. 

Salar.  That's  certain,  if  the  devil  may  be  her  judge^ 

Shy.  My  own  flesh  and  blood  to  rebel  I 

Salar.  Out  upon  it,  old  carrion  I  rebels  it  at  these  years? 

Shy.  I  say,  my  daughter  is  my  flesh  and  blood. 

Salar.  There  is  more  difference  between  thy  flesh  and  hers, 
than  between  jet  and  ivory ;  more  between  your  bloods ,  than 
there  is  betwieen  red  wine  and  rhenish :  — But  tell  us ,  do  you 
hear  whether  Antonio  have  had  any  loss  at  sea  or  no  ? 
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core  yeouie  d^meDtir,  qu'ua  navire  richement  charge,  appar- 
tenant  k  Antonio ,  a  fait  naufrage  dans  le  d^troit  sur  le  ressif 
qu'on  appellOy  je  crois,  Goodwins,  bas-fonds  dangereux  et  fu- 
nestesy  oh  gisent  d6j&  les  carcasses  d'une  foule  de  gros  na- 
vires,  si  toutefois  ce  conte  de  bonne  femme  a  fait  par  une 
femme  y^ridique. 

Sola,  —  Je  youdrais  que,  dans  cette  circonstance ,  elle  fat 
la  plus  menteuse  comm^re  qui  ait  jamais  croqu^  pain  d'^pices, 
ou  fait  accroire  k  ses  yoisines  qu'elle  plearait  la  mort  de  son 
troisi^me  mari.  Mais  sans  tant  de  digressions,  et  sans  me  perdrc 
en  yaines  paroles,  il  n'est  que  trop  vrai,  le  bon  Antomo,  I'hon- 
n6te  Antonio,  de  quelle  ^pith^te  assez  honorable  pourrais-jc 
accompagner  son  nom... 

Solar.  —  Eh  bien !  voyons,  au  fait  I 

So/a. —Que  dis-tu?  Eh  bien  I  le  fait  est  qu'il  a  perdu  un 
yaisseau. 

Salar,  —  Dieu  yeuille  que  ce  soit  sa  derniere  pertel 

Sola,  —  Laisse-moi  dire  yite  Amen,  de  peur  que  le  diable  nc 
yienne  d^truire  reifet  de  ma  priere;  car  le  yoici  qui  s'ayance  en 
personne,  sous  la  figure  d*un  juif. 

SiiYLOCK  en(re, 
— bien,  Shylock,  quelles  nouyelles  parmi  les  marchands? 

Shy.  —  Yous  ^tiez  instruit ,  et  personne  ne  I'^tait  aussi  bien 
que  yous,  de  la  fuite  de  ma  fille. 

Solar. — Cela  est  certain,  et  quant  ^moi,  je  connais  le  tailleur 
qui  a  fait  les  ailes  ayee  lesquelles  elle  s*est  enyol^e. 

Sola.  —  Et  Shylock,  de  son  c6t^,  sait  bien  que  Toiseau 
ayait  toules  ses  plumes ,  et  qu'alors  il  est  dans  la  nature  de& 
oiseaux  de  quitter  leur  nid. 

Shy.  —  Elle  sera  damn^  pour  cela. 

Salar.  —  Tr^s-certainement,  si  le  diable  est  son  juge. 

Shy.  —  Ma  propre  chair,  mon  propre  sang  se  r^yolter  t 

Sola.  —  Aliens  done,  vieux  cadayre,  est-ce  chose  possible  k 
ton  age? 

Shy. —  Quand  je  dis  ma  chair  etmon  sang,  je  yeux  parler  de 
ma  fille. 

Sola.  — ^Ta  chair  ne  ressemble  pas  plus  k  sa  chair,  que  le  jais 
a  riyoire ;  et  ton  sang  ne  ressemble  pas  plus  a  son  sang,  que  le 
yin  rouge  au  yin  du  Rhin.  Mais,  dites-nous;  ayez-yiius  entendu 
dire  qu* Antonio  ait  fait  quolque  perte  sur  mer? 
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Ihy.  There  I  hxr^  «iiotli«r  bad  mteU :  a  baoknipt,  a  pro- 
digal ,  who  dure  scarce  ^duHv  his  bead  oft  tbo  Rialto  ^  a  beg- 
gar, that  used  to  come  to  smug  upon  the  wrt;  — <  let  him 
look  to  hifl  bond  :  he  *waa  wont  to  call  me  vsiver  ;*  let  him 
look  to  his  bond ;  he  was  wont  to  lend  money  for  a  Christian 
courtesy ;  ~  let  him  look  to  his  bond. 

Mar.  Why,  I  am  sure ,  i§  he  forfeit^,  thou  wilt  not  take  his 
flesh :  What's  that  good  for? 

Sby.  To  bait  fish  withal:  if  it  will  feed  nothing  else,  it  will 
feed  my  revenge.  He  hath  disgraced  me,  and  hindered  me  of 
half  a  million :  laughed  at  my  losses,  mocked  at  my  gains , 
aeonied  my  nation,  thwarted  my  bargains,  cooled  my  fHends, 
heated  mine  enemies;  and  what's  his  reason  1 1  am  a  Jew :  Hath 
not  a  Jew  eyes?  hath  not  a  Jew  hands,  organs,  dimensions^ 
senses,  affections,  passions?  fed  with  the  same  food,  hurt  with 
the  same  weapons,  subject  to  the  same  diseases,  healed  by  the 
same  means,  warmed  and  cooled  by  the  same  winter  and  sum^ 
mer,  as  a  Oiristian  is?  if  you  prick  us,  do  we  not  bleed?  if  yon 
tickle  OS,  do  we  not  laugh  ?  if  you  poison  us,  dd  we  not  die?  and 
if  you  wrong  us,  shall  we  not  revenge?  if  we  are  like  you  in  the 
rest,  we  will  resemble  yott  tn  that.  If  a  Jew  wrong  a  Christian » 
what  is  hiahmnility?  revenge.  If  a  Christian  wrong  a  Jew, 
what  should  his  suff)Brance  be  by  Christian  etample?  why? 
revenge.  The  villainy  you  teach  me,  I  will  execute ;  aud  it  shall 
go  bard,  but  I  wiU  better  the  instruction. 

Enter  a  Servant, 

SiBf^.  ftentlemeo,  my  master  AntoniQ  is  at  his  house,  aod 
desires  to  speak  with  you  both.. 

So/ar.  We  have  been  up  and  down  to  seek  him.. 
Mnlev  Tubal. 

SiBdoftu  Here  eomies  another  of  the  tribe ;  a  third  cannot  be- 
Wiaiohed,  unless  the  devil  himself  turn  Jew. 

[MjiiiuU  Saijlnko,  Salaaino^  an«I  Ssrvanl.] 
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Sk§.  ^  Encore  one  boime  ai&ire  pour  moi  I  Un  banqaerou- 
tier,  un  prodigue  qui  n*ose  montrer  son  visage  sur  le  Ridto; , 
line  esp^ce  de  gueux  qui  se  donnait  de  grands  airs  parmi  nous. 
Qu'ilprenne  garde  &  son  billet  I II  avait  coutume  de  m'appeler 
usurier;  qu'il  prenne  garde  k  son  billet!  II  avait  coutume  de 
pr^er  sans  int^r^t,  par  charity  chrdtienne ;  qu*il  prenne  garde 
k  son  billet! 

Salar.  — Mais  sll  vient  k  manquer,  j'esp^re  bien  que  tu  ne 
prendraspas  sa  chair;  &quoi  te  servirait-elle 

Shy, — Aamorcer  lespoissons;  faute  de  mieux,  feUe  assouvira 
ma  vengeance.  I!  a  appeM  le  m6pns  sur  moi,  11  m'a  fait  perdre 
un  demi-minion.  II  a  ri  de  mes  pr^ts,  il  s'est  rnoqu^  de  mes 
gains,  il  a  m^pris6  ma  nation,  il  a  entrav6  mes  speculations,  re- 
froidi  mes  amis,  et  excite  centre  moi  mes  ennemis;  et  pourquoi  ? 
parce  que  je  suis  juif.  Mais  un  juif  n'a-t-il  pas  des  yeux?  Un  juif 
n*a-t-il  pas  des  mains,  des  organes,  des  proportions,  des  sens» 
des  affections,  des  passions?  Ne  se  nourrit-il  pas  des  m^mes  ali- 
ments? n^est-il  paablefls&par  les  m^mes  armes,  sujet  aux  m^mes 
maladies,  gu6ri  par  les  mdmes  rem^des?  N'est-ce  pas  le  mdme 
^t^,  le  m^me  hiver,  qui  6chau£ESa>  qui  glace  le  juif  comme  le  Chre- 
tien? Si  vous  nous  piquez,  ne  saignons-uous  pas  ?  Si  vous  nous 
ehatouillez,  ne  rions-nous  pas?  Si  vous  nous  empoisonnez,  ne 
mourons-noos  pas?  et  si  vous  nous  faitcs  tort,  ne  devons-nous 
pas  nous  venger?  Puisque  nous  vous  reasmblons  pour  tout  le 
reste,  nous  vous  ressemblerons  aussi  en  cela.  Quand .  un  juif 
fait  tort  &  un  Chretien,  celui-ci  se  soumet-il  humblement?  non, 
il  se  venge.  Quand  un  chr^tien  fait  tort  k  un  juif,  k  Texemple 
du  Chretien,  le  juif  doit,  non  se  r^signer ,  mais  se  venger  I  Les 
logons  de  mechancete  que  vous  me  donnez,  je  les  mettrai  en 
pratique,  et  j'aurai  bien  du  malheur,  si  je  ne  vais  pas  plus  loin 
quemtegons. 

Un  Valet  enlre. 
JU  valet,  —  Messieurs,  mon  maltre  Antonio  est  chez  lui,  et 
voudrait  vous  parler  k  tous  deux. 
Solar.  —  Nous  Tavons  cherch6  partout. 

Tubal  entre. 

Sak^,  Encore  un  qui  vaut  Tautre  I  Pour  en  trouver  un 
troisi^e  de  pareiUe  trempe»  il  faudrait  que  le  diable  en  per- 
Sonne  se  fit  juif.      (  Salamo,  SALARiif  o  el  le  Valel  forieni,} 
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Shy.  How  now,  Tubal,  what  news  from  Genoa?  bast  thou 
^  found  my  daugbter  ? 

Tub.  I  often  came  where  I  did  hear  of  her ,  but  cannot  find 
her. 

Shy,  Why  there,  there,  there,  there !  a  diamond  gone,  eost 
me  two  thousand  ducats  in  Franckfort  I  The  curse  never  fell 
upon  our  nation  till  now ;  I  never  felt  it  till  now  i— two  thou- 
sand ducats  in  ttiat;and  other  precious,  precious  jewels. — I 
would  my  daughter  were  dead  at  my  foot,  and  the  jewels  in 
her  ear  I  Vould  she  were  hears'd  at  my  foot,  and  the  ducats 
in  her  coffin  I — No  news  of  them?— Why,  so: — and  I  know  not 
what  s  spent  in  the  search :  Why,  thou  loss  upon  loss !  the  thief 
gone  with  so  much,  and  so  much  to  find  the  thief;  and  no 
satisfaction,  no  revenge:  nor  no  ill  luck  stirring,  but  what 
lights  0*  my  shoulders;  no  sighs,  but  o'  my  breathing;  no  tears 
but  o'  my  shedding. 

2\i6.  Yes,  other  men  have  ill  luck  too:  Antonio,  as  I  heard 
in  Genoa, — 

Shy.  What,  what,  what?  ill  luck,  ill  luck? 

ruft.— hath  an  argosy  cast  away,  coming  from  Tripolis. 

Shy.  I  thank  God,  I  thank  God :—  Is  it  true  ?  is  it  true  ? 

Tub.  I  spoke  with  some  of  the  sailors  that  escaped  the 
wreck. 

Shy.  I  thank  thee,  good  Tubal:— Good  news,  good  news:  ha! 
ha ! — Where  ?  in  Genoa? 

Tub.  Your  daughter  spent  in  Genoa,  as  I  heard,  one  niglit, 
fourscore  ducats ! 

Shy.  Thou  stick'st  a  dagger  in  me :  1  shall  never  see 

my  gold  again :  Fourscore  ducats  at  a  silting !  fourscore  du- 
cats! 

Tub.  There  came  divers  of  Antonio*s  creditors  in  my  com- 
pany to  Venice,  that  swear  he  cannot  choose  but  break. 

Shy.  T  am  very  glad  of  it;  Til  plague  him;  Til  torture  him  ; 
1  am  glad  of  it. 

Tub.  One  of  them  showed  me  a  ring,  that  he  had  of  your 
daughter  for  a  monkey. 


Scene  I.      LE  MARCHAND  DE  VENISE. 


539 


S%.  —  Eh  bien,  Tubal,  quelles  nouvelles  de  GAnes?  As-iu 
retrouv6  mafiUe? 

Tub.  —  Mes  pas  m'oDt  souvent  conduit  dans  des  lieuiL  ou 
Ton  parlaitd'elle;  mais  je  n'ai  pu  la  trouver. 

S^l^.—H^las  I  h61as  I  h6las  I Voyez  un  peu  I  perdul  un  diamant 
qui  m'avait  coM  deux  mille  ducats^  FrancfortI  Jamais  la  ma- 
lediction du  ciel  ne  s'^tait  appesantie  sur  notre  nation  autant 
qu^en  ce  jour;  je  ne  Tai  jamais  ressentie  comme  en  ce  moment. 
— Deux  mille  ducats  perdus  et  d'autres  pr^cieux,  ah  I  bien  pre*- 
cieux  bijoux  I  —  Je  voudrais  que  ma  fiUe  flit  ^tendue  morte  k 
mes  pieds  avec  mes  bijoux  k  ses  oreilles;  je  voudrais  qu'elle  ftit 
l^^ensevelie  k  mes  pieds  avec  mes  ducats  dans  son  cercueill... 
Et  n'en  avoir  aucune  nouvellcl  ancunel  —  Et  puis,  les  re- 
cherches  qui  m'ont  cotlt6  je  ne  sais  combien !  Perte  sur  pertel 
Dire  que  le  voleur  m'a  enlev6  tant  de  tr^sors,  qu'il  m'en  a 
tant  cotlt6  pour  le  faire  poursuiyre,  et  n'avoirni  satisfaction 
ni  vengeance  I  Pas  de  malheur  qui  ne  me  frappe  I  II  n'est  de 
soupirs  que  mes  soupirs;  il  n'cst  de  larmes  que  mes  larmes ! 

Tub.  Vous  vous  trompez.  D'autres  ont  aussi  leurs  cha?- 
grins,  et  Antonio,  k  ce  que|*ai  appris  k  G^nes... 

Shy.  —  Quoi?  quoi t quoi  ?  un  malheur?  un  malbeur  ? 

Tub.  —  A  perdu  un  gros  navire  qui  revenait  de  Tripoli. 

Shy.  ^  Ten  rends  grAce  k  Dieul  j'en  rends  grdee  k  Dieul  En 
6tes-voussar?  en  6tes-vous  biensCir? 

Tub.  —  J*ai  parie  k  des  matelots  qui  se  sont  ^chappes  du 
naufrage. 

Shy.  —  Ah  I  merci,  bon  Tubal.  Bonnes  nouvelles !  bonnes 
nouvelles!  Mais  oh  as-tu  appris cela?^G^nes? 

Tub.  —  J'ai  appris  k  G^nes  que  votre  fille  avait  d^pens^  dans 
une  uuit  quatre-vingt  ducats. 

Shy.  —  Tu  m'enfonces  un  poignard  dans  le  coeur.  Je  ne  re- 
verrai  jamais  mon  or.  Quatre-vingts  ducats  k  la  fois!  Quatre- 
vingts  ducats  I 

Tttfr.— Plusieurs  cr^anciers  d'Antonio  se  rendaient  en  m^me 
temps  que  moi  k  Venise ;  ils  assurent  qu'il  ne  pent  6viter  de 
faire  banqueroute. 

Shy.  —  J'en  suis  ravi !  Je  le  tourmenterai,  je  le  torturerai^ 
J*en  suis  ravi  I 

Tub.  —  Un  d'eux  m'a  montr^  une  bague  que  lui  avait  don- 
BLce  votre  fille  en  echange  d'un  singe. 
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Sh^.  Out  upon  bert  Thoa  toriurlBat  ttte,  Tdbal;  it  was  tnj 
turquoise ;  I  had  it  of  Leah,  when  I  was  a  betthelor :  1  would 
not  have  given  it  for  a  wild^ness  of  monkeys. 

Tub.  But  Antonio  is  certainly  undone. 

Shy.  Nay,  that's  very  true:  Go,  Tubal,  fee  me  an  officer, 
bespeak  him  a  fortnight  before:  I  will  have  the  heart  of  him,  if 
he  forfeit :  for  were  he  out  of  Venice,  I  can  make  what  mer- 
chandise I  will :  Go,  go,  Tubal,  and  meet  me  at  our  synagogue, 
Tubal.  [Exeunl.] 

SCENE  II.— Belmont.— A  Room  w  Portia's  House. 

Enter  BAS&AXiOy  Portia,  Gratiano,  Nerissa,  and 
Atlendanls.   The  caskets  are  set  out* 

Por.  I  pray  yon,  tarry ;  pause  a  day  or  two, 
Before  you  hazard:  for,  in  choosing  wrong, 
I  lose  your  company ;  therefore ,  forbear  a  while : 
There^s  something  tells  me,  (but  it  Is  not  love,) 
1  would  not  lose  you ;  and  you  know  yourself. 
Hate  counsels  not  m  such  a  quality : 
But  lest  you  should  not  understand  me  well, 
(And  yet  a  maiden  hath  no  tongue  but  thought, 
I  would  detain  you  here  some  month  or  two, 
Before  you  venture  for  me.  I  could  teach  you 
How  to  choose  right ,  but  then  I  am  forsworn ; 
So  will  I  never  be :  so  may  yon  miss  me; 
But  if  you  do,  you'll  make  me  wish  a  sin, 
That  I  had  been  forsworn.  Beshrew  your  eyes, 
They  have  o'er-look'd  me,  and  divided  me ; 

One  half    me  is  yours,  the  other  hatf  yours,  

Mine  own,  I  would  say;  but  if  mine,  then  yours. 
And  8»all  yours:  Oh!  these  naughty  times 
Put  bars  between  the  owners  and  their  rights; 
And  so,  though  yours,  not  yours. — Prove  it  so. 
Let  fortune  go  to  hell  for  it,  — not  I. 
I  speak  too  long;  but 'tis  to  peize  the  time ; 
To  eke  it,  aod  to  draw  it  out  in  length. 
To  stay  you  from  election. 
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Shy.  —  La  malheureusel  Tu  me  fais  mourir,  Tubal;  c^^tait 
ma  turquoise  ma  turquoUe  dont  Leahju'ayait  fait  present 
avant  mon  manage.  Je  ne  Taurais  pas  doim^e  pour  un  d^rt 
peupl6  de  singes. 

Tub,  —  Mds  Antonio  est  ruin^  sans  ressource. 

Shy.  —  Oui,  c'e$t  vrail  c'est  vrail  Va,  Tubal,  retiens- 
moi  un  sergent ;  retiens-le  qoinze  jours  k  ravauce.  J'aurai 
son  coeur,  s'il  manque  k  ses  engagements;  car  si  une  fois  il 
n'^tait  plus  h  Veuise,  je  ferais  tel  commerce  que  je  youdr^is. 
Va,  ya,  Tubal ,  tu  me  rejoindras  k  notre  synagogue.  Va,  boa 
Tubal;  k  notre  synagogue,  Tubal.  ( lis  sorlenl. ) 

SG&NE  II.  —  BsLMONT.  —  Un  Appartement  dans  la 
Maison  pe  Portia. 

Bassanio,  Portia,  Gratiano,  NiiRisSA  el  plusieurs 
personnages  de  leur  suite,  enlrenl;  lescoffressont  dicmverls. 

Por.  —  Ne  vous  pressez  pas,  je  vous  en  conjure;  attendez 
encore  un  jour  ou  deux,  ayant  de  yous  hasarder;  car  si  yous 
cboisissez  mal,  il  faudra  renoncer  k  yous  yoir.  Ainsi  done,  at- 
tendez encore.  Quelque  cbose,  mais  ce  n'est  pas  de  Tamour,  me 
dit  que  je  ne  youdrais  pas  yous  perdre ;  et  yous  sayez  que 
la  haine  ne  tient  pas  ce  langage.  Mais  de  peur  que  yous  ne 
me  compreniez  pas  bien  ( et  cependant  une  fille  n*a  de  Ian- 
gue  que  sa  pens^e  ),  je  youdrais  yous  retenir  ici  un  ou  deux 
mois  f  ayant  de  yous  yoir  hasarder  le  choix  dont  je  depends. 
Jepourrais  yous  enseigner  les  moyens  de  bien  choisir,  mais  alors 
je  serais  paijure,  et  je  ne  le  serai  jamais.  D'un  autre  c6t6,  yous 
pouyeznepas  m'obtenir,  et  si  cela  arriye  yous  me  feriez  re- 
gretter,  ce  qui  serai  tun  p^ch^,  de  n'ayoirpas  ^t6  parjure. 
Haudits  soient  yos  yeux  I  ils  se  sont  rendus  mattres  de  moi ;  lis 
ont  fait  deux  parties  de  mon  ^tre :  Tune  est  k  yous,  Tautre  est 

encore  k  yous  kmox ,  youlais-je  dire;  mais  si  elle  est  &  moi, 

elle  est  k  yous ,  de  sorte  que  je  yous  appartiens  tout  enti^re. 
Ah  I  pourquoi  faut-il  que  ce  si^cle  injuste  ^16ye  un  mur  entre 
le  propri^taire  et  son  bien ,  et  qu'ainsi,  quoique  je  yous  appar- 
tienne,jene  sois  pas  k  yous?  Si  je  ne  dis  yrai,  que  Tenfer  s'ouyre 
pour  la  fortune,  et  non  pour  moi.  VoiU  bien  des  paroles ;  mais 
c'est  pour  peser  sur  le  temps;  c'est  pour  le  filer,  pour  le  trai- 
ner en  longueur,  afin  de  retarder  voire  choix. 
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Bass.  Let  me  choose : 

For  as  I  am,  I  live  upon  the  rack. 

For.  Upon  the  rack,  Bassanio?  then  confess 
What  treason  there  is  mingled  with  your  love. 

Bass.  None,  but  that  ugly  treason  of  mistrust. 
Which  makes  me  fear  the  enjoying  of  my  love. 
There  may  as  well  be  amity  and  life 
'Tween  snow  and  fire,  as  treason  and  my  love. 

For.  Ay,  but  I  fear,  you  speak  upon  the  rack, 
Where  men  enforced  do  speak  any  thing. 

Bass,  Promise  me  life,  and  I'll  confess  the  truth. 

For.  Well  then,  confess,  and  live. 

Bass.  Confess,  and  love. 

Had  been  the  very  sum  of  my  confession : 

0  happy  torment,  when  my  torturer 
Doth  teach  me  answers  for  deliverance  t 
But  let  me  to  my  fortune  and  the  caskets. 

For.  Away  then :  I  am  lock'd  in  one  of  them ; 
If  you  do  love  me,  you  will  find  me  out. — 
Nerissa,  and  the  rest,  stand  all  aloof.— 
Let  music  sound,  while  he  doth  make  his  choice ; 
Then,  if  he  lose,  he  makes  a  swan^ike  end. 
Fading  in  music :  that  the  comparison 
May  stand  more  proper,  my  eye  shall  be  the  stream. 
And  wat'ry  death-bed  for  him :  He  may  win ; 
And  what  is  music  then?  then  music  is 
Even  as  the  flourish,  when  true  subjets  bow 
To  a  new-crowned  monarch ;  such  it  is. 
As  are  those  dulcet  sounds  in  break  of  day, 
That  creep  into  the  dreaming  bridegroom's  ear, 
And  summon  him  to  marriage.  Now  he  goes, 
With  no  less  presence,  but  with  much  more  love, 
Than  young  Alcides,  when  ho  did  redeem 
The  virgin  tribute  paid  by  howling  Troy  . 
To  the  sea-monster  :  I  stand  for  sacrifice, 
The  rest  aloof  are  the  Dardanian  wives. 
With  bleared  visages,  come  forth  to  view 
The  issue  of  the  exploit.  Go,  Hercules ! 
Live  thou,  I  live:— With  much,  much  more  dismay 

1  view  the  fight,  than  thou  that  mak'est  the  fray. 
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Boss.  — '  Laissez-moi  choisir ,  car  F^tat  oil  je  suis  est  une 
torture. 

Pot.— Une  torture ,  Bassanio?  Alors  il  faut  m'avouer  quelle 
trahison  s'est  m^l6e  k  votre  amour. 

B<us* — Aucune,  si  ce  u'est  Taffreuse  trahison  de  la  defiance, 
qui  me  fait  redouter  Unstant  od  je  jouirai  de  mon  bonheur.  II 
y  a  plus  d'affinit^  et  de  sympathie  entre  la  neige  et  le  feu 
qn  entre  une  trahison  et  mon  amour. 

For. — ^Helas  I  je  crains  que  vous  ne  soyez  comme  ces  hommes 
qui,  vaincus  par  les  douleurs  de  la  torture,  avouent  tout  ce  que 
Ton  veut. 

Bass.  —  Promettez-moi  la  vie,  et  j'avouerai  tout. 

For.  —  Eh  bien  I  avouez ,  et  rivez. 

Bass.  —  Aimer  et  avouer  mon  amour,  voilA  tout  ce  que  mon 
aveu  etit  renferm^.  Heureux  tourment,  puisque  le  tyran  qui 
me  torture  m*apprend  ce  qu'il  faut  r^pondre  pour  ^tre  sauve. 
Mais  laissez-moi  tenter  la  fortune  et  choisir  entre  ces  coffres. 

For.  —  Allez  done ,  Tun  deux  me  contient.  Si  vous  m'aimez 
vous  saurez  m*y  trouver.  N^rissa,  et  vous  tons  qui  m'entourez, 
^loignez  vous;  que  la  muslque  se  fasse  entendre,  afin  que  s'il 
succombe,  ce  soit  comme  le  cygne  dont  la  vie  s'6teint  au  sein 
de  rharmonie  (;24] ;  et,  pour  que  la  comparaison  soit  plus  juste, 
mes  yeux  seront  le  ruisseau,  il  y  trouvera  une  humide  sepulture . 
Mais  il  pent  r^ussir,  et  alors  a  quoi  bon  la  musique?  Elle  sera 
alors  ce  que  sont  les  fanfares ,  quand  un  peuple  fiddle  salue  le 
couronnement  d'un  roi ;  elle  sera  comme  ces  suaves  accords 
qui  y  au  point  du  jour,  se  glissent  doucement  dans  I'oreille  du 
fianc^,  dissipent  ses  r6ves  et  Tinvitent  k  Thym^n^e.  Voyez-le; 
il  s'avance  avec  non  moins  de  dignity  et  bien  plus  d'amour  que 
le  jeune  Alcide ,  alors  qu'il  vint  d6livrer  la  jeune  fille  que  les 
Troyens  ^plor^  offraient  en  tribut  au  monstre  de  la  iner.G'est 
moi  qui  suis  la  victime;  vous  autres,  vous  ^tes  les  femmes, 
troyennes  qui  sortent  des  murs  pour  6pier  d*un  ceil  inquiet 
Tissue  du  combat.  Va,  Hercule,  si  tu  vis,  je  vivrai. — J'en- 
visage  le  combat  avec  plus  de  frayeur  que  toi  qui  soutfens  la 
lutte.  ♦ 
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Music,  u>hdlsl  JlASSAHio  ctmmeiUs  on  (kt  eashHs  to  him$etf. 

SONG. 

1 .  Tell  me,  where  is  fancy  bred, 
Or  in  the  heart,  or  in  the  head  ? 
How  begot)  hov  nourished  ? 

RSPLT. 

2.  It  is  engenderM  io  the  eyes, 
With  gazing  fed ,  and  fancy  dies 
In  tlie  cradle  where  it  lies ; 

Let  us  all  ring  fancy^s  knell ; 

rU  begin  it,  ^Diog,  doog,  bell. 

All.       Ding,  doog,  bell. 
Bass.—So  may  the  outward  shows  be  least  themselves ; 
The  world  is  still  deceived  with  ornament. 
In  law,  what  plea  so  tainted  and  corrapt. 
But,  being  seasoned  with  a  gracious  voice. 
Obscures  the  show  of  evil  ?  In  religion, 
What  damned  error,  but  some  sober  brow 
Will  bless  it,  and  approve  it  with  a  text. 
Hiding  the  grossness  with  fair  ornament? 
There  is  no  vice  so  simple,  but  assumes 
Some  mark  of  virtue  on  his  outward  parts. 
How  many  cowards,  whose  hearts  are  all  as  false 
As  stairs  of  sand>  wear  yet  upon  their  chins 
The  beards  of  Hercules,  and  frowning  Mars : 
Who,  inward  search'd,  have  livers  white  as  milk 
And  these  assume  but  valour's  excrement. 
To  render  them  redoubted.  Look  on  beauty, 
And  you  shall  see  'tis  purchased  by  the  weight ; 
Which  therein  work  a  miracle  in  nature. 
Making  them  lighter  that  wear  most  of  it : 
So  are  those  crisped  snaky  golden  locks 
Which  make  such  wanton  gambols  with  the  wind, 
Upon  supposed  fairness,  often  known 
To  be  the  dowry  of  a  second  head. 
The  scull  that  bred  them ,  in  the  sepulchre. 
Thus  ornament  is  but  the  guiled  shore 
To  a  most  dangerous  sea ;  the  beauteous  scarf 
Veiling  an  Indian  beauty ;  in  a  word. 
The  seeming  truth  which  cunning  time  put  on 
To  entrap  the  wisest.  Therefore,  thou  gaudy  gold. 
Hard  food  for  Midas,  I  will  none  of  thee : 
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Pendant  que  Bassanto  rSllechit  sur  le  coffre  qu'il  doil  prendre, 
la  tnusique  se  faii  entendre. 

CHANSON. 

Dites-moi  ou  siege  Tamour  (q5)  ; 

Est-ce  dans  le  coeor  ou  dans  le  cerveau? 

Qui  le  produit?de'fluoi  se  nourrit-il  ? 

L^amour  prend  naissance  dans  les  youi. 
n  se  nourrit  de  regards ;  il  nieurt 
Dans  le  berceau  ou  il  repose. 

Sonnons,  sonnons  tons  le  glas  funebre  de  Tamour  (26). 

Bassa,  —  C'est  ainsi  que  les  plus  pompeux  dehors  peuvent 
n*6tre  qu'une  vaineapparence.Lemonde  est  sans  cesse  la  dupe 
de  la  parure  ext^rieure.  En  justice  point  de  cause  si  mauvaisc 
et  si  d^sesp^r^e ,  dont  une  voix  61oquente  ne  puisse  dissimuler 
Todieux.  En  religion ,  quelle  erreur  si  damnable,  qu'un  front 
s^v6re  ne  puisse  consacrer  et  justifier  au  moyen  d'un  texte 
des  livres  saints^  cachant  sa  laideur  native  sous  une  s6duisante 
parure.  Pas  de  m^chant  si  ignorant  qu'il  puisse  ^tre,  qui  n'em- 
praute  k  la  rertu  quelques-uns  de  ses  dehors.  Combien  de  In- 
ches, dont  les  coeurs  sont  aussi  peu  fermes  qu'un  escalier  de 
sable ,  portent  k  leur  menton  des  barbes  dignes  d'Hercule  ou 
du  terrible  Mars.  Sondez  leur  int^rieur,  vous  trouverez  des 
foies  blancs  comme  du  kit.  Pour  se  rendre  redoutables, 
ils  n'ont  que  les  signes  ext^rieurs  du  courage.  Regardez  la 
beaut^,  et  vous  vierrez  qu'elle  s'achete  au  poids  de  cc  metal 
qui,  par  une  esp6ce  de  miracle,  rend  la  route  plus  facile  a  celui 
qui  en  est  le  plus  charg^  (27).  C'est  ainsi  que  cette  chevelure 
dor6e,dont  lesbouclesondoyantes  flottent  au  gr6  du  zephyr  au- 
tour  du  front  d'une  beauts  factice ,  est  souvent  reconnue  pour 
n'^tre  qu'un  heritage  pass6  sur  une  autre  t^te ,  tandis  que  le 
crAne  qulTanourrieest  depuis  long-temps  dans  la  tombe.  C'est 
ainsi  que  la  parure  n'est  que  le  rivage  d^cevant  d'une  mer  dan- 
gereuse,  ou  T^charpe  brillante  qui  voile  une  beaut6  indienne ; 
en  un  mot,  que  les  dehors  trompeurs  de  la  v6rit6,  dont  notre 
siecle  artificieax  se  rev6t  pour  prendre  au  pi6gc  les  plus  sages. 
Voili  pourquoi  je  te  dedaigne,  or  brillant  que  Midas  a  trouv^ 
jadis  un  aliment  trop  dur.  Je  ne  veux  pas  non  plus  de  toi ,  pAle 
III.  35 
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Nor  none  of  thee,  thou  pale  and  common  drudge 
'Tween  man  and  man:  but  thou,  thou  meagre  lead. 
Which  rather  threat *nest,  than  dost  promise  aught. 
Thy  plainness  moves  me  more  than  eloquence. 
And  here  choose  I :  Joy  be  the  oonseqaencef 
Por.  How  all  the  other  passions  fleet  to  air, 
As  doubtful  thoughts,  and  rash-embrac*d  despair, 
And  shudd'ring  fear,  and  green-ey'd  jealousy. 

0  love,  be  moderate,  allay  thy  extasy, 

la  measure  rain  thy  joy,  scant  this  excess : 

1  feel  too  much  thy  blessing,  make  it  less. 
For  fear  I  surfeit  I 

Bass.  What  find  I  here? 

( Opening  the  leaden  casket » ) 
Fair  Portia's  counterfeit?  What  demi-god 
Hath  come  so  near  creation?  Move  these  eyes? 
Or,  whether,  riding  on  the  balls  of  mine. 
Seem  they  in  motion?  Here  are  sever'd  lips, 
Parted  with  sugar  breath ;  so  sweet  a  bar 
Should  sunder  such  sweet  friends :  Here  in  her  hairs 
The  painter  plays  the  spider;  and  hath  woven 
A  golden  mesh  to  entrap  the  hearts  of  men. 
Faster  than  gnats  in  cobwebs :  But  her  eyes,  — 
How  could  be  see  to  do  them?  having  made  one, 
Methinks ,  it  should  have  power  to  steal  both  his,  . 
And  leave  itself  unfurnish'd :  Yet  look,  how  far 
The  substance  of  my  praise  doth  wrong  this  shadow. 
In  underprizing  it,  so  far  this  shadow 
Doth  limp  behind  the  substance. — Here's  the  scroll. 
The  continent  and  summary  of  my  fortune. 

You  that  choose  not  by  the  view, 
Chance  as  fs^ir,  and  choose  as  true ! 
Since  this  fortune  falls  to  you, 
Be  content;  and  seek  no  new. 
If  you  be  well  pleasM  with  this. 
And  hold  your  fortune  for  your  bliss, 
Turn  you  where  your  lady  is, 
And  claim  her  with  a  loving  kiss. 

A  gentle  scroll ; -rFair  lady, by  your  leave;  [Kissing  her,) 
I  come  by  note,  to  give  and  to  receive. 
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mStal,  vil  interm^diaire  entre  rhomme  ct  rhomme.  Mais  toi, 
pauvre  plomb,  qui  menaces  p1ut6t  que  tu  ue  promets,  ta  sim- 
plicity (28)  me  touche  plus  que  T^loquence.  J*arr^te  ici  mon 
choix.  Puisse  lebonheur  en  dtre  la  consequence! 

For. —  Comme  s'envolent  dans  les  airs  toutes  les  autres  pas- 
sions  et  les  pensdes  inqui^tes^  le  desespoir  t^m^rairey  la  crainte 
frissonnante ,  la  jalousie  a  Toeil  verddtre  I  AmoUr,  mod^r^  tes 
transports,  adoucis  ton  extase,  ne  m'inonde  pas  sous  la  pluie 
de  tes  joies,  affaiblis-en  Texc^s :  tant  de  bonheur  m*accable  1  oui, 
affaiblis-le,  de  crainte  que  je  u*y  succombe. 

Basia.  (rnvrant  le  coffre  de  plomb. )— Quevois-je?  le  por- 
trait de  la  belle  Portia.  Quel  demi-dieu  a  si  fort  approchd  de  la 
creation  I  Les  yeux  se  meuvent-ils  en  efifet,  ou  serait-ce  que,  r^- 
pondant  k  mes  regards,  ils  paraissent  se  mouvoir?  Voici  des 
l^yres  entr'ouvertes  par  une  haleine  d*ambroisie;  une  aussi 
douce  barriere  devait  s^parer  d'aussi  douces  amies.  Dans  ses 
cheveux  Tartiste,  imitant  Taraign^e,  a  tendu  des  filet$  d*or, 
ob.  les  coeurs  des  hommes  se  prennent  plus  vite  que  les  mou- 
cherons  aux  toiles  de  Tinsecte.  Mais  ces  yeux  I  comment  a-t-il 
pu  Toir  assez  pour  les  peindre?  Un  seul  des  deux  achey^ ,  ce 
me  semble,  suffisait  pour  lui  faire  perdre  les  deux  siens  et  ar* 
r^ter  \k  le  cours  de  Touvrage.  Mais  voyez  I  autant  la  r^alit^ 
de  mes  ^loges  fait  tort  k  cette  ombre  de  la  beauts  ^  en  restant 
au-dessojis  des  louanges  qu*elle  mMte ,  autant  cette  ombre  so 
traine  p^niblement  sur  les  traces  de  la  n^alit^.  Void  un  papier 
qui  renferme  Tarr^t  de  mon  destin. 

Tous  qui  ne  choississez  pas  sar  Papparence, 
Vom  avez  bonne  chance  et  bon  choix ; 
Puisqae  ce  bonheur  vous  arriye, 
Soyez  content,  n^en  cherchez  pas  d^adtre. 
Si  TOUs  dtes  satisfait , 

Et  que  yous  regardiez  ce  coup  du  sort  comme  un  bonheur, 
Tournez-yous  yers  la  dame  de  ybs  pens^es, 
#  Et  r^damez-k  par  un  doui  baiser. 

— Gbarmant  ^crit  I  Belle  dame,  ayec  yotre permission... 

{//  I'embrusM,) 

Je  yiens,  ce  billet  i  la  main,  donner  et  receyoir.  Aitisi  lors^ 
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Like  one  of  two  contending  in  a  prize, 
That  thinks  he  hath  done  well  in  people's  eyes. 
Hearing  applause,  and  universal  shout, 
Giddy  in  spirit,  still  gazing,  in  a  doubt 
Whether  those  peals  of  praise  be  his  or  no, 
80,  thrice  fair  lady,  stand  I,  even  so; 
As  doubtful  whether  what  I  see  be  true. 
Until  comfirm'd,  sign'd,  ratified  by  you. 

For.  You  see  me,  lord  Bassanio,  where  I  sland. 
Such  as  I  am:  though,  for  myself  alone, 
I  would  not  be  ambitious  in  my  wish, 
To  wish  myself  much  better :  yet,  for  you, 
I  would  be  trebled  twenty  times  myself, 
A  thousand  limes  more  fair,  ten  thousand  times 
More  rich : 

That  only  to  stand  high  on  your  account, ' 
I  might  in  virtues,  beauty,  livings,  friends. 
Exceed  account :  but  the  full  sum  of  me 
Is  sum  of  something;  which,  to  term  in  gross, 
Is  an  unlesson'd  girl,  unschooVd,  unpractisM : 
Happy  in  this,  she  is  not  yet  so  old 
But  she  may  learn ;  and  happier  than  this, 
She  is  not  bred  so  dull  but  she  can  learn ; 
Happiest  of  all,  is,  that  her  gentle  spirit 
€ommits  itself  to  yours  to  be  directed. 
As  from  her  lord,  her  governor,  her  king. 
Myself,  and  what  is  mine,  to  you  and  your*s 
Is  now  converted :  but  now  I  was  the  lord 
Of  this  fair  mansion,  master  of  my  servants. 
Queen  o'er  myself;  and  even  now,  but  now 
This  house,  these  servants,  and  this  same  myself. 
Are  yours,  my  lord;  I  give  them  with  this  ring; 
Which,  when  you  part  from,  lose,  or  give  away, 
Let  it  presage  the  ruin  of  your  love, 
A  nd  be  my  vantage  to  exclaim  on  you. 

Bass,  Madam,  you  have  bereft  me  of  all  words,  • 
Only  my  blood  speaks  to  you  in  my  veins : 
And  there  is  such  confusion  in  my  powers. 
As,  after  some  oration  fairly  spoke 
By  a  beloved  prince,  there  doth  appear 
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que  deux  maux  se  disputent  le  prix  dans  I'ar^ne ,  celui  qui 
cToit  avoir  bien  m^rit^  des  spectatenrs,  et  qui  entend  retentir 
autour  de  lui  les  cris  d*approbation  et  les  acclamatious  linani- 
mes,  s'arr^te  interdit  et  trouble.  Son  regard  est  fixe,  il  cher- 
che  k  deviaer  si  c*est  vraiment  h  lui  que  s'adresse  celte  salre 
d'applaudissements.  Tel  est  ,  6  troisfois  belle  Portia  ,  T^tat  oil 
je  me  trouve  en  ce  moment ,  ne  sachaut  si  j*en  dois  croire  mcs 
yeux  avant  qae  tout  ait  M  confirme ,  sign^ ,  rati&S  par 
vous. 

For.  —  Vous  me  voyez  ici^  seigneur  Bassanio,  telle  que  jc 
suis.  Pour  ce  qui  ne  conceme  que  moi ,  je  n'ai  pas  de  d^sirs 
ambitieux,  jenesouhaiterienau-dela.Mais  pour  vous ,  je  vou- 
drais  pouyoir  Iripler  yingt  fois  les  mantes  que  je  possfede.  Je 
Youdrais  6tre  mille  fois  plus  belle,  dixmiile  fois  plus  riehci.  Jc 
voudrais,  pour  ^tre  faautplac^e  dans  voire  estime,  surpasscr 
en  vertu,  en  beauts,  en  revenus,  en  amis,  toute  Evaluation 
possible.  Mais  ce  que  je  suis  se  r^duit ,  en  somme ,  a  peu  dc 
chose.  En  un  mot,  je  suis  une  fiUe  simple,  sans  .experience, 
heureuse  d'etre  encore  d*Age  a  apprendre,  plus  faeurelise  en- 
core de  ce  que  la  nature  ne  lui  a  pas  refuse  Tintelligopce  ne* 
cessaire  pour  apprendre,  et  heureuse,  par  dessiis  tout,  de  cc 
que  son  esprit  docile  puisse  se  confier  h  la  direction  du  y6tre, 
comme  k  son  seigneur,  k  son  maitre,  k  son  roi.  Ma  personne, 
mes  biens,  tout  est  k  vous,  tout  vous  appartient  d^sormais^  II 
n'y  a  qu'un  instant ,  cette  belle  maison,  ces  domestiques  ^aient 
k  moi,  j'dtais mattresse  absolue  de  moi-m^me,  et  maintenant 
tout  cela  est  vous,  monseigneur :  cette  maison,  ces  domesti- 
ques ,  et  cette  Portia  qui  vous  parle.  Je  vous  les  donne  avec 
cette  bague;  ne  vous  en  sEparez  jamais;  car  si  vous  la  per- 
diez ,  ou  si  vous  la  donniez ,  ce  serait  le  presage  de  la  ruine  de 
notre  amour ,  et  une  occasion  pour  moi  de  me  plaindre  de 
vous. 

Bassa,  —  Madame,  vous  m'avez  mis  hors  d'6tat  dc  votis  t6- 
pondre;  mais  lesangqui  bout  dans  mes  veines,  vous  rcpondpour 
moi ,  et  tout  mon  ^tre  est  agite  par  le  dc^lire.  Ainsi,  apr6s  une 
harangue  gracicuscment  prononcee  par  un  monarquc  ch^ri, 
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Among  the  buzzing  pleased  muUUude , 
Where  every  something,  being  blent  together, 
turns  to  a  wild  of  nothing,  save  of  joy. 
Expressed,  and  not  expressed ;  But  when  this  ring 
Parts  from  this  finger,  then  parts  life  from  hence ; 
Oh,  then  be  bold  to  say,  Bassamo's,  dead  . 

Ner.  My  lord  and  lady,  it  is  now  our  time, 
That  have  stpod  by,  and  seen  our  wishes  proper, 
To  cry,  good  joy  :  Good  joy,  my  lord  and  lady ! 

Gra,  My  lord  Bassanio,  and  my  gentle  lady, 
I  wish  you  all  the  joy  that  you  can  wish ; 
For  I  am  sure,  you  can  wish  none  from  me : 
And,  when  your  honours  mean  to  solemnize 
The  bargain  of  your  faith,  I  do  beseech  you, 
Even  at  that  time  I  may  be  married  too. 

Bass.  With  all  my  heart,  so  thou  canst  get  a  wife. 

Gra»  I  thank  your  lordship ;  you  have  got  me  one. 
My  eyes,  my  lord,  can  look  as  swift  as  yours; 
You  saw  the  mistress,  I  beheld  the  maid; 
You  lov'd,  I  lov'd;  for  intermission 
No  more  pertains  to  me,  my  lord,  than  you. 
Your  fortune  stood  upon  the  caskets  there; 
And  so  did  mme  too,  as  the  matter  falls: 
For  wooing  here,  until  I  sweat  again; 
And  sweating,  till  my  very  roof  was  dry 
With  oaths  of  love ;  at  last,  — ^if  promise  last, 
I  got  a  promise  of  this  fair  one  here. 
To  have  her  love,  provided  that  your  fortune 
Aehiev'd  her  mistress. 

For.  Is  this  true,  Nerissat 

Ner.  Madam,  it  is,  so  you  stand  pleas'd  withal. 

Bass,  And  do  you,  Grratiano,  mean  good  faith? 

Gra,  Yes,  faith,  my  lord. 

Bass,  Our  feast  shall  be  much  honoured  in  your  marriage. 
Gra.  We'll  play  with  them,  the  first  boy  for  a  thoosaod 

[ducats. 

Ner.  What,  and  stake  down  ? 

Gra.  No ;  we  shall  ne'er  win  at  that  sport,  and  stake  down.— 
But  who  comes  here?  Lorenzo,  and  his  infidel  ? 
What,  my  old  Venetian  friend,  Salario? 


SclcNE  ll.     LB  MAHCilANQ  DE  YBNISfi. 


on  entend  les  murinures  confus  de  la  foule  charm^c :  alors  tous 
ces  sons  divers  se  confondent  et  se  neutraiisent ,  pour  ne  laisser 
de  place  qu*&  une  joie  qui  &*expriine  saus  s'exprimer.  Mais 
quand  cet  aimeaa  quittera  mon  doigt ,  c'est  que  men  Ame  aura 
qaitt6  mon  corps ,  et  alors  vous  pourrez  dire  s^s  erainte  de 
TOUs  tromper :  Bassanio  n*est  plus. 

Ai^.— Monseigneur  et  madame,  c'est  maintenant  k  nous , 
qui,  spectateurs  attentifs,  avons  tu  tout  r^ussir  selon  nos 
Tceux,  c'est  k  nous  k  crier :  BonheHr  et  joie  k  vous,  monseigneur 
etmadame! 

(7ra.— Monseigneur  Bassanio  et  yousi  ma  belle  dame,  je  vous 
souhaite  tout  le  bonhenr  que  vous  pouyez  d^rer ,  car  je  suis 
bien  sdr  que  vous  n'en  souhaiterez  aucun  qui  por te  prejudice  a  u 
mien.  Mais  lorsque  vos  seigneuries  solemniseront  le  contrat  qui 
doit  les  unir,  permettez-moi,  je  vous  prie»  de  me  marier  aussi. 

BoMa.— De  tout  mon  cceur,  pounru  que  tu  puisses  trouver 
une  femme. 

Qra.'-Je  remercie  votre  seigneurie ;  vous  m'en  avez  trouv^ 
une  yous-m6me.  Mes  regards,  monseigneur ,  sent  aussi  clair- 
voyants que  les  vdtres :  yoos  av«z  yu  la  maitressei  moi  j'ai  vu 
la  suivante.'Vous  avez  aim^,  j'ai  aim^,  et  je  ne  suis  pas  {^us  que 
yous,  seigneur  Bassanio^  dispose  k  trainer  les  choses  en  lon- 
gueur. Yo8  espirances  r^[)osaient  dans  ces  coffres,  les  miennes 
aussiy  comme  T^y^ement  leprouve;  car  k  force  de  suer  sang 
et  eau  pour  faire  ma  couri  k  force  de  dess^cher  men  palais  en 
prodiguant  les  sennents  d*amour,  et  eufin,  si  Ton  peut  s'en 
fier  k  one  promesse ,  cette  belle  m'a  promis  son  amour  si  vous 
aviez  le  bonheur  d'obteiqr  sa^  mattresse. 

Por. — Bst-ce  vrai,  N^rissa  t 

Ndr.     Only  madame,  si  tel  est  votre  bon  plaisir. 

Basia.  — Et  vous,  Gratiano,  ^tes-vous  de  bonne  foi? 

ffra.— Qui  certes,  monseigneur. 

Bassa^^Lea  f^tes  denotre  mariage  seroot  encore  embeliies 
par  votre  union, 

Gra.  (d  NMssa.) ^Ei  nous  parierons  avec  eux  mille  ducats 
k  qui  aura  le  premier  gargoa. 

Nir.  —  Comment?  et  vous  mettrez  Targent  sur  table  ? 

Gra,  — Oh  i  non :  on  ne  gagne  jamais  k  ce  jeu  lorsqu'on  met 
argent  sur  table.  Mais  qui  vois-je?  Lorenzo  et  son  infidele  ? 
Eh  bien  1  mon  vieil  ami  de  Venisc ,  Salario ,  avec  eux  ? 
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Enter  Lorenzo,  Jessica,  and  SALAnia, 
Bass.  Lorenzo,  and  Salario  welcome  hither; 
If  that  the  yonth  of  my  new  interest  here 
Have  power  to  bid  you  welcome : — ^By  your  leave, 
I  bid  my  very  friends  and  countrymen, 
Sweet  Portia,  welcome. 

Par.  So  de  I,  my  lord; 

They  are  entirely  welcome. 

T^r.  I  thank  your  honour  i— For  my  part,  my  lord  . 
My  purpose  was  not  to  have  seen  you  here; 
But  meeting  with  Salario  by  the  way, 
He  did  entreat  me,  past  all  saying  nay,  . 
To  come  with  him  along. 

Salar.  I  did,  my  lord. 

And  1  have  reason  for  it.  Signior  Antonio 
Commends  him  to  you.         {Gives  Bassanio  a  letter.) 

Bass.  Ere  I  ope  his  letter, 

1  pray  you  tell  me  how  my  good  friend  doth. 

Solar,  Not  sick,  my  lord,  unless  it  be  in  mind ; 
Nor  wel^,  unless  in  mind  r  his  letter  there 
Will  show  you  his  estate. 

Gra.  Nerissa,  cheer  yon'  stranger ;  bid  her  welcome.  -— 
Your  hand,  Salario ;  What's  the  news  from  Venice  ? 
How  doth  that  royal  merchant,  good  Antonio? 
I  know,  he  will  be  glad  of  our  success; 
We  are  the  Jasoiis,  we  have  won  fue  fleece. 
Salar.  'Would  you  had  won  the  fleece  that  he  hath  lostf 
Por.  There  are  some  shrewd  contents  in  yon'  same  paper. 
That  steal  the  colour  from  Bassanio's  cheek : 
Some  dear  friend  dead ;  else  nothing  in  the  world 
Could  turn  so  mnch  the  constitution 
Of  any  constant  man.  What,  worse  and  worse  ?  — 
With  leave,  Bassanio ;  I  am  half  yourself. 
And  I  must  freely  have  the  half  of  any  thing 
That  this  same  paper  brings  you. 

Bass,  O  sweet  Porti  a 

Here  are  a  few  of  the  unpleasant'st  words, 
That  ever  blotted  paper  I  Gentle  lady, 
When  I  did  first  impart  my  love  to  you, 
I  freely  told  you,  all  the  wealth  I  had 
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LoBENzo,  Jessica  ct  Salarto,  entrent, 
Bassa, — Soyez  les  bienvenu^,  Lorenzo  et  Salario*  si  toute- 
fois  des  droits  aussi  rc^cents  que  ceux  dont  je  Jouis  en  ccs  lieux» 
m*autorisent  k  vous  y  recevoir.  Avec  votre  permission ,  ma 
douce  Portia,  je  dis  mes  aniis  et  h  mes  compatriotes  qu'ils 
sont  les  bienvenus. 

Por.—- Je  dis  comme  vous,  monseigaeur.  lis  sont  les  tr^s 
bien  venus. 

Lor. — J'en  remercie  votre  seigoeurie.  Pour  moi,  monsei<- 
gncur,  nion  intention  n'^tait  pas  de  venir  vous  visiter  ici;  mais 
Salario ,  que  j*ai  rencontr^  eu  route ,  m'a  press^  si  vivement 
de  Taccompagner ,  qu'il      a  pas  eu  moyen  de  dire  non. 

Sa/or.— Ciola  est  vrai,  monseigneur ,  et  j*avais  mes  raisons 
pour  en  agir  ainsi.  —  Le  seigneur  Antomo  se  rappelle  k  votre 
souvenir.  (II  donne  une  leUre  d  Bassani6.) 

Bassa.  —  Avant  que  je  n'ouvre  sa  lettre,  dites^moi,  je  vous 
prie,  comment  se  piorte  mon  cher  ami. 

Sa/ar.  —  Chez  lui  il  n'y  a  que  Tesprit  de  malade,  comme  it 
n'y  a  de  sain  que  Tesprit.  Sa  lettre  voUs  apprendra  qu'eHe  est 
sa  position.  .  . 

6rra.— N6rissa,  faites  bon  accueil  ^cette  ^trang^re;  prou- 
vez-lui  qu'elle  est  la  bien  venue.  Votre  main,  Salario;  eh  bien  \ 
quelles  nouvelles  dans  Yenise?  Comment  se  porte  le  royal  mar- 
chand  (29),  le  bon  Antonio?  II  sera,i*en  suis  stir,heureux  de  nos 
succ^s;  nous  sommes  de  nonveaux  Jasons;  nous  avons  conquis 
la  Toison  d'or. 

Salar.  —  Plat  k  Dieu  que  vous  eussiez  conquis  la  toison  qu' k 
a  perdue ! 

Por.  —  II  y  a  dans  cette  lettre  de  tristes  nouvettes  qui  font 
palir  les  joues  de  Bassanio  :  peut-^tre  est-ce  la  mort  de  quelquc 
ami  bien  cher,  car  il  ft'est  au  mcmde  qu'un  pareil  malheur  qui 
puisse  6branler  k  ce point  la  fermet6  d'un  homme  de  courage. 
Eh  quoi  I  de  plus  en  plus?...  Permettez ,  Bassanio,  jesuis  une 
moiti6  de  vous-m^me ,  et  je  dois  partager  avec  vous  ce  que 
renferme  cette  lettre. 

Bassa.  —  Ma  douce  Portia,  vouff  voyez  ce  peu  de  mots :  ce 
sont  les  plus  cruels  qui  aient  jamais  noirci  le  papier.  Aimdble 
femme,  lorsque  je  vous  d^clarai  mon  amour,  je  ne  vous  cachai 
pas  que  le  sang  qui  eoule  dans  mes  veines  6tait  ma  seule  ri- 


^  tBB  MERCHANT  OF  VBNiqp.     Act  Ilf. 

Ran  in  my  veins,  I  was  a  gentleman; 

And  then  I  told  you  true  :  and^yet,  dear  lady. 

Rating  myself  at  nothing,  you  shall  see 

How  much  I  was  a  braggart ;  when  I  told  you 

My  estate  was  nothing,  I  should  then  have  told  you 

That  I  was  worse  than  nothing;  for,  indeed, 

I  have  engag'd  myself  to  a  dear  friend, 

Engag*d  my  friend  to  his  mere  enemy, 

To  feed  my  means.  Here  is  a  letter,  lady ; 

The  paper  is  the  body  of  my  friend. 

And  eyery  word  in  it  a  gaping  wouiid, 

ISBoIng  life-blood.  —But  is  it  true,  Salario? 

Have  all  his  ventures  M'd  ?  What,  i^t  one  hit  ? 

From  Tripolis,  from  Mexico,  and  England, 

Frem.Lilbon^fiarbary,  and  Imlia? 

And  not  one  vessel  'scape  the  dreadftil  touch 

Of  merchant-marrmg  rocks? 

Salar.  Not  one,  my  lord. 

Besides,  it  should  appear,  that  if  he  had  ' 
The  present  money  to  discharge  the  Jdw^ 
He  would  not  take  it :  never  did  I  know 
A  creature,  that  did  bear  the  shape  of  man, 
So  keen  and  greedy  to  confound  a  man  r 
He  plies  the  duke  at  nKnrmog  aixd  at  night ; 
And  doth  impeach  the  freedom  of  the  state. 
If  they  deny  hhnjnstice  s  twenty  merchants. 
The  duke  himself,  and  the  magnificoes 
Of  greatest  port,  have  all  persuaded  with  him ; 
But  none  can  drive  him  from  the  envious  plea 
Of  forfeiture,  of  justice,  and  hsbond. 

Jesi.  When  I  was  with  him,  I  have  heard  him  swear, 
To  Tobal,  and  to  Chus,  his  countt7meA, 
That  be*  would  rather  have  Antonio's  fiesb, 
Tfaaatweutf  times  the  ralue  of  the  smh  i 
That  h&did  owe  him  :  and  I  know,  tny  lord, 
If  law,  authority,  and  power  deny  not,     '  ' 
It  will  go  hard  with  poor  Antonio. 

Pwp.  Is  it  your  dear  firiendy  that  is  thiis  in  trouble  ^ 

Bass*  The  dearest  friend  to  me>  the  kindest  man, 
Thie  best  conditioned' and  unwearied  spirit 
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chesse,  que  j'^tals  nohfe/  et  je  ii6  >ous  at  point  troitlpiS^ 
ToutefoiSy  mon  amie,  m'^Taluant  It  n^m,  voyez  oomme 
j'exag^rais  encore!  En  effet,  qnand  Je  tous  didais  que  je  ne  po8- 
86dai8  rien>  j'aurais^da  yous  (iUre  aussi  que  je  poss^dais  moins 
que  rien.  Gar  je  me  suis  engage  en  Vers  un  ami  d^oii^»  et  cet  ami, 
poursubrenir  k  mes  besoins  Je  lui  ai  fait  moi-m^me  contracter 
des  engagements  envers  son  mortel  ennemi.  Vous  voyez  cette 
lettre,  madame;  eh  bienl  le  papier,  c*e8t  le  corps  de  mon  ami ; 
chaque  mot  est  une  large  bl^ure  d'od  s'<^chappent  son  sang 
et  sa  Tie.  —  Mais  est-il  bien  vrai ,  Salariof  toutes  ses  specula- 
tions ont-elles  ^^hou^t  pas  une  n'a-t-e11e  r^ussi?  Comment, 
de  Tripoli,  du  Mexique,  de  FAngleterre,  de  Lisbonne>  de 
Barbaric,  de  Tlnde,  pas  un  de  ses  vaisseaux  n'est  rerenu, 
pas  un  n'a  pu  ^viter  les  rochers  od  yient  se  briser  Vespoir 
desn^gociants? 

Solar.  —  Pas  un  seul.  II  paraltrait  d'ailleurs  qu*eQt-il  main- 
tenant  Targent  n^cessaire  pour  acquitter  sa  dette  envers  le 
juif,  celui-ci  ne  voudrait  pas  le  recevoir.  Non,  jamais  je  n'ai  vu 
creature  rev^tue  d'une  forme  humaine  s'achamer  avec  tant 
d'avidit6^1aperte  d'unhomme.  II  assi^ge  nuit  et  jour  le  duc^ 
et  pretend  que  lui  denier  justice,  c'est  porter  atteinte  aux  liber- 
t^sde  rfitat.  Vingt  n^gociants,  le  due  lui-m6me  et  les  magni- 
fiquesdu  grand  port  ont  tent^  de  I'adoucir;  mais  sa  haine  ne 
connalt  que  trois  choses,  la  peine  stipul^e,  la  justice  etson 
billet. 

/eM.^Lorsque  j'6tais  avec  lui,  je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  k  Tubal  et  h  Chus,  ses  compatriotes ,  qu'il  aimerait 
mieux  la  chair  d' Antonio  que  vingt  fois  la  somme  qu'il  lui 
avait  pr^t^e,  et  je  ne  doute  pas  que  si  les  Lois,  Tautorit^,  et 
le  pouvoir,  font  droit  k  sa  demande,  le  paiivre  Antonio  ne 
s'en  trouve  mal. 

Par.  —  Et  c'est  votre  meilleur  ami  qui  se  trouve  dans  cet 
embarras? 

Baua.  —  Mon  ami  le  plus  cher ,  le  meilleur  des  hommes » 
le  coeur  le  plus  g^n^reux  et  le  plus  infatigable  quand  il  s'agit 
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In  doing  courtesies ;  and  one,  in  whom 
The  ancient  Roniftn  honour  morci  appear^ 
Than  auf  that  draws  breath  in  Italy. 

Por.  What  sum  owes.he  the  Jew? 

Bass.  For  me,  three  thousand  docais. 

Por..  What,  no  more? 

Pay  him  six  thousand,  and  deface  thje  bond  ; 
Double  six  thousand,  and  thpn  treble  tibat^ . 
Before  a  friend  of  this  description 
Shall  lose  a  hair  through  Bassanio's  fault. 
First,  go  with  me  to  churchy  and  call  me  wife : 
And  then  away  to  Venice,  to  your  friend ; 
For  never  shall  you  lie  by  Portia's  side 
With  an  unquiet  soul.   You  sliall  have  gold 
To  pay  the  petty  debt  twenty  times  over ; 
When  it  is  paid,  bring  your  true  friend  along  : 
My  maid  Nerissa^  and  myself^  mean  time. 
Will  live  as  maids  and  widows.   Come,  away ; 
For  you  shall  hence  upon  your  wedding-day  : 
Bid.  your  friends  welcome,  show  a  merry  cheer ; 
Since  you  are  dear  bought,  I  will  love  you  dear. — 
But  let  me  hear  the  letter  of  your  friend. 

Bass, _{ Reads.  )  Sweet  Bassanio,  my  ships  liave  all  miscar- 
ried y  my  creditors  grow  cruel,  my  estate  is  very  low,  my  bond 
to  the  Jew  is  forfeit ;  and  since,  in  paying  it,  it  is  impossible  1 
should  live,  all  debts  are  cleared  Between  you  and  /,  if  I  might 
but  see  you  at  my  death :  notwithstanding,  use  your  pleasure  : 
if  your  love  do  not  persuade  you  to  come,  let  not  my  letter. 

Por,  O  love,  despatch  all  business,  and  be  gone. 

Bass,  Since  I  have  your  good  leave  to  go  away, 
I  will  make  haste  :  but,  till  I  come  again. 
No  bed  shall  e'er  be  guilty  of  my  stay, 

No  rest  be  interposer  'twixt  us  twain.  [Exeunt.) 

SCENE  III.  —  Venice.  —  A  Street. 

En^cr  Shylock,  Salanio,  Antonio,  and  Gaoler, 
Shy,  Gaoler,  look  to  him ;  tell  not  me  of  mercy ;  — 

This  is  the  fool  that  lent  out  money  gratis ;  — 

Gaoler,  look  to  him. 
Ant,  liear  me  yet,  good  Shylock. 
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d'obliger ;  rhomme  eiifin  qui  ^  de  toiite  Tltaltc ,  r^unit  au  plus 
haut  degrd  les  ahciennes  verlbsromaines. 

Por.  —  Quelle  sommiBdQit^il  aujuif? 

Bassa.  —  II  lui  doit,  poiH*  moi,  trois  mille  ducats. 

For.  —  Quoi!  pas  davantage?  Donnez-lui-en  six  mille,  et 
annulez  le  billet;  doublez  les  six  mille,  triplez  1e  tout,  plutot 
qu*un  tel  ami  perde  un  seiil  de  ses  cheveux  par  la  faute  de 
Bassanio.  Accompagnez-moi  d*abord  k  F^glise,  et  donnez-moi 
le  litre  d'6pouse;  easuite ,  partez  pour  Yenisei  allez  rejjoindre 
votreami;  car  jamais  vous  n*eatrerez  dans  la  couche  de  Portia 
avec  une  Ame  inquiete.  Vous  aurez  assez  d'or,  et  au-dela,  pour 
payer  vingt  fois  eette  miserable  dette.  Aussit6t  qu'elle  sera 
acquitt^e,  amenez-nous  ce  fidele  ami.  Pendant  be  temps,  ma 
suivante  Nerissa  et  moi,  nous  vivrons  commedes  filles,  comme 
des  veuves.  Venez,  car  vous  aliezme  quitter  le  jour  mtoe 
dc  votre  mariage.  Accueillez  bieu  vos  amis,  montrez-leur  un 
visage  joyeux.  Vous  m'avez  cofttd  cher,  je  veux  vous.  aimer 
cherement.  Voyons,  Usez-moi  la  lettre  de  votre  ami. 

Bas$a.{liL)-^  Cher  Bassanio, 

Mes  vaisseaux  ont  tous  piti :  mes  crSanciers  deHennenl  im- 
piloyables ;  ma  foriune  est  Hduite  d  peu  de  choses.  J*ai  encouru 
la  peine  slipuUe  dans  le  billet  que  fai  fail  aujuif.  Ei  comme 
en  me  libSrant  de  cette  mdniete  il  est  impossible  que  je  vive, 
iouies  vos  dettes  envers  moi  seront  aequilt4es ,  si  je  puis  vom 
voir  avant  de  mourir.  Cependant  suivez  votre  propre  inspira- 
tion :  si  ce  n'est  pas  votre  coBur  qui  vous  parte  A  venir  me  (nju* 
ver,  que  ce  ne  soil  pas  ma  lettre. 

For,  —  0  mon  ami,  hate-loi  de  tout  terminer,  et  pars. 

Bassa.  —  Puisquevous  consenlez  k  ce  que  je  parte,  |e  ferai 
loute  diligence ;  mais  d*ici  k  mon  retour  aticfun  lit  ne  sera  cou- 
pable  de  mon  retard,  aucun  repos  ne  viendra  s'interposer  entre 
vous  et  moi.  {tls  sorlent.) 

SCfeNE  III.  —  Vekisb,  —  U^fE  RU]^; 

Shylock,  Salanio,  Antonio  et  un  Gedlier,  entretu. 
Shy,  —  GeCAler,  veiKez  sur  lui.  Qu*on  ne  me  parlepas  de  mi- 

s^ricorde.  Le  voici,  cet  imbecile  qui  pr^tait  sans  int^r^t !  Geo- 

lier,  veillezsur  lull 
Am.  —  £coutez-moi,  bon, Shy  lock. 
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Shff,  I'll  have  my  bond tfpeak  not  against  my  bbnd; 
I  have  sworn  an  oath,  thai  I  will  have  mf  bond  : 
Thou  call'dst  me  dog,  before  tUou  had'st  a  caoae  : 
But,  since  i'  am  ^  dog,  beware  my  fsungs : 
The  duke  shall  griaint  me  jaStice*^-*  I  do  wonder^ 
Thoii  naughty  gaoler,  that  thou  art  so  fdnd 
To  cbme  at)road  witlY  him*  at  his  i^eqfuest^ 

Ant.  I  pray  thee,  hear  me  f^tek* 

SAy.  ¥Vt  hare  my  bond;  I  will  not  hear  thee  speak  : 
ril  have  my  bond ;  awl  therefore  ispeak  no  more. 
I'll  not  be  made  a  soft  and  dnlirey^fobV 
To  shake'  the  i^d,  relent  and  sigh^  Imd  yield 
To  Christian  intercessors*  Follow  not; 
1  *11  have  no  speaking ;  I  will  haire  my  hdod.       (Exit .) 

Solan.  It  is  the  most  impenetrable  cor. 
That  eVer  kept  with  men. 

Am,  Lot  him  alone ; 

I'll  follow  him  no  more  with  bootless  prayers. 
He  seeks  my  life ;  his  reason  well  I  know ; 
I  oft  di^iTOr'd  from  his  forfeitures 

Many  that  have  at  times  made  moan  to  me ;  , 
Therefore  he  hates  me. 

SalaH.  I  am  sure,  the  duke 

Will  never  grant  this  forfeiture  to  hold. 

Ant.  The  duke  cannot  deny  the  course  of  law 
For  the  commodity  that  strangers  have 
With  us  in  Venice,  if  it  be  denied, 
Will  much  impeach  -the  justice  of  the  state  ; 
Smce  that  the  trade  and  profit  of  the  city 
Gonsisteth  of  all  nations.  Therefore,  go  : 
These  griefs  md  losses  have  so  'bated  me, 
That  I  shall  hardly  spare  a  pound  of  flesh 
To-morrow  to  my  bloody  creditor.  — 
Well,  gaoler,  on :  —  Pray  God,  B&ssanlo  come 
To  see  me  pay  his  debt,  and  then  I  care  not  I  {Exeunt.) 

SCENE  IV.  —  Bblkont.  —  A  Room  in  Portia's  Housb. 

Enter  Portia,  Nerissa,  LoRfiKzo,  Jessica,  am^ althasar. 

Lor.  Madam,  although  I  speak  it  in  yottr  presence, 
You  have  a  noble  and  a  true  conceit 
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Shy.  —  Je  venx  qu'oti  fa^se  honn^tlf  k  hi6n  billet  ^  iju'dn  ne 
me  dise  rien  coDtre  mdn  billet;  JP)ii  fait  sefni^nt  (fae  mOnbllfet 
serait  acquitt^.  Autrefois  tu  in*app^1M^  chietf,  sans  avoir  au^un 
sujet  de  me  donner  ce  notii.  Msdntenatit  puisque  je  siiis  un  chien, 
prends garde  k  mes  crocs.  Le  due  me'fera  justice !  Je  m'6<oniie, 
coquin  de  ge6lier,  que  tu  aies  ^t^  assez  faible  potir  sortir  avec 
lui  k  sa  demande.         *     «     .    .  > 

Ant,  —  Ecoute-moi,je  fen  conjtii'e.     »      •     •  « 

Shy.—Je  veux  qu'on  fosse  boniiearimDiibtU^t  6t  ne'veux 
pas  t'6couter;  oui/je  yeux  qtt'oti  fas^e  boiineur  &  moa  bitl^t; 
ainsiy  pas  un  mot  de  plus.  On  lie  ferk'p^tie  moi  ton  d<6  ces  im- 
beciles, au  cceur  faible,  aut  yeux  faumMes^  qni>  pres^d par  Ites 
Instances  d'un Chretien,  secbuent  la  tdter,  Ser radocrbissent,  sou- 
pirent,  et  finissent  par  se  rendre;  Ner  me  si^iyez  plis,  je'  ne  veux 
}ias  de  paroles,  je  veux  qu'on  fasse  bbnneut  k  iHori  biflet/  ' 

Sala. — Cost  le  dogue  le  plus  hargneux  qui  ait  jamais  v^cu 
parmi  les  hommes.       ,    /  .     t      j  .   j  < 

^nl.— Laissez-le,  je  vous  prie,iielepcurstiivoiisplU8  dTinntiles 
pri&res.  II  en  veut  k  ma  vie  y  et  je  sals  bien  (lourquoi':  sou  vent 
j'ai  arrach^  k  ses  poursuites  de  malhenreux  cr^anciers  qui 
^taient  venusm*implorer.  Yoil&pourqudiilttie'b^t.    '  '  ' 

Sa/a.— Le  due,  j'en  suis  bien  dCir,  lie  consentira  jamais  &  ce 
qu'une  pareille  condition^  soit  rcmplie.  "    *  '    '  '  jm 

^n^— II  faut  que  la  jufstice  ait  son  cours.  le  dut^  "idfepeut  sns- 
pendre  le  cours  de  la  justice  et  violer  les  privil^.ges^dontjouis- 
sent  les  Strangers  k  Yenise.  Ce  setait  pbi^ter  attdnte  &  la  justice 
et  aux  int^rets  de  TEtat,  puisque  la  pfosp^rlttS  dfc  Vcnfse' Sus- 
pend de  son  commerce  avec  Icis  autr^^  ikatibns;  Ainsi  done 
marchons:  les  chagrins,  les  pertes  m'ont  tellc;ment  ^tlisi  qiie 
je  pourrai  k  peine  payer,  dematn,  une  Kv/e  de  cbsdr*  k  mon 
sanguinaire  cr^ncier.  En  avant  done,  geolier.  Todt  ce  que  je 
demande  au  ciel,  c'est  que  Bassanio  vienne  iiie  Voir  payer  sa 
dette.  Peu  m'importe  le  reste.  ( lis  iortent. ) 

SCfiNE  IV.  —  BEL110]!fT«---UNB  DAHS  LA  MAISON 

Portia,  NfemssA,  LoiiBt^o,  Jbssica  •!  Balthazar, 

lor.— Madame,  bieniquift  en  votre  priseoee  qoe  je  le 
dise,  VouB  voas  H9»  fonn^  de  la  sainte  araltt^  une  nbble  el  juste 
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Of  god-like  amity ;  which  appears  most  strongly 
In  bearing  thus  the  absence  of  your  lord. 
But,  if  you  knew  to  whom  you  show  this  honour 
How  true  a  gentleman  you  send  relief, 
How  dear  a  lover  of  my  lord  your  husband, 
I  know,  you  would  be  prouder  of  the  work, 
Than  customary  bounty  can  enforce  you. 

Por.  I  never  did  repent  for  doing  good. 
Nor  shall  not  now  ;  for  in  companions 
That  do  converse  and  waste  the  time  toge^icr, 
Whose  souls  do  bear  an  equal  yoke  of  love, 
There  must  be  needs  a  like  proportion 
Of  lineaments,  of  manners,  and  of  spirit; 
Which  makes  me  think,  that  this  Antonio, 
Being  the  bosom  lover  of  my  lord. 
Must  needs  be  like  my  lord :  If  it  be  so, 
How  little  is  the  cost  I  have  bestow'd. 
In  purchasing  this  semblance  of  my  soul 
From  out  the  state  of  hellish  cruelty  7 
Tl\is  comes  too  near  the  praising  of  myself; 
Therefore^  no  more  of  it :  hear  other  things.— 
Lorenzo,  I  commit  into  your  hands 
The  husbandry  and  manage  of  my  house, 
Until  my  lord's  return :  for  mine  own  part, 
I  have  toward  heaven  breathM  a  seqret  vow. 
To  live  in  prayer  and  contemplation, 
Only  attended  by  Nerissa  here. 
Until  her  husband  and  my  lord's  return : 
Thpre  is  a  monastery  two  miles  off, 
And  there  we  wiU  sJjide. .  I  do  desire  you, 
Not  to  deny  this  imposition; 
The  which  my  love,  and  some  necessity, 
Now  lays  upon  you. 

Lot,  Madam,  with  all  my  heart ; 

I  shall  obey  you  in  all  fair  commands. 

Por.  My  people  do  already  know  my  mind, 
A»4will  acknowledge  you  and  Jessica 
In  place  of  lord  Bassanio  and  myself. 
So  fare  you  well,  till  we  shall  meet  again. 
.  £or.  Fair  thoughts,  and  happy  hours,  attend  oo  you  i 
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id^e.  Ge  qui  le  proure  surtout,  c*est  le  courage  arec  leqoel  vous 
supportez  Y9b9eace  de  voire  ^poux.  Mais  si  voussarriez  q^el  est 
celui  que  vous  honorez  ainsi ,  h  quel  veritable  geatilhoimne 
vous  portez  secours,  si  ?ous  eonaaissiez  tout  son  attachement 
pour  monseigneur  Bassanio  votre  man ,  je  ssift  ^  tous 
seriez  plus  fi6re  de  votre  outrage,  que  vonane  pourrie^  F^trc 
d*ua  bienfait  ordinaire. 

Por.  — Je  ne  me  suis  Jamais  repentie  d*une  bonne  action  i  et 
je  ne  commencerai  pas  aujourd*huj.  Entre  deux  6tres  qui  doi- 
vent  passer  ensemble  leur  vie^  et  dont  les  ^mes  subissent  ^ga- 
lement  le  joug  de  la  tendresse ,  il  doit  y  avoir  une  parfaite  con- 
formity de  traits,  de  caract6re  et  d*inclinations ;  c*est  ce  qui  me 
fait  penser  que  cet  Antonio,  Vami  de  coeur  de  mon  dpoux,  doit 
n^cessairement  lui  ressembler.  S'il  en  est  ainsi,  combien  il  m'en 
a  peu  cotit^,  pour  arracher  cette  image  de  moi-m^me  A  la  posi- 
tion ou  Tavaient  amende  les  machinations  d'une  cruaut6  diabo- 
lique.  Mais  en  tenant  un  tel  langage,  j'aurais  trop  Tair  de  vou- 
loir  fau*e  mon  ^loge;  ainsi  laissons  tout  cela  et  parlous  d'autre 
chose.  Lorenzo ,^je  remets  entre  vos  mains  ya(jb]|inistration  et 
le  soin  de  ma  maison^  jusqu*au  retour  de  mem  ^poux.  Pour  ce 
qui  est  de  moi ,  f  ai  secr^ tement  exhaU  vers  le  ciel  le  voeu  de 
demeurer  dans  la  priere  et  la  contemplation ,  accompagn^ 
de  la  seule  N^rissa ,  jusqu'au  retour  de  son  ^poux  et  de  mon- 
seigneur. II  y  a  i  deux  milles  d*ici  un  monast^re.  G'est  \k  que 
nous  irons  nous  ^tablir.  Ne  refusez  pas,  je  vous  en  conjure, 
d'accepter  le  fardeau  que  mon  amour  et  la  u^cessit^  vous 
imposent  en  ce  moment* 

Xar.— Madame,  de  tout  mon  coeur.  J'ob^irai  foujours  4  des 
ordres  qui  me  seront  dict^s  par  vous. 

Por.  Mes  gens  sent  instruits  de  mes  desseins ;  lis  vous  ob6i- 
ront  a  vous  et  k  Jessica,  comme  ils  ob^iraient  a  Bassanio  et  a 
moi-m^me ;  ainsi  done ,  adieu,  jusqu'au  revoir« 


Xor. — Puissiez-vous  n'avoir  que  d'agr^les  pens^es  eCdes 
moments  heureux  I 

m.  36 
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Jesi,  I  wish  your  ladyship  all  heart's  content. 
Por.  I  thank  you  for  your  wish,  and  am  well  pleas'd 
To  wish  il  back  on  you :  fare  you  well»  Jessica. — 

( Exeunt  Jessica  and  Lorenzo.  ) 

Now,  Balthazar, 

As  I  have  ever  found  thee  honest,  true. 

So  let  me  find  thee  still :  take  this  same  letter, 

And  use  thou  all  the  endeavour  of  a  man. 

In  speed  to  Padua ;  see  thou  render  this 

Into  my  cousin's  hand,  doctor  Bellario; 

And,  look,  what  notes  and  garments  he  doth  give  thee. 

Bring  them,  I  pray  thee,  with  imagined  speed 

Unto  the  tranect,  to  the  common  ferry 

Which  trades  to  Venice  : — waste  no  time  in  words, 

But  get  thee  gone ;  I  shall  be  there  before  thee. 

Ballh.  Madam,  I  go  with  all  convenient  speed.  [Exit.) 

For.  Come  on,  Nerissa;  I  have  work  in  hand, 
That  you  yet  know  not  of :  we'll  see  our  husbands, 
Before  they  think  of  us. 

JVer.  Shall  they  see  us? 

Por.  They  shall,  Nerissa;  but  in  such  a  habit, 
That  they  shall  think  we  are  accomplished 
With  what  we  lack.    I'll  hold  thee  any  wager, 
When  we  are  both  accoutr'd  like  young  men, 
I'll  prove  the  prettier  fellow  of  the  two. 
And  wear  my  dagger  with  the  braver  grace  ; 
And  speak,  between  the  change  of  man  and  boy, 
With  a  reed  voice ;  and  turn  two  mincing  steps 
Into  a  manly  stride ;  and  speak  of  frays. 
Like  a  fine  bragging  youth :  and  tell  quaint  lies. 
How  honourable  ladies  sought  my  love. 
Which  I  denying,  they  fell  sick  and  died ; 
I  could  not  do  with  all : —  then  I'll  repent. 
And  wish,  for  all  that,  that  I  had  not  Idll'd  them  ; 
And  twenty  of  these  puny  lies  I'll  tell, 
That  men  shall  swear,  I  have  discontinued  school 
Above  a  twelvemonth  : — I  have  within  my  mind 
A  thousand  raw  tricks  of  these  bragging  Jacks, 
Which  I  will  practise. 

Net,  Why,  shall  we  turn  to  men  ? 
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Jes.—Je  Yous  souhaite,  madame,  toutce  que  peul  d^sirer 
votre  coeur; 

For.  —  Merci  de  ce  souhait ,  je  vous  le  rends  de  bon  coeur. 
Adieu >  Jessica.  (  Lorenzo  et  Jessica  sortent.) 

—  Maintenant,  Balthazar,  toi  qui  m'as  donn^  mille  preuves  de 
fid^lit6  et  de  d^vouement ,  il  faut  que  tu  m*cn  donnes  une  nou- 
velle.  Prends  cette  Icttre,  et  rends-toi  k  Padoue  en  toute  dili- 
gence. Remets-la  en  main  propre  au  docteur  Bellario,  mon  cou- 
;  tu  prendras  les  habits  et  les  papiers  qu'il  te  remettra,  et , 
sans  perdre  un  instant ,  tu  les  porteras  au  passage  (3o)  ou  Ton 
s'embarque  pour  Venise.  Ne  perds  pas  de  temps  en  paroles  ; 
va,  je  serai  k  Venise  avant  toi. 

Bait* — Madame,  j*y  cours  avec  toute  la  diligence  conve- 
nable. 

For. — A  nous  deux  maintenant,  N^rissa.  J'ai  en  t^te  cer- 
tain projet  que  tu  ne  connais  pas.  Nous  reverrons  nos  maris  plus 
t6t  qu*ils  ne  le  pensent. 

iVI^r.  ~  Et  eux  nous  verront-ils  ? 

For.— Oui,  N6rissa,  mais  sous  un  costume  qui  leur  fera 
croire  que  nous  sommespourvues  de  ce  qui  nous  manque.  Je 
pane  ayec  toi  tout  ce  que  tu  voudras  que  quand  nous  serons 
toutes  deux  ^quip^s  en  jeunes  hommes ,  je  serai  le  plus  gen- 
til  cayalier  des  deux;  que  je  porterai  ma  dague  de  meilleure 
grAce;  que  je  saurai  parfaitement  imiter  cette  voix  ilut^e  qui 
marque  le  passage  de  Tadolescence  k  la  virilite ;  que  jjB  change^ 
rai  en  une  allure  virile  la  demarche  r^serv^e  de  mon  sexe;  que 
je  parlerai  batailles  comme  un  aimable  fanfaron,  ([ue  je  saurai 
dire  de  jolis  mensonges ,  par  exemple  que  d'bonorables  dames 
out  recherche  mon  amour,  mais  que  mes  rigueurs  les  ont  rea- 
dues  malades ,  leur  ont  donn6  la  mort ,  que  je  ne  pouvais  suffire 
k  tant  de  monde.  Puis ,  je  me  repeatirai  d'avoir  6t6  la  cause  de 
leur  mort.  Je  ferai  vingt  petits  mensonges  de  ]a  sorte,  et  les 
hommes  jureront  qu'il  y  a  plus  d'un  an  que  j'ai  quitt6  le^  bancs* 
J'ai  dans  Tesprit  un  recueil  de  gentiUesses  k  Tusage  de  mes- 
sieurs les  fanfarons>  que  je  saurai  utiliser. 

Ner.  —  Quoi  I  prendrons-nous  vraiment  tout  ce  qui  appar- 
tient  aux  hommeS? 
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Por.  Fy  I  what  a  question's  that, 
If  thou  wert  near  a  lewd  interpreter  ? 
But  come,  I'll  tell  thee  all  my  whole  device. 
When  I  am  in  my  coach»  which  stays  for  us 
At  the  park  gate ;  and  therefore  haste  away  . 
For  we  must  measure  twenty  miles  to-day.  {Exeunt.) 

SCENE  v.— The  same.— A  Ga|u>en. 

Enter  Launcelot  and  Jessica. 
Laun.  Yes,  truly  for,  look  you,  the  sins  of  the  father  are 
to  be  laid  upon  the  children;  therefore,  I  promise  you,  I  fear 
you.  I  was  always  plain  with  you,  and  so  now  I  speak  my  agi- 
tation of  the  matter :  therefore,  be  of  good  cheer;  for,  truly,  I 
think ,  you  are  damn'd.  There  is  but  one  hope  in  it  that 
can  do  any  good ;  and  that  is  but  a  kind  of  bastard  hope  nei- 
ther. 

Jeis.  And  what  hope  is  that,  I  pray  thee? 

Laun.  Marry,  you  may  partly  hope  that  your  father  got  you 
not,  that  you  are  not  the  Jew's  daughter. 

Jeii,  That  were  a  kind  of  bastard  hope,  indeed;  so  the  sins 
of  my  mother  should  be  visited  upon  me. 

Laun.  Truly  then  I  fear  you  are  damned  b^th  by  father  and 
mother  :  thus  when  I  shun  SGylla,your  father,  I  fait  into  Cha- 
rybdis,  youi^  mother :  well,  you  are  gone  both  ways* 

Je$$,  I  shttll  be  saved  by  ray  husband;  he  hath  made  me  a 
Christian^ 

Laun.  Truly,  the  more  to  blame  he  :  we  were  Ghriiriiaiis 
enough  before;  e'en  as  many  as  could  well  live,  o»eby  ano^er: 
thia  making  of  Christians  will  raise  the  price  of  hogs;  if  we 
grow  all  to  be  pork-eaters,  we  shall  not  shortly  have  a  rasher 
on  the  eoafe  for  money 

EnUr  Lorenzo. 
j€$s%  ni  tell  my  hosband,  Launcelot,  what  you  say ;  here  he 
comes* 

£0f<4  I  shall  gpow  jealous  of  yon  shortly,  Launcelot,  if  yoo 
thus  get  my  wife  into  comers. 

Jeu.  Nay,  you  need  not  fear  us,  Lorenzo  :  Launcelot  and  I 
are  out :  he  tells  me  flatly,  there  is  no  mercy  for  fae  in  heaven, 
because  1  am  a  Jew's  daughter  :  and  he  says,  you  are  no  good 


^ENE  V. 


L£  MARCHAND  DE  V£NIS£. 


Por.  — Fi  doac!  quelle  demaode,  si  tu  Tadressais  k  quel- 
qu'un  qui  fat  capable  de  rinterprdter  en  naal*  Mai?  viens;  jc 
t'expliquerai  de  point  en  point  mon  projet,  quand  nous  serous 
dans  ma  voiture  qui  nous  attend  k  la  porte  du  pare.  Vite,  de- 
p^cbons-nous,  nous  avons  aujourd*hui  vingt  milles  h  faire. 

SCiNE  y.  —  Aelmoivt.  —  Ui»  Javbin. 

Lancelot  ei  Jessica  enirent, 
XaH.-*Oqi  y  miinent :  car,  Toyez-rous,  les  pdcb&s  du  p^re 
retombeut  aur  les  enfants ;  aussi ,  j6  tous  assure  que  je  oe  suis 
pis  rassur^  sur  voire  c<^mpte*  J'ai  toujours  ^t^  franc  avoc 
vous,  et  YoWk  pourquoi  je  vous  confie  mes  craintes  k  cet  6gard. ' 
R6jouissez-vous  done;  car,  en  YMi6,  je  crois  que  vous  serez 
damn^e.  U  n'y  a  qu'une  seule  esp^rance  qui  piiisse  vous  tirer  de 
\k;  et  encore  c'est  unemaui^re  d*esp6rau<ie  bdtarde,  dpr^d  tout. 
Jes, — Etcelte  esp6rance,  quelle  est-elle,  ^e  te  prie? 
Lan. — Dame!  vous  pourriez  esp6rer  k  la  rij^eur  que  ce 
u^est  pas  votre  p^re  qui  vous  a  eq^eadr^e,  que  vous  n'^es  pas 
la  fille  du  juif. 

Jes. — Ce  ne  serait,  k  la  v6rit6,  qu'une  esp^rance  bAtarde; 
ce  seraient  les  p^ch^s  de  ma  m^re  qui  seraient  visUds  en  moi. 

Lqn.  —  Alors,  en  v^rit^,  je  crains  que  vous  ne  soyez  damn^e 
de  p6re  et  de  m6re.  Lorsque  j*6vite  Charybde,  votre  p6re,  je 
retombeen  Sylla,  votre  mere  (3i).  Vous  6tes  6galement  perdue 
des  deux  c6t6s. 

Jes. — Mon  mari  me  sauvera:  il  m'a  fait  chr6tienne. 

Lan.  — Et  vraiment  cen'estpas  ce  qu*il  a  fait  de  mieux.  Nous 
^tions  d^}k  asscz  de  Chretiens  pour  bien  vivre  ensemble.  Gettc 
manie  de  faire  des  cbr^tiens  haussera  le  prix  du  cocbon*  Si 
nous  nous  mettons  tons  k  en  manger ,  il  n'y  aura  bi^ntot  plus 
moyen  de  se  permettre  une  grillade. 

Lorenzo  «n(re. 

Jes.  —  Lancelot ,  je  r6p6terai  a  mon  mari  les  propos  que  vous 
me  tenez;  justement  le  voici* 

Lor. — Lancelot,  je  Unirai  par  devenir  jaloux,  si  vous  attircz 
toujours  ainsi  ma  femme  dans  des  coins. 

Jes.  —  Oh!  vous  n'avez  rien  acraindre,  Lorenzo  ;  Lancelot 
et  moi,  nous  sommcs  brouill^s.  II  me  dit  tout  net  que  je  n'ai  pas 
dc  miscricorde  a  attendre  dans  le  ciel,  parce  quo  jo  suis  la  fillo 
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member  of  the  commonwealth ;  for ,  m  converting  Jews  to 
Christians,  you  raise  the  price  of  pork. 

Lor.  I  shall  answer  that  better  to  the  commonwealth,  than 
you  can  the  negro's  rotundity ;  the  Moor  is  with  child  by  you, 
Launcelot. 

Laun,  It  is  much,  that  the  Moor  should  be  more  than  reason: 
but  if  she  be  less  than  an  honest  woman,  she  is,  indeed;  more 
than  I  took  her  for. 

Lor.  How  every  fool  can  play  upon  the  word  1 1  think,  the 
best  grace  of  wit  will  shortly  turn  into  silence ;  and  discourse 
grow  commendable  in  none  only  but  parrots. — Go  in,  sirrah ; 
bid  them  prepare  for  dinner. 

Laun.  That  is  done,  sir;  they  have  all  stomachs. 

Lor.  Goodly  lord,  what  a  wit-snapper  are  you  I  then  bid 
them  prepare  dinner. 

Law.  That  is  done  too»  sir ;  only,  cover  is  the  word. 

Lor.  Will  you  cover  then,  sir? 

Laun,  Not  so,  sir,  neither;  I  know  my  duty» 

Lor.  Yet  more  quarrelling  with  occasion !  Wilt  thou  sbo\v 
the  whole  wealth  of  thy  wit  in  an  instant?  I  pray  thee,  un- 
derstand a  plain  man  in  his  plain  meaning  :  go  to  thy  fellows ; 
bid  them  cover  the  table,  serve  in  the  meat,  and  we  will  come 
in  to  dinner. 

Laun.  For  the  table,  sir,  it  shall  be  served  in ;  for  the  meat, 
sir,  it  shall  be  covered;  for  your  coming  to  dinner,  sir,  why, 
let  it  be  as  humours  and  conceits  shall  govern. 

{Exit  Launcelot.) 

Lor.  0  dear  discretion,  how  his  words  are  suited! 
The  fool  hath  planted  in  his  memory 
An  army  of  good  words  :  and  I  do  know 
A  many  fools,  that  stand  in  better  place. 
Garnished  like  him,  that  for  a  tricksy  word 
Defy  the  matter.   How  cheer' st  thou,  Jessica  ? 
And  now,  good  sweet,  say  thy  opinion, 
How  dost  thou  like  the  lord  Bassanio's  wife? 

Jess.  Past  all  expressing :  it  is  very  meet, 
The  lord  Bassanio  live  an  upright  life ; 
For,  having  such  a  blessing  in  his  lady, 
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d'un  juif ,  et  il  pr<^tead  que  vous  ^tes  pour  la  r^publique  un 
mauvais  citoyen,  parcc  qu*en  couvertissant  les  juifs,  vous  failes 
hausser  le  prix  du  pore. 

Lor.  —  Je  me  justifierai  plus  facilemeut  de  cette  accusation 
aupr^s  de  la  rdpublique^  que  vous  ae  pourrez  vous  justifier, 
vous,  Lancelot,  de  rembonpoint  de  la  n^gresse.  La  fille  maure 
est  enceinte  de  vos  oeuvresy  Lancelot. 

Lan. — C'est  beaucoup  que  la  fille  maure  ait  mordu  (Sa)  k  la 
grappe  plus  que  de  raison;  mals  si  elle  est  moins  qu*une 
honn^te  femme,  elle  est  toujoursp/u^,  en  v6rit6,  que  ce  pour- 
quoi  je  Tai  prise. 

Lor.  —  Comme  il  est  fiacile  au  premier  sot  venu  de  jouer 
sur  les  mots  I  Je  crois  que  la  plus  grande  preuve  d*esprit  sera 
bientOt  de  se  taire ;  la  parole  n'est  maintenant  un  m^rite  que 
chez  les  perroquets.  Allons ,  drOle ,  rentre ,  va  dire  qu'on  se 
prepare  au  diner. 

Lan.  —  C'est  fait,  monsieur;  ils  ont  tous  des  estomacs. 

Lor.  —  Bon  Dieu !  quel  marchand  de  quolibets  vous  faites  I 
Eh  bien  I  dites-leur  de  preparer  le  diner. 

Lan,  —  C'est  fait ,  monsieur ;  seulement ,  c'est  couvrir  qu'il 
fallait  dire. 

Lor.  —  Eh  bien!  soit,  voulez-vous  couvrir? 

Lan.  —  Oh!  non  pas,  monsieur,  je  connais  mon  deVoir  (33). 

Lor.  —  Quoi  1  toujours  s'acharner  sur  les  mots  !  Tu  veux 
done,  en  une  seule  fois,  Staler  tautes  les  richesses  de  ton 
esprit  ?  Ecoute  tout  bonnement ,  je  te  prie ,  un  hoinme  qui  te 
parle  tout  bonnement.  Va  dire  k  tes  oamarade^  qu'ils  cottvrent 
la  table,  qu'ils  servent  les  plats,  et  que  aous  aliens  venir  dlaer. 

Lan. — Pour  la  table,  monsieur,  on  la  serrira;  pour.les  plats 
on  les  couvrira,  pour  ce  qui  est  de  votre  venue,  cela  d^pendra 
de  votre  fantaisie  et  de  vos  intentions.        (  LanceIi-ot  sort. ) 

Loi\  —  Vive  le  bon  sens  I  Quelle  suite  dans  ^es  paroles  I 
Ce  sot  a  rang^  dans  sa  m^moire  une  arm^e  de  bons  mots,  et  je 
connais  maints  sots  plus  haut  places  que  lui,  qui  ont  Tesprit 
meubl^  comme  lui,  et  qui,  pour  un  mot.plaisant,  insultent  k  la 
raison.  Eh  bien!  Jessica,  comment  te  trouves-tu ?  D}8>-nigi , 
ma  ch^re  enfant,  que  penses-tu  de  la  femme  de  Bassanio  ? 

Jes.  —  Elle  me  plait  plus  que  je  ne  saujrais  dire;  et  si  le 
seigneur  Bassanio  ne  m6ne  {>as  une  vie  r^guliere^  il  aura  tort ; 
car  ayant  le  bonheur  de  posseder  une  feipme  telle  que  la 


THE  MERCHANT  OF  VENISE.      Act  IV- 


He  finds  the  joys  of  heaven  here  on  earth ; 

And,  if  on  earth  he  do  not  mean  it,  it 

Is  reason  he  should  never  come  to  heaven. 

Why,  if  two  gods  shovdd  play  some  heavenly  match^ 

And  on  the  wager  lay  two  earthly  women. 

And  Portia  one ,  there  must  he  something  else ' 

Pawn'd  with  the  other;  for  the  poor  rude  worid 

Hath  not  her  fellow. 

Lor.  Even  such  a  hushand 

Hast  thou  of  me ,  as  she  is  for  a  wife. 

Jes.  Nay,  but  ask  my  opinion  too  of  that. 

Lor.  I  will  anon;  first,  let  us  go  to  dinner. 

Jet,  Nay,  let  me  praise  you,  while  I  have  a  stomach. 

Lor.  No ,  pray  thee ,  let  it  serve  for  table-talk : 
Then,  howsoe'er  thou speak'st,  'mong  other  things 
1  shall  digest  it. 

Jet.  Well ,  ni  set  you  ferth.  [ExeuM .} 

ACT  IV. 

SCENE  r.*— VENiGe.-*^A  Court  of  ivsTH^E, 

MnUr  the  Duke,  the.  Magnifieoes;  AfiTOfiio,  Bassamo> 
Geatiano,  Salabuvo,  SAI.A.KIO,  and  oihws. 

Buke.  What,  is  Antonio  here? 

Am.  Ready,  so  please  your  grace. 

Duk&,  I  am  sorry  for  thee ;  thou  art  come  lo  answer 
A  stony  adversary,  an  inhuman  wretch 
U&oapable  of  pity,  void  and  empty 
Brom  aay  dram4>f  mercy 

AvU.  I  have  heard , 

Your  grace  hath  ta'iea  great  pains  to  quali^ 
His  rigorous  course ;  but  since  he  stands-obdurate  ^ 
And  that  no  lawful  means  can  carry  me 
Out  of  his  eAvy's  reach,  I  do  oppose 
If  y  patience  to  his  fory ;  and  am  armM 
To  suffer,  with  a  quietness  of  spirit , 
The  very  tyranny  and  rage  of  his 
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ftienne,  il  doit  goiftter  ici-tws  les  jotes  celestes,  et  ffi  n*^tait  pas 
capable  de  les  footer  ici  sar  la  terre,  il  aerait  Indigne  de  les 
goater  jamais  dans  le  ci^.  Om,  ai  deux  divinit^s  faisaient  quel- 
que  cdleste  gageure,  que  pour  enjeu  elles  misseot  deux  femmes 
de  ce  monde,  et  que  Portia  Mt  Tune  d'elles,  ilXaudrait  n^ees* 
sairement  ajoater  4}aelque  chose  h  Tautre^car  ce  pauvreefc 
grossier  univers  n'a  pas  sa  pareille. 

Zor.— 'Eh  bieni  ta  as  en  moi  on  ^poux  qui  est  cb  homme 
ce  qu*elle  est  en  femme. 

Tu  crois?  tu  aurais  dtk  aussi  me  demander  moo  sen* 
timent  sur  ce  point. 

Xor. — G'est  ce  que  je  ferai  tout  k  Theure.  Mais  allons  dtner 
maintenant. 

Jes, — ^Non^laissez-moi  vous  louer,taaidi8quejesuis  enapp^tit. 

Lor.  —  Non,  je  t*en  prie.j  r^servons  ce  sujet  A  nos  propos 
do  table;  alors,  quoique  tu  dises,  je  saurai  le  dig6rer  &Tec  le 
rcsle. 

Jet, — C'est  bien ,  je  vais  vous  aervir  k  souhait. 

AGTE  IV. 

SG£NE  I.-^Yenise.-^Une  Govsl  Justice:. 

Le  Due,  les  Magnifiques,  AnT0N10»  Bil^SABUO^  G»atiano^ 
Salarin^,  SaLANIO'^^  aulree  enirml, 

Le  due.  —  Antonio  est-il  ici  ? 

Ant.  Me  voici,  pr^t  k  comparaitre  d6s  qu'il  plaira  k  votre 
Crrdce. 

Le  due.  —  J'en  stas  fdch6  pour  toi :  tu  as  affaire  k  nn  adver- 
saire  dont  le  coeur  est  plus  dur  qu^unrocher  {^),  k  un  misera- 
ble inhumain,  incapable  de  piti6  et  dont  le  coeur  sec  ne  con- 
tient  pas  une  gontte  de  sensibility. 

ArU. —  Je  sals  que  votre  gr&ce  a  pris  toutes  les  peines  du 
monde  pour  mod^rer  sa  rigueur;mais  puisqu^il  est  inflexible^ 
puisque  la  loi  ne  pent  me  prot<^ger  contre  sa  haine  jalouse 
j^opposerai  ma  patience  k  sa  rage,  et  je  suis  pr^t  k  souffrir ,  aver 
une  inalterable  fermet6,  et  sa  tyrannic  et  ses  fureurs. 
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Duke.  Go  one,  and  call  the  Jew  into  the  court. 

Sal.  He's  ready  at  the  door :  he  comes ,  my  lord. 
Enter  Shtlock. 

Duke.  Make  room,  and  let  him  stand  before  our  face. 
Shylock ,  the  world  thinks,  and  I  think  so  too, 
That  thou  but  lead'stthis  fashion  of  thy  malice 
To  the  last  hour  of  act ;  and  then  ,  'tis  thought, 
Thou'lt  show  thy  mercy,  and  remorse  more  strange 
Than  is  thy  strange  apparent  cruelty  : 
And  where  thou  now  exact'st  the  penalty, 
( Which  is  a  pound  of  this  poor  merchant's  flesh , ) 
Thou  wilt  not  only  lose  the  forfeiture. 
But,  touch'd  with  human  gentleness  and  love, 
Forgive  a  moiety  of  the  principal ; 
Glancing  an  eye  of  pity  on  his  losses , 
That  have  of  late  so  huddled  on  his  back ; 
Enough  to  press  a  royal  merchant  down , 
And  pluck  commiseration  of  his  state 
From  brassy  bosoms ,  and  rough  hearts  of  flint , 
From  stubborn  Turks,  and  Tartars,  never  train'd 
To  offices  of  tender  courtesy. 
We  all  expect  a  gentle  answer,  Jew. 

Shy.  I  have  possess'd  your  grace  of  what;  I  purpose ; 
And  by  our  holy  Sabbath  have  I  sworn , 
To  have  the  due  and  forfeit  of  my  bond  : 
If  you  deny  it ,  let  the  danger  light 
Upon  your  charter,  and  your  city's  freedom. 
You'll  ask  me,  why  I  rather  choose  to  have 
A  weight  of  carrion  flesh,  than  to  receive 
Three  thousand  ducats :  I'll  not  answer  that : 
But,  say,  it  is  my  humour:  Is  it  answer'd? 
What  if  my  house  be  troubled  with  a  rat , 
And  I  be  pleas'd  to  give  ten  thousand  ducats 
To  have  it  baned?  What ,  are  you  answer'd  yet? 
Some  men  there  are ,  love  not  a  gaping  pig ; 
Some ,  that  are  mad,  if  they  behold  a  cat ; 

  For  aflFection, 

Mistress  of  passion ,  sways  it  to  the  mood 

Of  what  it  likes ,  or  loathes.  Now,  for  your  answer  : 
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Le  due.  —  Allez  dire  au  juif  de  se  presenter  devant  la 
cour. 

Sola.  —  II  ^tait  h  la  porte :  le  voici  ,  mooBeigneur. 

Shylock  entre. 

Le  due.  Faites  place;  qu'ii  se  tienne  vis-^-vis  de  nous. 
Shylock  9  on  pense  g^n^ralement,  et  je  suis  moi-m^me  de  cet 
avis,  qae  tu  as  rintention  de  jouer  jusqu'au  bout  ce  rdle 
d'homme  cruel ;  mais  qu'alors  tu  montreras  une  cl^mence,  une 
commiseration  plus  extraordinaire  encore  que  cette  extraordi- 
naire cruaute  que  tu  fais  paraltre;  et  qu'au  lieu  d'exigeria 
peine  convenue  ( une  livre  de  la  chair  de  ce  malheureux  mar- 
chand),  non-seulement  tu  lui  feras  gr^ce  de  la  peine ,  mais 
qu'encore,  mu  par  des  sentiments  d'humanit^  et  de  douceur,  tu 
le  tiendras  m^me  quitte  de  la  moiti^  du  principal  ^jetant  un 
regard  de  piti6  sur  les  pertes  multipli^es  qui  sont  venues  fondre 
sur  lui  en  assez  grand  nombre  pour  renverser  un  royal  mar- 
chandy  et  pour  exciter  la  compassion  dans  des  Ames  d'airain  ou 
dans  les  coeurs  du  roc  le  plus  dur,  chez  le  Turc  le  plus  inflexi- 
ble ,  chez  le  Tartare  lui-m6me  qui  jamais  n*a  connu  les  deroirs 
d'une  douce  courtoisie.  Juif,  nous  attendons  tons  de  toi  une 
r^ponse  favorable. 

Shy.  —  Je  n'ai  pas  cach6  a  rotre  grAce  quelles  ^taienl  mes 
intentions.  J'ai  jur^  par  le  saint  jour  du  sabfoat  que  j'exigerals 
mon  d(k  et  la  peine  sUpulee  par  mon  billet.  Si  vous  me  la  refu- 
sez,  mallieur  h  votre  charte  I  malheur  aux  libert^s  de  votre 
r^publique  !  Vous  me  demanderez  pourquoi  j'aime  mieux  une 
livre  de  chair  morte,  que  trois  mille  ducats?  A  cela  je  n'ai 
point  k  r^pondre,  sinon  que  telle  est  mon  id^e.  £st-ce  r^- 
pondre?  Et  s'il  mo  convient  k  moi  de  donner  trois  mille 
ducats  pour  d^barrasser  ma  maison  d*un  rat  qui  m'incom- 
mode  I  Trouvez-vous  maintenant  que  j*ai  r^pondu?  II  y  a  des 
hommes  qui  n'aiment  pas  voir  un  cochon,  la  gueule  b^ante; 
d'autres,  que  la  Vue  d'un  chat  met  hors  d'eux-m6mes  (35) : 
car  nos  penchants,  maitres  absolus.de  nos  passions,  exer- 
cent  un  souverain  empire  sur  les  sympathies  comme  sur 
les  aversions  de  Thomme.  Maintenant  vaici  ma  r^ponse^ 
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As  there  is  no  firm  reason  to  be  rendered , 

Wliy  he  cannot  abide  a  gaping  pig  ; 

Why  he ,  a  harmless  necessary  cat ; 

Why  he,  a  swollen  bagpipe ;  hvH  of  force 

Must  yield  to  such  inevitable  shame , 

Aa  to  offend,  himself  being  offended ; 

So  can  I  give  no  reason ,  nor  I  will  not, 

More  than  a  lodg'd  hate,  and  a  certain  loathing, 

I  bear  Antonio,  that  I  follow  thus 

A  losing  suit  against  him.  A  re  you  aoswer'd  ? 

Bass.  This  is  no  answer,  thou  unfeeling  man, 
To  excuse  the  current  of  thy  cruelty. 

Shy»  I  am  not  bound  to  phme  thee  with  my  answer. 

Bass.  Do  all  men  kill  the  things,  they  do  not  love  ? 

Shy-  Hates  any  man  the  thing ,  he  would  not  kill? 

Bass.  £very  offence  is  not  a  hate  at  firsu 

Shy.  What,  would'st  thou  hare  a  serpent  sting  thee  twice? 

Ant.  I  pray  you,  think  you  question  with  the  Jew. 
¥ou  may  as  well  go  stand  upon  the  beach , 
And  bid  the  main  flood  bate  his  usual  height; 
You  may  as  well  use  question  with  the  wolf, 
Why  he  hath  made  the  ewe  bleat  for  the  lamb ; 
You  may  as  well  forbid  the  mountain  pines 
To  wag  thdr  high  tops ,  -and  to  make  no  noise , 
When  they  are  fretted  with  the  gusts  of  heaven ; 
You  may  as  well  do  any  thing  most  hard, 
As  seek  to  soften  that  ( than  which  what's  harder?) 
His  Jewish-heart Therefore ,  I  do  beseech  you , 
Make  no  more  offers ,  use  no  farther  means , 
But,  with  all  brief  and  plain  conveniency, 
Let  me  have  judgment ,  and  the  Jew  his  will. 

Bass.  For  thy  three  thousand  ducats  here  is  six. 

Shy.  If  every  ducat  in  six  thousand  dueats 
Were  in  sii  parts,  and  every  part  a  ducat, 
I  woifld  not  draw  them,  I  would  have  my  bond. 
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De  m^me  que  Tun  ne  peut  expliquer  son  arefsion  pour  la 
gueule  b^ante  d'un  cochon^  Tautre  pour  le  cbat,  animal  n^- 
cessaire  et  inoffeosif»  Tautre  pour  la  comemuse  anim^e  (3&)par 
le  vent;  mais  qu*ils  scut  lous contraints  decider  k  rini^Titabk; 
n^es8it6  d'offenser  quant  ils  8ontn>ffeiis6s ;  de  m^me  ausai  je 
ne  veux,  ni  ne  peux  donneraucune  autre  exi^icatHm  dn  pro* 
chs  si  ruineux  pour  moi  que  j'ai  intent^  k  Antonio,  qu'ea 
disant :  J'ai  pour  lui  une  haine  profond^ment  enracinto,  une 
insurmontable  avernon.  Vous  ai-je  r^pondu,  maintenant? 

Bassa.  '—  Barbarel  cette  r^ponse  ne  peut  excuser  ta  oruaut^ 
obstin^e. 

Shy.  —  Je  n'ai  pas  pris  Fengagement  d«  ftiire  une  r^ponse 
qui  te  fdt  agr^able. 

Bassa.  —  Tous  les  hommes  donnent-ils  la  mort  k  ce  c[u*i!s 
n'aiment  pas. 

Shy.  —  Est-ce  hair  que  de  ne  pas  vouloir  donner  la  mort 
k  ce  qu'on  bait? 

Bassa.  —  Toute  offense  n'engendre  pas  imm6diatement  la 
haine. 

SAy.— Comment!  voudrais-tu  qu'un  serpent  te  piquet  deux 
fois  ? 

Ant.  —  Eh  quoi !  vous  croyez  pouvoir  raisonner  avec  ce 
juif  ?  Nou,  non,  vous  pourriez  aussi  bien,  debout  sur  le  rl- 
vage ,  ordonner  k  la  mar^e  de  ne  pas  monter  k  sa  hauteur  ordi- 
naire ;  vous  pourriez  aussi  bien  demander  au  loup  pourquoi  il 
fait  b^ler  la  brd>i8  apr^s  son  agneau ;  vous  pourriez  aussi  bieu 
d^fendre  aux  pins  de  lamontagne  d'agiterleurs  clmes^lev^eset 
de  bruire  lorsqu'ils  sont  battus  par  I'ouragan ;  vous  pourriez 
aussi  bien  accomplir  Tentreprise  la  plus  difficile,  que  d*amollir 
( car  est-il  rien  de  plus  dur?)  son  coeur  de  jiuf.  Aiusi ,  je  vou» 
en  conjure ,  cessez  de  lui  faire  des  offres.  Ne  tentez  plus  aucun 
moyen,  et  que  sans  diff^rer,  s'il  est  possible,  j'entende  Tarrdt 
qui  me  condamne  et  que  desire  le  juif. 

i^am.— Au  lieu  de  tes  trois  mille  ducats,  je  t'en  offresix 
mille. 

Shy.  —  Lors  m^me  que  chacun  de  ces  six  mille  ducats  pour- 
rait  6tre  divis6  eh  six  parties  et  que  chaque  partie  serait 
un  ducat ,  je  ne  les  accepterais  pas,  je  demanderais  la  peine  sti- 
pulde  par  le  billet. 
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Duke.  How  shall  thou  hope  for  mercy >  rend'ringaone? 

Shy*  What  judgment  shall  I  dread,  doing  no  wrong  ? 
You  have  among  yon  many  a  purchas*d  slare  y 
Which ,  like  your  asses ,  and  your  dogs ,  and  mules , 
You  use  in  aliject  and  in  slavish  parts, 
Because  you  bought  them :     Shall  I  say  to  you, 
Let  them  be  free,  marry  them  to  your  heirs  ? 
Why  sweat  they  under  burdens?  let  their  beds 
Be  made  as  soft  as  yours,  and  let  their  palates 
Be  seasoned  with  sach  viands  ?  You  will  answer, 
The  slaves  are  ours : — So  do  I  answer  you : 
The  pound  of  flesh,  which  I  demand  of  him, 
Is  dearly  bought,  is  mine,  and  I  will  have  it: 
If  you  deny  me ,  fy  upon  your  law  I  . 
There  is  no  force  in  tbe  decrees  of  Venice : 
I  stand  for  judgment :  answer  shall  I  have  it? 

Duke.  Upon  my  power,  I  may  dismiss  this  court. 
Unless  Bellario ,  a  learned  doctor. 
Whom  I  have  sent  for  to  determine  this , 
Come  here  to  day. 

Salar.  My  lord ,  here  stays  without 

A  messenger  with  letters  from  the  doctor, 
New  come  from  Padua. 

Duke.  Bring  us  the  letters ;  Call  the  messenger. 

Ba$$.  Good  cheer,  Antonio  I   What,  man,  courage  yet  I 
The  Jew  shall  have  my  flesh,  blood,  bones ,  and  all. 
Ere  thou  shalt  lose  for  me  one  drop  of  blood. 

Ant.  I  am  a  tainted  wether  of  the  flock, 
Meetest  for  death;  the  weakest  kind  of  fruit 
Drops  earliest  to  the  ground ,  and  so  let  me : 
You  cannot  better  be  employ'd,  Bassanio, 
Than  to  live  still ,  and  write  mine  epitaph. 

Enter  Nerissa,  dressed  like  a  lawyer* s  clerk. 

Duke.  Came  you  from  Padua,  from  Bellario  ? 

Ner.  From  both ,  my  lord :  Bellario  greets  your  grace. 

(Presents  a  letter.) 

Bass.  Why  dost  thou  whet  thy  knife  so  earnestly? 

Shy.  To  cut  the  forfeiture  from  that  bankrupt  there. 
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Ledue.  —  Comment  peux-tu  esp^rer  misMcorde>  toi  qui 
n*en  montres  aucune? 

Shy, — Quel  jugement  ai-je  ^  redouter>  puisque  je  ue  fais 
point  de  mal?  Vous  avez  parmi  vous  un  grand  nombre 
.d'esclaves  que  vous  ayez  achet^s;  vous  les  employez,  comme 
vos  chiens,  Yos  Anes  et  vos  mulets,  aux  travaux  les  plus  durs  et 
les  plus  vils,  parec  que  vous  en  avez  pay6  leprix. — Irai-je  vous 
dire :  Rendez-leur  la  liberty ;  faites-leur  ^pouser  vos  h^riti^res. 
Pourquoi  suent-ils  sous  des  fardeaux?  Que  leurs  lits  soient 
aussi  moelleux  que  les  v6tres;  que  des  mets  aussi  ddicats  que 
les  v6tres  flattent  leurs  palais.  Vous  r^pondriez  k  cela:  — Mais 
ces  esclaves  sent  ^nous. — Je  vous  r^pondrai  de  m^me:  Gette 
livre  de  chair  que  je  vousdemande  m'appartient;  je  Tai  achet^e 
h  un  prix  assez  ^lev^i  je  la  veux!  Si  vous  me  la  refusez,  honte 
It  vosloisi  Les  d^crets  du  s^at  de  Yenise  sont  d^sormais  sans 
force.  J'attends  justice ;  r^pondez ,  I'aurai-je  ? 

Le  due.  — •  J'ai  le  droit  de  renvoyer  la  cour,  k  moins  que 
Bellario,  savant  jurisconsulte,  que  j*ai  fait  appeler  pour  decider 
cette  question ,  n'arrive  aujourd'hui  m^me. 

Sola,  —  Monseigneur,  il  y  a  \k,  hors  de  la  salle ,  un  mes- 
sager  r^cemment  arriv^  de  Padoue  avec  des  lettres  du 
docteur. 

Ztf  du/?.— Qu*on  m'apporte  les  lettres  et  qu*on  fasse  entrer 
le  messager. 

Bassa, — Gourage,  Antonio;  aliens,  hon  courage  te  dis-je: 
lejuif  aura  ma  chair y.mon  sang,  mes,  os,  tout,  avant  qu*une 
seule  goutte  de  ton  sang  coule  pour  moi. 

ArU.  —  Je  suis  comme  la  brebis  galeuse  du  troupeau , 
destine  k  la  mort.  Le  fruit  le  plus  faible  tombe  a  terr^  le  pre- 
mier; qu'il  eu  soit  de  m^me  de  moi.  Ge  que  vous  avez  de 
mieux^  faire>  Bassanio,  c'est  de  vivre  et  de  composer  mon 
^pitaphe. 

Nerissa,  ddguisSe  en  clerc  d*avocal,  entre, 
he  due.  —  Venez-vous  de  Padoue,  de  la  part  du  docteur 
Bellario?  . 
JV^.— -Oui,  monseigneur;  Bellario  salue  votre  grAce. 

( Elle  luiprhente  une  leltre. ) 
Bassa.  (d  SAy/ocfcO-rPourquoi  aiguiser  ton  couteau  (37)  avec 
tant  de  soin  ? 

Shy,  —  Pour  Oter  a  ce  banqueroutier  ce  qu'il  me  doit. 
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Ora.  Not' on  thy  sole ,  but  on  thy  soul»  harsh  Jew, 
Thou  makcst  thy  knife  keen  :  but  no  metal  can , 
No,  not  the  hangman's  axe,  bear  half  the  keenness 
Of  thy  sharp  envy.  Can  no  prayers  pierce  thee? 
Shy.  No ,  none  that  thou  ha^  wit  enough  to  make. 
Gra,  Ob  I  be  thou  damn'd,  inexorable  dog  \ 
And  for  thy  life  let  justice  be  aGCU8*d. 
Thou  almost  mak*st  me  waTer  in  my  fiuth , 
To  hold  opinion  wtth  Pythagoras  y 
That  souls  of  animals  ii^F^  themselves 
Into  the  trunks  of  men :  thy  currish  spirit 
Govem'd  a  wolf,  who ,  hang'd  for  human  slaughter, 
Even  from  the  gallows  did  his  fell  sout  fleet, 
Andy  while  thou  lay'st  in  thy  unhailow'd  dam , 
Infus'd  itself  in  thee;  for  thy  desires 
A  re  wolfish ,  bloody,  starv'd ,  and  ravenons* 

Shy.  Till  thou  can'st  rail  the  sed  from  off  my  bond , 
Thou  but  offend'st  thy  lungs  to  speak  so  load : 
Repair  thy  wit,  good  youth,  or  it  will  fall 
To  cureless  ruin. — I  stand  here  for  law. 

Duke.  This  letter  from  Bellario  doth  commend 
A  young  and  learned  doctor  to  our  court :  — 
Where  is  he  ?  r 

Ner.  He  attendeth  here  hard  by. 

To  know  your  answer,  whether  you'll  admit  him. 

Duke,  >Vith  all  my  heart :  —  some  three  or  four  of  you , 
Go ,  give  him  courteous  conduct  to  this  place.— 
Meantime ,  the  court  shall  hear  Bellario's  letter. 

(Clerk  reads,)  Your  grace  ihaU understand,  thai,  ai  there- 
ceipt  of  your  letter,  I  am  very  sick:  but  in  the  ifutani  that  your 
messenger  came ,  in  loving  visitation  was  with  me  a  young 
doctor  of  Rome ,  his  name  is  Balthasar  :  I  acquainled-h^  with 
the  cause  in  controversy  between  the  Jew  and  Antonio  the  mer- 
chant :  we  turned  o'er  many  books  together :  he  is  fumish'd 
with  my  opinion;  which,  better' d  with  his  own  learning,  (  the 
greainess  whereof  I  cannot  enough  commend),  comes  withhim, 
at  my  importunity,  to  fill  up  your  grace's  request  in  my  stead. 
1  beseech  you ,  let  his  lack  of  years  be  no  impediment  to  let  him 
lack  a  reverend  estimation ;  for  I  never  knew  so  young  a  body 
with  so  old  a  head,  I  leave  him  t&  your  gracious  aecepumcey 
whose  trial  shall  better  publish  his  commendation. 
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Bas9a.-—CT{id  juif!  ce  n'est  pas  sur  ton  Soulier,  mais  sur 
ton  dme,  que  tu  en  affiles  le  tranchant  (3S).  Mais  aucun  metal, 
pas  m^me  la  hache  du  bourreau,  n*est  aussi  ac6re  que  ta 
haine  jalouse.  Aucune  priere  ne  peut-elle  done  te  touclier? 

Shy,  —  Aucune  que  tu  aies  assez  d* esprit  pour  imagincr. 

Gra. — Damnation  sur  toi,  chien  inexorable  I  ah  I  puisse- 
t-on  accuser  la  justice  pour  t'avoir  laiss6  la  vie  I  Tu  as 
presque  fait  chanceler  ma  foi :  tu  me  fais  pencher  pour  Topi- 
nion  de  Pythagore,  et  je  suis  tent6  de  croire  avec  lui  que  Ics 
Ames  des  animaux  passent  dans  des  corps  humaius.  Ton  dmo 
f^roce  animait  sans  doute  un  loup  qui,  pendu  pour  avoir  dc-- 
chir6  un  homme,  laissa  s'6chapper  du  gibet  son  ^ime  cruelle  et 
vint  se  loger  dans  ton  corps,  tandis  que  tu  6tais  encore  dans  Ic 
ventre  de  ta  profane  m6re ;  car  tes  d6sirs  sont  ceux  d'un  loup 
sanguinaire,  afiiam^,  furieux.     .  . 

Shy,  —  Tant  que  tu  ne  pourras  pas  eSacer  la  signature  de  ce 
billet,  tu  fatigueras  inutilement  tes  poumons  A  crier  si  fort. 
Prends  soins  de  ton  esprit,  jeune  homme,  autremeni  tu  cours 
risque  de  le  perdre,  et  sans  ressource.  J'attends  ici  justice. 

Le  due,  —  Cette  lettre  de  Bellario  me  recommande  un  jeune 
et  savant  docteur  en  droit.  Oh  est-il? 

iVifr.  —  II  attend  pr6s  d*ici  pour  savoir  s'il  vous  plait  de  le 
faire  introduire. 

Le  due.  —  De  tout  mon  coeur.  Que  trois  ou  quatre  de  vous 
aillent  au  devant  de  lui,  et  le  conduisent  ici  avec  courtoisie. 
En  attendant,  je  vais  faire  part  h  la  cour  de  la  lettre  de  Bellario. 
—  (Le  clerc  lit.  )  «  Voire  seigneurie  saura  que  sa  lellre  m'a 
»  iTOuvi  Ms-malade  ;  mais,  au  moment  mime  ou  voire  expres 
»  est  arrive,  un  jeune  docteur  de  Rome,  nomme  Ballhasar,  etait 
f)  venu  me  faire  une  visile  d'amitie,  Je  I'ai  inslruil  de  tous  les 
»  details  du  proees  qui  a  lieu  enlre  le  juif  el  le  marchand  Bas- 
»  saniOf  et  nous  avons  compulsd  ensemble  force  volumes,  Je  lui 
»  at  donn^  mon  avis  sur  cette  affaire;  et  sa  science,  d  laquelle 
fi  je  ne  saurais  assez  donner  d'Mogcs,  est  venue  ameliorer  encore 
»  eel  avis.  II  vous  le  porte ,  et  va  me  remplacer  aupres  de  voire 
»  grdce.  Que  sa  jeunesse  we  le  prive  pas ,  je  vous  prie ,  de  la 
»  haute  estime  qu'il  m4rile;ear  jamais  je  rCai  vu  une  tile  aussi 
»  vieille  sur  d' aussi  jeunes  ipaules.  Je  le  recommande  d  voire 
»  grdeieux  aceueiL  Cest  d  I'epreuve  sur  lout  qu'on  pourra  mieu^ 
))  juger  de  son  merile. » 

III.  37 
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Duke,  You  hear  the  learnM  Bellario,  what  he  writes  : 
And  here,  1  take  it,  is  the  doctor  come.— 

En(cr  Portia,  dressed  like  a  doctor  of  laws. 
Give  me  your  hand  :  came  you  from  old  Bellario  ? 

Por.  I  did,  my  lord. 

])u]ce.  You  are  welcome  :  lake  your  place. 

Are  you  acquainted  with  the  difference 
That  holds  this  present  question  in  the  court? 

Por.  I  am  informed  throughly  of  the  cause. 
Which  is  the  merchant  here ,  and  which  the  Jew? 

Duke.  Antonio  and  old  Shylock,  both  stand  forth. 

Por.  Is  your  name  Shylock? 

gf^y^  Shylock  is  my  name. 

Por.  Of  a  strange  nature  is  the  suit  you  follow; 
Yet  in  such  rule ,  that  the*  Venetian  law 
Cannot  impugn  you,  as  you  do  proceed.— 
You  stand  within  his  danger,  do  you  not?  {To  Anlonio,} 

Ant.  Ay,  so  he  says. 

Do  you  confess  the  bond ? 

An{.  I  do. 

Por.         Then  must  the  Jew  be  merciful. 

Shy.  On  what  compulsion  must  I  ?  tell  me  that. 

Por.  The  quaUty  of  mercy  is  not  strain'd;  . 
It  droppeth,  as  the  gentle  rain  from  heaven 
Upon  the  place  beneath ;  it  is  twice  bless'd  : 
It  blesseth  him  that  gives,  and  him  that  takes : 
'Tis  mightiest  in  the  mightiest :  it  becomes 
The  throned  monarch  better  than  his  crown  r 
His  sceptre  shows  the  force  of  temporal  power, 
The  attribute  to  awe  and  majesty. 
Wherein  doth  sit  the  dread  and  fear  of  kings ; 
But  mercy  is  above  this  sceptred  sway. 
It  is  enthroned  in  the  hearts  of  kings , 
It  is  an  attribute  to  God  himself ; 
And  earthly  power  doth  then  show  likest  God^s, 
When  mercy  seasons  justice.  Therefore,  Jew, 
Though  justice  be  thy  plea ,  consider  thiS;— 
That  ,  in  the  course  of  justice ,  none  of  us 
Should  see  salvation :  we  do  pray  fbr  mercy ; 
And  that  same  prayer  doth  teach  us  all  to  render 
The  deeds  of  mercy .  I  have  spoke  thus  much , 
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Le  due,  —  Vous  voyez  ce  que  dit  le  savant  fiellario.  Mais 
voici,  ce  me  semblc,  le  docteur  qui  arrive. 

Portia  ehlre,  v4tue  en  docteur  en  droit, 
Donnez-moi  votre  main.  Venez-vous  de  la  part  da  vieux 
Bellario? 

Por.  —  Oui,  monseigneur. 

Le  due,  — Vons  6tes  le  bien  venu ;  prenez  place.  Coniiaissez- 
vous  le  difif<6rend  qui  occupe  en  ce  moment  la  cour ! 

Por.  —  Je  connais  la  cause  ^fond.  Quel  est  id  le  marchand? 
quel  est  le  juif  ? 

Le  due.  —  Antonio,  et  vous,  Shylock,  avancez. 

Pot,—'  Vous  vous  nommez  Shylock? 

Shy,  —  Je  me  nomme  Shylock. 

Por.  —  Le  proems  que  vous  avez  intents  est  d'^trange  na- 
ture; mais  vous  6tes  en  r^gle,  et  tellement  que  les  lois  de  Ve- 
nise  ne  peuvent  vous  emp^cher  de  le  suivre.  ( A  Anlonio^ )  — 
Vous  courez  risque  d*6tre  victime,  n*est-il  pas  vrai  ?  /^^^C>s 

Ant,  —  Oui,  il  le  dit, 

Por.  —  Reconnaissez- vous  le  billet?  S  Oj 

Ant,  —  Je  le  reconnais.  \\  y 

Por,  —  II  faut  done  que  le  juif  se  montre  clement.  ^^32^5^ 
Shy,  —  Qui  pourrait  m'y  forcer ,  dites-moi  ? 
Por.  —  Le  propre  de  la  cl^mence,  c'est  de  ne  pas  6tre 
forcde.  EUe  tombe  comme  la  douce  rosee  du  ciel  sur  le  lieu 
plac6  au-dessous  d'elle.  Deuxfois  bienfaisante,  elle  fait  dubien 
a  celui  qui  donneet  k  celui  qui  revolt.  C'est  la  plus  haute  puis- 
sance de  la  puissance  souveraine.  Elle  sied  bien  mieux  au  mo- 
narque  sur  le  tr6ne,  que  sa  couronne  elle-m<ime.  Son  sceptre 
est  Tembl^me  de  sa  puissance  temporelle ,  c'est  Fattribut  de 
la  veneration  et  de  la  majest6 ;  en  un  mot,  c'est  ce  qui  fait 
craindre  et  redouter  les  rois  ;  mais  la  cl^mence  est  au-dessus 
de  I'autorite  du  sceptre ;  elle  a  son  tr6ne  dans  le  coeur  des 
rois ;  c'est  un  des  attributs  de  la  divinit^.  Le  pouvoir  terrestre 
qui  approche  le  plus  de  celui  de  Dieu ,  c'est  la  justice  temp6- 
ree  par  la  cl^mence.  Ainsi,  juif,  quoique  la  justice  soit  I'argu- 
ment  que  tu  emploies,  rappelle-toi  que  si  nous  n'obtenions  que 
justice  pure  et  simple,  il  n'y  aurait  de  salut  pour  aucun  de  nous.  ' 
Nous  prions  pour  obtenir  mis6ricorde ,  et  ces  pri^res  noiis  ap-. 
prennent  h  tons  que  nous  devons  aussi  faire  des  actes  de  mise- 
ricorde.  Je  me  suis  longuement  ^tendu  sur  ce  sujet  pour 
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To  mitigate  the  justice  of  thy  plea ; 

Which  if  thou  follow,  this  strict  court  of  Venice 

Must  needs  give  sentence  'gainst  the  merchant  there. 

Shy,  My  deeds  upon  my  head  1 1  crave  the  law , 
The  penalty  and  forfeit  of  my  bond. 
Por,  Is  he  not  able  to  discharge  the  money  ? 
Bass.  Yes ,  here  I  tender  it  for  him  in  the  court ; 
Yea,  twice  the  sum  :  if  that  will  not  suffice , 
I  will  be  bound  to  pay  it  ten  times  o*er, 
On  forfeit  of  my  hands,  my  head,  my  heart : 
If  this  will  not  suffice ,  it  must  appear. 
That  malice  bears  down  truth.   And  I  beseech  you  , 
Wrest  once  the  law  to  your  authority ; 
To  do  a  great  right,  do  a  little  wrong  ; 
And  curb  this  cruel  devil  of  his  will. 

Por.  It  must  not  be ;  there  is  no  power  in  Venice 
Can  alter  a  decree  established  : 
'Twill  be  recorded  for  a  precedent ; 
And  many  an  error,  by  the  same  example. 
Will  rush  into  the  state :  it  cannot  be. 

Shy.  A  Daniel  come  to  judgment :  —  yea ,  a  Daniel ! — 
O  wise  young  judge,  how  do  I  honour  thee  I 
Por.  I  pray  you ,  let  me  look  upon  the  bond. 
Shy,  Here  'tis,  most  reverend  doctor,  here  it  is. 
Por.  Shylock,  there's  thrice  tqy  money  offer'(l  thee. 
Shy.  An  oath ,  an  oath ,  I  have  an  oath  in  heaven : 
Shall  I  lay  perjury  upon  my  soul  ? 
No ,  not  for  Venice. 

Por.  Why,  this  bond  is  forfeit; 

And  lawfully,  by  this  the  Jew  may  claim 
A  pound  of  flesh ,  to  be  by  him  cut  off 
Nearest  the  merchant's  heart :  —  Be  merciful ; 
Take  thrice  thy  money ;  bid  me  tear  the  bond. 

Shy.  When  it  is  paid  according  to  the  tenour. — 
It  doth  appear,  you  are  a  worthy  judge; 
You  know  the  law ,  your  exposition 
Hath  been  most  sound  :  I  charge  you  by  the  law. 
Whereof  you  are  a  well-deserving  pillar, 
Proceed  to  judgment :  by  my  soul  I  swear, 
There  is  no  power  in  the  tongue  of  man 
To  alter  me  :  I  stay  here  on  my  bond. 
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I'engager  k  temp^rer  la  justice  rigourcuse  de  tes  pretentions  , 
qui ,  si  tu  persistes,  forcera  le  tribunal  de  Venise  h  prononcer 
un  arret  contre  ce  marchand. 

Shy, — Que  mes  actions  retombent  sur  ma  t6te  I  La  loi,  la 
peine  et  les  clauses  stipulees  dans  mon  billet ,  yoWk  tout  ce 
que  je  reclame. 

Por.  —  N'est  -  il  pas  en  6tat  de  te  rembourser  Targent 
pr^te  ? 

Bassa, — Qui,  jelelui  offre  ici,  en  presence  de  la  cour;jelut 
offre  m^n^e  le  double  de  la  somme.  Si  cela  n'est  pas  assez  ,  \% 
m'engage  k  lui  rendre  dix  fois  ia  somme,  sous  peine  de  perdre 
les  mains,  la  t^te  et  le  coeur.  Que  si  cela  ne  suffit  pas,  il  sera 
notoire  que  €*est  la  mechancete  iqui  veut  opprimer  Tinno- 
cence.  Ah !  je  vous  en  conjure ,  une  seuie  fois  faites  pHer 
la  loi  sous  voire  autorite.  -Commettez  une  l^^re  injustice, 
pour  faire  une  grande  justice  et  dompler  la  vok)Qt6  de  ce 
cruel  demon. 

Por.  —  Non ,  cela  ne  doit  pas  ^tre.  Aucun  pouvoir  a 
Venise  ne  peut  violer  un  decret  en  vigueur ;  on  s'en  pr6vau- 
drait  comme  d*un  precMent,  etcet  exemple  serait  la  source  de 
mille  abus  dans  Tfitat.  Non,  cela  ne  peut  pas  ^tre. 

S%.— Un  Daniel  1  Oui,  c'est  Daniel  venu  pour  nous  juger. 
O  jeune  et  sage  juge ,  combien  je  te  res  pec  te ! 

For.— Laissez-moi ,  je  vous  prie,  voir  le  billet. 
Le  voila ,  respectable  docteur,  le  voilii. 

Por. — Shylock,  on  t'offre  ici  trois  fois  la  somme? 

Sfey.— Un  serment  I  un  serment  \  j'ai  un  serment  dans  le 
ciell  me  rendrai-je  parjure?  Non  pas  pour  Venise  entidre. 

Por.  —  Le  ddai  est  expir^,  et  le  juif  peut  reclamer  one  livre 
de  chair  qu'il  coupera  tout  pr6s  du  coeur  de  ce  marchand. 
AUons !  sois  mis^ricordieux  \  prends  trois  fois  la  somme ,  et 
dis-moi  de  d6cbirer  ce  billet. 

Shy* — Vous  le  pourrez,  lorsque  les  clauses  stipulees  auront 
ete  remplies.  Vous  ^tes,  k  ce  qu'il  paratt,  un  digne  juge.  Vous 
connaissez  la  loi;  vous  avez  expose  le  cas  on  ne  peut  mienx; 
c'est  done  au  nom  de  cette  loi  dont  vous  ^tes  I'un  des  plus 
dignes  soutiens,  que  je  tous  somme  de  proceder  au  jugement. 
Non,  je  le  jure  sur  mon  iime,  il  n'est  au  pouvoir  d'aucunc 
langue  humaine  de  changer  ma  resolution.  Je  m'en  liens  a  mon 
billet. 
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Ant,  Most  heartily  I  do  beseech  the  eourt 
To  give  judgment. 

Por.  Why  then ,  thus  it  is, 

You  must  prepare  your  bosom  for  his  knife : 

Shy,  O  noble  judge  I   O  excellent  young  man  f 

Por.  For  the  intent  and  purpose  of  the  law 
Hath  ftiU  relation  to  the  penalty, 
Which  here  appeareth  due  upon  the  bond. 

Shy»  'Tis  very  true :  O  wise  and  upright  judge  f 
How  much  more  elder  art  thou  than  thy  looks! 

Por.  Therefore  lay  bare  your  bosom. 

Shy.  Ay,  his  breast : 

So  says  the  bond ; «—  Doth  it  not ,  noble  judge  ?  — 
Nearest  his  heart ,  those  are  the  very  words. 

Por.  It  is  so.   Are  there  balance  here ,  to  weigh 
The  flesh? 

Shy,        I  have  them  ready. 

Por.  Have  by  some  surgeon,  Shylock,  on  your  charge. 
To  stop  his  wounds,  lest  he  do  bleed  to  death. 

.  Shy,  Is  It  so  nominated  in  the  bond  ? 

Por.  It  Is  not  so  expressed;  but  what  of  that? 
'Twere  good  you  do  so  much  for  charity. 

Shy.  I  cannot  find  it ;  'tis  not  in  the  bond. 

Por.  Come,  merchant,  have  you  anything  to  say? 

Ant.  But  little ;  I  am  arm'd,  and  well  prepared. — 
Give  me  your  hand ,  Bassanio ;  fare  you  well  1 
Grieve  not,  that  I  am  £aUen  to  this  for  you ; 
For  herein  fortune  shows  herself  more  kind 
Than  is  her  custom :  it  is  stilt  her  use  ^ 
To  let  the  wretched  man  outlive  his  wealth , 
To  view  with  hollow  eye ,  and  wrinkled  brow. 
An  age  of  poverty ;  from  which  lingering  penance 
Of  such  a  misery  doth  she  cut  me  off. 
Commend  me  to  your  honourable  wife : 
Tell  her  the  process  of  Antonio's  end, 
Say  how  I  lov'd  you ;  speak  me  fair  in  death ;. 
Andy  wheathe  tde  is  told,  bid  her  be  judge, 
Whether  Bassanio  had  not  once  a  love. 
Repent  not  you,  that  you  shall  lose  your  friend^. 
And  he  repents  not  that  he  pays  your  debt; 
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Am.  —  Je  supplie  instamment  la  cour  de  rendre  son  arr^t. 
For.  —  Eh  bien !  puisqo'il  en  est  ainsi,  il  faut  prdt)arer  rotre 

scin  k  recevoir  son  couteau. 

Shy,  —  0  noble  jugel  excellent  jeune  homme  I 
Par,  —  L'esprit  et  le  but  de  la  loi  s'accordQnt  parfaitemeot 

avec  la  peine  stipul^e  dans  le  billet. 
Shy.  —  C'est  vrai,  c'est  vraij  oh  I  le  bon  juge,  le  vertueux 

magistral  I  Ah,  que  tu  es  bien  plus  vienx  que  tu  ne  le  parais  I 

Por.  —  Ainsi  done,  d^ouvrez  votre  sein. 

Shy.  —  Qui,  son  sein.  Le  billet  le  dit,  n'est  il  pas  vrai,  noble 
juge?  tout  pr^s  du  coeur,  ce  sent  les  propres  termes. 

Por.  —  Oui.  Avez-vous  ici  des  balances  pour  peser  la  chair? 
Shy.  —  Je  les  tieos  toutes  prates. 

Por.  —  Shylock,  il  faut  avoir  prhs  de  lui  quelque  chirurgien 
k  vos  frais,  pour  bander  sa  plaie  de  penr  qu'il  ne  saigne  jusqu'^ 
mourir. 

Shy,--  Cette  obligation  est-elle  exprim^e  dans  le  billet? 

Por,  -  Non,  elle  n'est  pas  exprim^e;  mai*  qu'importe?  11  se- 
rait  bien  que  vous  le  fissiez  par  charity. 

Shy,  —  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  cela  n*est  pas  sp^cifij dans 
le  billet. 

For.-—  Aj^roeheE-YOUS,  marchand.  Avez-vous  quelque 
chose  k  dire? 

Ant.  —  Peu  de  chose.  Je  suis  ann6  de  courage  et  tout  pr^t 
h  mourir.  Votre  main,  Bassanio.  Adieu,  ne  vous  affligez  point 
de  ce  qui  m*arrive  k  cause  de  vous,  car  en  ceci  la  fortune  se 
montre  plus  obligeante  que  de  coutume.  D'ordinaire  elle  per- 
met  au  malheureux,  qui  a  tout  perdu,  de  survivre  k  sa  ruine  et 
de  consid^rer  avec  des  yeux  halves  et  un  front  rid6  par  le 
chagrin,  tout  un  si^cle  de  pauvret^;  moi,elle  me  delivre 
des  longs  ennuis  de  cette  p^nible  mis6re.  Parlez  de  moi  a 
votre  honorable  Spouse,  et  racontez-lui  les  diverses  .circon- 
stances  de  la  mort  d'Antonio.  Dites-lui  corabien  je  vous  ai  aime. 
Dites-lui  du  bien  de  moi  apr^s  ma  mort,.  et  qu'elle  juge  par 
votre  r6cit\  si  Bassanio  fut  aim6.  Ne  vous  repentez  pas  de 
perdre  votre  ami ;  lui,  ne  se  repent  pas  d*acquittez  votre  delte, 
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For,  if  the  Jew  do  out  but  deep  enough, 
I'll  pay  it  instantly  with  all  my  heart. 

Bass.  Antonio,  I  am  married  to  a  wife^ 
Which  is  as  dear  to  me  as  life  itself; 
But  life  itself,  my  wife,  and  all  the  world. 
Are  not  with  me  esteemed  above  thy  life : 
I  would  lose  all,  ay,  sacrifice  them  all 
Here  to  this  devil,  to  ddiver  you. 

Por,  Your  wife  would  give  you  little  thanks  for  tbat» 
If  she  were  by,  to  hear  you  make  the  ofiFer. 

Gra,  I  have  a  wife,  whom,  I  protest,  I  love ; 
I  would  she  were  in  heaven,  so  she  coiild 
Entreat  some  power  to  change  this  currish  Jew. 

Ner,  'Tis  well  you  offer  it  behind  her  back ; 
The  wish  would  make  else  an  unquiet  house. 

Shy.  These  be  the  Christian  husbands  :  I  have  a  daughter 
Would  any  of  the  stock  of  Barabbas 
Had  been  her  husband,  ra titer  than  a  Christian  I    ( Aside.  ] 
We  trifle  time ;  I  pray  thee,  pursue  sentence. 

Por.  A  pound  of  that  satne  merchant's  flesh  is  thine ; 
The  court  awards  it,  and  the  law  doth  give  it. 

Shy.  Most  rightful  judge ! 

PoV.  And  you  must  cut  this  flesh  from  off  his  breast ; 
The  law  allows  it,  and  the  court  awards  it. 

Shy.  Most  learned  judge  I — A  sentence;  come,  prepare. 

Por.  Tarry  a  little ; — there  is  something  else.— 
This  bond  doth  give  thee  here  no  jot  of  blood; 
The  words  expressly  are,  a  pound  of  flesh  : 
Take  then  thy  bond,  take  thou  thy  pound  of  flesh  ; 
But  in  the  cutting  it,  if  thou  dost  shed 
One  drop  of  Christian  blood,  thy  lands  and  goods 
Are,  by  the  laws  of  Venice,  confiscate 
Unto  the  state  of  Venice. 

Gra.  O  upright  judge  I  Mark,  Jew;—  0  learned  judge* 

Shy.  Is  that  the  law? 

Por.  Thyself  shalt  see  the  act : 

For,  as  thou  urgest  justice,  be  assured. 
Thou  shalt  have  justice,  more  than  thou  desir'st, 
Gra.  0  learned  judge  I— Mark,  Jew;— a  learned  judge  I 
Shy.  I  take  this  offer  then  ;— pay  the  bond  thrice, 
And  let  the  Christian  go. 


Sc^5E  I.      L£  MARGHAND  DE  YENISE. 


585 


car  silejuif  enfonce  son  eoateau  autant  que  je  Ic  desire,  jc 
vais  la  payer  de  tout  mon  coeur. 

Bassa.  —  Antonio  >  j'ai  ^poas^  une  femme  qui  m'est  aussi 
ch6re  que  la  vie,  maisla  vie  elle-m^e,  ma  femme,  I'uni- 
vers  entier  ne  me  sont  pas  plus  chers  que  la  vie,  et  je  con- 
sentirais  k  tout  perdre  et  k  tout  sacrifier  k  ce  d^mon  pour  to 
sauver. 

Por. — Si  votre  femme  ^taitici  pour  vous  entendre,  elle  vousT 
remercierait  assez  peu,  j'imagine,  decette  offre. 

Gra  — Pai  une  femme ;  je  Taim^  assur^ment  beaucoup :  eh 
bien  I  je  voudrais  qu'elle  ftlt  au  ciel  si  elle  y  pouvait  obtenir  de 
quelque  puissance  le  moyen  de  changer  ce  juif. 

Ndr, — II  est  heureux  pour  vous  que  vous  le  (Msiez  en  son 
absence,  autrement  ce  voeu  pourrait  mettre  du  trouble  dans  le 
manage. 

Shy, — Voiii  les  6poux  Chretiens.  J'ai  une  fille,  eh  bien  I  j'ai- 
merais  mieux  qu'elle  eat  epous6  un  descendant  de  Barabbas 
qu*un  Chretien.  Mais  nous  perdons  le  temps;  fais,  je  te  prie , 
cx^cuter  la  sentence. 

Por, — Une  livre  de  la  .chair  de  ce  marchand  t'appartient;  la 
cour  te  Taccorde,  la  loi  te  la  donne. 
— O  juge  irr^prochable  1 

Par,  —  Et  tu  dois  la  couper  de  son  sein,  la  loi  te  la  donne 
et  la  cour  te  Taccorde. 

Shy, — Savantissime  juge,  voila  un  arr^t !  Aliens,  prepare- 
toi. 

Por. — ArrAte  un  instant;  ce  n'est  pas  tout.  Le  billet  ne  t'ac- 
corde  pas  une  goutte  de  sang,  les  termes  sont  expres;  Une  livre 
de  chair,  Prends  done  ceque  ton  billet  t'accorde,  prend  la  livre 
de  chair;  mais  si  en  la  coupant  tu  verses  une  seule  goutte  de 
sang  Chretien,  tes  terres  et  tes  biens  sont,  d*apr6s  la  loi  de  Ve- 
nise,  confisqu6s  au  profit  de  Tfitat. 

Gra, — O  le  juge  Equitable !  Vois,  juif,  le  savant  juge ! 

Shy,  —  Est-ce  1^  ce  que  dit  la  loi? 

Por,  — Tu  en  verras  toi-m6me  le  texte,  et  pulsque  tu  presses 
pour  qu'on  te  fasse  justice ,  sois  sdr  que  tu  Tauras  et  au-dela 
m^me  de  ce  que  tu  desires. 

Gra,  —  Quel  savant  juge ,  hein!  Shylock,  quel  savant  juge! 

Shy,  —  Eh  bifeni  j'accepte  TofFre;  qu'on  me  paie  trois  fois 
mon  billet  etque  le  Chretien  soil  reUchc. 
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Bass.  Here  is  the  money. 

Por.  Soft  I 

The  Jew  shall  have  all  justice;— ^ofll  no  haste; — 
He  shall  have  nothing  but  the  penalty. 

Gra.  O  Jew  1  an  upright  judge,  a  learned  judge! 

Par.  Therefore,  prepare  thee  to  cut  off  the  flesh. 
Shed  thou  no  blood ;  nor  cut  thou  less,  nor  more, 
^fiut  just  a  pound  of  flesh :  if  thou  tak'st  more. 
Or  less,  than  a  just  pound, — ^be  it  but  so  much 
As  makes  it  light,  or  heavy,  in  the  substance. 
Or  the  diyision  of  the  twentieth  part 
Of  one  poor  scruple;  nay,  if  the  scale  do  turn 
But  in  the  estimation  of  a  hair, — 
Thou  diest,  and  all  thy  goods  are  confiscate. 

Gra.  A  second  Daniel,  a  Daniel,  Jew ! 
Now,  infidel,  I  have  thee  on  the  hip. 

Por.  Why  doth  the  Jew  pause?  take  thy  forfeiture. 

Shy.  Give  me  my  principal,  and  let  me  go. 

Bass.  I  have  it  ready  for  thee ;  here  it  is. 

Por.  He  hath  refus'd  it  in  the  open  court; 
He  shall  have  merely  justice,  and  his  bond. 

Gra.  A  Daniel,  still  say  I ;  a  second  Daniel  I — 
I  thank  thee,  Jew,  for  teaching  me  that  word.  . 

Shy.  Shall  I  not  have, barely  my  principal? 

Por.  Thou  Shalt  have  nothing  but  the  forfeiture 
To  be  so  taken  at  thy  peril,  Jew. 

Shy.  Why  then  the  devil  give  him  good  of  it  I 
ru  stay  no  longer  question. 

Por.  Tarry,  ^ew; 

The  law  hath  yet  another  hold  on  you. 
It  is  enacted  in  the  laws  of  Venice, — 
If  it  be  prov'd  against  an  alien, 
That  by  direct,  or  indirect,  attempts, 
He  seek  the  life  of  any  citizen. 
The  party,  'gainst  the  which  he  doth  contrive. 
Shall  seize  on  half  his  goods:  the  other  half 
Comes  to  the  privy  coffer  of  the  state; 
And  the  offender's  life  lies  in  the  mercy 
Of  the  duke  only,  'gainst  all  other  voice. 
In  which  predicament,  I  say,  thou  stand*st : 
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Bassa.  —  \oi\k  I'argent. 

Pot. — Doucement,..  lejuif  aura  toute  justice ;  doucement^ 
ne  nous  pressons  pas,  il  n'aura  rien  que  ce  que  stipule  son 
billet. 

Gra,  —  0  juif,  quel  Equitable  jugel  quel  docte  juge ! 

Por.— Ainsi  pr^pare-toi  &couper  la  chair  qui  te  revieot; 
mais  ne  verse  pas  desang,  ne  coupe  ni  plus  ni  moins  qu'une  li^ 
vre  de  chair  tout  juste.  Si  tu  coupes  plus  ou  moins  qu'une  livre 
exacte  de  chair,  ne  f^t-ce  que  la  vingti^me  partie  d'un  malheu- 
reux  grain,  si  la  balance  penche  de  la  yaleur  d'un  cheveu,  tu 
es  mort  et  tous  tes  biens  sont  confisqu^s. 

Gra.  —  Un  second  Daniel  I  un  Daniel!  mainlenant,  juif  infi- 
dele,  je  te  tiens. 

Por.  — Qu*attends-tu,  juif?  prends-tu  ce  qui  te  rovient? 

Donnez-moimon  principal,  et  laissez-moi  partir. 

Bassa.—Je  Tai  tout  pr^t,  le  voici. 

Por.  —  II  Ta  refuse  en  pleine  cour,  il  n'aura  que  justice  et 
cc  que  stipule  son  billet. 

Shy,  —  Quoi  I  je  n'aurai  pas  m6me  mon  principal  f 

Por.  —  Tu  n'auras  rien  que  ce  que  t'accorde  ton  billet ;  mais 
si  tu  le  prends,  c'est  h  tes  risques  et  perils ,  juif. 

S%. — Alors  que  le  diable  lui  en  donne  quittance.  Je  ne  rcs- 
terai  pas  plus  long-temps  k  discuter  ici. 

Por. — Un  instant,  juif,  lajustice  a  encore  d*autres  droits  sui: 
toi.  II  est  ^crit  dans  leslois  de  Venise,  que  s*il  est  prouv^  qu*un 
etranger  a  attent^  directement  ou  indirectement,  k  la  vie  d'un 
citoyen,  lamoiti^de  ses  biens  sera  saisieparcelui  qui  aurait  pu 
^tre  la  yictime;  Fautre  moiti^  doit  rentrer  dans  les  cofifres  de 
rfitat,  et  le  due  seul  peutfaire  grAce  de  la  vie  au  coupable,  que 
tous  les  autres  juges  devront  condamner  a  mort.  Or,  je  dis,, 
que  tu  te  trouves  dans  cc  cas ;  car  il  appert  ^videmment  que^ 
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For  It  appears  bj  manifest  proceeding, 
Tliat,  indirectly,  and  directly  too, 
Thoa  hast  contriv'd  against  the  very  life 
Of  the  defendant  i  and  thou  hast  incur r*d 
The  danger  formerly  by  me  rehears'd. 
Down,  therefore,  and  beg  mercy  of  the  duke. 

Gra,  Beg,  that  thou  may'st  have  leave  to  hang  thy:  elf 
And  yet,  thy  wealth  being  forfeit  to  the  state. 
Thou  hast  not  left  the  value  of  a  cord; 
Therefore,  thou  must  be  hang'd  at  the  state's  charge. 

Duke,  That  thou  shalt  see  the  difference  of  our  spiril, 
I  pardon  thee  thy  life  before  thou  ask  it : 
For  half  thy  wealth,  it  is  Antonio's ; 
The  other  half  comes  to  the  general  state, 
Which  humbleness  may  drive  unto  a  fine. 

For.  Ay,  for  the  state ;  not  for  Antonio. 

Shy,  Nay,  take  my  life  and  all ,  pardon  not  that : 
You  take  my  house,  when  you  do  take  the  prop 
That  doth  sustain  my  house;  you  take  my  life. 
When  you  do  take  the  means  whereby  I  live- 

Por,  What  mercy  can  you  render  him,  Antonio  ? 

Gra,  A  halter  gratis ;  nothing  else,  for  God*s  sakr. 

Ant,  So  please  my  lord  the  duke ,  and  all  the  court, 
To  quit  the  fine  for  one  half  of  his  goods; 
I  am  content,  so  he  will  let  me  have 
The  other  half  in  use, — lo  render  it, 
Upon  his  death,  unto  the  gentleman 
That  lately  stole  his  daughter : 
Two  things  provided  more, — That,  for  this  favour, 
Ue  presently  become  a  Christian; 
The  other,  that  he  do  record  a  gift. 
Here  in  the  court,  of  all  he  dies  possess'd, 
Unto  his  son  Lorenzo,  and  his  daughter. 

Duke,  Ue  shall  do  this ;  or  else  I  do  recant 
The  pardon  that  I  late  pronounced  here. 

For.  Art  thou  contented,  Jew  ?  what  dost  thou  say? 

Shy,  I  am  content. 

For.  Clerk,  draw  a  deed  of  gift. 

Shy,  I  pray  you ,  give  me  leave  to  go  from  hence  : 
J  am  not  well ;  send  the  deed  after  me. 
And  I  will  sign  it. 


ScKiVEl.       LE  MARCHAND  DE  VENISE.  589 

par  voies  directes  et  indirectcs,  tu  as  machin6  contre  la  vie  du 
defendeor;  par  la  tu  as  in6rite  la  peine  que  je  yiens  d'indiquer. 
Ainsi  k  genoux  et  implore  lapitie  du  due. 

Gra.  —  Demande  qu'il  tc  soit  loisible  de  te  pcndrc  toi-m6me. 
Encore,  attendu  que  tcsbicnsappartiennent  h  Tfitat,  il  ne  te 
restc  pas  radme  de  quoi  achetcr  uiie  corde ;  il  faut  done  que  tw 
sois  pendu  aux  frais  de  r£!tat. 

Le  due.  — A  fin  que  tu  voies  la  diCFerence  qu'il  y  aentre  nos 
sentiments  et  les  tiens,  je  te  fais  grAce  de  la  vie ,  avant  que  tu 
ne  la  demandes;  mais  unc  moiti6  de  tes  bicns  resto  de  droit 
k  Antonio,  Tautre  moiti6  doit  rentrer  dans  les  coffres  de  Tfitat. 
Tu  peux,  cependant,  par  une  humble  soumission,  fairc  com- 
muer  la  peine  en  amende. 

Por.  —  Oui,  pour  I'fitat,  mais  non  pas  pour  Antonio. 

Shy.  —  Eh  I  que  ne  prenez-vous  aussi  ma  vie?  ponrquoi  m'en 
faire  grAce?  vousprenez  ma  maison^  quand  vous  prcncz  cc  qui 
soutient  ma  maison ;  vous  prenez  ma  vie,  quand  vous  m'Otez 
ce  qui  me  fait  vivre, 

Por.  —  Que  lui  accorde  votre  piti<5,  Antonio? 

Gra.  Une  hart  gratis ;  ricn  de  plus  pour  Tamour  de  Dieu, 

Ant.  —  Voici  ce  que  je  demande  k  monseigneur  le  due  et  a 
la  cour :  d'abord  qu*on  lui  laisse  sans  amende  uue  moitie  de  ses 
biens.  Je  serai  content  s*il  me  laisse  la  disposition  de  Fautre 
moiti^,  pour  la  rendre  apres  sa  mort  au  gentilhomme  qui  a  en- 
lev^  sa  fiUe.  J'y  mets  toutefois  deux  conditions :  la  premiere, 
c'est  qu'en  reconnaissance  de  ce  bienfait ,  il  se  fera  Chretien  k 
rinstant  m6me;  la  seconde,  c'est  qu'en  presence  de  cette  cour, 
il  fera  une  donation  de  tout  ce  qu'il  possede  en  faveur  de  son 
fils  Lorenzo  et  de  sa  fiUe  Jessica. 
*  Le  due.  —  II  le  fera,  ou  je  rcvoque  la  grAce  que  je  viens  de 
lui  accorder. 

Por.  —  Es-tu  satisfait,  juif?  que  dis-tu? 

Shy.  —  Je  suis  satisfait. 

Por,  —  Clerc,  dressez  Tacte  de  donation. 

Shy.  — Je  vous  en  conjure,  laissez-moi  sortir  d*ici,  jc  ne 
me  sens  pas  bien.  Envoyez  Tacte  chez  moi,  jo  Ic  signerai. 
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Duke.  Get  thee  gone,  but  do  it. 

6ra.  In  christening  thou  shalt  have  two  godfathers ; 
Had  I  been  judge,  thou  should'st  have  had  ten  more. 
To  bring  thee  to  the  gallows,  not  the  font. 

[Exil  Shylock.} 

Duke.  Sir,  I  entreat  you  home  with  me  to  dinner. 

For.  I  humbly  do  desire  your  grace  of  pardon ; 
I  must  away  this  night  toward  Padua, 
And  it  is  meet  I  presently  set  forth. 

Duke.  I  am  sorry  that  your  leisure  serves  you  not. — 
Antonio,  gratify  this  gentleman ; 
For,  in  my  mind ,  you  are  much  bound  to  him. 

{Exeunt  Duke,  Magnificoes,  and  (rain.) 

Bass,  Most  worthy  gentleman,  I  and  my  friend, 
Have  by  your  wisdom  been  this  day  acquitted 
Of  grievous  penalties ;  iu  lieu  whereof^ 
Three  thousand  ducats,  due  unto  the  Jew, 
We  freely  cope  your  courteous  pains  withal. 

Ant.  And  stand  indebted,  over  and  above. 
In  love  and  service  to  you  evermore. 

For.  He  is  well  paid,  that  is  well  satisfied ; 
And  I,  delivering  you,  am  satisfied, 
sAnd  therein  do  account  myself  well  paid; 
My  mind  was  never  yet  more  mercenary. 
I  pray  you,  know  me,  when  we  meet  again ; 
I  wish  you  well ,  and  so  I  take  my  leaye 

Bass.  Dear  sir,  of  force  I  must  attempt  you  furtlter  ; 
Take  some  remembrance  of  us,  as  a  tribute. 
Not  as  a  fee :  grant  me  two  things,  I  pray  you, 
Not  to  deny  me,  and  to  pardon  me. 

For.  You  press  me  far,  and  therefore  I  will  yield. 
Give  me  your  gloves.  Til  wear  them  for  your  sake ; 
And,  for  your  love,  I'll  take  this  ring  from  you : — 
Do  not  draw  back  your  hand ;  Fll  take  no  more ; 
And  you  in  love  shall  not  deny  me  this. 

Bass.  This  ring,  good  sir, — alas,  it  is  a  trifle ! 
I  will  not  shame  myself  to  give  you  this. 

Par.  I  will  have  nothing  else  but  only  this ; 
And  now,  methinks,  I  have  a  mind  to  it. 


Scene  I. 
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Le  due,    Ya-t-en$  mais  ne  manque  pas  de  signer. 

Gra.  —  Tu  auras  deux  parrains  k  ton  bapt^me.  Ah  I  j'a* 
yais  ^t^  juge,  tu  en  aurais  eu  dix  de  plus  (39)  pour  te  conduire, 
non  pas  aux  fonts  baptismaux,  mais  h  la  potence. 

( SHTtoct  sort. ) 

Le  due.  ( d  Portia. )  —  Monsieuri  je  voud  invite  4  venir  di- 
ner avec  moi. 

Por.  —  Je  snpplie  votre  grAce  de  vouloir  bien  m*excuser.  Je 
suis  forc^  de  partir  oe  sdir  mdme  pour  Padoue.  II  convient  que 
je  me  mette  en  route  sur-le-champ. 

Le  due.  —  Je  suis  fdch^  que  vous  n'ayez  pas  plus  de  loisir. 
Antonio,  r^compensez  monsieur  de  ses  peines ;  car,  a  mon  avis, 
vous  lui  avez  de  grandes  obligations. 

(  Le  Dug,  les  Magnifique$et  leur  suUe  eorlent. ) 

Bassa. —  Tr^s-digne  gentilhomme,  vous  nous  avez  en  ce 
jour,  par  votre  sagesse,  arrach^s,mon  ami  et  moi,  ^un  supplice 
cruel.  Nous  nous  plaisons  done  k  reconnattre  ce  service  et  h 
vous  r^compenser  de  vos  peines  en  vous  offraut  les  trois  mille 
ducats  qui  ^taient  dus  au  juif. 

Ant. — Et  de  plus  nous  restons  vos  d^biteurs  en  d^vouement 
et  en  affection. 

For. — On  est  assez  pay^,  quand  on  est  satisfait ;  et  moi,  satisfait 
de  vous  avoir  tir^  d'affaire,  je  me  tienspar  1^  suffisamment  pay^. 
Mon  kme  n'a  jamais  ^t^  plus  mercenaire  jusqu'^  ce  jour.  Re- 
connaissez-moi,  je  vous  en  prie,  quand  vous  me  reverrez.  Je 
vous  souhaite  toutes  sortes  de  prosp^rlt^s  et  prends  cong6  de 
vous. 

Bassa*  —  Laissez-moi,  mon  cber  monsieur ,  tenter  encore 
quelques  efforts  aupr^s  de  vous.  Acceptez  de  nous  quelque 
souvenir ,  non  comme  un  salaire ,  mais  comme  un  tribut  de 
notre  gratitude.  Accordez-moi,  je  vous  prie,  deux  choses,  c'est 
de  ne  pas  me  refuser  et  d'excuser  mon  insistance. 

Por.  —  Vous  m'en  pressez  si  fort  que  je  ne  puis  vous  resis- 
tor. Donnez-moi  done  vos  gants;  je  les  porterai  comme  souve- 
nir de  vous  et  comme  un  t^moignage  de  votre  amiti6.  Je 
reclame  aussi  cette  bague.  Ne  retirez  pas  votre  main :  je  ne 
veux  rien  de  plus,  et  votre  amiti6  ne  me  la  refiisera  pas. 

^a««a.— Cette  bague,  monsieur?  h^lasl  c'est  une  bagatelle. 
J'aurais  honte  de  vous  offrir  si  peu  de  chose. 

Por.  —  Je  ne  veux  rien  de  plus,  et  maintenant,  je  le  sens, 
j*enai  une  grande  envie. 
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Bass,  There's  more  depends  on  this  than  on  the  value. 
The  dearest  ring  in  Venice  will  I  give  you. 
And  find  it  out  by  proclamation ; 
Only  for  this ,  I  pray  you  pardon.me. 

For.  I  see,  sir,  you  are  liberal  in  offers ; 
You  taught  me  first  to  beg ;  and  now,  methinks. 
You  teach  me  how  a  beggar  should  be  answer'd. 

Bass.  Good  sir,  this  ring  was  given  me  by  my  wife ; 
And,  when  she  put  it  on ,  she  made  me  vow. 
That  I  should  neither  sell ,  nor  give,  nor  lose  it. 

For.  That  'scuse  serves  many  men  to  save  their  gifts. 
And  if  your  wife;  be  not  a  mad  woman. 
And  know  how  well  I  have  deserv'd  this  ring. 
She  would  not  hold  out  enemy  for  ever, 
For  giving  it  to  me.  Well,  peace  be  with  you  I 

{Exeunt  Portia  and  Nerissa.) 

Ant*  My  lord  Bassanio ,  let  him  have  the  ring ; 
Let  his  deseryingSy  and  my  love  withal, . 
Be  valued  'gainst  your  wife's  commandment. 

Bass.  Go,  Gratiano ,  run  and  overtake  liim. 
Give  him  the  ring;  and  bring  him,  if  thou  can'st. 
Unto  Antonio's  house  : — ^away,  make  haste.  {ExU  Gbatiano.) 
Come,  you  and  I  will  thither  presently; 
And  in  the  morning  early  will  we  both 
Fly  toward  Belmont :  Come,  Antonio.  {Exeunt,) 

Scene  Ih  —  The  Same.  —  A  Street. 

Enter  Portia  and  Nerissa. 

Por.  Inquire  the  Jew's  house  out,  give  him  this  deed. 
And  let  him  sign  it ;  we'll  away  to  night. 
And  be  a  day  before  our  husbands  home  : 
This  deed  will  be  well  welcome  to  Lorenzo. 

Enter  Gratiano. 

Gra.  Fair  sir,  you  are  well  overtaken : 
My  lord  Bassanio,  upon  more  advice, 
Hath  sent  you  here  this  ring ;  and  doth  entreat 
Your  company  at  dinner. 

Por.  That  cannot  be : 

This  ring  I  do  accept  most  thankfully, 
And  so,  I  pray  you  show  my  youth  old  Shylock's  house. 
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Bassa,  —  Cette  bague  a  pour  moi  un  prix  qiii  nd  depend  pas 
de  sa  vakurr^elle.  Je  veux  faire  chctcher  par  la  voix  duorieur 
public  la  bague  la  plus  pr^cieuse  qui  soit  &  YeDMe  et  yous*  la 
donner;  maispour  celle-ci,  veuitlez  m*txctt^r  sije  nfe  to«s  la 
donne  pas. 

Por.  —  Ah  1  monsieur ,  voi«  qae  tous  n'fites  lib^al  qn'en 
offres.  Vous  m*avez  d'abord  appris  k  mendrer  ^  et  maindiiiant 
vous  m'appreneK  comment  on  revolt  les  mendiants. 

Bassa.  —  Mon  cher  mcmsienr,  cette  bague  m*a  <^t^  donn^e 
par  ma  femme.  Lorsqn'elle  me  la  mit  au  doigt,  elle  me  fit  jnrer 
de  ne  jamais  ni  la  vendre,  ni  la  donner,-ni  la  perdre. 

Por,  —  Voila  une  excuse  qui  sert  k  bien  des  hommes  pour 
garder  leurs  presents ;  mais  k  moins  que  yotre  femme  ne  soit 
folle,  elle  ne  pourra,  lorsqu'elle  saura  combien  j'ai  m^rit6  cette 
bague,  vous  faire  un  reproche  6ternel  de  me  Tavoir  donn^e. 
Eh  bien  done,  la  paix  soit  avec  vous  I 

(  Portia  e(  Nerissa  sorlenL  ) 

Ant,  —  Seigneur  Bassanio,  donnez-lui  cette  bague.  Que  ses 
services,  votre  amiti6  pour  moi,  I'emportent  sur  les  recomman- 
dationsdevotre  femme. 

Bassa, — Va^Gratiano,  conra  apr^i^  lui,  rejotns»4e,  diohaffie-lui 
cette  bague  et  am6ne-le  si  tu  p<w  chez  Antonio.  ¥a,  hate^toi. 

(  Gratuno  sort.) 
(A  Antonio.)  —  BfeBsdon^nous  de^ pas  chez  vous;  demaki 
matin  nous  volerons  k  Belmont^  Venes*  Antonid. 

( lis  sortent, ) 

SCfiNE  II.  —  TouJWAS  A  Ve»i&b.— Unb  Ruje. 
Portia  ^rKl^aissA  eiUr«n^. 
Por.  —  Informe-toi  ot  est  la  maisondu  juif,  et  fais-lui  signer 
cet  acte.  Nous  partirons  ce  soir  et  nous  arriverons  k  Belmont 
un  jour  avant  nos  maris,  Cet  acte  $era  le  b^eB^•venu  Atxpths  de 
Lorenzo. 

GnATixm  entre. 

Gra,  —  Beau  monsieur,  soyez  le  bien  retrouv6.  te  seigneur 
Bassanio,  apr^s  de  plus  amples  r^exipns,  vous  envoie  cette 
bague.  II  vous  invite  en  outre  k  venir  diner  avec  lui. 

Por,  —  Je  ne  le  puis;  raaip^our  la  bague,  jeTaccepte  avec 
reconnaissance;  dites-Ie-kii  bien,  je  vous  prie,  De  plus^je  vous 
serais  fort  obligee  si  vous  vouUez  indiquer  k  ce  jeune  homrpe 
la  maison  du  vieux  Shylock. 
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Gta.  ThAt  will  I  do. 

Ner.  Sir,  I  wouldspeak  with  you.— 

ril  see  if  I  can  get  my  husband's  ring,  {To  Porlia.)' 

Which  I  did  make  him  swear  to  keep  for  ever.. 

Par.  Thou  may'st,  I  warrant :  We  shall  hare  old  swearing, 
That  they  did  give  the  rings  away  to  men; 
But  we'll  out-foce  them,  and  outswear  them  too. 
Away,  make  haste;  thoii  know'st  where  I  will  tarry. 

Ner.  Come,  good  sir,  will  you  show  me  to  this  bouse? 

{Exeunl.) 


ACT  y. 


Scene  I.  —  Belmont.  —  Avenue  to  Portia's  House. 

Enter  Lorenzo  and  Jessica. 

Lor.  The  moon  shines  bright :— In  such  a  night  as  this. 
When  the  sweet  wind  did  gently  kiss  the  trees. 
And  they  did  make  no  noise ;  in  such  a  night, 
TroiluSy  methinks,  mounted  the  Trojan  walls, 
And  sfgh'd  his  soul  toward  the  Grecian  tents, 
Where  Cresaid  lay  that  nights 

Je$.  In  sueh  a  night. 

Did  Thidt)e  fearfuHy  o^ertrip  the  dew; 
And  saw  the  lion's  shadow  ere  himself^ 
And  ran  dismayed  away. 

Lor.  In  such  a  night, 

Stood  Dido  with  a  wiHow  hi  her  hand 
Upon  the  wild  sea-banks,  and  wav'd  her  love 
To  come  again  to  Carthage. 

Jei.  In  such  a  night, 

Medea  gather'd  the  enchanted  herbs,  - 
That  did  renew  old  iEson. 

Lor.  In  such  a  night, 

Did  Jessica  steal  from  the  wealthy  Jew  ; 
And  with  an  unthrift  love  did  run  from  Venice, 
As  for  as  Belmont. 
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Gra.  —  Trts-volontiers. 

N4r,  —  Monsieur, je  voudrais  vous  dire  un  mot.  (A  Portia*) 
— Je  veux  essayer  si  je  pourrai  ravoir  la  bague  queje  lui  ai  fait 
jurer  de  conserTer  toujours. 

Por,  —  Tu  y  parviendras,  je  t'en  r^ponds.  Us  nous  jureront 
leors  grands  dieux  qu'ils  en  ont  fait  pr^ent  k  des  hommes; 
maisnoas  leur  donnerons  un  dementi  en  face.  Ya,  hate-toi.  Tu 
sais  od  je  dois  t'attendre. 

iVirfr.  —  Venez,  mon  brave  monsieur^  voulez-vous  me  mon- 
trer  cette  maison.  ( lU  sartent, ) 


ACTE  V. 


SCfiNE  !•  —  Belmont.  —  Une  Avekue  conduisant  a  xa 
Maison  de  Portia. 

Lorenzo  ei  Jessica  enireni. 

Lor.  —  La  lune  brilledoucem^t  dans  les  eieux.  Ge  futsans 
doute  par  une  nuit  semblable,  quaad  le  doux  z^phir  caressait 
amoureusement  le  feuillage  silencieux,  que  Trolle,  je  pense , 
debout  sur  les  murs  de  Troie,  exhalait  son  ame  avee  de  tendres 
soupirs  rers  les  tentes  desGrecs,  qui  renfermaient  sa  eh^e 
Gressida  (4o). 

J$s.  — Ge  fot  par  one  nuit  semblable  que  Thisb^,  effleu- 
rant  de  ses  pas  timides  la  ros^e  du  gazon,  aper^ut  Tombre 
du  lion  ayant  d'apercevoir  le  lion  lui-m^me ,  et  s'enfuit  ^pou- 
vant^e  (4i). 

Lor,  —  Ge  fut  par  une  nuit  semblable  que,  debout  sur  le 
rivage  d^rt,  Didon,  une  branche  de  cypres  k  la  main,  rap- 
pelait  du  geste  k  GartJiage  Fobjet  de  son  amour  (4^}. 

—  Ge  fut  par  une  nuit  semblable  que  M^d^e  cueillit 
les  herbesenchant^es  qui  deraient  rajeunir  le  vieil  ^on. 

Lor.  —  Ge  fut  par  une  nuit  semblable  que  Jessica  quitta  k 
lad^rob^e  la  maisondu  richejuif,  et>n'6coutant  que  son  amour, 
s*enfuit  de  Venise  k  Belmont. 
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Jes.  And  in  such  a  night, 

Did  youBg  Loreazo  swear  he  l0V*dlier  well; 
Stealing  her  sool  with  many  tow»  of  ftdth^ 
And  ne'er  a  true  one. 

£or.  And  in  such  ^  nighty 

Did  pretty  Jessioay  like  a  Ifttle  shr^w, 
Slandei'  her  love,  and  he  forgave  it  her* 

Je$.  I  would  out-night  you,  did  nobed^  ddine : 
But^  halt,  i  hear  the  steps  of  a  ttian." 

Enter  Stephano. 

Lor.  Who  comes  so  fast  in  silence  of  the  night  ? 

Steph,  A  friend. 

Lor,  A  friend  ?  what  friend?  your  name,  I  pray  you,  friend? 

Steph,  Stephano  is  my  oame;  and  I  bring  word, 
My  mistress  will  before  the  break  of  day 
Be  here  at  Belmont :  she  doth  stray  about 
By  holy  crosses,  where  she  kneels  and  prays 
For  happy  wedlodc  hours. 

Lor,  Who  comes  with  her? 

Steph,  None,  but  a  holy  hermit,  and  her  maid. 
I  pray  you,  is  my  master  yet  returned  ?  , 

Lor,  He  is  not,  nor  we  have  not  heard  from  him. 
Bill  go  we  iui  I  pi^y  thee,  Jei(sie», 
Aiid  «i3l^Motilohs?y  l^t  tis  p^ej^trrer 

"iirdbotfie  fbf  th^  mMi'eis  of  thS  hoys^. 

tM'dni        *ohr,  m  h«^  ho,  s61a.  Mi  \ 
Lor,  Who  calls? 

£«tm4  Soift !  ydu  see  ihaistiy  t.d!<Mz(>>,  dM  lAistress  Lt>- 
rem?  §otd,s(iik! 

Le*ye  hbllafti^,  toah;  hire. 
Laun,  Sola  I  where  ?  where  ? 
Wt.  Here; 

Xrfurt.  T*U  hfm,  thei'e'sa  fdiX  ^ome  froffi  ttlj  lAlcsl^,  %itti 
his  horn  full  6i  g^rov!  nc^  \  n^y  ttotiistet  WiK  be  he^^  ei*e  mor^ 
ni^i*^.  [Exit.) 

Lor;  S^t  s(6Ul,  l^t^S  iii,  a<M  thiei^  feij^fect  ^hetf  fcoming. 
Attdyfefl  iio  toaftfta* 

My  frtttfliA  *tet)haii6,  i^tgnify, !  pt*ay  yoti. 
Within  the  house,  your  mistress  is  at  himtd; 


Scm^  I.      LE  MARCHAND  DE  VPNlgp,  597 

j€$,^Qe  tut  |)ar  qne  nuit  8embla))W  le  j/eutio  hQfm^o 
luijura  qu'H  raimait  teodrejoieut,  lui  dj6rol)ant  sop  cceujrpar 
mille  serments  de  fid^Jite,  doutd^ucmu'^liit  sincere; 

Lor.  —  Et  ce  fut  par  \ine  semblabi^  pu|t  qiibc  1^  gpptUte  »Jes- 
sica,  comme  une  petite  m&chmt.Q,  £«4ompia  »op  amjao/t  qi^  |e 
lui  pardonna. 

Jes, — Je  continuerajls  toute  la  nuit  sxir  ist    sortinois  ^ 

victorieuse  lie  la  lutte  (43) ,  »i  personaa     ¥^aait  nous  iater- 
rompre;  mais  ^coutez...  j'eateads  JLes  pa9  d'l^p  ^n^ma. 
St^phano  ^n/re. 

Lor.  —  Qui  s*avance  d'un  pas  si  pr/^cipil^  daos  le  silencje  dc 
la  nuit? 

St^*  —  Ami. 

Lor. — Ami?  quel  ami?  votre  mtfi,  8*11  vous  platt,  mon 
ami? 

St^.  —  Mou  nom  jest  ^tj^phano,  et  je  yjeos  yojus  ^anoaeer 
que  ma  ma^fess^  sera  k  Belmont  aviant  le  point  4u  joiir.  ]£Ue 
erre  dans  les  environs^  s'agenjQuillant  aux  pieds  des  f»i|ites 
croix,  od  elle  prie  le  de}4e  ^oir  spi^  mariage^ 

Lor.  —  Et  qui  vient  ayec  elle  ? 

SlS.  —  Personne  qu'un  s^ii^  bmnit^  et  sa  siiivante^  Pil^s- 
moi,  je  vous  prie, »  mon  pjaltrp  es,t  d«  r^^tour* 

Lor.  —  Non,  et  nous  a* en  aiiroQS  pas  m^n^  eoteivdu  parler. 
Mais  entrons,  je  te  prie,  Jessica,  6t  pr^parons-^ou^ r^yoir 
convenablement  la  maltresse  4«  Aa  Wiisop. 

LAivcELOT  mtre. 

Xan.  —  Hol^I  holiy  ho,  ha,  ho,  hoi^  l  holii  I 

Lor.  —  Qui  appelle? 

Lan.  —  Hol^  I  arez-vous  va  moosiettr  et  madame  Lorenzo  ? 
Holalholil 
Lor.  —  Cesse  tes  hold,  noas  voiei. 
Lan.  — Hoyi!  out 
Xor.  —  Ici. 

Xan.  —  Dites-lui  de  la  part  de  mon  maitre,  qu'un  courrier 
est  arriv6  avec  son  cornet  plein  de  bonnes  nouvelles.  Mon 
maitre  sera  ici  avant  le  matin.  ( It  sort.  ) 

£of Ma  ch^reamie,  entrons  dans  la  maison  pour  y  attendre 
leurarriv6e.  Mais  non,  pourquoi  rentrer?  Bon  St^phano,  allez 
avertir,  je  vous  prie,  dans  la  maison ,  que  votre  maitresse  est 
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And  bring  your  music  forth  into  the  air.   [Exit  Stephano.) 

How  sweet  the  moon-light  sleeps  upon  this  bank ! 

Here  will  we  sit,  and  let  the  sounds  of  music 

Creep  in  our  ears;  soft  stillness,  and  the  night, 

Become  the  touches  of  sweet  harmony. 

Sity  Jessica  :  Look,  how  the  floor  of  heayen 

Is  thick  inlaid  with  patines  of  bright  gold ; 

There's  not  the  smallest  orb,  which  thou  behold'st^ 

But  in  his  motion  like  an  angel  sings, 

Still  quiring  to  the  young-ey'd  cherubims  i 

Such  harmony  is  in  immortal  souls; 

Buty  whilst  this  muddy  vesture  of  decay 

Doth  grossly  close  it  in,  we  cannot  hear  it. — 

Enter  Musicians, 
Come,  ho,  and  wake  Diana  with  a  hymn ; 
With  sweetest  touches  pierce  your  mistress'  ear, 
And  draw  her  home  with  music.  (Music.) 

Jes.  I  am  never  merry ,  when  I  hear  sweet  music. 

Lor.  The  reason  is,  your  spirits  are  attentive  : 
For  do  but  note  a  wild  and  wanton  herd, 
Of  race  of  youthful  and  unhandied  colts, 
Fetching  mad  bounds,  bellowing,  and  neighing  loud,. 
Which  is  the  hot  condition  of  their  blood ; 
If  they  but  hear  perchance  a  trumpet  sound. 
Or  any  air  of  music  touch  their  ears. 
You  shall  perceive  them  make  a  mutual  stand. 
Their  savage  eyes  tum'd  to  a  modest  gaze. 
By  the  sweet  power  of  music  :  therefore,  the  poet 
Did  feign,  that  Orpheus  drew  trees,  stones,  and  floods; 
Since  nought  so  stockish,  hard  and  full  of  rage. 
But  music  for  the  time  doth  change  his  nature:. 
The  man  that  hath  no  music  in  himself  , 
Nor  is  not  mov'd  with:  concord  of  sweet  sounds^ 
Is  fit  for  treasons,  stratagems,  and  spoils ; 
Tfice  motions  of  his  spirit  are  dull  as  night. 
And  his  affections  dark  as  Erebus  : 
Let  not  such  man  be  trusted*— Mark  the  music. 

Enter  Portia  and  Nerissa,  at  a  distance^ 

For,  That  light  we  see,  is  burning  in  my  ball* 
How  far  that  little  candle  throws  his  beams  L 
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sur  le  point  d'arriver,  et  dites  aux  musiciens  qu'ils  vienaetit  ici 
en  plein  air.  (Stephano  sort,) — Gomme  les  rayons  de  la  lune 
reposent  agr^ableihent  sur  ce  banc  de  gazont  Asseyons-nous 
ici  et  que  les  accords  de  la  musique  p^n^trent  furtiyement 
dans  notre  oreille.  Le  calme ,  la  nuit  et  le  silence  pr^fttent  un 
nouveau  charme  aux  accords  d'une  douce  hannonie.  Assieds- 
toi,  Jessica,  et  vols  comme  la  votite  celeste  est  richement  in- 
crusts  de  globes  d*or.  Pas  une  de  ces  ^toiles  qui  ne  produise 
dans  sa  revolution  une  ang^lique  harmonic  d'accord  aVec  les 
choenrs  des  ch^rnbins  aux  yeiix  pleins  de  jeunesse.  Telle  est 
rhannonie  que  ressentent  les  dmes  immortelles;  mais  tant  que 
cette  enveloppe  d'une  argile  p^rissable  renferme  notre  Ame 
qu'elle  ^crase  sous  sonpoids,  cette  haninonie,  nous  nepouvons 
I'entendre.  {Des  Musidens  enlrent.) — Venez  et  ^yeillez  Diane 
par  un  hymne.  Que  vos  accords  les  plus  m^lodieux  p^n^trent 
Toreille  de  votre  maltresse;  que  la  musique  Tentratne  vers  sa 
demeure  (44)«  ( Musique. ) 

Je$,  —  Je  ne  suis  jamais  gaie  lorsque  j*entends  de  doux  ac- 
cords. 

Lor.  —  C'est  que  vos  esprits  sont  altentifs.  Voyez  un  trou- 
peau  sauvage  et  vagabond,  ou  un  haras  de  jeunes  poulains  que 
la  main  de  Thomme  n'apas  encore  dompt^s;  voyez  leurs  bonds 
foldtres,  leurs  oris,  leurs  hennissements  sonores,  effet  naturel 
de  Tardeur  de  leur  sang :  que  la  trompette  guerri^re  ou  tout 
autre  musique  vienne  rapper  leurs  oreilles,  vous  les  verrez  a 
Tenvi  s'arr6ter  tout  court,  vous  verrez  leurs  regards  farouches 
s'adoucir  aux  douces  influences  de  Tharmonie  (45).  VoiU  pour- 
quoi  les  pontes  ont  suppose  qu'Orphde  attirait  sur  ses  pas  les 
arbres,  les  rochers  et  les  fleurs;  car  il  n*est  rien  de  si  insensible, 
de  si  endurci ,  de  si  cruel ,  dont  la  musique ,  du  moins  pour 
quelque  temps,  ne  putsse  changer  la  nature.  L'homme  qui  n*a 
en  lui  aucune  musique,  qui  n'est  pas  touch6  par  Taccord  des 
sons  harmonieux,  est  propre  aux  trahisons,  aux  stratag^mes, 
aux  brigandages.  Les  mouvements  de  son  dme  sont  lugubres 
comme  la  nuitj  ses  affections  noires  comme  VErfebe  (46).  Ne 
vous  fiez  pas  k  un  tel  homme.  Ecoutez  la  musique  I 

POETIA  et  N^RISSA,  d  quelque  distance,  entrent. 
For.  —  Cette  lumi6re  que  nous  voyons,  brale  dans  ma 
salle.  Que  ce  petit  flambeau  ^tend  loin  ses  rayons!  c'est 
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So  shiuefl  a  good  deed  in  a  naughty  world. 

Ifer.  When  the  mom  shone,  we  did  not  see  the  candle. 

Far,  So  doth  the  greater  glory  dim  the  less : 
A  sttbstitatte  flhines  hrig^dy  as  a  king. 
Until  a  king  be  by;  and  then  his  state 
Empties  itself,  as  doth  an  inlat»d  brook 
Into  the  main  (^waters.  Muncl  hark  I 

Ner*  It  is  four  musiCy  madam,  of  the  house. 

Por»  Nothing  is  good,  I  see,  without  respect; 
Methinks,  it  sounds  much  sweeter  than  hj  day. 

Ner.  Silence  bestows  that  virtue  on  it,  madam. 

For.  The  crow  doth  sing  as  sweetly  as  the  krk^ 
When  neiiher  is  attended ;  and,  I  think, 
The  nightingale,  if  she  should  sing  by  day. 
When  every  goose  is  cackling,  would  be  thought 
No  better  a  musician  than  the  wren. 
How  many  things  by  season  seasoned  are 
To  their  right  praise>  and  true  perfection  I — 
Peace,  hoa  I  the  moon  sleeps  with  Endymion, 
And  would  not  be  awak'd  t    {Music  ceases,) 

Lor.  That  is  the  voice. 

Or  I  am  much  deceived,  of  Portia. 

For,  He  knows  me,  as  the  blind  man  knows  the  cuckoo  , 
By  the  bad  voice. 

Lor,  Dear  lady,  welcome  home. 

Far.  We  have  been  praying  for  our  husbands'  welfare,, 
Which  speed,  we  hope,  the  better  for  our  words. 
Are  they  return'd? 

L9r,  Madam,  they  are  not  yet ; 

But  there  is  come  a  messenger  before , 
To  signify  their  coming. 

For,  Go  in,  Nerissa, 

Give  order  to  my  servants,  that  they  take 
No  jaote  at  all  of  our  being  absent  hence ; 
Nor  you,  Lorenzo ; — ^Jessica,  nor  you.  {A  lucket  sounds 

Lor.  Your  husband  is  at  hand,  I  hear  his  trumpet : 
We  are  no  tell-tales,  madam ;  fear  you  not. 

For.  This  night,  methinks,  is  but  the  day-light  sick , 
It  looks  a  Ifttle  paler;  'tis  a  day, 
Such  as  the  day  is  when  the  sun  is  hid. 
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ainsi  qu'une  bonne  action  brille  dans  un  monde  pervers. 

i^^r.— Quand  la  lane  briHait  nous  n'apercevions  pas  ce  flam- 
beau. 

Por.  —  C'est  ainsi  que  le^.^raudes  gloires  obscurcissent  Te* 
clat  des  petites.  Le  d616gu6  d*un  roi  jettfe  autant  d'^clat  que  Ic 
roi  lui-m6me,  ju&qu'A  ce  que  le  roi  paraisse;  et  alors  toutes  ses 
grandeurs  s'^coulent  commer^au  d'un  ruisseau  qui  va  seje- 
ter  dans  le  vaste  sein  des  nrers.  De  la  musique  I  ficoutons  I 

NSr.—  Ce  sont  vos  musiciens,  madame,  les  musiciens  de 
voire  maison. 

Por,  —  Rien  n'est  beau,  je  le  vois,  que  rektivement.  Cette 
musique  me  semble  bien  plus  douce  que  durant  le  jour. 

Ner.  ^  G'est  le  BilencCy  madame,  qui  lui  pr^te  ce  charme. 

Por.— Pour  qui  n'j  fait  pas  attention,  ie  corbeau  chante  aussi 
agr^blement  que  Talouette;  et  je  pense  que  si  le  rossignol  s'a- 
visait  de  chanter  le  jour  au  milieu  des  cris  pergants  des  oies , 
il  ne  passerait  pas  pour  meiHeur  musicien  que  le  roitelet.  Que 
de  choses  ne  doivent  qu'aux  circonstances  la  haute  considera- 
tion dont  elles  jouissent  et  leur  veritable  perfection  I  Mais, 
paix;  lalune  dort  avec  Endymion;  elle  ne  voudrait  pas  6trc 
r^veiliee.  (La  musique  cesse.) 

Lor.  —  J'entends  la  roix  de  Portia,  ou  je  me  trompe  fort. 

Por.  —  II  me  reconnatt,  comme  I'aveugle  reconnalt  le  cou- 
cou,  Il  sa  mauvaise  voix. 

Lor.  —  Ma  ch^re  dame,  soyez  la  bien  venue. 

Por.  —  Nous  avons  6t6  prier  pour  le  succ^s  de  nos  maris. 
Nous  esp^rons  que  nos  prieres  leur  auront  M  de  quelque  se- 
cours.  Sont-ils  revenus? 

Lor.  —  Non,  madame,  pas  encore.  Mais  un  messager  les  a 
devanc6s  pour  annoncer  leur  arriv6e. 

Por.  —  Entrez,  Nerissa,  ordjoonez  h  mes  domestiques  de  nc 
pas  dire  un  mot  de  notre  absence.  N'ea  dites  rien  non  plus, 
Lorenzo;  ni  vous,  Jessica. 

[On  enlend  une  fanfare,} 

Lor.  —  Votre  marin'est  pas  loin  ;  j'entends  sa  trompette. 
Nous  ne  sonunes  pas  indiscrets,  madame ,  ne  craignez  rien. 

Por,  —  II  me  semble  qu'une  nuH  comme  celle-ci  n'est  que 
Ic  grand  jour  malade;  elle  n'est  qu'unpeu  {dus  pdle.  Cast  ua 
jour  comme  le  jour  quand  le  soleil  se  cache. 


602  THE  MERCHANT  OF  VENICE.       Act  V. 


Enter  Bassanio,  Antonio,  Gratiano,  and  their  Followers. 

Bass.  We  should  hold  day  with  the  Antipodes, 
If  you  would  walk  in  absence  of  the  sun. 

For.  Let  me  give  light,  but  let  me  not  be  light; 
For  a  light  wife  doth  make  a  heavy  husband, 
And  never  be  Bassanio  so  for  me; 
But  God  sort  all  I — You  are  welcome  home,  my  lord. 

Bass.  I  thank  you,  madam :  give  welcome  to  my  friend.— 
He  is  the  man,  this  is  Antonio, 
To  whom  I  am  so  idfinitely  bound. 

Por.  You  should  in  all  sense  be  much  bound  to  him ; 
For,  as  I  hear,  he  was  much  bound  for  you. 

Anl.  No  more  than  I  am  well  acquitted  of. 

Por.  Sir,  you  are  very  welcome  to  our  bouse  : 
It  must  appear  in  other  ways  than  words. 
Therefore  I  scant  this  breathing  courtesy. 

(Gratiano  and  Nerissa  seem  to  talk  apart,) 

Gra.  By  yonder  moon,  I  swear,  you  do  me  wrong. 
In  faith,  I  gave  it  to  the  judge's  clerk : 
Would  he  were  damn'd  that  had  it,  for  my  part. 
Since  you  do  take  it,  love,  so  much  at  heart. 

Por.  A  quarrel,  ho,  already  ?  what's  the  matter  ? 

Gra.  About  a  hoop  of  gold,  a  paltry  ring 
That  she  did  give  me ;  whose  posy  was, 
For  all  the  world,  like  cutler*s  poetry 
Upon  a  knife ,  Love  me,  and  leave  me  not. 

Ner.  What  talk  you  of  the  posy,  or  the  value? 
You  swore  to  me  when  I  did  give  it  you. 
That  you  would  wear  it  till  your  hour  of  death ; 
And  that  it  should  lie  with  you  in  your  grave  : 
Though  not  for  me,  yet  for  your  vehement  oaths. 
You  should  have  been  re^ective,  and  have  kept  it. 
Gave  it  a  judge's  clerk  I— but  well  I  know, 
The  clerk  will  ne'er  wear  hair  on  his  face,  that  had  it. 

Gra.  He  will,  an  if  he  live  to  be  a  man. 

Ner,  Ay,  if  a  woman  live  to  be  a  man. 
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Bassanio,  Antonio,  Gratiano  eileur  iuUe,  enlreni. 

Batsa. — Nous  aurions  le  jour  en  m^me  temps  que  les  Anti- 
podes, si  vous  vouliez  marcher  en  Tabsence  du  soleil. 

Por  .—Puissd-je  r^pandre  une  vive  lumi^re,  mais  non  pas  6tre 
l^g^re  comme  elle ,  car  une  femme  l^g^re  rend  pesant  le  joug 
d'unmari;  et  celui  de  Bassanio  ne  le  sera  jamais  pour  moi, 
j'esp^re.  Au  reste,  la  volenti  de  Dien  soit  faitel  Vous  dtes  le 
bien  venu,  monseigneur. 

Bassa. — Je  vous  remercie,  madame.  Faites  un  gracieux  ac- 
cueii  k  mon  ami ;  car  cet  homme,  c'est  Antonio ,  k  qui  j'ai  des 
obligations  infinies. 

Par,  —  Vous  lui  en  avez  en  effet  de  fort  grandes,  dans  toute 
Facception  du  mot ;  car  il  avait  contract^  pour  vous  des  obli- 
gations considerables. 

Ani,  —  II  n'en  est  pas  dont  il  ne  se  soit  bien  acquitt^. 

For.  — Monsieur,  vous  6tesle  bienvenu  dans  notre  maison. 
Je  compte  vous  le  prouver  autrement  que  par  des  paroles,  et 
\oi\k  pourquoi  j^abr^ge  les  formules  de  politesse. 

(  Gratiano  et  N^Rissa  s*en(retiennent  d  Vicarl,) 

Gra.  —  Par  la  lune  qui  nous  ^claire ,  je  vous  jure  que  vous 
m'accusez  k  tort.  Sur  mon  honneur,  je  Tai  donn^e  au  clerc 
du  juge ,  et  je  voudrais  que  celui  qui  Ta ,  fdi  damn^,  puis- 
que  vous  prenez  la  chose  si  k  cceur. 

Por.  —  Eh  quoi  I  d6j^  une  querelle  I  qu'y  a-t-il  ? 

Gra.  —  II  s'agit  d'un  petit  cercle  d'or ,  d'une  miserable 
bague  qu'elle  m'a  donnde.  La  devise  qui  y  ^tait  inscrite,  ^tait , 
j'en  jure  par  Tunivers  ^  tout  aussi  po^tique  que  celle  que  les 
couteliers  gravent  sur  leurs  couteaux :  Aimez-moi,  nem'a- 
bandannez  pas  I 

NSr,  —  Que  parlez-vous  de  sa  devise  ou  de  sa  valeur?  Vous 
m'aviez  jur6 ,  lorsque  je  vous  Tai  donn^e ,  que  vous  la  porle- 
riez  jusqu'^  Theure  de  votre  mort ,  et  que  m^me  elle  vous 
suivrait  dans  la  tombe.  Quand  ce  n'etit  pas  ^t^  par  amour  pour 
moi,  au  moins,  pour  ne  pas  d^mentir  la  v^h^mence  de  vos  ser- 
ments,  vous  auriez  dd  respecter  ce  gage  et  le  conserver.  Le 
donner  k  un  clerc  de  jugel  Ah  I  je  suis  bien  stire  que  jamais  ce 
clerc  n'aura  barbe  au  menton. 

Gra.  —  II  en  aura ,  s'il  atteint  Tdge  d'homme. 

Ner.  —  Comme  si  une  femme  vivait  assez  pour  devenir 
homme  I 
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Gra.  Now,  by      hand,  I  gave  it  to  a  youth,-- 
A  kind  of  boy ;  a  little  scrubbed  boy. 
No  higher  than  thyself,  the  judge's  clerk; 
A  prating  boy,  thatbegg*d  it  as  a  fee ; 
I  could  not  for  my  heart  deny  U  him. 

For.  You  were  to  blame,  1  must  be  plaia  wich  you. 
To  part  so  slightly  with  your  wife's  first  gift; 
A  thing  stuck  on  with  oaths  upon  your  finger, 
And  riveted  so  with  faith  unto  your  flesh, 
I  gave  my  love  a  ring,  and  made  him  swear 
Never  to  part  with  it ;  and  here  he  stands; 
I  dare  be  sworn  for  him,  he  would  not  leave  it, 
Nor  pluck  it  from  his  finger,  for  the  wealth 
That  the  world  masters.  Now,  in  faith,  Gratiano,  • 
You  give  your  wife  too  unkind  a  cause  of  grief; 
An  *twere  to  me,  I  should  be  mad  at  iU 

Bass,  Why,  I  were  best  to  cut  my  left  hand  off, 
And  swear  I  lost  the  ring  defending  it.  {Aside,) 

Gra.  My  lord  Easamtio  gave  his  ring  away 
Unto  the  judge  that  begg'd  it ,  and,  indeed, 
Deserv'd  it  to<^;  and  then  the  boy,  his  clerk. 
That  took  some  pains  k»  writing,  he  begg*d  mine ; 
And  neither  man ,  nor  master,  would  take  aught 
fiutthetw9  rings. 

For.  What  riag  gave  you,  my  lord  ? 

Not  that,  I  hope,  which  you  receiv'd  of  me. 

Bass.  If  I  could  add  a  lie  unto  a  fauk, 
I  would  deny  it ;  but  you  see ,  my  finger 
Hath  not  the  ring  upon  it ;  it  is  gone. 

For.  Even  so  void  is  your  false  heart  of  truth. 
By  heaven,  I  will  ne*er  come  in  your  bed 
Until  I  see  the  ring. 

Ner  Nor  I  in  yours. 

Till  I  again  see  mine. 

Bass.  Sweet  Portia, 

If  you  did  know  to  whom  I  gave  the  ring, 
If  you  did  know  for  whom  I  gave  the  ring, 
And  would  conceive  for  what  I  gave  the  ring. 
And  bow  wawiUingly  I  left  the  ring, 
When  naught  would  be  accepted  but  the  ring, 
You  would  abate  the  strength  of  your  displeasure. 
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Gra,  —  Par  cette  main,  je  Fai  donn^e  k  un  jeune  homme  , 
une  esp6ce  de  petit  gar^on,  un  mauvais  petit  gar^oh,  pas  plus 
grand  que  toi,  le  clerc  du  jugc,  an  petit  babiflai^d  qui  mc  Pa 
demand^e  comme  on  salaire*  Je  neponvais,  sur  moh  dme,  lalui 
refuser. 

Por.  —  Vous  avez  eu  tort>  je  ne  vous  le  dissimule  pas ,  de 
vous  s^parer  aussi  l^^retnent  da  premier  present  de  votre 
femme ,  d*une  bague  que  des  sermeuts  avaient  attacli6e  k  votre 
doigt,  que  la  foi  jur^e  aui^ait  dtL  river  dans  votre  chair.  Tai 
donn^  une  bague  k  celui  que  j'aime;  je  loi  a!  fait  jurer  de  ne 
jamais  s'en  separ^r*  Le  voici  ?  eh  bien !  je  juferais  Volonticrs 
que,  pour  toutes  les  richesses  qae  possede  le  monde,  il  ne  la 
retireraitpas  de  son  d(Mgt.  Oui,  Gratiauo,  vous  donnezi  votre 
femme  unsujet  de  chagrin  trop  cuisant.  Si  pareille  chose  m'ar- 
rivait ,  j'en  deviendrais  foUe. 

Bassa.  [d  part.)  —  Ma  foi ,  ce  que  j'ai  de  mieux  k  f^ire,  c'est 
de  me  couper  la  main  gauche,  et  de  dire  que  j'ai  perdu  la  ba- 
gue en  la  defendant. 

Gra,  —  Le  seigneur  Bassanio  a  donn^  sa  bague  k  un  juge  qui 
la  lui  demandait  y  et  qui,  ma  foi,  la  mdritait  bien.  C'est  alors 
que  le  jeune  homme,  le  clerc,  qui  avait  eu  quelques  Ventures 
k  faire,  me  demanda  la  mienne  pour  sa  peine ,  et  ni  Tun  ni 
Taut  re  n'ont  voulu  accepter  autre  chose  que  les  deux 
bagues. 

Por.  —  Quelle  bague  avez- vous  donn^e,  monseigncur?  ce 
n'est  pas  celle  que  vous  tenez  de  moi,  j'esp^re  ? 

Bassa.  —  Sije  pouvais  ajouter  le  mcnsonge  a  une  premiere 
faute ,  je  nierais  le  fait;  mais,  vous  le  voyez,  cetteba^ue  d'q^ 
plus  k  mon  doigt;  je  ne  Tai  plus* 

Por,  —  Sans  doute !  pas  de  bague  k  votre  doigt ,  et  pas  plus 
desinc^rit^  dans  votre perfide  coeur*  Mais,  j'en  jure  par  le  ciel, 
je  n'entrerai  pas  dans  votre  couche,  que  je  n'aie  vu  ma 
bague. 

NSr.  —  Ni  moi  dans  la  v6tre,  que  je  n'ai«  vu  la  mienne. 

Bassa.---  Donee  P«rtta  y  st  vous  saviez  k  qua  }'ai  dojm^  cette 
bague;  si  vous  saviez  pour  qui  j'ai  domieeet^e  bagoe,  si  v«us 
pouviez  coacevx)ir  po1l^q|uoi  j'ai  diMoln^  cetbe  bague  >  lorsqii*on 
ne  voulait  rieu  recevoir  que  <^ette  bague ,  vous  tenip<irerlez  la 
rigueur  de  votre  courront. 
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Por.  If  you  had  known  the  virtue  of  the  ring, 
Or  half  her  worthiness  that  gave  the  ring, 
Or  your  own  honour  to  contain  the  ring. 
You  would  not  then  have  parted  with  the  ring. 
What  man  is  there  so  much  unreasonable , 
If  you  had  pleas'd  to  have  defended  it 
With  any  terms  of  zeal ,  wanted  the  modesty 
To  urge  the  thing  held  as  a  ceremony  ? 
Nerissa  teaches  me  what  to  believe ; 
I'll  die  for't,  but  some  woman  had  the  ring. 

Bm.  No,  by  mine  honour ,  madam ,  by  my  soul, 
No  woman  had  it,  but  a  civil  doctor, 
Which  did  refuse  three  thousand -ducats  of  me, 
And  begg'd  the  ring;  the  which  I  did  deny  him, 
And  sufifer'd  him  to  go  displeas'daway ; 
Even  he  that  had  held  up  the  very  life 
Of  my  dear  friend.  What  should  I  say,  sweet  lady  ? 
I  was  enforc'd  to  send  it  after  him ; 
I  was  beset  with  shame  and  courtesy ; 
My  honour  would  not  let  ingratitude 
^  So  much  besmear  it :  Pardon  me ,  good  lady , 
For ,  by  these  blessed  candles  of  the  night 
Had  you  been  there,  I  think,  you  would  have  begg*d 
The  ring  of  me  to  give  the  worthy  doctor. 

Por.  Let  not  that  doctor  e'er  come  near  my  house  : 
Since  he  hath  got  the  jewel  that  I  lov'd , 
And  that  which  you  did  swear  to  keep  for  me , 
I  will  become  as  liberal  as  you; 
I'll  not  deny  him  any  thing  I  have , 
No,  not  my  body ,  nor  my  husband's  bed  : 
Know  him  I  shall ,  I  am  well  sure  of  it : 
Lie  not  a  night  from  home:  watch  me  like  Argus  i 
If  you  do  not ,  if  I  be  left  alone , 
Now,  by  mine  honour,  which  is  yet  mine  own , 
I'll  have  that  doctor  for  my  bedfellow. 

Ner.  And  I  his  clerk;  therefore  be  well  advis'd, 
How  you  do  leave  me  to  mine  own  protection 

Gra,  Well,  do  you  so  :  let  not  me  take  him  then ; 
For,  if  I  do,  I'll  mar  the  young  clerk's  pen. 

Ant.  I  am  the  unhappy  subject  of  these  quarrels. 
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For.  —  Gertes,  si  vous  aviez  coonu  la  valeur  de  cette 
bague,  ou  la  moiti^  du  prix  de  celle  qui  vous  a  donn^  cette 
bague ,  si  vous  eussiez  senti  qu'il  y  allait  de  votre  hooneur  k 
conserver  cette  bague,  vous  ne  vous  seriez  pas  s^par6  de  cette 
bague.  Quel  homme  edi  pu  ^tre  assezd^raisonnable,  s'ilvous 
etit  plu  de  la  d^fendre  avec  un  peu  de  zhle ,  quel  homme  etit 
eu  assez  peu  de  reserve  pour  persister  k  demander  une  chose 
k  laquelle  vous  paraissiez  tenir  religieusement?  N^rissa  m'ap- 
prend  ce  que  je  dois  penser.  Que  je  meure  si  vous  n'avez 
donn^  ma  bague  k  quelque  femme ! 

Bassa, — Non,  madame,  je  vous  le  jure  sur  mon  honneur  et 
sur  mon  kme ,  ce  n- est  pas  k  une  femme ,  mais  k  un  honn^te 
docteur ,  qui  a  refuse  de  moi  trois  mille  ducats  et  qui  m'a 
demand^  ma  bague.  Je  la  lui  ai  refus^e  d'abord ;  j'ai  eu  le 
courage  de  le  voir  parti  r  m^content,  bien  qu'ii  etit  sauv^  ia 
vie  k  mon  plus  cher  ami.  Que  pouvais-je  faire,  douce  Portia? 
Je  fus  contraint  d'envoyer  aprSs  lui .  Totals  accabl^  de  ma 
honte  et  de  ses  bienfaits;  mon  honneur  ne  pouvait  se  laisser 
souiller  par  Tingratitude.  Pardonnez-moi,  femme  ador^e.  Par 
ces  flan^eaux  sacr6s  de  la  nuit,  si  vous  eussiez  6t^  pr^sente, 
je  crois  que  vous  m'eussiez  demand^  la  bague  pour  la  donner 
au  digne  docteur. 

For.  —  Faites  en  sorte  que  ce  docteur  n*approche  pas  de 
ma  maison ,  car  puisqu'il  a  le  joyau  que  j'aimais  et  que  vous 
aviez  jur6  de  garder  pour  Famour  de  moi,  je  ne  me  montrerai 
pas  moins  g^n^reuse  que  vous.  Je  ne  lui  refuserai  rien  de  ce 
que  j*ai ,  pas  m^me  ma  personne,  ni  la  couche  de  mon  ^poux. 
Je  le  reconnaftrai,  j'en  suis  stire.  Ne  couchez  pas  une  nuit  hors 
de  la  maison ;  surveillez-moi  comme  un  argus ,  sinon,  si  on 
me  laisse  seule ,  par  mon  honneur,  que  j'ai  conserve  jusqu'ici 
intact ,  j'aurai  ce  docteur  pour  mon  compagnon  de  lit. 

NSr.  —  Et  moi ,  son  clerc.  Ainsi  vous  ^tes  bien  averti ,  ne 
m'abandonnez  pas  k  moi-m6me. 

Gra.  Fort  bien,  tout  comme  il  vous  plaira;  mais  que  je  ne 
I'y  trouve  pas ,  car  je  'pourrais  gAter  la  plume  du  jeune 
clerc. 

Am.  —  Et  c*£st  moi  qui  suis  le  malheureux  sujet  de  ees 
querelles  I 
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Pot,  Sir,  grieve  not  ymi;  you  are  welcome  notwithstanding. 

Bass.  Portia,  forgive  me  this  enforced  wrong ; 
And,  in  the  hearing  of  these  many  friends, 
1  swear  to  thee,  even  by  thine  own  fair  eyes. 
Wherein  I  see  myself,— 

For.  Mark  you  but  that  I 

In  both  my  eyes  he  doubly  sees  himself: 
In  each  eye  one : — swear  by  your  double  self. 
And  there's  an  oath  of  credit* 

Bass,  Nay,  but  hear  me  : 

Pardon  this  fault,  and  by  my  soul  I  swear, 
I  never  more  will  break  an  oalh  with  thee. 

Ant.  I  once  did  lend  my  body  for  his  wealth, 
Which,  but  for  him  that  had  your  husband's  ring 

[To  Portia.) 
Had  quite  miscarried:  I  dare  be  bound  again. 
My  soul  upon  the  forfeit,  that  your  lord 
Will  never  more  break  faith  advisedly. 

For.  Then  you  shall  be  his  surety :  give  him  this ; 
And  bid  him  keep  it  better  than  the  other. 

Ant.  Here,  lord  Bassanio,  swear  to  keep  this  ring. 

Bass.  By  hcuven,  it  is  the  same  I  gave  the  doctor  I 

For.  I  had  it  of  him  ;  pardon  me,  Bassanio  ; 
For  by  this  ring  the  doctor  lay  with  me. 

Net.  And  pardon  me,  my  gentle  Gratiano  ; 
For  that  same  scrubbed  boy,  the  doctor's  clerk. 
In  lieu  of  this,  last  night  did  lie  with  me. 

Gra.  Why,  this  is  like  the  mending  of  highways 
In  sinnmer,  where  the  ways  are  fair  enough  : 
What !  are  we  betray'd,  ere  we  have  deserv'd  it? 

Pot,  Speak  hot  so  grossly. — You  are  all  amaz'd  : 
Here  is  a  letter,  read  it  at  your  leisure; 
It  comes  from  Padua,  from  BeHario : 
There  you  shall  find ,  that  Portia  was  the  doctor ; 
Nerissa  there,  her  clerk  :  Lorenzo  here 
Shall  w  itness,  I  set  forth  as  soon  as  you, 
And  but  even  now  reiorn'd;  1  have  not  yet 
Enter'd  my  house.— Antonio,  you  are  welcome; 
And  I  have  better  news  in  store  fox  you. 
Than  you  expect :  unseal  this  letter  soon ; 
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Par,  —  Monsieur ,  ne  vous  en  affligez  pas ;  malgir^  tout  ceci 
vous  6tes  le  bien  venu. 

Bassa,  — Portia ,  pardonne-moi  cette  faute  que  j'ai 
forc^  de  commettre ,  et  en  presence  de  tous  nos  amis  qui 
m'6coutent,  je  jure  par  tes  beaux  jeux  od  je  vois  mon 
image... 

For.  —  Remarquez  bien  cela  1  il  se  roit  doublement  dans 
mes  deux  yeux,  une  fois  dans  chacun  d'eux.  Jurez  par  yous- 
m^me,  homme  double;  ce  sera  un  serment  digne  de  con- 
flance. 

Bassa.  —  Non,  6coute-moi.  Pardonne-moi  cette  faute,  et 
par  mon  dme,  je  te  jure  qti'li  Tavenir  tu  n'auras  plus  k  me  re- 
procher  d'avoir  fauss6  un  serment. 

Ant.  —  J'avais  engage  mon  corps  dans  I'intdr^t  de  votre 
^poux ,  et  sans  le  secours  de  celui  qui  a  inaintenant  la  bague  , 
j'etais  infailliblementperdu :  eh  bien !  je  suis  pr^t  k  engager  de 
nouveau  ma  Tie ,  pour  attester  que  jamais  votre  6poux  ne 
rompra  plus,  de  propos  d^lib^r6,  aucun  serment. 

Por.  —  Soyez  done  son  r^pondant.  Donnez-lui  cette  bague 
et  engagez-le  k  la  conserver  avec  plus  de  soin  que  Taiitre. 

Ant.  —  Tenez ,  seigneur  Bassanio  Jurez  de  conserver  cette 
bague. 

Bassa.  —  Par  le  ciel  t  c'est  celle  que  j*ai  donn^  au 
docteurl 

Por.  —  Je  la  tiens  de  lui.  Pardonnez-moi ,  Bassanio;  mais 
muni  de  cette  bague ,  le  docteur  a  couchi6  avec  moi. 

iV^. — Pardonnez-moi  aussi,  mon  cher  Gratiano;  car  muni 
de  celle-ci ,  le  clerc  du  docteur,  ce  m^cbaot  petit  gar^On,  a 
aussi  pass^  la  nuit  demi^re  avec  moi. 

Gra.  — -  Comment  I  mais  c'est  oomme  si  Ton  raccbitimodait 
les  grands  chemins  en  6t^ ,  alors  qu'ils  n'en  ont  pas  besoin. 
Serions-nous  trahis  avant  de'  m^riter  de  F^tre? 

Por.  —  Epargnez-nous  ce  langage  grossier.  Vous  voili  bien 
etonn^s.  Prenez  cette  lettre,  lisez-la  k  loisir ;  elle  vient  de  Pa- 
doue ,  de  Bellario,  Vous  y  verrez  que  Portia  6tait  le  docteur 
en  droit,  et  N^rissa  que  voici,  son  clerc.  Lorenzo  peut  attester 
que  je  suis  partie  en  m^me  temps  que  vous,  que  je  ne  fais  que 
d'arriver ,  que  je  ne  suis  pas  m^me  encore  entree  dans  la  mai- 
son.  Antonio,  vous  6tes  le  bien  venu;  j'ai  de  bonnes  nouvelles 
k  vous  annoncer,  meilleures  que  vous  ne  le  pensez.  D^cache- 
III.  39 
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(1)  Your  argosies.  On  donnait  ce  nom  du  temps  de  Shakspeare , 
aux  vaisseaux  de  grand  port ;  c^^taient  probablement  des  gallons 
comme  ceux  qu^employaient  autrefois  les  Espagnols  dans  les  Indes 
occidentales. 

(2)  Allusion  maligne  k  la  prolixity  des  pr^icateurs  puritains  de  cette 
epoqoe,  qui  ^taient  souvent  oblig^  d'inteiroropre  leur  hom^ie  i 
riieure  du  diner^  pour  la  reprendre  plus  tard. 

(3)  Allusion  satyrique  aux  secoiurs  que  tes  FraD9ai6  jpr^taient  cons- 
tamment,  ou  plut6t  promettaient  constamment  de  prdter  aux  Ecossais 
dans  les  querelles  de  ce  peuple  avec  PAngleterre. 

(4)  Hot  k  mot ,  si  jamais  je  puis  le  prendre  sur  la  hanche  : 
locution  qu^on  ne  pent  reproduire  en  fran9ais,  et  propre  au  langage  des 
lutteurs  qui  Toot  emprunt^e  k  la  Bible.  > 

(5)  Le  sang  rouge  4tait  regard^  comme  un  signe  de  courage.  Dfac* 
betb  appelle  un  de  ses  soldats  qui  avait  peur  :  Un  manant  aujbie 
blancde  Us,  Onditdes  lAches,  quHIsont  le  foie&2anc  comme  du  lait 
(Yoy.  acte  III ,  sc^ne  II);  et  les  hommes  eff^mia^  et  pgsiUanimes 
sont  appeles  soupe  au  lait.  {Johnson.)  G^est  sans  dotite  par  suite  de  I'id^e 
attach^e  A  la  rougeur  du  sang  que  les  ancieoa  Saxons^  pour  honorer 
lenrs  guerriers  morts,  dtendaient  sur  eux  un  drap  rouge.  On  sait  que  cet 
usage  existaitaussi^  Sparte. 

(6)  Gette  m^taphore,  tr6s-forc4e  sans  doute ,  sembl^ait  inspiree  par 
ce  passage  des  Achamiens  d^Aristophane ,  vers  5oo : 

.  .  .  ^k-^  vov ,  «  TflcXaiva  xap^ia , 

Ilapaoxft?)  eCirouff*  5tt'  Av  aO-qi  cot  ^ox,*^. 

«  Va  done,  6  men  pauvi'e  coeur,  va ,  pr^sente  hardiment  ta  tetie^  et  dis 
tout  ce  que  tu  voudras. »  Des  auteurs  plus  s^neiix  qu^Aristophane  offrent 
de  semblaUeshardiesses.  Ainsi,  Euripide  (Iphig^me  ehTjkuiridey  vers  936) 
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pr^te  ^udns  «u  cceur  ^  et  Fdn^ipn  liii-m^iQe  nVt-jl  pas  dit  (Tele- 
m^Hf,  f ):  I4  gl|lire  9'e4  di»  un  co^ qui  Bait souffrir  la  pfine 
et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs.  Yoy.  M.  BoiBSonade  sur  Aristopbane 
et  sur  Euripide,  vox  passages  cit^s  plus  haul. 

(7)  More  than  aand-blindy  hi^  grat^el-bUnd.  «c  Sand-Uind,  de- 
M  signe  une  maladie  de  la  vue  qui  fait  Toir  habituellement  deraot  les 
»  yeaxoommedes  grains  de  sable.  Lancelot,  dans  son  langage  booffoo , 
w  pour  expriner  que  son  p^re  est  presque  aveugle ,  dit  qu^fl  n'*est  pas 
»  seulement  sand-^Und  (avewsl^deaahle)^  mais  grauel-bb'nd  {sveor 
»  gle  de  gravier);  ce  qui  aurait  et^  inintdligible  en  fran^ais.  »  {Note 
de  M.  Guizot.) 

Nous  Qfojons  ayoir  tjrouv^  un  equivalent  qui  rend  convenablement 
Pid^e  du  poete. 

(8)  Shalupeare  se  rencontre  ici  avec  Terence  (Adelphes^  IV,~2, 43) : 

Syrut,  Scin^  Cratini  hujus  ditis  aedes?  Demea.  Scio.  Sjrm.  Ufai  eas 
pnil0rsofi8> 

Adaitiislmn  bmi  reota  platea  :  ubi  ad  i>iaiDe  rtrnm  , 
Ito  ad  dextram  priusqliaa  dd  pwlaoBi  veniaii  ;  apud  ipmm  Iocdhb 
£■1  pialriUa^ et «i  adTomnn  «ak  fabntt :  ibi  est. 
Mot  ft  mot:  t/ut  vtmt  pmrriet  k  l^tdde  de  wtes  cdtef,  dire  com- 
hien  fed  de  ddgts . 

(ro)  ifc'eit-4»dlre ,  t>a  voas  ie  fhire  ctmprtndrt,  en  retirant  ce 
Jhdi  lAi  pnisent  ^ttil  va  vous  offiir. 

(11)  C'esl-4-dire ,  me  concer*ne.  Lc  prdflxe  dans  lai  langiie  de 
SlMtltepeaM  sViiiratne  pas  toujwffn  fkhSe  dfe  ti^gatittbqd'it  pt4te  ordlaai- 
remeol  d  etitMW  vadts  oompos^.  AM  Shakspeare  tnifioitimpartigij 
dMs  fe  sens  de  frtaf*ttai,  imp&MSi^reni  an  Weoc  de  perset^^ant ,  etc. 
iei  in^r^nent  wiMieantmt  pour  perHnepifL 

(12)  Mot  k  not !  f0  n^ai  jamais  de  ittftgue  dem  mm  fSte. 

(■^  GV8t«4^e|  4tiie  en  danger  de  se-  nMArier.  Ife  ^crlvain  fitm^is 
a  empk)^4  dans  !•  w^me  «eos  ane  figak«  k  pen  prfes  sembhtble :  «  0 
mon  ami,  j^aimerais  mieux  dtre  tombe  sur' fa  pointe  d\Hi  orefller,  et 
mMtre  VMiptt  le  Mo..»^  {H^arbvnm.) 

(14}  Lancelot^  qui  estropie  sovrandes  niofes^  iMwfbiid  id  repremch  et 
approach, 

(15)  II  parait  qu^on  attachait  aioi-s  une  idee  sup^rslitieuse  ausaigne- 
ment  de  nez.  {Steei^ns*) 

(16)  Mom  donn^  au  lundi  de  P^ues  :  voici  k  quelle  occasion.  Le 
l4  »36o  ,  U  traiitie>*^paatri^e  aoAi^e  d»  ^"6^  d*fideuani  IH  ,  ie 
leBdenani  de  PlNfue^,  lonqae  la  V0i  i&do«ni*d  ^ait  canip^  arec  son 
aiw^e  devanl  Fans ,  b  jownee  M  si  iK^buleose  «t  fetlemenf  refiroiJie 
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par  ie  foi?oiiil}ard  et  far  la  gr^l<^  que  plusiears  soldfits  M)(giai»  Ai6urcircnt 
de  froid  sur  ieufs  clieyaux^  (Gre^.) 

(17)  Mot  h  mot :  du  fifi'^  au  cou  t0f*s.  S&aksf)cai*e  avait  in  ptindre 
seuleiimit  i'effet  pnddtttt  f>ai*  les  soub  d«  IHnGtruimeiil :  mows  empoirt^ 
par  Aoii  Imagination,  ii  a  acbiiffiid<l  i\^v^  far  <  eC  ootid  a  fait  voir 
TaUitiide  bisaiTe  du  niusicreii. 

(t8)  Mot  A  mot:  >e  i^^A »  etc.  />,«fdk  ^tait  ^  diton  ,  le  nom  du 
fbu  du  cardinal  Wolsey.  Ce  nom  devtnt  Mijntf  doute  piHiverbia). 

(19)  Runaway,  fuyarde. 

(io)  Sliakspeare  parait  jouer  ici  sur  le  moi  genttie  (payeo)  ^ui  peut 
6lYc  confonduavec  le  mot  g/enUel  (joli,  grajciem,  etc. )  ^tgmtle  (  bien 
cleve,  bien  ne ).  .  . 

Aulieu  de  (xitded  7*o»i55^onlit  dans  les  vieilles  editions  Gilc/e^/ 
Tirnbef}  ce  qui  serablerait  dire  que  la  dorure  n''erap6che  pa&  Iq  bois 
dY'Ue  attaqu^  des  vers. 

•  (22)  Malone  s'elonne  avec  raison  que  cet  adniuable  passage  n'ait  pas 
encore  inspire  no  peintre  hab£Pe.  II  j  a  effcctivemcol  le  sujet  d^uii 
i>cau  tableau.  Ah !  si  Leopold  Robert  pouvait  encore  Ur^  ces.  lignes ! 
Qui  mieux  que  lui  eAt  compris  Antouio^  —  Mind  of  hue , . —  quelqucs 
corainentateui's  ont  pris  ces  mots  cites  plus  liaut  j  dans  le  sens  dame 
mmante  o\x  affectionnee... 

(23)  La  turquoise  est  une  pierre  prccicuse  qu''on  trouve  dans  les 
veioes  des  montagnes  situees  sur  les  confins  de  la  Perse ,  a  I'Est.  Gonime 
Shylock  possedait  la  sienne  depuis  vingt  ans  au  racing,  attendu  Tige  de 
K>  fiUe,  il  est  A  presumer  qu'il  y  tenait  fortenient^  ,nioins.,pour  la 
viUeiu-  p«cuniaire  du  bijou ,  que  par  suite  de  la  propr icte  cyi'on  attri- 
buait  a  cette  pierre  ,  de  prendre  une  teinte  plus  yive  ou-  plus  pAle, 
suivant  que  celui  qui  la  portait  etait  bien  on  raal  portant. 

*(243//e  makes  «  swan-like  end»  Allusion  a  Vanciejane  superstition 
qui  attribuait  au  cygne  mourant,  des  sons  liarmonieuX)  opinion pavtagee 
I)ar  Platon,  Chrisippe^  Aristote,  Eujoipide,  Philosttate,  Cic(5ron  ,  Sooeque 
et  Martial. 

(an)  Fancy,  i.  e.  Iwc,  Voyez  sw.-  rinfluence  des  yeux,  daas  Tanaour, 
les  notes  de  M.  Boissonade  sur  le  roman  de  Nicelas  Eugeniauus  U,  i2i, 

*  (26)  Le  refrain  de  cette  clianson  est  intraduisible,  et  scrait  d'ailleurs 
pueril  en  fraugais.  * 

(27)  Ia^  est  ioi  emiploy^  dans  »on  double  sens  de  biilkint  et  de 
leger:  lejeude  mot  qui  en  resulte  est  intraduisible  en  fran<2ais.  (Voyea 
acte  V  ,  scene  L  )  Par  valour's  excrements,  que  Ton  rencontre  plus 
bas ,  on  enteAd  \tt  barbc. 

*(28)  Au  mot  plainness y  siinplicite,  Malone  et  Farmer  sont  d'avis  de 
substiluery»a/e/2cs5  p.Meur. 
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(!I9)  A  r^poqoe  ou  Yenise  ^tait  maitresse  des  men ,  eile  peimettait 
aux  armateors  Y^nitiens  de  faire  daos  PArcbipel,  pour  leur  propre 
compte,  des  conqo^tes  dont  ils  jouissaient  en  toiite  souverainet^ ,  k  la 
charge  seulement  de  rendre  hommage  k  la  R^publique.  De  la  leur  Tint 
le  litre  de  marchands-roisy  que  leur  donnait  toute  PEurope. — Gresham, 
du  temps  du  poete  j  fut  qualifi^  de  ce  titre  en  Angleterre.  (Johnson.) 

(30)  Tlie  tranect.  Steerens  suppose  avec  yraisemblance  que  ce  vieux 
mot,  dont  fl  ne  oonnatt  pas  d 'autre  exemple,  est  d^riv^  du  latin 
tranarci 

(31)  Imitation  du  yers  fameux : 

IncicUt  in  Scjrllam,  cupiens  vitare  Ckarybdim. 

On  croit  g^n^ralement,  mais  k  tort^  que  ce  vers  est  d'Horace. 
L'un  des  continuateurs  de  PHistoire  lilt^raire  de  la  France  (t.  XV) 
semble  Pattribuer  k  Virgile ;  mais  M.  Ra jnouard  a  prouv^  qu'il  ^tait  de 
Gauthier  de  Gh&tillon ,  auteur  d'un  po^me  sur  Alexandre ,  intitule 
Alexandris,  sive  Gesta  Alexcmdri  magni.  Gette  composition  eut  un 
tel  succ^  ,  qu'd  la  fin  du  xm«  si^le  on  Texpliqaait  dans  les  ecoles ,  de 
pr6f(£rence  k  PEn^ide.  G'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  plusieurs  de 
ses  vers  sont passes  en  proverbe,  et  quUl  en  existe  des  manuscrits  avec 
scholieset  avec  gloses.  Yoyez  Journal  des  Savants  ^  septembre  i83o. 

(32)  II  7  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  qui  porte  surtout  sur  la 
consonnance  de  moor  (maure)  avec  more  (plus).  M.  Guizot  est  parvenu 
a  obtem'r  un  jeu  de  mots  en  traduisant  de  la  maniere  suiyante :  «  C'est 
»  bien  quelque  chose  que  la  fille  maure  ait  cess6  de  P^tre ;  mais  si 
»  c'est  la  mart  d'une  fiUe ,  ce  sera  toujours  un  enfant  moure  de  plus. » 
Mais  cette  maniere  de  traduire ,  s'^rte  peut-4tre  trop  du  texte. 
D'ailleurs ,  le  jeu  de  mots  ne  porte  pas  seulement  sur  moor  et  more ,  il 
porte  aussi  sur  much,  more  et  less.  Je  me  suis  attache  k  reproduire  ce 
dernier,  n'ayant  pu  indiquer  que  tr^faiblement le  premier  {maure, 
mordu  ). 

(33)  Autre  Equivoque  sur  le  double  sens  de  to  cocer  ( mettre  le  coo- 
vert  ) ,  et  se  couyrir  (mettre  son  chapeau). 

(34)  Shakspeare  emploie  souvent  cette  m^taphore.  Voyez  plus  bas , 
ro^me  seine: 

And  pluck  commiseration  of  his  state 

From  brassy  bosoms  ,  and  rou^  hearts  of  flint. 

Dans  Jul.  Gaes.  acte  III ,  scene  11 : 

You  are  not  woodjjrou  are  not  stones,  but  men. 

On  pent  voir  dans  cette  figure  une  imitation  des  ecrivains  de  Pantiquite; 
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[lomere,  Od.  i,  i63. 

Virg.  En.  it,  366  suiv. 

.....  sub  duns  genuit  te  cautibus  harrens, 
Caucasus  hjrrcamque  admorunt  uhera  tigres. 
Horace,  Od.  I, 

lUi  robur  et  ces  triplex  circa  pectus  erat ,  etc. 

Yoyez  tine  savante  note  de  M.  Boissonade  sur  Nic^tas  Eug^nianus  I , 
342.  Lc  docte  professeur  j  cite  ces  yers^de  Moli^re,  dans  le  Depit 
^moureux ,  acte  III ,  Sc^e  IX  : 

On  sait  que  la  chair  est  fra^le  quelquefcis , 
Etepi^une  fille  enfinn^est  n£  catlhu  nihois, 

Onpoarra  consul ter  aussi  le  commentaire  du  nouvel  ^diteur  deTli^orc 
Prodrome,  Amours  de  Rhodante  et  DosicI^  ,  livre  VIII,  vers  96,  et  lei 
notes  dutraducteur  d'^Eiimathe ,  Aventures  de  Hjsmin^  et  Hysminlas , 
page  2g2. 

(35)  Narraibo  nunc  'iibi  jocosam  sympathiam  reguli  vasconis 
equitis.  Is  dum  mueret,  audita  phormingis  sonoj  urinam  illico  facer e 
cogebatur,  Scaliger.  Exot.  Exercit. 

*  (36)  Swollen  bagpipe.  Douce  s^^I^vecontrecette  version.  Au  lien  de 
Swollen,  il  pr^fere  woollen,  de  laine ,  s'appuyant  sur  ce  que  la  come- 
rouse  ^cossaise  ^tait  ordinaireraent  enferm^e  dans  un  sac  de  drap  dc 
couleur  verte, 

*(37)  PPTiet  not  iky  knife,  Shakspeare  apu  emprunter  cette  expres- 
sion k  la  ballade  de  Gernutus,  dont  nous  donnons  ici  la  traduction. 

DansVenise,  s^ilfaut  en  croire  certains  contours  italiens ,  vivait  jadis 
un  juif  impitoyable  qui  faisait  metier  d^usurier.  H  avait  nom  Ger- 
nutus  :  jamais  la  crainte  de  la  mort  ne  s'^offrit  k  sa  pens^e  ;  jamais  il 
nc-tendit  une  main  secourable  au  pauyre  qu^il  rencontra  dans  la  rue. 

Tel  le  sanglier  sauvage  qui,  vdcut-il  un  si^le,  ne  devient  utile  qu^apr&s 
sa  mort. 

Ou  tel  encore ,  le  fumier  entass^  ,  qui  ne  prodnit  d^heureux  effets  , 
qu^apr^  que  la  main  dn  laboureur  Ta  r^pandu  sur  ses  champs. 

Tel  aussi  est  Pusurier  :  il  ne  saurait  dormir  en  repos ;  la  crainte  des 
voleurs  le  tourmente  sans  cesse  et  Parrache  au  sommefl. 

L^esprit  toujours  enclin  au  mal,  il  ne  songe  qu^aux  moyensde  tromper 
Ics  maUieureux ;  et  quoiqu^il  ait  les  mains  pleines  ,  son  avidity  n^est  pas 
encore  satisfaite, 

Sa  femme  yous  pr6tera  un  scheliing  a  condition  que  vous  lai  paierez 
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deux  sous  par  sematae ,  et  que  vous  iui  donncrez  un  nantissemcnt  dc 
deux  fots  la  vilear  de  la  somnio  prM6e. 

Soyez  exact  d  rembourser  au  jour  dit,  ou  sans  quoi,  adieu  le  nantis- 
sement.  G^^tait  ainsi  que  sa  femme  pourvoyait  h.  son  entretien ;  c^cst 
ce  qu^elle  appdait  sa  yache  h  lait.  .... 

Dans  la  ra^nre  vitle ,  virait  aussi  nn  marchand  de  bonn^  rcnommee, 
qui,  se  trouyant  dans  le  besoin,  eut  recours  h  Gernubus. 

II  pria  I'asui'icr  delui  prater  cent^cus  pour  .on  an  etun  jour,  s'^en- 
gageant  h.  Iui  payer  I'int^rdt  qu'il  demanderait,  et  d  lui  donner  les  ga- 
ranties  qu'fl  voudrait.  Non,  dil  le  juif  en  jetant  un  regard  faux. 

Non,  vous  ne  me  donnerftz  pas  un  sou  d'inter^t  pour  la  somme  que 
vous  me  demandez  :  qui  sait?  peut-^tre  pourrez-vous  me  rendre  le 
HM^me  service  avant  <|ae  je  meare. 

Mais  il  me  vieAl  6u  imeideeptaisMite  dotit  il  serd^  ma  foi,  parle 
long-tempsi.  Vous  allez  me  souscrire  un  bon  engagement  par  lequel , 
cn  cas  de  non  remboursement ,  vous  vous  obUgerez  h  me  donner  une 
livcc  de  votre  cbair.  Si  la  proposition  vous  convieot,  signez-moile  billet, 
et  voil4  votre  argent. 

Avec  plaisir,  dit  le  maixliaqd ;  ct  le  billet  fut  souscrit.  Lorsque  le  temie 
du  remboursement  arriva,  les  vaisseaux  de  Pempruntear  ctaicnt  enmer, 
et  ses  coffres  etaient  viJes  j  alors  il  se  mit  k  ycflecliir  sur  le  parti  qu'il 
avaiia  prendre. 

Il  se  rend  chez  Gernutus ;  et  Id,  tombant  a  genoux  el  le  cbapeau  a 
la  main ,  il  lui  dit :  Oh  1  je  vous  en  prie ,  soyez  gencreux  envers 
nioi. 

Le  jour  du  remboursement  est  arriv^,  et  je  suis  sans  ai  gaot.  Exiger 
la  peine  stipuLee,  ce  serait,  en  v^rite,  un  bien  i»aigre  ftvoCil* 

De  tout  mon  coeur^  f epondit  Gernutus;  soyez  assuue  que  <lans  toutes 
loi  circonstances  ,  vous  me  trouverez  toujours  dispose  a  vous  obliger. 

Le  raarcliand  se  retica  satisfait :  mais  le  lermc  passe,  Gernutus  n'ou- 
blie  pas  de  se  procurer  «n  sergent  qui  an^^te  le  debiteur  et  le  conduit 
en  prison.  II  poui-suit  en  mdme  temps  devantle  tribunal,  TexecutioBdu 
billet. 

LorsquVriva  le  jour  ou  le  jugement  devak  dtre  prononce ,  les 
amis  du  marchand  se  rendirenl  a  la  cour  ^  les  laimes  aux  yeux,  el 
n'ayant  pu  Irouver  aucun  moyen  de  le  soustraire  a  la  mort  qui 
Tattendait,  quelques-uns  d'eux  offrirent  au  juif  cinq  cents  ecus  en  paie- 
ment  des  cent  qui  lui  etaient  dus  j  d^autres ,  deux  et  mome  tvois  mille; 
inais  il  rcfusa. 

A  la  Un,  ils  offrirent  dix  millc  ecus  pour  racheter  le  marcUanJ;  mais 
Gernutus  repondit :  Je  nc  veiix  pas  dc  votre  ov  ;  je  reclame  la  peine 
flipulee. 
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i%u  4tmth  wmit  Umt  do  chair :  j«  vent  avMr  mt  \wre  4ef  eliaii'. 
Aif^a,  mom  te  joge;  eompez  H  Hvi«  de  chair,  tiMdai  de  maht^e 

i  ne  pas  causer  la  mort.  Faites-le ,  et  je  voos  ddlmenii  smvle-ehamp 
o«nt  ecus* 

Mod,  non,  miUe  fois  aoa,  •  1«  juif  f  je  demande  ji^siieBt :  je  ne 
veux  rien  ecouter ,  et  je  couperaila  liyre  de  chair  Au-dessous  de  son 
sein  droit. 

Sa  cruaut^  afHigea  taus  les  assistants :  ni  pri^ras,  ni  serinents  ne 
parent  rien  sur  son  cccur;  et  le  malheureax  marchand  dut  se  preparer 
a  mourir. 

Le  Joif  sanguinaire ,  .nn  couteao  tranchant  k  Ja  main,  se  disposait  d 
r^pandrete  sang  innocent,  Comme  son  billet  lai  en  donnait  Je  droit. 

Mais  att  moment  ou  il  allait  tappet  le  coup  mortef :  Arr^te ,  dit  Ic 
juge ,  suspends  ta  rage,  jc  te  Tordonne. 

Tu  auras  la  livre  de  chair  que  faccorde  ton  billet;  mais  en  la  cou- 
pant,  aie  soin  de  ne  pas  r^pandreiiBe-seiilo  ^autf^  de  sang,  nide  cau- 
ser la  mort  de  cet  homote ,  8aA»({Hoi  In  8«ras'  pcndu  ooitaaie  uk  meur- 
trier.  t  • 

Pais  attention  tkWt  de  Jie  ^uper  <{iie  jnUt  \knt  de  chair  qui 
t'appartient  ^  car  si  tn  es  coupes  plitt  •«  umids,  ae  ft!^frceque  la  ying- 
tUvnv  pafftM  d*uft  girain ,  tu  p^riras  sur-Ie-champ  ,  ainsi  que  Pordonne 
la  loi. 

Gerdatas,  toat  tremfeTant  et  ne  sachant  que  r<$pondte,  dit  apres  un 
moment  de  r^etion :  fid  bTen?  alors,  qu^on  me  paie  fes  dix  mitle  ^cus. 
A  cette  condition,  je  le  tiens  quitte. 

Ttt  iiWas  HMD  oBtre  dwae  ^fac  ce  qee  fehbtonrtfe  txni  biHel,  lui 
r^pondit  le  Jo^ 

A  la  fin,  \&im£  dit  qe^ttae  coritmiemittleaoapnneipiil.  Mbn,  r^poo- 
dit  le  juge,  fais  comme  il  te  plaira;  d^hire  ton  billet,  ou  prends  la 
livre  de  chair. 

—  Maudit  sois-tu ,  juge  infletibfe,  ^  es  conlre  moi,  «'toia  Gci- 
nutus !  Et  U-dessus ,  il  se  retira  hbnfeerx  et  pfeA  de  rage. 

(38)  Voyez  la  note  34.  On  pent  rapprocher  <fe  ce  passage  fes  vers  sui- 
vants  dela  deuxieme  partie  du  roi  Ilcilrf  IV': 

T%ou  fuetst  a  thousand  daggers  i>i  tkjr  thoughts 
PFMch  thou  hast  whetted  on  thf  stony  heart. 

Du  rcsle ,  il  y  a  ici  dans  Toriginal  un  jeu  de  mots  portant  sur  soul 
(Ame)  et  soal  (soulier),  qui  aei  proMikceBt  preiqae  de  la  m^siAniani^re. 

*  Les  belles  maximes  de  Teloge  de  la  clcmencc  ( p.  579)  ont  quelqut^ 
vessemblance  au  discours  adres4#  pat  Bf efvir  A  Mai'te  'Stilart  :  «  Quoique 
les  princes  soient  appeles  divins,  cepwidant,  cclui-li  scul  peut  preteft- 
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dre  k  CO  beau  titre  qoi  appioche  le  plus  4e  la  nature  de  Dieu,  par  sa 
cl^mence  et  Ja  boaU  de  son  gouTemement,  toujoarft  lent  k  puoir ,  et 
prdt  k  pardonner. » 

(39)  G^est-i-dire  tu  aureus  eu  douze  jures  pour  u  condamner.  Ge 
n^est  {Jus  on  TMtien  qui  parle  ,  xt^est  un  Anglais. 

(4o}  On  sail  qu^il  existe  sous  le  titre  de  Troilut ,  une  trag^die  dont 
Shakspeare  a  emprunt^  le  sujet ,  non  pas  aux  auteurs  de  Pantiquite , 
mais  k  un  po^me  latin  du  moyen-^e,  compost  par  un  certain  LoUias, 
qui  ^tait  lombard ,  suivant  les  uns,  et  d^Urbino,  suivant  les  autres.  Ge 
po^me  ayait  prbbablement  serri  de  base  k  VHistoire  de  Troie ,  ^rite 
cn  latin  par  Guide  de  Golumpna,  et  que  traduisirent  en  anglais, 
Gaxton  ,  John  Lygdate ,  en  1513  ,  sous  le  titre  de  Trojre  Book. 
Ge  dernier  ouTrage  a  pu  foumir  k  Shakspeare  quelques  ^Uments  de 
son  travail. 

(4i)  •  .  •  ^  •  •  f^enit  ecc»  recenti 

Ceede  lecenaboum  spumanUa  ohiita  rictus, 
Depositura  sitim  mcimjbntis  in  unda. 
Quam  proculad  luna  radios  Babylonia  Thishe 
Vidit,  et  chscurum  tnpido  pede  figft  in  antrum; 

Ovid.  Metam.  lY,  96. 

(42}  Les  drcottstances  de  celte  allusion  n^ont  d^autre  antorit^  qoe 
Pimagination  de  Shakspeare.  Du  moins  rien  de  tel  dans  Yirgile  et  dans 
Ovide. 

*  (43)  OuP-night.  Encore  une  crdation  sfaakspearienne  :  un  des  plas 
grands  avantages  de  la  po^ie  anglaise  c^est ,  comme  la  po&ie  greoque, 
de  cr^er  des  mots  compost ;  en  Toici  qudques  etemples : 

The  world-refitnng  sunf 
Le  soleil  reyiTifiant  le  monde. 

ros^'Jinger^d  Aurora, 
L^aurore  aux  doigts  de  rose. 
The  dewjT'^/boted  et^e, 
Le  soir  aux  pieds  de  ros^e. 
Nature^s  secret^working  hand. 
La  main  de  la  nature  travaillant  en  secret. 

Quel  diarme  dans  cette  expression  de  Pope ! 

The  heavenljr-pensit^  meditation, 
La  meditation  c^lestement  pensiye. 


NOTES. 


m 


G^^st  surtout  Thomson  qui  s'en  sert  pour  peiodre  les  moindres  nuan- 
ces dans  ses  admirables  descriptions. 

JVie  white  tmpurpled  show'Pf 
L^onde  blanchement  empourpr^e. 
The  hoUowwhispermg  breeze, 
he  vent  frais  sourdement  chuchottant. 

GommeDt  rendre  ta  beaute  de  cette  expression ! 

Side-long  looks  oflot^e, 

Les  regardi  furtifs  de  Tamoar. 

Love-Hilejected  ejres, 

Des  yeux  abattos  d^amoar. 

Pede-^puvermg  Hps, 

Des  l^vres  p&lemettt  treinblantes. 

Quelle  ^nergique  concision  dans  ces  mots! 

Tempest-beaten  life, 

La  vie  battue  par  des  temp^tes. 

Ea^-wingisd  fancy  y 

L^imagination  aux  ailes  d^aigle. 

Slow~pac*d  remorse, 

Le  remords  aux  pas  lents. 

lAje^refining  soul, 

Vame  qui  rafBne,  qui  epure  la  vie. 
Ces  doubles  adjectifs  qui  pr^tent  tant  de  vigueur  et  de  charmes  a  la 
po^ie  anglaisO;  font  le  d^sespoir  du  traducteur  fran^ais. 

*(44)Le8  pieces  de  Shakspeare  sontremplies  d^allosionsauxcoutumes 
et  aux  fdtes  champ^tres  de  son  temps.  G^est  ainsi  que  Lorenzo  dit  aux 
musiciens  de  charmer  les  oreilles  de  sa  maltresse^  par  les  plus  doux 
accords,  et  de  la  conduire  dans  sa  demeure  aux  sons  de  la  musique. 
Le  Souper  de  VAutomne  4tait  un  usage  aussi  singulier  que  remarquable 
des  x?i*  et  xtn*  siecles  ;  une  joie  cordiale  et  franche  pr^idait  i  ces 
reunions  d^ou  la  g^ne  4tait  bannie.  Les  domestiques  et  les  maitres,  assis 
^  la  m^me  table ,  oubliaient  dans  une  ^galit^  momentan^e  toute  dis- 
tinction sociale  :  ces  f4tes  se  prolongeaient  quelquefois  pendant  toute 
la  moisson.  Les  villageois,  surmontaient  d^un  bouquet  la  demi^re  char- 
rette  de  bl^,  et  relournaient  chez  eux,  portant  une  image  repr^entant 
G^r^,  autour  de  laquelle  les  hommes  et  les  femmes,  pr^c^^s  d^un 
tambour ,  chantaient  et  dansaient  en  rond.  A  la  fin  de  la  moisson^  on 
recompensait  les  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  qui  s^^aient  rendus  le 
plus  utiles,  et  on  les  reconduisait  chez  eux  au  son  des  fanfares  et  de  la 
musique. 


MARCHAND  DB  VENISE. 


(45)  Shakifpcare  Mmblerait  atotr  eu  en  f«e  «e  ponagc  de  Virgile  , 
Georg.  Ill : 

 Turn,  si  qua  rBmsm  proeui  t^ma  dedere; 

Stare  loco  neacit,  mieat  aunbo»  §€  trtmUt  ariia, 
CoUectumque  premens  vob4t0iA  ruoHhus  ignem  .• 
Densa j'uba,  et  dtxtro factatm  retumbitm  armo; 
At  duplex  agkurper  kanbos  spina  f  cavatque 
TeUuremj  et  solido  graviter  sonat  uriffda  comu. 

Qb  ft  A^jftfonqn^  pfas  d'one  iBblMtonMDto  oonSoniiite  qn'ofircnt 
mipcn  ^IPBgile,  svee  ks  wnit  iS— Uda  xnttdiainin  da  livre 
Job,  et  MutiniMit  iTcc  IsipanftK& 

Jls^agite,  HJrenuty  it  Jrappe  la  tem  mt^tmfimot^  Bmmpmtte 

tenir  loraqu'il  eniend  le  son  dsB  ttompettM, 

(46)  Ce  passage  devait  flatter  les  compatriotes  de  Shakspeare ,  grands 
amateurs  de  musique  d  cette  ^poque  ^  comme  on  le  voit  par  ce  pas- 
sage d^Erasme  :  Jam  vera  video  naturum  ut  singulis  nationibus  ac 
pene  ciyitatibus  communem  quamdant  insetHsse  philautiam,  atque 
hinc  fieri  ut  Britanmprceter  alia  fiirmam,  wsicah  ef  laatas  mensas 
proprie  sibi  vindicent,  Moriae  Encofflfatn. 


IMITATIONS. 


(*)  Qoi  ne  connait  I'imitation  que  M.  Casimir  Ddavi^c  a  faile  de  ce 
passage  dans  Ba  trag6d\e  du  Paria? 

Le  scin  dc  r£terne1  est  aussi  notre  asile. 

Va,  ces  mortels  si  fiers  qui  noiis  ont  rejet^ , 

De  ce  bonheur  en  vain  nous  croicnt  d^sh^rites. 

Nous  somrncs  ses  enfants.  Gorame  sor  leur  visage, 

r<ra-t-il  pas  8ur  le  Q6tre  imprim^  soa  image? 

De  nos  jours  et  des  leurs  qu'il  pese  ^gatement , 

Au  ro^me  feu  celeste  il  puisa  Paliment. 

Nos  sens  formes  par  lui,  nos  traits tout  est  semblable. 

Ont-ih  un  oeil  plus  s6r ,  un  bras  plus  redoortabte? 

Dieu ,  dans  leur  voix  plus  m&Ie  a-t-il  mis  d^autres  sons  ? 

Le  soleil ,  pour  enx  seuls  prodigue  de  moissons , 

N'^auffe-t-il  pour  now  que  poisons  homici^les? 

Les  fruits  se  ft^chent-Hs  sur  nos  l^vrcs  avides  ? 

Les  flots^  dent  noire  seif  implore  les  secours. 

Pour  tromper  ses  ardeurs  detournent-ils  leur  coura? 

Ges  ntorteb,  comme  nous ,  sont  condamnds  aux  larmcs ; 

Sottmis  aux  m^mes  maux,  blesses  des  m^mes  armes ; 

Les  ro^mes  passions  nous  brMent  de  leurs  feux ; 

lb  soofifrent  comme  nous  et  nous  aimons  comme  eux; 

Ah!  cent  fois  davantage...  Et  Dieu,  lui,  notre  perc, 

fVeti  fait  de  tant  d^amour  qu^un  jeu  de  sa  col^e ! 

L^bomme  a  seul  mdconnu  ce  doux  instinct  des  coeurs  ; 

Des  frires  qu'il  proscrit  il  separe  les  soeurs. 

La  mort  rassemblera  cette  famille  immense ; 

Dieu  nous  appelle  tous  :  le  Brame  qui  Pencense , 

Et  Penfant  du  desert,  repouss^  des  autels, 

Reposeront  unis  dans  ses  bras  paternels. 
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